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Chapitre  Premier. 


Réception  de  M.  le  duc  de  Mortemart  en  qualité  de  gouverneur  de  Paris .  —  M .  le  marquis 
de  Louvois .  —  Turenne.  —  Le  duc  d'Albrct.  —  Hugues  de  Lionne.  —  Le  marquis 
de  Ruvigny.  —  Complot  de  lèse-majesté  formé  par  Roux  de  Marcilly,  dit  le 
Bonhomme.  —  De  quelle  façon  M.  de  Ruvigny  Ta  découvert  pendant  ion 
ambassade  à  Londres.  —  Négociations  de  Charles  IL  —  Lettre  fort  ru- 
rieuse  de  Colbert  de  Croissy,  sur  une  proposition  du  duc  de  Ruckin- 
p,ham  ,  relative  a  madame  la  duchesse  d'Orléans.  —  Lettre  de 
l'abbé  Rigorre  au  sujet  du  chapeau  de  M.  le  duc  d'Albret. 
—  Influence  croissante  du  prince  d'Orange.  —  Cause 
première  du  secours  accordé  par  Louis  XIV  aux  Véni- 
tiens, pour  la  défense  de  Candie.  —  Louis  XIV 
décide  qu'une  escadre  de  vaisseaux  et  de 
galères  portera  des  troupes  en  Candie. 

Janvier. 

La  cour  de  France  avait  séjourné  à  Paris  pendant  presque  tout  le 
mois  de  janvier  \  669 ,  et  le  quatorzième  jour  de  ce  même  mois ,  le 
plus  grand  nombre  des  courtisans  assistaient  a  une  cérémonie  assez 
curieuse  d'ailleurs ,  mais  dont  une  circonstance  particulière  augmentait 
encore  l'intérêt. 

M.  le  duc  de  Mortemart ,  pair  de  France,  prince  deTonay-Charente, 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre , 
était  reçu  au  parlement,  toutes  le  chambres  assemblées,  et  y  devait 
prendre  séance  en  qualité  de  gouverneur  de  Paris. 

Or,  la  faveur  de  madame  la  marquise  de  Montespan  ,  fille  de  M.  le 
duc  de  Mortemart,  augmentant  chaque  jour,  on  savait  devoir  plaire 
au  Roi  en  s'empressant  de  se  montrer  a  cette  réception. 

Je  l'ai  dit,  presque  toute  la  cour  s'y  trouvait ,  et  entre  autres  mi- 
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nistres,  M.  de  Lionne  et  M.  le  marquis  de  Louvois  ;  ce  dernier,  âgé  de 
vingt-huit  ans,  était  chargé  du  détail  des  armées  depuis  1666,  et  com- 
mençait cette  prodigieuse  fortune  qu'il  mérita  plus  tard  par  des  talens 
réels,  mais  qu'il  devait  alors  au  goût. récent  de  Louis  XIV  pour  la 
guerre,  et  à  la  persuasion  où  était  ce  prince  d'avoir  créé  et  développé 
l'intelligence  de  son  jeune  ministre  j  en  un  mot,  d'avoir  fait  son  édu- 
cation militaire  et  administrative.  Singulière  nuance  de  la  profonde 
admiration  que  ce  roi  professait  pour  soi-même ,  en  cela  qu'il  trouvait 
encore  moyen  de  s'aduler  et  de  se  mirer  avec  complaisance  jusque  dans 
la  gloire  des  ministres,  des  généraux,  des  écrivains,  des  artistes  de 
son  époque ,  comme  si  de  tels  et  de  si  nombreux  génies  étaient  autant 
de  conséquences  naturelles  de  son  royal  patronage ,  autant  d'émana- 
tions de  sa  majestueuse  personne,  autant  de  fruits  éclos  et  mûris  par 
l'influence  vivifiante  de  son  soleil. 

Pour  revenir  a  M.  de  Louvois ,  quoiqu'il  ne  fût ,  dis-je ,  qu'au  pre  - 
raicr  pas  de  sa  merveilleuse  carrière,  tout  annonçait  en  lui  cette  hauteur 
et  cette  dureté  de  formes  qui  lui  firent  tant  d'ennemis ,  et  puis  encore 
son  regard  hautain,  son  visage  un  peu  vulgaire,  large,  gras  et  co- 
loré ,  que  la  moindre  contradiction  rendait  pourpre ,  sa  tète  a  longue 
perruque  noire,  toujours  arrogamment  dressée  pour  cacher  les  dis- 
gracieuses proportions  d'un  col  trop  court  et  trop  gros ,  sa  parole  im- 
patiente, brusque  et  impérieuse,  son  costume  magnifique  et  préten- 
tieux ;  tout  enfin  chez  lui  choquait  jusqu'aux  gens  les  plus  inoffensifs. 

Après  que  M.  le  duc  de  Mortemart  fut  reçu,  et  comme  la  cour  se 
retirait ,  M.  de  Lionne  se  trouvait  fort  près  de  M.  de  Louvois  et  de 
M.  le  marquis  de  Ruvigny;  ils  échangeaient  ensemble  quelques  pa- 
roles de  politesse  en  se  dirigeant  vers  la  porte ,  lorsqu'à  l'arrivée  d'un 
personnage  qui  vint  l'aborder ,  M.  de  Louvois  ne  put  réprimer  un 
mouvement  de  dépit ,  et  rougit  extrêmement. 

—  Monsieur  Louvois ,  —  lui  dit  ce  nouveau-venu  en  lui  rendant 
son  salut  d'un  air  haut  et  froid,  et  tirant  un  paquet  de  sa  poche  :  — 
Voici  une  dépêche  que  vous  allez  envoyer  ce  soir  même ,  par  un 
courrier  exprès,  a  M.  le  maréchal  de  Créquy...  —  Oui ,  monseigneur, 
—  dit  M.  de  Louvois  en  prononçant  ce  titre  d'une  voix  presque  inin- 
telligible ;  puis  il  salua  de  nouveau  et  se  retira  sans  pouvoir  cacher  les 
marques  de  la  plus  violente  contrariété. 

L'interlocuteur  de  M.  de  Louvois  sourit  involontairement,  et  pria 
M.  de  Lionne  de  lui  accorder  quelques  momens  d'entretien. 
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Ce  personnage  que  Louvois  avait  traité  de  monseigneur  avec  tant  de 
répugnance  était  un  homme  de  soixante  ans  au  plus ,  d'une  taille 
moyenne  et  vigoureuse ,  ses  épaules  fort  larges  et  un  peu  hautes  étaient 
légèrement  voûtées,  comme  le  sont,  au  dire  général,  celles  des  hommes 
de  grande  race  militaire  -,  son  justaucorps  brun ,  de  drap  de  Carcas- 
sonne ,  n'avait  pas  même  une  légère  broderie  d'or  -,  sa  perruque  était 
noire,  courte  et  quelque  peu  mêlée  ;  son  front,  assez  élevé,  était  fort 
saillant,  et  ses  deux  gros  sourcils  noirs,  très-rapprochés  l'un  de  l'autre, 
donnaient  a  sa  physionomie  un  air  dur  et  sévère,  quoique  le  reste  de 
sa  figure,  largement  équarrie  ,  annonçât  un  mélange  de  bonhommie 
et  d'extrême  simplicité-  :  en  un  mot,  cet  homme  était  Turenne  *. 

On  sait  que  M.  de  Louvois  commençait  alors  a  donner  contre  ce  grand 
général  les  preuves  d'une  haine  aussi  violente  qu'elle  était  injuste  et 
puérile.  Je  dis  haine ,  parce  que  le  soupçon  de  jalousie  ne  serait  pas  to- 
1  érable.  M.  de  Louvois,  àlàgc  de  vingt-huit  ans,  assez  bon  intendant 
d'armée ,  il  est  vrai ,  commençant  à  bien  connaître  le  détail  adminis- 
tratif et  l'organisation  matérielle  des  troupes...  M.  de  Louvois  jaloux 
du  génie  militaire  de  Turenne  !  admettre  cela ,  ce  serait ,  je  pense ,  mé- 
connaître le  bon  sens  de  ce  ministre,  a  qui  on  ne  peut  refuser  infini- 
ment d'esprit  et  plusieurs  précieuses  qualités.  Sa  haine  contre  Turenne 
se  peut  au  contraire  facilement  concevoir,  parce  que  le  sentiment  d'an- 
tipathie qui  donne  naissance  à  la  haine  est  quelquefois  instinctif  et 
involontaire  ;  et  que  pour  peu  qu'un  incurable  orgueil,  souvent  blessé, 
vienne  encore  irriter  cette  passion,  elle  arrive  bientôt  a  la  dernière  vio- 
lence. Or,  si  dans  ses  relations  avec  Turenne,  Tainour-proprc  de 
M.  de  Louvois  fut  cruellement  froissé ,  c'est  que  ce  ministre  n'y  met- 
tait ni  décence  ni  mesure  :  il  n'était  rien  que  par  son  père,  dont  la 
naissance  était  des  plus  obscures  \  Turenne,  lui ,  tenait  à  grand  hon- 
neur de  descendre  d'une  maison  souveraine ,  et  s'il  se  montrait  aussi 
facile  que  bienveillant  envers  ceux  qui  avaient  pour  lui  les  respects 
voulus  par  sa  gloire,  son  Age  et  son  rang,  il  devenait  sévèrement  rude; 
pour  ceux  qui  oubliaient  ce  qu'ils  lui  devaient-,  et,  je  l'ai  dit,  M.  de 
Louvois,  souvent  en  rapport  avec  Turenne  pour  les  affaires  de  !a 
guerre,  avait  quelquefois  agi  de  la  sorte  ,  aveuglé  par  l'éclat  de  la 
fortune  de  son  père  et  de  sa  propre  faveur. 

'  Henri  de  La  Tour-d'Auvrrjjne ,  second  fil*  de  Henri  de  \.a  Tour-d\\mcr;>n* ,  dur 
de  Bouillon. 

ruM»  ii.  i 
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Une  lutte  de  prétentions  toute  récente,  dans  laquelle  M.  de  Louvois 
avait  eu  l'avantage  sur  Turenne ,  augmentait  encore  cet  éloignement 
réciproque.  Le  frère  du  ministre ,  l'abbé  Le  Tellier  a  peine  âgé  de 
vingt-sept  ans,  venait  d'être  nommé  coadjuteur  de  M.  l'archevêque 
de  Reims  à  l'exclusion  de  M.  le  duc  d'Albret 1 ,  neveu  de  Turenne , 
qui  désirait  ménager  cette  belle  coadjutoreric  a  ce  parent. 

Turenne ,  piqué  au  vif,  avait  alors  prié  un  ami  a  lui ,  M.  de  Péré- 
hxe,  archevêque  de  Paris,  de  demander  au  roi  M.  le  duc  d'Albret  pour 
son  coadjuteur.  Le  roi  y  répugna ,  ne  voulant  pas  hasarder  de  faire 
un  second  coadjuteur  de  Retz ,  mais  il  proposa  comme  accommode- 
ment à  Turenne  d'obtenir  pour  son  neveu  le  chapeau  de  cardinal, 
chapeau  que  plus  tard  le  pape  fit  offrir  par  M.  de  Rospigliosi  à  ce 
ce  grand  général ,  qui  refusa  et  répondit  naïvement  :  —  Mon  Dieu  r 
je  serais  trop  empêché  avec  cette  culotte  et  cette  grande  queue, 

Turenne  accepta  donc  la  proposition  du  Roi  pour  monsieur  son 
neveu;  sa  nomination  pouvant  avoir  lieu ,  plusieurs  chapeaux  étant 
vacans  et  la  promotion  des  couronnes  bientôt  instante. 

Homme  d'infiniment  de  savoir,  d'esprit  et  de  grâces ,  d'une  ambi- 
tion effrénée  et  d'une  superbe  qui  passe  toute  créance,  M.  le  dm: 
d'Albret,  a  peine  âgé  de  vingt-six  ans,  était  fort  décrié  déjà  pour  le 
relâchement  de  ses  mœurs ,  ses  goûts  singulièrement  italiens ,  son 
amour  immodéré  de  la  table ,  ses  dettes ,  et  l'éclat  scandaleux  de  ses 
prodigieuses  dépenses;  mais,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  d'après  son  com- 
promis avec  Turenne ,  Louis  XIV  l'appuyait  fort  auprès  de  Sa  Sain- 
teté Clément  IX,  et  M.  de  Yivoune,  général  des  galères,  frère  de 
madame  la  marquise  de  Montespan ,  y  avait  aussi  beaucoup  intéressé 
madame  sa  sœur,  qui  tenait  d'ailleurs  aux  d'Albret  par  alliance. 

J'insiste  sur  ces  détails,  parce  qu'ils  ont  une  grande  importance  en 
cela,  que  ce  fut,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  pour  assurer  les  chapeaux 
de  MM.  d'Albret,  de  Laon  et  d'Awcrsberg2,  que  l'expédition  de  Can- 
die fut  t  n  partie  résolue. 

Nous  avons  laissé  Turenne  causant  avec  M.  de  Lionne,  pour  lui  re- 
commander encore  de  presser  auprès  du  pape  la  nomination  de  monsieur 

'  F.mmanuel-Tliéodote  de  l  a  1  our-d'Auvcrgnc  ,  duc  d'Albret. 

1  Ou  verra  plus  bas  la  raison  qui  lit  d'abord  solliciter  vivement  le  pape  par  Louis  XIV 
en  faveur  de  M.  le  prinre  d'Awcrsber^  :  mai»  ce  dernier  étant  tombé  en  disgrâce  ou  n'y 
ton;;e«  plu». 
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son  neveu ,  après  quoi  il  quitta  le  ministre  et  monta  dans  son  carrosse. 

Ruvigny  s'était  tenu  a  l'écart  pendant  cette  conversation,  mais 
après  le  départ  du  maréchal,  il  se  rapprocha  de  Lionne,  et  lui  dit  : 
—  Mon  cher  Hugues,  vous  allez  me  mener  chez  vous,  car  j'ai  beau- 
coup a  vous  apprendre;  j'ai  des  nouvelles  récentes...  du  bonhomme. 

—  Du  bonhomme  !  —  s'écria  de  Lionne  en  ne  pouvant  cacher  l'in- 
térêt et  la  curiosité  que  ce  nom  éveillait  en  lui.  —  Diavolo!  Ruvigny , 
faites  suivre  ma  chaise  par  la  vôtre,  et  rendons-nous  bien  vite  chez 
moi...  Allons,  appuyez-vous  sur  mon  bras,  mon  cher  goutteux ,  et 
cherchons  nos  gens.  —  Bientôt  les  deux  chaises  arrivèrent  au  logis  de 
Lionne,  dont  on  a  déjà  donné  un  crayon. 

M.  le  marquis  de  Ruvigny,  envoyé  ambassadeur  a  Londres  vers  le 
milieu  de  1667,  en  avait  été  rappelé  en  juillet  1668.  M.  Colbertde 
Croissy  le  remplaçait  dans  le  même  poste  depuis  cette  époque. 

J'ai  omis  de  dire  que  Lionne  paraissait  extrêmement  vieilli,  ses 
joues  amaigries  et  pâles,  son  front  ridé ,  ses  yeux  toujours  vifs  et  per- 
çans ,  mais  profondément  enfoncés  dans  leur  orbite ,  annonçaient  le 
progrès  de  Tige ,  la  réaction  des  chagrins  domestiques  1  et  les  fatigues 
d'un  travail  forcé  ou  des  excès  de  tous  genres,  auxquels  le  ministre 
continuait  de  se  livrer  autant  que  ses  forces  le  lui  permettaient.  Ce 
qui  seulement  n'avait  pas  changé  et  semblait  stéréotypé  sur  cette  phy- 
sionomie si  singulièrement  fine  et  sagacc,  c'était  ce  sourire  d'une 
cruelle  ironie  qu'on  lui  connaît  déjà. 

Le  marquis  de  Ruvigny,  un  peu  plus  âgé  que  de  Lionne ,  et  vêtu 
comme  ce  ministre,  avec  la  plus  grande  simplicité,  avait  une  dé- 
marche lente,  et  s'appuyait  pesamment  sur  une  canne ,  car  il  souffrait 
beaucoup  de  la  goutte  et  d'anciennes  blessures. 

«  Ruvigny  était  un  bon,  mais  simple  gentilhomme,  plein  d'esprit, 
»  de  sagesse  et  de  probité ,  fort  huguenot ,  mais  d'une  grande  con- 
»  duite  et  d'une  grande  dextérité;  ces  qualités,  qui  lui  avaient  acquis 
»  une  grande  réputation  parmi  ceux  de  sa  religion,  lui  avaient  donné 
»  beaucoup  d'amis  importans  et  une  grande  considération  dans  le 
»  inonde;  les  ministres  et  les  principaux  seigneurs  le  comptaient  el 
»  n'étaient  point  indifTérens  à  passer  pour  être  de  ses  amis ,  et  les 

'  Madame  de  Lionne ,  connue  pour  son  incroyable  lubricité,  dlnit  nommée  la  Grande 
Louve  dan»  toutei  les  chantons  dn  temps,  et  sa  fille  n'avait  pas  des  mœurs  plus  sévères  ; 
toutlo  monde  sait  la  piquante  aventure  île  ces  dames,  qui  lurent  surprises  toutes  deu\ 
avec  M.  le  comte  de  Saul*.  Elles  finirent  par  être  malheureusement  enfermées  dans  mi 
«ouvent,  ver»  1670. 
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»  magisti  ats  du  plus  grand  poids  s'empressaient  aussi  a  en  être.  Sous 
»  un  extérieur  fort  simple ,  c'était  un  homme  qui  savait  allier  la  droi- 
»  turc  avec  la  finesse  des  vues  et  les  ressources,  mais  dont  la  fidélité 
»  était  si  connue ,  qu'il  avait  les  secrets  et  les  dépots  des  personnes 
»  les  plus  distinguées.  Il  fut  un  grand  nombre  d'années  le  député  de 
»  sa  religion  a  la  cour,  et  le  roi  se  servait  souvent  des  relations  que 
»  sa  religion  lui  donnait  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Angleterre  et 
»  en  Suède  pour  y  négocier,  et  il  y  servait  très-utilement  » 

Après  avoir  fait  asseoir  commodément  M.  de  Ruvigny  sur  une 
chaise  longue,  près  d'un  bon  feu  qui  pétillait  dans  une  immense  che- 
minée ,  et  s'être  assuré  que  la  pièce  qui  précédait  son  cabinet  était 
déserte,  de  Lionne  ;»>\int  et  dit  a  Ruvigny  :  — Comment,  vous  au- 
riez des  nouvelles  du  bonhomme...  et  où  est-il  maintenant,  cet  in- 
fernal scélérat?  ^ 

—  A  Bruxelles ,  si  je  suis  bien  informé. 

—  A  Bruxelles  !  —  s'écria  de  Lionne  en  frappant  avec  colère  sur 
la  table  couverte  de  dépèches. — A  Bruxelles  !  et  sans'ïlonte  pour  y  ca- 
baler  avec  cet  autre  non  moins  infernal  scélérat  de  soi-disant  baron 
d'Isola ,  avec  cet  impudent  coquin  qui  oublie  qu'en  sortant  d'être 
cuisinier,  il  a  été  trop  heureux  d'acheter  un  vieux  justaucorps 
rouge  d'un  laquais  de  M.  d'Angicourl  \  dont  il  égaya  tout  Varsovie.. . 
le  bélître î!  Il  oublie  aussi  que  sa  chaste  moitié,  fille  d'un  chanteur 
des  rues  gagé  par  l'empereur,  a  couru  et  fait  pis  dans  ces  mêmes  rues 
avant  que  d'être  une  soi-disant  baronne  d'Isola  et  maintenant  ci- 
vieux  ruffian  fait  le  muguet  et  le  précieux  sous  sa  perruque  noire,  et 
ameute  contre  nous  tout  ce  qu'il  y  a  de  criards  en  Europe.  Par  Ui  san~ 
gnef...  je  donnerais  tout  a  l'heure  vingt  mille  écus  d'or  pour  que  ce 
démon  rentrât  dans  l'enfer  qui  l'a  vomi. 

Ruvigny,  souriant  a  l'exaspération  de  Lionne ,  répondit  :  —  Avoue/ 
pourtant,  Hugues,  que  voila  un  panégyrique  qui  prouve  assez  com- 


'  Mémoires  de  M.  U  dut  de  Suinl-Snnori  ,  vol.  I  ,  p.  451 . 

'  L'Isola  (François,  baron  do)  s'est  reiulu  illustre  par  ses  amba  .-.a<le>  clan»  ph.Mcuis 
tours  de  l'Europe  ;  il  onlra  au  service  de  l'empereur  ni  l()3'J.  Dopui*  «e  temps  .  jusqu'à 
ea  mort,  il  employa  se*  talcns  au  soutien  «le  la  maison  d'Autriche.  Il  fut  l'aine  de  inuti- 
le» négociations  qui  curent  pour  hut  de  s'opposera  l'ambition  croissante  de  Louis  XIV. 
Il  publia  dans  ce  sens  une  quantité  innombrable  de  pamphlets  et  d'ouvrages  politiques , 
et  entre  autres  un  livre  fort  Inique  ci  fort  substantiel,  intitulé  :  liouclit  r  d' Elut  «  /  </. 
Justice ,  dans  lequel  il  réfuta  complètement  le  manifesta  publié  par  Louis  XIV,  Mm  haut 
lesdrntK  supposés  d«-  la  reine  sur  la  Fhndre .  en  H»ù7. 
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bien  vous  redoutez  les  menées  Je  ce  faquin  de  cuisinier,  gendre  d'un 
bateleur. 

—  Sans  doute,  je  le  redoute...  et  furieusement  !  car  c'est  bien  l'es- 
prit le  plus  fourbe,  le  plus  retors,  le  plus  délié,  le  plus  souple,  le 
plus  rusé,  le  plus  fertile  eu  machinations  diaboliques  qu'il  se  puisse 
rencontrer ,  et  lorsque  dans  le  conseil  le  Tellier  décida  le  roi  a  la 
guerre  pour  donner  de  l'importance  à  la  charge  de  son  cher  marquis 
de  Louvois,  n'eut  été  le  bon  droit  que  donnent  toujours  les  gros  batail- 
lons, le  Bouclier  d'Etat  de  l'Isola  ruinait  les  prétentions  de  Sa  Majesté 
sur  la  Flandre ,  si  elles  eussent  dû  se  plaider  devant  un  tribunal  de 
saine  justice  -,  mais  heureusement  que  de  rudes  raousquetades  ont  fait 
raison  des  imaginations  ridicules  de  dame  justice,  et  de  seigneur  bon- 
droit,  malgré  ce  prodigieux  bouclier  d'état  dont  les  avait  couvert 
l'Isola i  mais  le  bon/tomme  !  le  bonhomme...  Je  vous  écoute,  Ruvignv . 

—  Il  est  a  Bruxelles ,  vous  dis-je ,  et  de  la  il  doit  s'en  aller  a  Ge- 
nève pour  organiser  ses  plans  de  révolte,  car  c'est  un  déterminé  bri- 
gand, aussi...  je  vous  l'avoue,  Hugues,  lorsqu'à  Londres  j'étais 
renfermé  dans  ce  cabinet  d'Oxford-Street     d'où  j'entendis  de  sa 

1  La  dépêche,  dans  laquelle  M.  de  Ruvigny  rendait  compte  a  Louis  XIV  de  cette  dé- 
couverte, commence  ainsi  : 

«e  A  Londres,  29  mai  1608. 

»  J'ai  appris  depuis  trois  jours,  par  un  moyen  qui  serait  trop  long  à  dire  à  V.  M.  . 
qu'il  était  arrivé  ici  un  de  ses  sujets  les  plus  malintentionnés  du  monde  ;  j'ai  vu  et  en- 
tendu ce  méchant  homme  pendant  l'espace  de  dii  heures,  lesquelles  furent  employées 
en  une  collation,  une  conversation  et  un  souper  que  lui  donna  le  maître  de  la  maison  où 
j'étais,  lequel  le  questionna  adroitement  sur  plusieurs  articles  que  je  lui  avais  donné* 
J'étais  dans  un  cabinet  d'où  je  pouvais  le  voir  et  l'entendre  fort  à  mon  aise,  ayant  plume» 
et  papier  pour  écrire  tout  ce  que  je  lui  entendais  dire,  choses  qu'il  communiquait  au 
maître  du  lojjis  qu'il  a  connu  du  temps  de  Cromwcll  et  en  qui  il  a  toute  confiance.  [Ar- 
chiva des  affaires  étrangère  ,  Angleterre,  1688,  2»  part.)  (Ce  non  de  Ik>*tioMMK  était 
donné  à  Roua  de  Marcilly  dans  la  correspondance  diplomatique  de  Ruvigny  et  de  Lyonne. 
Tout  ce  qui  est  relatif  au  complot  est  extrait  de  la  même  correspondance.  ) 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  Roux  de  Marcilly,  voici  une  lettre  de  M.  de  Ryan  à 
Colbert ,  qui  annonce  le  jugement  et  l'exécution  du  Bonhomme. 

m  Monseigneur ,  j'ait  fait  ce  matin  procéder  au  jugement  du  procès  du  nomme  Roux  <!<• 
Marcilly,  en  exécution  des  ordres  de  S.  M.  et  de  la  commission  :  tous  MM.  les  conseiller- 
ont été  de  l'avis  de  M.  le  lieutenant-criminel  conforme  a  mes  conclusions  ,  et  ont  estime 
qu'il  n'y  avait  point  de  supplice  assez  grand  et  qui  pût  expier  le  crime  dudit  Roux  d<- 
Marcilly;  lequel  est  si  faible  que  l'on  n'a  pu  lui  donner  la  question  cl  faire  l'exécution 
en  la  place  de  Grève,  mais  seulement  devant  la  porte  du  Grand-Chàtrlet;  nous  feron-. 
tout  notre  possible,  M.  le  lieutenant-criminel  et  moi,  pour  tirer  de  lui  quelque  déclara- 
tion ,  mais  jusqu'à  présent  cela  a  été  fort  inutilement  et  même  sans  presque  aucune  espé- 
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bouche  scs  épouvantables  projets  ,  j'eus  terriblement  envie  de  purger 
Ja  terre  d'un  pareil  monstre...  Mais  mon  caractère  d'ambassadeur 
me  retint. 

—  Quel  dommage,  mon  cher  Ruvigny...  quel  dommage,  car  ce 
sont  là  des  gens  a  matar  de  vista  (à  tuer  sur  la  vue)  comme  on  dit. . . 
Et  de  par  Dieu,  ce  Houx  de  Marcilly,  ce  bonhomme,  comme  vous 
l'appelez ,  n'est  pas  fait  pour  démentir  le  proverbe  castillan. 

—  Non,  je  vous  assure,  car  jamais  figure  ne  fut  plus  effroyable  ;  je  le 
vois  encore...  c'était  un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ,  ayant 
les  cheveux  noirs ,  le  visage  assez  long  et  assez  plein ,  plutôt  grand  et 
gros  que  petit,  et  par-dessus  tout  la  mine  la  plus  patibulaire  du 
monde.  Mon  Dieu!  que  je  frémis  d'horreur  quand  je  l'entendis  avouer 
qu'il  était  de  ma  religion  !  et  je  suis  pourtant  obligé  d'avouer  qu'un 
pareil  misérable  ne  manque  pas  de  courage  ;  car  après  avoir  dit  à  l'hôte 
qu'il  était  de  Nîmes  et  qu'il  avait  servi  en  Catalogne ,  il  lui  fil  voir 
irois  blessures  qu'il  avait  reçues  en  pleine  poitrine  \  ses  yeux  d'ailleurs 
annonçaient ,  je  vous  jure,  une  résolution  sauvage,  lorsque  prenant 
un  couteau  très-affilé  sur  la  table ,  il  dit  a  son  hôte  :  —  F oyez-vous . 
il  ne  faut  que  cela  pour  mettre  tout  le  monde  en  repos ,  car  je  coti- 
i  tais  plus  de  mille  RavaiUac  en  France,  dans  les  propres  gardes  du  Roi 
et  les  officiers  reformes. 

rutee;  noua  commuerons  nos  soins  avec  toute  U  passion  et  l'application  qu'il  se  peui, 
et  je  ne  manquerai  pas ,  Monseigneur ,  s'il  arrive  quelque  chose  de  nouveau,  de  vous  en 
rendre  uu  compte  très-etact;  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  expédition  de  la 
senteuce ,  et  j'ai  cru ,  Monseigneur,  que  vous  aorict  la  bonté  de  m'excuscr  si  je  ne  vai» 
pas  moi-même,  pour  me  donner  l'honneur  de  vous  la  présenter,  et  vou«  protester  que 
personne  au  monde  n'es  avec  plus  de  respect  et  de  passion  ,  Monseigneur,  ele 

»  De  Ryan  ,  à  midi,  ce  Î2  juin  llioi).  » 

Roui  de  Marcilly,  qui  s'était  fait  de  nombreuses  blessures  dans  sa  prison,  fut  apporte 
à  deux  heures  sur  le  pavé  de  la  porte  du  Cbâtelet,  où  on  lui  lutsa  sentence  :  après  l'avoir 
entendue,  il  avoua  tout  haut  sa  cou  .uitc  et  dit  qu'il  avait  tout  Tait  pour  susciter  de* enne- 
mis au  roi  qui  tyrannisait  ceux  de  sa  religion.  «Enfin,  dit  le  procès-verbal  de  rctécutiou. 
le  même  Roux  de  Marcilly  a  recommencé  ses  mêmes  emportemeus  abominables,  et  :« 
dit  et  ajouté  qu'il  mourait  dans  la  volonté  de  persécuter  le  roi  jusqu'à  l'extrémité,  puis- 
qu'il pou&sait  à  outrance  ceux  de  sa  religion  ,  et  que  s'il  était  encore  en  état ,  il  n'y  au- 
rait rien  qu'il  épargnât  et  qu'il  fit  pour  cria  ;  si  bien  que ,  ne  voyant  aucune  espérait* 
de  conversion  dans  ledit  Marcilly ,  nous  aurions  fait  faire  l'exécution  de  la  »<uicm<  . 
après  laquelle,  et  mis  sur  la  roue,  il  aurait  encore  continué  ses  mêmes  emportement , 
autant  que  l'état  où  il  était  le  pût  permettre,  jusque  sur  les  cinq  heures ,  «ù  il  expira  »ur 
ladite  roue.  »  (  Bibl.  Hoy .  Mis.  Lettres  de  Coiùeri.) 
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—  Mais  c'est  un  diable  incarné  que  ce  scélérat ,  s'écria  de  Lionne  ; 
—  et  vos  dernières  nouvelles ,  Ruvigny  ,  que  vous  apprennent- elles 
de  plus  sur  lui? 

—  Qu'il  continue  opiniâtrement  ses  menées.  11  a  dernièrement  as- 
suré à  la  personne  qui  m'écrit  de  Bruxelles,  qu'il  était  toujours  sûr  des 
soulèvemens  de  la  Provence ,  du  Dauphiné  et  du  Languedoc  -,  que 
ces  provinces  étaient  si  maltraitées  et  chargées  de  taxes ,  qu'elles  n'at- 
tendaient que  l'instant  de  se  rebeller,  et  que  cette  révolte  en  amène- 
rait une  dans  toute  la  France  ;  il  dit  de  plus ,  qu'il  a  presque  la  cer- 
titude de  l'appui  du  roi  d'Angleterre  et  de  M.  le  duc  d'York,  et 
que  dernièrement,  étant  a  Bruxelles ,  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  le 
fit  cacher  dans  un  cabinet  pour  lui  faire  entendre  la  proposition  que 
le  chevalier  Temple ,  vint  lui  faire  d'une  ligne  offensive  et  défensive 
contre  la  France,  entre  l'Angleterre,  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies. 

—  Oui ,  oui ,  a  tout  ceci  je  reconnais  l'Isola  !  c'est  son  projet,  sa 
visée  favorite.  Diavolo!  Continuez...  Ruvigny. 

—  Il  dit  encore  que,  dans  son  dernier  voyage,  il  a  persuadé  m ilord 
Arlington  que  la  France  était  pressée  de  se  révolter,  surtout  les  pro- 
vinces sus-nommées,  et  qu'après  plus  de  trente  conférences,  il  a  été 
résolu  que  le  roi  d'Angleterre  aurait  le  Poitou,  la  Guyenne,  la  Bre- 
tagne et  la  Normandie;  que,  le  duc  d'York  aurait  en  souveraineté, 
avec  le  titre  de  protecteur  des  protestons  ,  la  Provence ,  le  Dauphiné 
et  le  Languedoc ,  à  condition  que  les  princes  s'obligeront  a  faire  rendre 
à  l'Espagne  tout  ce  que  la  France  lui  a  pris  depuis  WôÛ  \  il  compte 
enfin  beaucoup  sur  le  secours  de  l'Espagne ,  les  forces  des  rebelles  et 
les  troupes  que  les  Suisses  leur  ont  promises. . .  Ah!  j'oubliais  enfin,  mon 
cher  Hugues ,  ce  propos  qu'il  prête  à  railord  Arlington  :  que  notre 
maître  prétendait  à  la  monarchie  universelle ,  et  qu'il  fallait  couper 
les  ailes  a  qui  voulait  voler  trop  haut ,. 

—  Cet  homme-là  n'est  pas  aussi  fou  que  méchant,  mon  cher  Ru- 
vigny; car,  malgré  toutes  ces  exagérations-là,  il  y  a  un  fond  de  vérité 
qui  doit  vous  demeurer  évident  comme  à  moi  :  c'est  que  ceux  de  votre 
religion  s'agitent  fort,  et  que  ce  que  je  soupçonnais  est  vrai ,  à  savoir 
que  ces  vieux  restes  de  la  Fronde ,  et  plusieurs  compagnies  des 

'  On  peot  voir,  à  l'appui  de  cette  assertion  ,  dans  les  Œuvres  de  Louis  XIV,  une  tres- 
rurteuse  exposition  du  droit  que  ce  roi  prétendait  avoir  »ur  presque  tous  les  états  de 
l'Europe  ,  et  plus  lias  la  note  sur  le  partage  éventuel  de  la  monarchie  espagnole. 
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gardes  du  Roi,  sont  infectés  de  ces  maudites  pensées  de  révolte,  et 
qu'enfin  la  conséquence  de  tout  ceci  est  qu'il  faut  hâter  le  plus  pos- 
sible la  conclusion  de  l'alliance  secrète  du  roi  Charles  avec  notre 
maître ,  pour  couper  court  à  ces  visées  toujours  inquiétantes  d'une 
ligue  entre  l'Angleterre,  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies  contre 
Sa  Majesté. 

—  Je  suis  si  fort  de  cet  avis,  Hugues,  que  vous  savez  mes  in- 
stances auprès  de  S.  M.  la  reine-mère  pour  qu'elle  veuille  bien  tâcher 
de  décider  le  Roi,  son  fils,  Sa  Majesté  d'Angleterre,  à  quitter  l'al- 
liance des  Hollandais  pour  la  nôtre;  mais  rien  n'avance...  Et  pour- 
tant M.  de  Croissy  est  un  adroit  et  habile  négociateur  :  mais  les  scru- 
pules arrêtent  les  ministres  du  roi  Charles;  car,  lié  solennellement 
avec  les  Provinces-Unies ,  faire  un  traité  séparé  et  offensif  avec  notre 
maître  pour  les  envahir  sans  motif  plausible ,  j'avoue  que  cela  est 
une  grave  détermination.  Mais  la  politique  et  les  besoins  du  roi 
Charles  veulent  qu'il  la  prenne,  et  s'il  la  prend,  comme  je  n'en 
doute  pas,  Hugues,  il  arrivera  ce  que  je  vous  mandais  du  temps  de 
mon  ambassade  :  que  de  la  manière  qu'allaient  bien  des  choses, 
notre  maître  gouvernerait  tôt  ou  tard  ce  pays-là.  En  un  mot,  tout 
se  résume  dans  une  question  de  subside ,  car  le  joyeux  monarque  est 
avide  et  prodigue;  aussi  fera-t-il  payer  cher  cette  alliaucc. 

—  Nous  le  savons  bien  ,  mon  cher  Ruvigny  ;  et  chaque  jour  je 
presse  Croissy  de  lui  demander...  combien  il  la  veut  vendre...  cette 
alliance  ;  mais  il  ne  tire  rien  autre  chose  du  bon  rowley  1 ,  comme  ils 
l'appellent  de  delà  ,  que  l'assurance  de  ce  perpétuel  désir  de  se  lier 
d'une  étroite  et  intime  union  avec  notre  maître.  Quant  a  son  dernier 
mot,  ou  plutôt  à  son  dernier  prix,  on  ne  peut  le  lui  arracher. 

—  Savez-vous  pourquoi,  Hugues?  C'est  que  le  roi  Charles  est 
aussi  rusé  que  besoigneux ,  et  qu'il  a  peur  de  dire  un  prix  moindre 
que  celui  qu'on  lui  offrirait  peut-être  ;  «  joint  à  cela  que  c'est  un  1110- 
»  narque  si  déréglé ,  qu'il  est  impossible  de  s'assurer  de  le  trouver  trois 
»  heures  après  dans  les  mêmes  pensées  où  on  l'avait  laissé  apparemment 
»  résolu.  Aussi,  du  temps  de  mon  ambassade,  j'avais  de  continuelles 
»  appréhensions  que  nos  ennemis  du  parlement  ne  le  détachassent 
»  de  nos  intérêts...  Car,  pour  pouvoir  m'assurer  de  sa  conduite,  ilm'au- 
»  rait  fallu  le  voir  tons  les  jours ,  mais  cela  était  impossible;  puisqu'il 

1  Snhriqiiol  ilnnnéà  Charles  II  par  ses  fa\oris. 
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»  veille  quand  les  autres  dorment,  dîne  quand  les  autres  soupent,  et 
»  perd  souvent  ses  conseils  d'état,  qu'il  estime  beaucoup  moins 
»  qu'une  heure  passée  chez  ses  maîtresses  à  entendre  jouer  du  luth , 
»  à  rire  avec  ses  favoris,  ou  a  caresser  ses  chiens.  1  » 

—  Bravo ,  Ruvigny  !  je  reconnais  bien  là  le  vendeur  de  Dun- 
kerque,  qui ,  l'an  passé ,  au  lieu  d'employer  a  armer  sa  flotte,  l'argent 
que  le  parlement  avait  voté  pour  cet  usage,  a  changé  ces  belles  gui- 
nées  de  Dieu  en  riches  ajustemens  pour  la  Castelroaine,  la  Nelly,  la 
Chiffins,  la  Swresbury,  et  en  prodigalités  pour  le  Buckingham  et  sa 
meute  de  flatteurs  et  de  musiciens  ;  de  telle  sorte  que  le  bonhomme 
Ruyter,  trouvant  le  port  de  Chatam  dégarni  de  vaisseaux  armés,  a  in- 
cendié, pillé  et  ravagé  parla  pour  deux  ou  trois  cent  mille  livres  ster- 
ling de  marine. 

—  Et  tout  cela  prouve,  Hugues ,  qu'il  ne  faut  guère  compter  tenir 
le  roi  Charles  que  lorsqu'il  sera  sans  un  ducaton.  Aussi,  croyez-m'en, 
faites  agir  vos  amis  du  parlement,  de  telle  sorte  qu'ils  lui  refusent  des 
subsides  à  la  session  prochaine;  alors,  une  fois  à  court  d'argent,  le  roi 
Charles  sera  bien  forcé  de  se  jeter  à  vous,  et  de  dire  son  dernier  mot. 

—  J'y  avais  songé ,  et  le  ferai  ;  mais  puisque  nous  voici  sur  ce  su- 
jet, il  faut  que  je  vous  fasse  part  sous  le  dernier  secret  d'une  certaine 
pensée  qu'on  a  eue  de  delà  pour  décider  le  roi  Charles  à  se  pronon- 
cer. Croissy  ne  jugea  pas  d'abord  devoir  écouter  sérieusement  cette 
ouverture  ,%et  en  écrivit  confidemment  à  son  frère  Colbert,  qui  mon- 
tra la  lettre  au  roi.  S.  M.  me  l'a  renvoyée,  et  je  vais  vous  la  lire. 
Vous  connaissez  si  bien  la  cour  d'Angleterre,  le  monarque  et  ses  adhé- 
rons ,  que  vous  pouvez  me  donner  beaucoup  de  lumières  sur  l'oppor- 
tunité de  cette  proposition-là. 

Et  de  Lionne  tira  de  son  sac  une  dépêche  chiffrée  dont  la  traduc- 
tion était  interlignée  ;  puis  il  la  lut  à  voix  basse ,  et  comme  à  mot 
compté,  témoignant  ainsi  de  toute  l'importance  qu'il  attachait  au 
contenu  de  cette  lettre  d'un  assez  grand  intérêt  historique,  en  cela 
qu'elle  prouve  ce  fait  inconnu ,  je  crois ,  jusqu'ici  :  Que  le  premier 
instigateur  du  voyage  de  madame  la  duchesse  </'  Orléans  en  Angle- 
terre (qui  amena  la  ratification  du  traité  secret  entre  les  deux  rois) fut 
M.  le  duc  de  Buckingham,  qiû  avait  été  et  était  encore  fort  épris 
de  cette  toute  gracieuse  et  charmante  princesse. 

'  Ce  portrait  de  Charles  II  est  extrait  de  la  correspondance  de  Ruvigny,  10  décembre 
4667. 
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«  Londre* ,  28  décembre  4668. 

»  J'ai  c'té  depuis  huit  jours  dans  le  sentiment  que  je  ne  devais  point  prendre 
la  liberté  d'informer  le  roi  ni  directement  ni  par  aucune  autre  voie  d  pro- 
position qui  m'a  été  faite  au  sujet  de  Madame,  parce  que,  selon  mon  sens, 
est  impertinente ,  et  il  n'est  pas  à  propos  qu'elle  vienne  à  la  connaissance  des1 
secrétaires  et  commis  qui  déchiffrent  mes  lettres  ;  mais  depuis ,  comme  j'ai 
reconnu  qu'elle  venait  du  duc  de  Buckingliam ,  et  qu'elle  pouvait  avoir  quelque 
motif  qui  pourrait  avoir  relation  à  ce  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  me  dire  de 
sa  bouche  lorsque  je  reçus  ses  commandemens ,  j'ai  cru  vous  en  devoir 
écrire,  pour  en  user  ainsi  que  vous  le  jugerez  à  propos.  Vous  saurez  donc, 
s'il  vous  plaît ,  que  M.  de  Flamarins ,  qui  est  attaché  depuis  long-temps  au 
service  du  roi  d'Angleterre  dont  il  reçoit  pension ,  et  qui  a  de  grandes  ha- 
bitudes avec  le  duc  de  Buckingham  et  milord  Arlington ,  me  tira  à  part  chez 
moi ,  il  y  a  environ  huit  jours  ,  et  me  dit  qu'encore  qu'il  n'espérait  plus  que 
le  roi  notre  maître  lui  permit  d'aller  à  sa  cour  ,  néanmoins ,  comme  il  était 
avant  tout  bon  Français  et  fort  reconnaissant  de  mes  civilités ,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  s'intéresser  beaucoup  au  bon  succès  de  ma  négociation  ;  mais 
qu'il  avait  appris  de  bonne  part  qu'elle  serait  longue  et  peut-être  sans  aucun 
fruit ,  ceux  qui  ont  la  principale  part  au  gouvernement  n'ayant  point  d'autre 
but  que  d'entretenir  une  bonne  correspondance  avec  l'Espagne  et  la  Hollande, 
et  voyant  bien  qu'une  étroite  alliance  avec  la  France  ne  pourrait  compatir 
avec  ce  dessein  j  que  néanmoins  il  savait  un  moyen  qui  réussirait  infaillible- 
ment ,  si  le  roi  voulait  le  pratiquer  ,  qui  était  de  permettre  à  Madame  de  ve- 
nir pour  peu  de  temps  en  ce  pays-ci  ;  qu'elle  le  souhaitait  tant  pour  rétablir 
la  bonne  intelligence  entre  ses  frères  dont  elle  seule  était  capable,  que  pour 
porter  aussi  le  roi  son  frère ,  qui  l'aimait  tendrement  et  souhaitait  passionné- 
ment de  la  voir ,  à  une  forte  liaison  avec  la  France.  Quoique  cette  proposition 
ne  méritât  pas  de  réponse ,  néanmoins  comme  je  vis  bien  par  beaucoup  de 
petites  particularités  que  me  dit  ledit  sieur  de  Flamarins ,  qu'elle  ne  pouvait 
venir  que  du  duc  de  Buckingham,  je  lui  dis  que  Madame  était  tellement  ché- 
rie et  considérée  du  roi ,  et  tendrement  aimée  de  la  reine ,  que  je  ne  croyais 
pas  qu'elle  songeât  à  s'éloigner  de  leurs  personnes  pour  s'exposer  à  passer  la 
mer,  quelque  considération  qu'il  y  pût  avoir,  d'autant  plus  que  le  public,  qui 
n'en  saurait  pas  les  véritables  motifs,  le  pourrait  plutôt  attribuer  à  une  mésin- 
telligence avec  la  France  qu'à  une  disposition  prochaine  à  une  bonne  union  , 
chacun  sachant  bien  que  l'amitié  fraternelle  des  grands  princes  et  des  grandes 
princesses  s'entretient  encore  mieux  par  lettres  et  sur  les  bons  offices  que 
par  des  entrevues;  que  d'ailleurs  il  me  semblait  que  le  roi  d'Angleterre  et 
M,  le  duc  d'York  étaient  assez  bien  ensemble  pour  n'avoir  pas  besoin  de  l'cn- 
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tremise  de  Madame ,  et  qu'à  l'égard  de  l'union  avec  la  France ,  si  Ton  vou- 
lait entretenir  ici  la  bonne  correspondance  avec  l'Espagne  et  les  Provinces- 
Unies  on  trouverait  aussi  le  roi  notre  maître  dans  les  mêmes  sentimens;  et 
ainsi  aucun  obstacle  à  une  bonne  union,  qui  se  pourrait  assez  facilement  traiter 
nar  la  voie  des  ambassadeurs ,  sans  donner  à  Madame  la  reine  de  nasscr  la 
mer;  eo6n ,  comme  il  voulut  me  répliquer,  je  le  priai  de  ne  plus  parler  de 
cette  affaire  t  et  lui  dis  que  je  lui  promettais  de  l'oublier  entièrement ,  et  de 
n'en  pas  écrire  :  aussi  n'ai-je  pas  cru  devoir  prendre  la  liberté  d'en  informer 
le  roi ,  ni  M.  de  Lionne ,  et  je  rends  seulement  compte  au  roi  d'une  visite 
que  le  duc  de  Buckingham  me  vint  faire  deux  jours  après  ,  environ  sur  le 
midi ,  dans  laquelle  il  me  fît  fort  valoir  le  crédit  de  Madame  sur  l'esprit  du 
roi  son  maître ,  et  me  fit  assez  connaître  par  tout  son  discours  que  cette  belle 
proposition  vient  de  lui. 

»  Cependant  Leyton  me  fait  toujours  espérer  que  milord  Arlington  portera 
le  roi  son  maître  à  une  bonne  union  avec  Sa  Majesté  $  il  laisse  même  en- 
tendre qu'il  sera  bien  aise  d'en  recevoir  des  grâces  ;  mais  il  fait  valoir  le 
crédit  du  duc  de  Buckingham ,  beaucoup  plus  qu'il  n'est  en  effet ,  et  pré- 
tend qu'il  fera  lui  seul  ce  qu'il  ne  peut  faire  que  conjointement  avec  milord 
Arlington ,  lequel  me  traite  toujours  honnêtement ,  et  me  donne  même  quel- 
que espérance ,  mais  si  froidement  que  cela  doit  passer  plutôt  pour  un  amu- 
sement que  pour  une  bonne  disposition  au  traité.  Peut-être  qu'il  y  aura 
quelque  occasion  extraordinaire  qui  les  y  forcera ,  et  je  crois  que  l'assemblée 
du  parlement ,  que  l'on  assure  devoir  être  au  mois  de  mars  sans  aucune  re- 
mise ,  la  pourra  bien  faire  naître. 

»  Je  suis ,  etc. , 

»  CoLBERT  DE  CnOISSY  1 .  » 

—  Eh  bien!  Ruvigny ,  que  pensez-vous?  dit  de  Lionne  eu  termi- 
nant la  lecture  de  cette  dépêche. 

—  Mon  cher  Hugues ,  je  suis  d'un  avis  tout  opposé  à  celui  de 
M.  de  Croissy.  Oui...  plus  je  réfléchis...  et  plus  je  pense  que  si  Ma- 
dame pouvait  se  rendre  en  Angleterre,  personne  au  monde  plus 
quelle  ne  pourrait  décider  son  royal  frère  à  entrer  enfin  en  alliance 
avec  la  France,  et  a  s'expliquer  nettement  sur  ses  prétentions;  car 
si  le  roi  d'Angleterre  a  la  plus  grande  et  la  plus  sincère  affection  pour 
Madame  sa  sœur ,  je  sais  que  Madame  la  partage ,  et  a  sur  lui  itne 
extrême  influence  ;  et  puis  enfin,  tel  bronzée  que  soit  Sa  Majesté  (VAn- 

liibl.  Roy  .  Msx  Lettres  de  Colbert.  (Cette  lettre  est  chiffrée  entièrement.' 
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gleterre  sur  cerlaines  matières,  je  crois  qu'elle  rougirait  peut-être  moins 
de  déclarer  à  madame  sa  sœur  qu'à  toute  autre  personne,  le  taux  qu'elle 
mettrait  à  l'abandon...  tranchons  le  mot,  Hugues,  a  sa  trahison  en- 
vers la  Hollande ,  et  à  son  traité  de  servitude  envers  notre  maître. 

—Trahison,  servitude,  soit,  mon  cher  Ruvigny,  — dit  Lionne  en 
souriant,  — trahison,  servitude  pour  lui}  eh,  qu'importe,  si  ces  mots 
sonnent  pour  notre  maître  conquête  et  domination?  Après  tout,  si  le 
roi  Charles  vend  le  sang  de  ses  alliés  et  de  ses  sujets,  on  le  lui  paiera 
en  beaux  louis  d'or  :  ainsi  donc  a  buena  alcahuëte  bueno  dinero  1 . 
Mais  pour  revenir  au  sujet  de  cette  lettre  de  Croissy ,  je  pense  à  peu 
près  comme  vous  \  seulement  je  n'avais  d'abord  vu  dans  cette  propo- 
sition que  Flamarins  ht  a  Croissy  par  l'instigation  du  duc  de  Buckin- 
gham ,  qu'un  moyen  trouvé  par  le  seigneur  duc  pour  revoir  une 
princesse  charmante  sur  laquelle  il  avait  autrefois  osé  jeter  les  yeux  \ 
en  un  mot,  que  le  seul  et  le  premier  mobile  de  tout  cela  était  le 
désir  de  faire  venir  Madame  en  Angleterre,  puisque  le  Buckin- 
gham  ne  pouvait  venir  en  France  sans  donner  beaucoup  d'ombrage 
a  Monsieur.  Mais  en  creusant  davantage  cette  dépêche,  j'avais  aussi 
pressenti  qu'on  pouvait  tirer  quelque  autre  parti  de  ce  voyage. 

—  Je  le  pense  comme  vous,  mon  cher  Hugues;  aussi,  croyez-moi, 
suivez  cette  idée,  elle  est  bonne  ;  car,  à  mon  sens,  le  meilleur  né- 
gociateur que  vous  puissiez  envoyer  au  roi  Charles ,  c'est ,  sans  con- 
tredit ,  Madame  ;  mais  dites-moi ,  et  les  chapeaux  de  M.  le  duc  d'Al- 
brct,  de  M.  de  Laon  et  de  M.  le  prince  d' Awersberg  8  ? 


'  A  bon  entremetteur,  bon  salaire. 

1  M.  le  prince  d'Awcrsbcrg  était  un  des  premiers  ministres  de  l'empereur,  gagné  par 
M.  Grcmnnvillc,  qui,  entre  autres  promesses,  lui  assura  l'appui  du  roi  pour  obtenir  du 
pape  le  chapeau  de  cardinal  ;  aussi  le  prince  d'Awersberg  décida  son  maître ,  non-scule- 
ment  à  rester  neutre  lors  de  l'invasion  de  Louis  XIV  en  Flandre,  en  1668,  mais  encore  à 
souscrire  un  traité  Je  partage  éventuel  de  la  monarehieespagnole.  On  convint  donc,  par 
un  traité  secret  qui  fut  échangé,  le  1 9  janvier  4  668,  entre  l'empereur  et  Louis  XIV  :  que  les 
rois  d'Espagne  et  de  Portugal  traiteraient  de  roi  à  roi;  que  le  roi,  pour  terminer  les 
présens  différends  qu'il  avait  avec  le  roi  d'Espagne,  aurait,  ainsi  qu'il  en  était  con- 
venu avec  les  états-gènéraux ,  ou  les  places  et  pays  conquis  pendant  la  dernière 
gurrre  sur  les  Espagnols  avec  leurs  dépendances ,  ou  le  duché  de  ÏMxembourg , 
Cambrai  et  le  Cambresis  ;  Douai,  Aire,  Saint-Omer,  Bergues  et  Fûmes  avec  leurs 
dépendances  et  annexes  ;  le  roi  donna  à  l'empereur  tout  le  mois  de  mai  pour  avoir  le 
consentement  des  Espagnols.  L'empereur  promit  que  si  leur  refus  causait  la  continuation 
de  la  ^«erre  ,  il  ne  leur  donnerait  point  de  secours  pour  attaquer  le  royaume  dcFrancr 
ni  les  provinces  qui  y  étaient  incorporée» ,  ol  ne  leur  en  enverrait  pas  même  dans  l«> 
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—  Ne  m'en  parlez  pas ,  Ruvigny.  Quant  à  d'Albret ,  M.  le  maré- 
chal de  Turenne  vient  encore  de  me  le  recommander  -,  le  roi,  hier  au 
conseil,  m'a  fort  pressé  à  ce  sujet  ;  enfin  madame  deMontespanetVi- 
vonne  son  frère  m'en  parlent  incessamment.  DîavoIo!  Ruvigny, 
que  voilà  d'intéressés  à  rougir  le  rochet  de  mon  ambitieux  ami,  dont 
l'âme  est  aussi  fausse  et  aussi  noire  que  le  regard  !  mais  Clément  IX 
y  met  une  lenteur  infinie  de  peur  de  mécontenter  l'empire  et  l'Espa- 
gne ,  pour  qui  une  telle  nomination  laite  au  détriment  de  ses  candi- 
dats serait  un  sanglant  affront...  L'ex-reine  Christine,  l'impudique 
Lesbienne,  prend  les  intérêts  de  M.  de  Laon,  bien  digne  protégé 

Pays-Bas  ;  on  convint  de  plus  que ,  nonobstant  cette  continuation  de  guerre ,  les  articles 
concernant  le  partage  éventuel  ne  laisseraient  pas  de  subsister ,  mais  qu'aussi,  si  le  roi 
prenait  quelques  provinces  et  places  qui  fussent  dans  le  lot  de  l'empereur  ,  il  les  rendrait 
quand  on  ferait  la  paix.  A  l'égard  du  partage  éventuel ,  Louis  XIV  eut  dans  son  lot  le 
reste  des  Pays-Bas,  la  Franche-Comté,  le  royaume  de  Navarre  et  ses  dépendan- 
ces ,  la  place  de  Roses,  le  royaume  de  JYaples  et  de  Sicile,  les  Philippines  et  les 
places  d'Afrique  ;  l'empereur  se  contenta  du  reste  des  états  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne. Enfin ,  le  roi  et  l'empereur  convinrent  que  lorsque  le  cas  arriverait  (la  mort 
du  roi  d'Espagne  sans  enfans  légitimes),  ils  s'assisteraient  réciproquement  de  leurs  forces 
de  terre  et  de  mer  pour  se  mettre  en  possession  des  états  compris  dans  le  lot  l'un  de 
l'autre. — Le  chevalier  de  Grcmonville  envoya,  le  32  janvier,  la  copie  du  traité.  Son  cour- 
rier étant  revenu,  le  17  février,  avec  la  ratification  de  Louis  XIV,  l'ambassadeur  en 
donna  aussitôt  avis  à  l'empereur  qui  en  eut  beaucoup  de  joie,  et  en  même  temps  de  l'as- 
surance que  donna  M.  de  Gremonville  que  l'expédition  que  le  roi  allait  faire  en  Fran- 
che-Comté, attendu  le  refus  que  les  Espagnols  avaient  fait  d'accepter  la  suspension  d'ar- 
mes qui  leur  était  offerte,  n'empêcherait  pas  qu'il  ne  fit  la  paix  aux  conditions  qu'il  leur 
avait  proposées,  pourvu  qu'ils  les  acceptassent  dans  le  mois  de  mars.  L'empereur  envoya 
peu  de  temps  après  en  Espagne  le  marquis  de  Grana  pour  faire  connaître  a  la  reine  l'im- 
possibilité où  il  était  de  lui  donner  du  secours,  et  la  nécessité  qu'il  y  avait  qu  elle  accep- 
tât les  conditions  de  paix  que  le  roi  avait  proposées,  et  que  le  rot  d'Angleterre  et  les  états- 
généraux  avaient  approuvées  et  s'étaient  obligés  de  lui  faire  accepter.  11  est  évident  que 
ce  traité  de  partage  éventuel  contribua  extrêmement  à  la  paix,  signée  le  5  mai ,  en  fai- 
sant perdre  à  la  reine  d'Espagne  l'espérance  d'être  secourue  par  l'empereur  contre  le  roi 
de  France. 

Ainsi  donc  ce  fut  bénévolement  que  Louis  XIV  accéda  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle , 
et  il  n'y  fut  pas  contraint ,  ainsi  qu'on  le  dit ,  par  la  Hollande.  Le  fait  est  qu'on  a  eu  tant 
besoin  de  trouver  des  raisons,  autres  que  celles  de  la  basse  cupidité  et  de  l'ambition  bru- 
tale ,  pour  expliquer  la  guerre  de  72  et  73  ,  contre  ces  provinces ,  qu'on  a  inconsidé- 
rément accueilli  toute  apparence  de  ressentiment  de  la  part  du  grand  roi,  et  entre  autres 
celle-ci,  qui  a  cours  dans  toutes  les  histoires  de  France  ,  que  Louis  XIV  n'avait  pu 
supporter  l'humiliation  de  se  voir  arrêté  dans  le  cours  de  ses  conquêtes  par  l'arbi- 
trage et  l'intervention  de  Li  Hollande,  et  que  c'est  ponr  cette  cause  qu'il  leur  dé- 
clare la  guerre.—  Vient  à  l'appui  de  ces  belles  assertions  la  prétendue  médaille  do  Jo- 
sué  arrêtant  le  soleil,  autre  conte  dont  on  démontrera  toute  l'absurde  fausseté. 
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d  une  telle  protectrice  -,  et  quant  au  prince  d' Awersberg ,  qui  a  si  uti- 
lement servi  le  roi  pour  le  partage  éventuel  de  la  monarchie  espa- 
gnole, on  n'en  parle  plus  le  moins  du  monde,  peut-être  parce  que 
le  traité  de  partage  est  ratifié.  Quant  a  toutes  ces  soifs  ardentes  de 
cardinaleries ,  le  Roi  est  en  droit  d'attendre  beaucoup  de  Sa  Sainteté. 
Pour  les  assouvir,  n'a-t-il  pas  dernièrement,  afin  de  lui  plaire,  au- 
torisé S.  B. 1  à  faire  abattre  le  monument  élevé  à  Rome,  a  cette  fin 
de  perpétuer  le  souvenir  de  la  réparation  imposée  par  Sa  Majesté  à 
Alexandre  VII ,  à  propos  de  l'insolence  des  gens  de  ce  pape ,  qui 
avaient  insulté  madame  la  maréchale  de  Créquy,  ambassadrice  de 
France...  Mais  rien  ne  marche,  et  le  bonhomme  Bigorre,  que  j'ai 
envoyé  de  delà  en  dernier  lieu ,  ne  fait  pas  un  pas.  Voici  pourtant 
une  dépêche  de  lui  j  si  vous  voulez,  Ruvigny,  nous  allons  la  lire; 
et  nous  en  causerons ,  car  je  sais  tout  l'intérêt  que  vous  prenez  aux 
affaires  de  Sa  Majesté... 

Et  de  Lionne  et  Ruvigny  déchiffrèrent  la  lettre  suivante  : 

M.   BIGOIIRE,   A  M.  DK  LIONNE. 

«Rome,  88  décembre  <668. 

»  Monseigneur  , 

»  J'ai  toujours  eu  besoin  pour  me  soutenir  de  la  main  charitable  de  Votre 
Excellence;  mais  à  cette  heure  ce  besoin  est  plus  pressant  que  jamais  ;  et  me 
trouvant  ici  à  la  poursuite  d'une  affaire  délicate  ,  difficile  et  importante ,  sans 
un  aussi  expérimenté  pilote  que  Tétait  le  grand  ambassadeur  qui  m'a  pré- 
cédé ,  ma  felouque  court  risque  d'être  submergée  du  moindre  coup  de  vent , 
si  vous  ne  m'aidez,  Monseigneur,  d'un  quos  ego. 

»  Je  vous  supplie  donc  de  me  prescrire  ma  conduite ,  et  quand  je  serai 
obligé  de  faire  quelques  pas  de  mon  seul  mouvement ,  dans  la  nécessité  de 
quelque  conjecture ,  croyez  toujours ,  Monseigneur ,  s'il  vous  plaît ,  que  si 
j'avance  trop  ,  c'est  un  effet  de  mon  zèle ,  et  si  je  reste  trop  en  arrière ,  c'est 
à  cause  de  la  crainte  que  j'ai  de  faillir. 

»  Votre  Excellence  a  déjà  su  par  ma  lettre  du  18  du  courant  que  Sa  Sain- 
teté ne  fit  point  de  promotion  le  lundi  de  l'Avent ,  comme  nous  le  craignions, 
et  qu'ainsi  nous  avons  le  loisir  de  solliciter  celle  de  M.  le  duc  d'Albret. 

»  La  première  personne  que  je  vis  à  mon  arrivée  à  Rome,  fut  M.  de 
Bourlcmont ,  auquel  ayant  rendu  le  paquet  qui  s'adressait  à  lui ,  et  commu- 
niqué mes  courtes  instructions ,  il  envoya ,  selon  la  coutume  ,  dire  à  mon- 

•  Sa  Bfctitudo. 
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sieur  de  la  chambre  du  pape  ,  qu'ayant  parle'  à  Sa  Sainteté ,  il  le  priait  de  lui 
faire  savoir  quand  elle  aurait  agréable  de  l'entendre. 

»  Cependant  je  me  rendis  le  mercredi  19  dans  l'antichambre  de  M.  le  car- 
dinal Rospigliosi ,  qui  ne  me  fit  attendre  qu'autant  de  temps  que  resta  avec 
lui  M.  l'abbé  Félice ,  son  frère.  Je  fus  donc  admis  à  son  audience  des  que 
celui-ci  en  sortit,  et  je  ne  lui  eus  pas  plus  tôt  fait  ma  profonde  révérence, 
qu'il  me  demanda  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi,  et  de  toute  la  famille 
royale  ;  après  que  je  lui  eus  repondu  qu'elle  était  parfaite,  et  qu'il  m'en  eut 
témoigné  une  très-sensible  satisfaction ,  il  me  dit ,  par  civilité ,  que  la  joie 
qu'il  avait  de  me  revoir  en  cette  cour  était  grande  ;  mais  qu'elle  allait  jus- 
ques  dans  l'excès ,  quand  il  pensait  que  je  lui  portais  assurément  quelque  oc- 
casion de  servir  le  roi  ;  et  m'ayant  pris  par  la  main  pour  me  conduire  dans 
la  chambre  voisine ,  il  me  donna  une  audience  d'une  bonne  heure  et  demie , 
et  me  traita  comme  il  traite  tous  les  prélats ,  étant  toujours  demeuré  debout 
comme  moi,  et  découvert  pendant  que  je  l'étais  aussi. 

»  Je  repondis  d'abord  à  son  compliment ,  que  les  sentimens  généreux  qu'il 
me  témoignait  pour  Sa  Majesté  étaient  à  la  vérité  les  plus  obligeons  du  monde , 
mais  qu'ils  ne  nous  étaient  pas  nouveaux ,  et  que  personne  ne  savait  mieux 
que  moi  qu'il  ne  s'était  présenté  aucune  occasion  depuis  le  commencement  de 
ce  pontificat  où  Son  Éminence  n'eût  donné  au  roi  de  véritables  preuves  et  des 
effets  sensibles  d'une  propension  très-particulière  pour  tout  ce  qui  regardait 
son  service.  Je  lui  rendis  alors  la  lettre  de  la  main  de  Sa  Majesté,  qu'il  lut 
sur-le-champ,  et  après  en  avoir  fini  la  lecture,  il  me  dit,  que  dans  la  ren- 
contre présente  de  l'avancement  de  la  promotion  de  M.  le  duc  d'Albret,  plu- 
sieurs difficultés  lui  venaient  dans  l'esprit ,  et  qu'il  me  les  voulait  toutes  ex- 
pliquer, afin  que  nous  cherchassions  ensemble  les  moyens  de  les  vaincre, 
parce  qu'il  fallait  un  fondement  certain  que  les  dispositions  du  pape  et  les  sien- 
nes de  plaire  au  roi  en  toutes  choses ,  ne  pouvaient  être  plus  sincères. 

»  Il  continua  son  discours ,  et  me  dit  que  l'Empire  et  l'Espagne  se  plain- 
draient hautement  d'une  préférence  qui  leur  serait  injurieuse;  que  le  pape 
n'avait  d'autre  but  que  de  satisfaire  tous  ses  enfans. 

»  Qu'il  avait  plus  de  besoin  que  jamais  qu'ils  fussent  unis  pour  lui  aider 
à  repousser  les  efforts  du  Turc  j  que  Sa  Sainteté  ne  pouvait  refuser  au  roi 
aucune  grâce  quand  elle  n'était  pas  au  préjudice  d  autrui ,  que  les  Espagnols 
avaient  déjà  publié  que  S.  fi.  1  ne  vivait  pas  en  père  commun  ; 

Que  dans  la  faiblesse  où  ils  se  trouvent,  la  moindre  pente  que  Sa  Sainteté 
témoignait  vers  la  France ,  leur  paraissait  une  marque  d'un  très-grand  mé- 
pris ;  qu'ils  l'ont  accusé  ouvertement  d'avoir  trop  de  partialité  pour  le  roi  ; 
que  ces  bruits  faisaient  tort  à  Sa  Sainteté  ;  qu'ils  nuisent  aux  desseins  qu'elle 
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a  pour  la  république  chrétienne ,  et  que  la  demande  d'aujourd'hui  étant  une 
chose  de  soi  extraordinaire ,  et  qui  blesse  les  autres  couronnes ,  S.  B.  aura 
non-seulement  de  la  peine  de  sortir  du  chemin  battu ,  mais  de  déplaire 
aux  autres  puissances;  Son  Éminence  s'étendit  fort  sur  toutes  ces  rai- 
sons ,  et  me  protesta  ensuite  que  ces  difficultés  n'étaient  point  dans  son 
esprit ,  mais  dans  la  nature  de  l'affaire  proposée  ;  qu'il  me  les  débitait  à  me- 
sure qu'elles  lui  venaient  dans  la  pensée  ,  par  le  motif  dont  il  m'a  déjà  parlé 
des  le  commencement  de  mon  audience. 

»  Je  le  remerciai  très-humblement  de  cette  ouverture  de  cœur ,  et  ayant 
répondu  à  chaque  article  une  partie  de  ce  que  Votre  Excellence  verra  dans  le 
mémoire  ci-joint ,  je  l'obligeai  à  me  dire  que  les  intentions  du  roi  étaient 
très-saintes ,  la  conversion  de  M.  de  Turenne  une  action  d'un  très-grand  éclat 
pour  la  religion  ,  et  que  le  mérite  personnel  de  M.  le  duc  d'Albret  était  in- 
comparable ;  qu'il  entretiendrait  Sa  Sainteté ,  et  qu'il  n'oublierait  rien  pour 
faciliter  les  choses. 

»  Mais  comme  dans  mes  réponses  je  lui  parlai  diverses  fois  de  ce  que  Sa 
Majesté  a  fait  et  peut  faire  contre  l'ennemi  commun ,  Son  Eminence ,  après 
avoir  fini  tous  ses  discours  ,  me  dit  qu'il  lui  semblait  que  je  lui  avais  touché 
quelque  chose  sur  les  affaires  de  Candie ,  et  qu'elle  me  priait  de  le  lui  répé- 
ter. Je  lui  répondis  soudain  que  j'avais  pris  la  liberté  de  lui  représenter 
qu'outre  les  raisons  très-fortes  qu'avait  le  roi  d'espérer  que  Sa  Sainteté  lui 
accorderait  l'avancement  du  chapeau  de  M.  le  duc  d'Albret,  fondées  sur  la 
nécessité  qu'il  y  a  pour  attirer  les  huguenots  de  France  au  bon  parti  j  qu'il 
paraisse  au  public  que  le  pape  et  le  roi  sont  d'accord  de  concourir  ensemble 
pour  récompenser  sans  perte  de  temps  des  actions  si  utiles  à  la  religion  que 
la  été  la  conversion  de  M.  de  Turenne,  Sa  Majesté  était  encore  persuadée 
que  les  sommes  d'argent ,  la  liberté  de  lever  des  troupes  dans  son  royaume, 
et  d'y  acheter  toute  sorte  de  munitions  qu'elle  avait  accordées  à  la  république 
de  Venise ,  à  la  prière  de  Sa  Sainteté,  les  secours  considérables  qu'elle  a  en- 
voyés depuis  en  Levant ,  ceux  qu'elle  y  peut  encore  envoyer ,  devant  sauver 
le  royaume  de  Candie,  S.  B.  fera  beaucoup  de  réflexions,  et  trouvera 
cette  considération  bien  puissante  pour  se  résoudre  à  accorder  à  Sa  Ma- 
jesté une  demande  qu'elle  lui  a  faite  en  faveur  de  M.  le  duc  d'Albret, 
fondée  sur  des  avantages  présens  et  très-considérables  que  la  religion  ca- 
tholique doit  recevoir  en  France  de  l'avancement  de  la  promotion.  Son  Émi- 
nence me  demanda  alors  si  je  n'avais  pas  quelque  chose  de  positif  sur  le 
secours  que  le  roi  veut  donner  à  l'avenir  contre  les  Turcs ,  parce  que  quoique 
cette  bonne  disposition  où  je  lui  disais  que  se  trouvait  le  roi  pour  le  bien 
public ,  fût  à  son  égard  une  chose  de  très-grand  poids ,  néanmoins ,  si  on 
s'en  voulait  servir  pour  persuader  aux  Espagnols  que  le  pape  ne  peut  refuser 
au  roi  l'avancement  de  la  promotion  que  Sa  Majesté  désire  en  considération 
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de  scs  bons  desseins  pour  défendre  la  chrétienté ,  ils  diraient  sans  doute 
que  ce  ne  sont  que  des  espérances  et  des  paroles  ,  au  lieu  que  le  tort  qu'on 
leur  ferait  serait  réel  et  effectif,  et  ils  ne  manqueraient  pas  de  publier  que 
S.  B.  cherche  elle-même  des  prétextes  pour  donner  carrière  à  l'inclination 
qu'elle  a  de  plaire  au  roi. 

»  Je  lui  répondis  que  Sa  Majesté  était  accoutumée  à  faire  beaucoup  et  à 
promettre  peu ,  et  que  je  n'avais  pas  besoin  de  mon  peu  de  rhétorique 
pour  lui  persuader  une  chose  dont  on  voyait  tous  les  jours  des  effets. 

»  Ainsi,  Monseigneur,  Votre  Excellence  s'apercevra  bien  facilement 
que  si  j'avais  quelque  chose  de  positif  à  dire  de  ce  que  Sa  Majesté  a 
résolu  de  faire  la  campagne  prochaine  sur  les  affaires  de  Candie  ,  je 
trouverais  ici  plus  de  facilité  pour  l'avancement  de  la  promotion. 

»  La  nouvelle  du  sujet  de  mon  voyage  a  fort  étonné  les  pretendans  au 
chapeau ,  aussi  bien  que  leurs  familles  et  leurs  amis ,  ils  sont  tous  persuadés 
que  mon  arrivée  fera  différer  la  promotion ,  et  c'est  le  moindre  mal  qu'ils  en 
attendent  dans  l'incertitude  où  ils  sont,  qui  sera  celui  qui  devra  céder  sa 
place  à  M.  le  duc  d'Albret ,  en  cas  que  Sa  Sainteté  le  veuille  faire  cardinal 
avant  la  promotion  des  couronnes. 

»  Le  pape  est  enrhumé,  il  garde  le  lit ,  et  le  moindre  accident  fait  tout 
craindre  pour  une  santé  si  précieuse. 

»  Je  suis ,  avec  tout  le  respect  imaginable  , 
«  Monseigneur , 

»  De  Votre  Excellence , 

BioonRE.  » 


Cette  lecture  fut  souvent  interrompue  par  des  exclamations  de 
Lionne ,  tantôt  italiennes ,  tantôt  espagnoles ,  et  par  quelques  rares 
observations  de  Ruvigny. 

—  Eh  bien  !  —  dit  le  ministre  en  terminant  et  jetant  ia  dépêche 
sur  la  table ,  —  ne  vous  avais-je  pas  dit  que  Sa  Sainteté  voulait  gros 
pour  rougir  le  rochet  de  M.  le  duc  d'Albret,  rien  moins  qu'un  se- 
cours en  hommes ,  vaisseaux ,  galères  et  argent  contre  Candie  ;  je 
ne  sais  si  le  roi  y  consentira...  mais  pourtant  je  le  pense.  D'abord 
il  a  donné  presque  sa  parole  royale  a  M.  de  Turcnne  que  son  ueveu 
serait  cardinal  ;  puis  madame  la  marquise  de  Montespan  le  désire  ; 
puis ,  si  I  on  envoie  la  un  secours  de  galères ,  c'est  une  magnifique 
occasion  pour  la  favorite  de  faire  obtenir  a  son  frère  Vivonne  la  pro- 
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vision  de  général  des  galères,  dont  il  exerce  seulement  la  charge... 
puis  enfin,  entre  nous,  Ruvigny,  on  pourrait  encore  trouver  moyen  de 
creuser  la  comme  un  égoût  pour  y  faire  écouler  ces  réformés  mécon- 
tens  et  audacieux  dont  parle  le  Bonhomme  ;  le  gros  Louvois  connaît 
maintenant  le  moral  des  troupes ,  au  moyen  de  ces  cadres  à  inquisition 
qu'il  a  fait  établir  ;  et  certes,  si  le  service  du  roi  l'exige ,  il  vaut  mieux 
que  ce  soient  de  tels  misérables  qui  supportent  le  faix  d'une  guerre  aussi 
dangereuse...  bien  entendu  que  nous  ne  pourrons  empêcher  d'ail- 
leurs un  bon  nombre  de  braves  et  loyaux  gentilshommes  d  y  partir 
comme  officiers  et  volontaires,  à  l'imitation  de  La  Feuillade  et  de  ses 
héros  de  l'an  passé;  mais  qu'importe,  ils  auront  un  théâtre  où  exercer 
leur  valeur,  et,  d'un  autre  côté,  nous  pourrons  nous  trouver  débar- 
rassés de  fort  méchans  et  dangereux  drôles,  dont  ce  Marcilly  connaît 
les  détestables  projets...  Enfin,  Ruvigny,  je  prendrai  les  ordres  du 
roi  a  ce  sujet,  ou  plutôt...  — 

Ruvigny  voyant  que  de  Lionne  n'achevait  sa  phrase  que  par  un 
sourire  malicieux,  ajouta  :  —  Ou  plutôt,  Hugues,  vous  aurez  l'art 
d'insinuer  vos  vues  a  Sa  Majesté,  de  l'en  bien  pénétrer,  jusqu'à  ce 
qu'il  la  confonde  avec  la  sienne  propre,  alors,  après  une  longue  con- 
férence ,  vous  lui  direz  comme  d'habitude  :  Il  me  paraît ,  sire ,  que 
Votre  Majesté,  avec  autant  de  lucidité  que  de  pénétration,  veut  et 
ordonne  que  je  réponde  ou  que  j'écrive  dans  tel  sens  à  tel  ambassa- 
deur? Or,  tel  sens  n'est  autre  chose  que  votre  pensée  à  vous ,  Hugues  ; 
seulement ,  comme  j'ai  dit,  vous  avez  l'art  de  faire  (rue  Sa  Majesté  la 
prenne  pour  la  sienne;  n'est-ce  pas  vrai? 

—  Allons  donc  ,  Ruvigny,  —  dit  de  Lionne  fort  gravement,  — 
ne  blasphémez  pas  ainsi,  Diavolo;  pouvez-vous  croire  cela;  ne  suis- 
je  pas  le  simple  et  indigne  secrétaire  des  ordres  et  volontés  de  Sa 
Majesté ,  la  pluma  del  amo 1  / 

—  Soit;  mais  si  je  pouvais  lire  dans  deux  pensées,  dans  celle  de  Sa 
Majesté  et  la  vôtre ,  je  me  permets  de  croire  que  je  lirais  plutôt  main- 
tenant dans  la  vôtre ,  si  le  secours  de  Candie  sera  accordé ,  oui  ou 
non. 

—  Vous  vous  trompez,  Ruvigny,  ce  n'est  ni  dans  ma  pensée,  ni 
dans  celle  de  Sa  Majesté  que  vous  pourriez  lire  cela  ;  ce  serait  peut- 
être  dans  la  plus  jolie,  la  plus  fantasque,  la  plus  altière,  la  plus  ca- 
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pricieuse,  la  plus  moqueuse,  la  plus  mutine  petite  tête  qui  se  soit 
jamais  baissée  sur  le  front  d'un  roi  ;  en  un  mot ,  si  l  aitière  marquise 
qui  dit  aussi  fièrement  :  Je  veux  !  que  la  pauvre  La  Vallière  dit  dou- 
cement :  Je  souffre!  Si  madame  de  Montespan,  en  un  mot,  tenait 
beaucoup  au  chapeau  de  M.  le  duc  d'Albret,  ou  plutôt  au  généralat 
de  M.  son  frère,  je  prévois  fort  que  la  croix  serait  exaltée  et  le  crois- 
sant abaissé ,  a  la  grande  satisfaction  de  la  foi  et  de  la  chrétienté.  Vous 
voyez  donc ,  Ruvigny ,  que  ni  moi  ni  Sa  Majesté  ne  sommes  pour  quel- 
que chose  dans  la  détermination  a  prendre,  pas  plus  ,  diavolo,  que  les 
braves  gentilshommes  qui  laisseront  leurs  chausses  en  Candie,  si  cette 
guerre  se  fait. 

—  Entre  nous,  je  crois  qu'elle  se  fera.  Mais,  dites -moi,  et  le 
de  Witt,  où  en  êtes-vous  avec  lui? 

—  Il  n'y  faut  plus  songer,  il  a  vu  dans  mes  cartes,  et  commence , 
le  pauvre  diable ,  a  se  douter  de  l'avenir }  aussi  cssaie-t-il  maintenant, 
quoique  bien  convaincu  de  l'inutilité  de  ses  démarches ,  de  se  lier 
avec  l'Angleterre  \  et ,  pour  attirer  et  flatter  le  roi  Charles ,  il  fait 
mine  a  présent  de  rechercher  quelque  peu  son  neveu ,  le  prince  d'O- 
range... mais  je  l'ai  devancé  d'abord  auprès  du  roi  Charles,  comme 
vous  savez ,  et  puis  auprès  du  jeune  asthmatique ,  du  petit  stathouder 
dépossédé,  qui,  une  fois  notre  alliance  avec  l'Angleterre  bien  ci- 
mentée, nous  gouvernera  ce  qu'on  lui  laissera  de  ces  marécages,  selon 
notre  dire  et  vouloir. 

M.  de  Ruvigny  sourit  et  secoua  la  tête  d'un  air  d'incrédulité.  — 
Ici  nous  différons  d'avis ,  Hugues  ;  vous  jugez  mal  ce  petit  stathou- 
der dépossédé,  comme  vous  l'appelez.  Tenez...  je  l'ai  vu  tout  ré- 
cemment, moi,  ce  jeune  prince  d'Orange. 

-Eh  bien! 

—  Eh  bien  !  croyez-moi ,  défiez-vous  de  ce  muet. 

—  Quelle  visée ,  Ruvigny  !  un  enfant  malade ,  craintif  et  souffre- 
teux... dont  le  regard  est  aussi  pâle  que  sa  maigre  figure. 

—  Et  c'est  ce  regard  pâle...  que  j'ai  bien  observé,  Hugues...  Ce 
regard  terne  et  froid  qui  ne  réfléchit  rien  au-dehors ,  parce  que  tout 
se  concentre  a  l'intérieur.  Encore  une  fois ,  ou  je  me  trompe  fort ,  ou 
cet  enfant,  que  vous  dites  craintif  et  souffreteux,  sera  le  plus  im- 
placable ennemi  de  notre  maître. 

—  Implacable...  ennemi...  et  pourquoi  diable  cela  ,  Ruvigny? 
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—  Parce  que  la  haine  la  plus  violente  l'anime  contre  Sa  Majesté. 

—  La  haine...  por  la  sangre  del  Christo! 

—  Oui,  oui,  la  haine,  encore  une  fois. 

—  La  haine...  de  notre  maître!...  C'est  une  folie...  J'admets 
bien  que  ce  jeune  asthmatique  rage  peut-être  en  nous  croyant  des 
amis  de  M.  de  Witt ,  qui  lui  a  fait  perdre  le  stathouderat-,  mais  sa 
haine  pour  notre  maître  ! 

—  Encore  une  fois ,  croyez-moi ,  Hugues ,  M.  le  prince  d'Orange  a 
deux  haines  bien  distinctes  :  celle  qu'il  porte  à  M.  de  Witt  naît  de  leur 
position  réciproque ,  et  d'anciens  griefs  de  famille  ;  elle  repose  sur  des 
intérêts  matériels  ;  mais  celle  qu'il  porte  a  notre  maître,  je  ne  saurais 
comment  la  qualifier.  C'est  peut-être  une  arrière-pensée  de  jalousie , 
l'instinct  d'un  ambitieux  qui  devine  un  rival  dangereux  pour  sa 
gloire  future ,  ou  l'intrépide  présomption  d'un  jeune  audacieux  qui 
pense  a  lutter  contre  celui  qui  voit ,  à  cette  heure ,  le  monde  a  ses 
pieds.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  des  plus  intimes  familiers  du 
prince  a  dit  qu'un  jour ,  entendant  vanter  les  exploits  du  roi  notre 
maître,  Son  Altesse  s'était  échappée  jusqu'à  s'écrier  avec  impatience  : 
Qui  donc  me  délivrera  des  jactances  de  ce  triomphateur  d'opéra, 
de  ce  marquis  de  revues ,  de  ce  guerrier  de  carrousel,  que  je  hais  a 
damner  mon  ame,  et  qui  un  four  s' en  apercevra  bien,  je  l'espère.' 

De  Lionne  et  Ruvigny  se  regardèrent  presque  effrayés  de  ces  ex- 
pressions, qui  résumaient  avec  assez  de  concision  d'ailleurs  les  travers 
pompeux  du  grand  roi. 

Après  un  moment  de  réflexion ,  de  Lionne  reprit  :  —  Bon  !  bon  ! . . . 
c'est  une  boutade  d'enfant  mal  élevé ,  c'est  le  cri  de  rage  et  d'envie 
d'un  fils  de  ces  fangeux  marécages  contre  le  soleil  éclatant  qui  res- 
plendit en  France...  Tout  ce  beau  feu  s'éteindra  devant  l'offre  de 
notre  appui  pour  recouvrer  ses  charges;  et  d'ailleurs,  encore  une 
fois  ,  c'est  un  mignon  qui  s'occupe  de  lévriers  et  de  faucons  bien  plus 
que  d'affaires  d'état ,  je  vous  jure.  N'a-t-il  pas  été  sur  la  fin  de  l'année 
passée  à  Breda ,  pour  voir  une  pacotille  de  bêtes  de  vénerie  que  son  bon 
oncle  le  roi  Charles  lui  envoyait?  Entre  nous ,  Ruvigny,  faire  un  tel 
voyage...  et  pour  un  tel  but...  est-ce  donc  avoir  les  audacieuses  ima- 
ginations que  vous  dites?  Allons...  allons,  c'est  exagérer.  D'un  page 
de  dix-neuf  ans,  vous  voulez  faire  un  ambitieux  conquérant... 

—  Mais  oubliez-vous  donc  que  celte  promenade  de  Brcda  pour 
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voir  des  chiens  et  des  faucons  ne  fut  qu'un  faux  semblant  paur  ame- 
ner son  voyage  en  Zélande,  dont  ni  M.  Van  Gent,  son  gouverneur, 
ni  madame  la  princesse  sa  mère ,  ne  furent  même  instruits  ?  Oubliez- 
vous  que ,  malgré  ses  dix-riicuf  ans ,  il  sut  assez  feindre  pour  ne  se  pas 
laisser  pénétrer ,  puisque  ce  ne  fut  qu'à  Berg-op-Zoom  qu'il  écrivit  à 
madame  sa  mère  qu'il  allaib  faire  un  tour  dans  ses  terres  de  Zélande? 
Aussi  une  fois  arrivé  à  Midelbourg ,  que  fait  le  prince?  11  lève  le 
masque,  le  muet  a  la  parole ,  et  répond  avec  convenance  et  dignité 
au  pensionnaire  de  Zélande  qui  le  vient  complimenter;  la  popu- 
lace l'accueille  avec  ivresse  ;  ce  sont  des  cris  sans  nombre  de  vive 
Orange  !  des  drapeaux  aux  armes  du  prince ,  et  non  pas  aux  armes 
des  Provinces -,  remarquez  bien  cela...  Enfin  Son  Altesse  prend  à 
l'assemblée  des  états  de  cette  province  sa  place  de  premier  noble,  et 
dans  un  second  discours  plein  d'adresse  et  de  subtilité ,  il  rappelle 
habilement  que  ses  ancêtres  ont  fondé  le  pouvoir  et  la  grandeur  de  la 
république,  dont  il  se  proclame  l'enfant  et  le  serviteur;  puis,  par- 
lant de  liberté,  d'indépendance,  en  un  mot  de  toutes  ces  choses  qui 
font  grande  impression  sur  le  populaire ,  il  sort  enfin  de  la  séance 
avec  autant  de  partisans  qu'il  y  avait  de  députés  dans  cette  assem- 
blée. Est-ce  donc  cela  un  page  occupé  de  faucons  et  de  vénerie? 
Non...  non,  croyez-moi,  Hugues,  bien  que  fort  jeune,  c'est  un  froid 
et  habile  ambitieux  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  ressaisir  l'autorité 
que  ses  ancêtres  ont  perdue. 

De  Lionne  resta  pensif  pendant  que  Ruvigny  parlait...  Puis  il  alla 
feuilleter  quelques  papiers  et  revint. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  Ruvigny,  tout  cela  s'est  passé  de  la 
sorte-,  en  effet,  il  y  a  trois  ans  que  d'Estrades  me  mandait  que  ce 
prince  était  déjà  d'un  esprit  et  d'un  calme  au-dessus  de  son  âge ,  dont 
il  n'avait  aucune  des  passions ,  ni  les  femmes ,  ni  le  jeu ,  ni  la  grande 
chère.  Ses  seuls  goûts,  disait  d'Estrades,  étaient  la  chasse,  l'amour  des 
beaux  chevaux  et  des  armes  de  guerre  d'un  grand  prix.  Mais  dans  ses 
dépêches ,  encore  une  fois ,  il  ne  m'a  jamais  rien  écrit  qui  pût  faire 
positivement  soupçonner  de  pareilles  vues  à  ce  jeune  mignon... 
Non...  non,  c'est  lui  croire  plus  de  tête  qu'il  n'en  a...  L'affaire  de 
Zélande  est  toute  partielle...  Et  puis  d'ailleurs  c'est  le  seul  adversaire 
redoutable  que  nous  puissions  maintenant  susciter  à  de  Witt  pour  le 
renverser,  parce  qu'il  est  de  l'intérêt  de  l'Angleterre,  comme  du 
nôtre,  d'appuyer  ce  jeune  prince  contre  le  grand-pensionnaire ,  qui 
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aujourd'hui  nous  a  devinés.  Après  tout,  mon  cher  Ruvigny,  tout 
cela  est  de  l'avenir  et  du  plus  reculé;  ce  jeune  prince,  tel  ambi- 
bitieux  qu'on  le  puisse  croire ,  n'a  aucune  influence  ni  clientelle ,  ni 
racine  en  Europe  quant  à  présent,  et  les  événemens  qui  se  passeront 
bientôt  seront  peut-être  tels  qu'ils  déjoueront  toute  prévision.  Somme 
toute ,  a  cette  heure  et  aujourd'hui ,  il  n'y  a  qu'une  grande  affaire  : 
l'alliance  du  roi  Charles  et  de  notre  maître. . .  et  une  seconde ,  moins 
importante,  celle  du  chapeau  de  M.  le  duc  d'Albret.  Aussi  je  vois  , 
mon  cher  Hugues ,  que  les  affaires  du  roi  sont  en  bon  train. . .  Et  pour 
résumer  notre  conférence ,  je  crois  que  la  guerre  de  Candie  se  fera 
pour  obtenir  le  chapeau  de  M.  d'Albret,  et  que  Madame,  a  la  grande 
satisfaction  de  M.  le  duc  de  Buckingham,  ira  en  Angleterre  pour  dé- 
cider son  royal  frère  à  entrer  en  une  alliance  contre  ces  républicains 
qui  se  débattent  en  vain  contre  leur  mauvaise  destinée.  —  Et  voyez 
un  peu ,  Ruvigny,  —  ajouta  de  Lionne  avec  ce  sourire  ironique  qui 
lui  était  propre ,  —  voyez  un  peu  combien  les  premières  causes  des 
événemens  sont  bizarres,  surtout  pour  nous ,  qui  voyons  la  source  de 
ces  imperceptibles  ruisseaux  qui  peu  a  peu  deviennent  des  fleuves  et  des 
océans  de  guerres  et  de  tempêtes...  Nous  avons  traité  de  deux  choses 
tout  à  l'heure,  et  dans  toutes  les  deux  c'est  cette  damnée,  mais  ado- 
rable luxure,  qui  en  est,  pour  ainsi  dire,  le  premier  mobile...  parce 
que  le  roi  voudra  plaire  à  sa  maltresse,  en  faisant  son  frère  général  des 
galères  et  M.  d'Albret  cardinal,  il  relèvera  d'une  main  ferme  l'éten- 
dard de  la  croix  à  l'admiration  de  la  chrétienté ,  et  les  os  d'un  bon 
nombre  de  braves  gentilshommes  pouriront  en  Candie  pour  la  plus 
grande  gloire  et  cardinalcrie  d'un  jeune  prélat  perdu  de  dettes  et  de 
débauches.  Quant  a  l'Angleterre,  parce  qu'un  favori  insolent  et  liber- 
tin ose  convoiter  les  charmes  de  la  sœur  de  son  maître  et  cherche  le 
moyen  de  la  faire  venir  à  lui ,  parce  qu'il  ne  peut  aller  jusqu'à  elle, 
il  se  peut  qu'une  alliance,  difficile  jusque-Ih ,  s'aplanisse  tout  à  coup, 
devienne  coulante ,  se  noue  et  décide  conséquemment  l'envahisse- 
ment ,  la  conquête  et  partant  la  ruine  d'un  peuple  d'insolens  trafi- 
quans  qui  se  permettent  d'être  riches,  libres  et  industrieux...  Ah! 
pardicu ,  sur  vingt  affaires  qui  me  sont  passées  par  les  mains,  j'en  ai 
vu  dix-neuf  qui  n'avaient  guères  de  meilleures  causes  premières. 
Aussi,  tenez,  Ruvigny,  il  est  un  vieux  proverbe  espagnol,  extrême- 
ment cynique  et  non  inoins  banal,  un  proverbe  vieux  comme  le 
monde,  je  l'avoue,  mais  qui  répond  terriblement  vrai  à  cette  ques- 
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tion  :  Voulez-vous  savoir  et  voir  la  cause  de  la  ruine  et  de  la  con- 
quête de  bien  des  empires  T  —  Levanta  usted  la  basquina. 

Et  de  Lionne  ayant  clos  la  conversation  par  ces  mots,  alla  se 
mettre  à  table  avec  Ruvigny,  qui  partageait  assez  peu  la  gaieté  mo- 
queuse de  son  ami  à  propos  des  causes  de  la  décadence  des  empires. 

La  nomination  du  duc  d'Albret  étant  toujours  retardée ,  le  roi  se 
résolut  à  la  fin  de  ce  même  mois  d'envoyer  en  Candie  le  secours  de 
troupes ,  de  vaisseaux  et  de  galères  que  le  pape  lui  demandait 1  -,  se- 
cours dont  les  frais  furent  en  partie  couverts  par  les  quêtes  faites  en 
France  pour  cette  espèce  de  croisade. 

1  Voir  aux  Mémoire*  Jusloriqurs  le*  lettres  du  Roi  et  de  Lionne  à  r«  mjet. 
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Chapitre  n. 


Mouillage  de*  galère»  venant  de  Marseille  à  Toulon  ,  commandée*  par  Monseigneur  le 
comte  de  Vivonnc,  prince  de  Tonnay-Charentc,  général  de*  galères,  et  lieutenant- 
général  es  mers  du  Levant.  —  Description  pittoresque  d'une  galère  sengile 
de  vingt-sii  bancs.  —  Annc-Hilarion  de  Cotentin  ,  chevalier  de 
Tourvillc.  —  Aventures  de  sa  jeunesse.  —  Se*  premiers 
combat*  sur  les  galère*  de  Malte  et  de  Venise. 

-  «6m  - 
Mai. 

Le  lundi  16  mai  1669,  trois  galiotes  et  treize  galères  étaient 
mouillées  par  quatre  brasses  de  fond  vers  le  milieu  de  cette  partie 
de  la  grande  rade  de  Toulon ,  qui  court  de  l'est  à  l'ouest  depuis  le 
cap  Brun  jusqu'à  la  grosse  Tour. 

Le  soleil  a  son  déclin,  déjà  presque  caché  derrière  le  fort  de  Lé- 
guillelte,  jetait  de  chauds  et  vifs  rayons,  et  les  crénelurcs  des  mu- 
railles de  la  grosse  tour  se  dessinaient  vigoureusement  sur  l'horizon 
empourpré;  à  l'est  les  hautes  terres  du  cap  Brun,  noyées  dans  une 
vapeur  lumineuse,  apparaissaient  vagues  et  indécises -,  au  nord  la  cime 
des  terres  qui  bordaient  la  rade ,  était  éclairée  ça  et  là  par  un  reflet 
doré,  et  leurs  grandes  ombres  transparentes  se  projetaient  déjà  sur  l'eau 
limpide  et  bleue  que  la  brise  caressait  mollement. 

Rien  n'était  plus  gracieux  que  ces  treize  galères  mouillées  sur  deux 
lignes  avec  leur  capitanc  au  milieu  :  à  voir  leurs  corps  sveltes  et  allon- 
gés ,  si  bien  assis  sur  l'eau ,  et  d'une  blancheur  éblouissante;  à  leur 
antenne  courbe  et  blanche  aussi ,  qui  se  dressait  à  l'avant ,  gracieuse 
comme  le  col  d'un  oiseau,  on  eût  dit  une  nichée  de  cygnes  qui,  la 
tète  élevée,  se  laissait  bercer  parles  flots. 

Plus  loin ,  et  comme  pour  contraster  avec  ces  galères  élégantes,  les 
trois  galiotes,  peintes  d'un  gris  noir  ,  se  balançaient  pesamment  sur 
leur  fond  plat. 
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La  capitanc  de  France  galère  sensile  de  ving-six  bancs8, 
montée  par  M.  de  Vivonne,  était  donc  mouillée  un  peu  en  avant  de 
son  escadre ,  et  semblait  ainsi  coquettement  placée  pour  faire  mieux 
admirer  encore  sa  magnificence  et  sa  grâce. 

Qu'on  se  figure  un  bâtiment  long  de  cent  soixante  et  dix  pieds  de 
bout  en  bout,  tellement  ras  sur  l'eau,  qu'à  son  milieu  il  s  élève  à 
peine  au-dessus  des  petites  vagues  bleues  et  dorées  qui  caressent  sa 
carène  blanche;  carène  dune  taille  si  fine,  si  hardiment  élancée, 
qu'elle  n'a  pas  même  de  large  la  neuvième  partie  de  sa  longueur.  La 
poupe  de  cette  belle  galère ,  au  lieu  d'être  d'une  hauteur  démesurée 
comme  celle  des  vaisseaux  de  ce  temps-là,  sa  poupe,  gracieusement 
inclinée  de  l'arrière  à  l'avant,  n'avait  guère  que  seize  pieds  à  son 
point  le  plus  élevé,  à  sa  flèche  dorée,  décorée,  à  ses  deux  bouts,  de 
larges  écussons  aux  armes  de  France. 

Mais ,  que  de  luxe  écrasant  sur  cette  poupe  éblouissante  î  que  de 
sculptures  délicates  !  que  d'ornemens  splendides  accumulés  seulement 
sur  cette  partie  du  navire  !  car  le  corps  d'une  galère  était  divisé  pour 
ainsi  dire  en  trois  zones  d'un  aspect  bien  contrastant,  d'un  caractère 
bien  tranché.  —  Ainsi  à  l'arrière. . .  l'or,  le  velours  et  la  soie  de 
grands  noms  historiques ,  de  gais  et  piquans  propos ,  d'élégans  et 
braves  gentilshommes ,  à  cette  époque  généralement  peu  marins ,  il 
est  vrai,  mais  toujours  bouillans  d'audace;  en  un  mot,  la  vie  mili- 
taire dans  toute  sa  splendeur,  dans  toute  son  insouciante  et  joyeuse 
intrépidité.  —  Puis  au  centre  de  la  galère,  c'est  la  chiourme,  les 
esclaves,  les  forçais,  le  bruit  des  chaînes,  le  sifflement  des  fouets 
les  cris  île  rage  et  de  douleur,  en  un  mot ,  les  bras  qui  rament ,  la 
force  locomotrice  et  animale  du  bâtiment...  Enfin  a  l'avant,  c'est 
pour  ainsi  dire  l'armure  guerrière  de  la  galère,  ses  cinq  pièces  d'ar- 

'  Bien  que  dan»  notre  corps  de  galère  on  no  reconnût  qu'une  rcale  et  une  patronc, 
montées  par  le  général  et  le  lieutenant-général.  Comme  les  forces  de  mer  destinées  à 
l'expédition  de  Candie  étaient  sous  le  commandement  suprême  du  neveu  deS.  S.  le  bailly 
fra  Yiccnzo  Rnspigliosi ,  général  de  ses  galères,  on  avait  adopté  dans  l'armée,  ras- 
semblée sons  l'étendard  de  l'Église,  les  dénominations  hiérarchiques  de  la  marine  ro- 
maine qui  comptait  une  Réalc,  une  Capitanc  et  une  Patronc.  La  Réalc  de  France  ayant 
donc  le  deuxième  rang  dans  l'armée  combinée,  prit  le  rang  et  le  titre  de  Capitane  pen- 
dant cette  campagne  seulement;  plus  tard,  devant  Candie,  le  général  de  Malthc  monta 
la  Patrone. 

3  J'ai  renvoyé  à  la  fin  du  volume  une  très-longue  note  sur  la  construction  et  la  navi- 
gation de*  galères,  et  un  vocabulaire  explicatif  et  raisonne  des  termes  do  cette  navigation. 
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tillcric  de  bronze  placées  de  front;  ce  sont  encore  ses  soldats,  ses 
bombardiers,  ses  pilotes  ses  comités,  hommes  rudes  et  simples, 
vieillis  et  éprouvés  dans  cette  navigation ,  et  qui  conduisaient  à  l'en- 
nemi ou  à  l'abordage  ce  splendide  char  de  bataille  du  haut  duquel 
capitaine,  officiers  et  volontaires,  se  jetaient  vaillamment  au  milieu 
du  feu  à  la  tète  de  leurs  gardes. 

Pour  revenir  a  la  poupe,  chacun  des  deux  côtés  ou  soubassemens 
de  cette  sorte  de  dunette,  était  orné  de  trois  larges  panneaux  couleur 
de  vermillon  de  Chine ,  séparés  entre  eux  par  quatre  figurines  de 
femmes  servant  de  consoles  et  d'appui  a  une  frise  des  plus  riches, 
tout  cela  doré  et  encore  surmonté  d'une  balustrade  de  bronze  aussi 
dorée  qui  servait  de  parapet  a  un  couloir  ménagé  de  chaque  côté  et 
derrière  le  carrosse  de  poupe 1 .  Et  puis  ces  deux  balustrades,  dépassant 
de  beaucoup  le  carrosse  vers  l'arrière ,  se  projetaient  hardiment  au- 
dessus  de  la  mer,  saillantes  comme  un  balcon  espagnol,  et  supportées 
sur  les  larges  épaules  de  deux  hercules  gigantesques  aussi  dorés, 
dont  les  pieds  s'appuyaient  aux  dernières  et  plus  hautes  façons  de 
poupe.  —  Enfin ,  au  bout  du  couloir  chaque  balustrade  formant  un 
angle  droit  venait  se  réunir!  au-dessus  du  gouvernail  et  s'élargissait 
en  un  merveilleux  couronnement,  toujours  doré,  représentant  le 
triomphe  de  Minerve. 

Ce  n'était  pas  tout  :  pour  abriter  ce  carrosse ,  on  voyait  au-dessus 
une  large  tente  de  damas  cramoisi,  dont  les  quatre  longues  pentes,  fran- 
gées d'or,  étaient  soutenues  et  attachées  sur  quatre  flèches  dorées  par 
de  grosses  ganses ,  dont  les  glands  à  crépines  étincelaient  aux  rayons 
du  soleil  couchant. 

Maintenant  si  vous  montez  dans  la  capitane  par  l'un  des  deux  es- 
caliers situés  de  chaque  côté  de  sa  poupe  ronde,  qui,  beaucoup  moins 
large  que  le  corps  de  la  galère,  parait  entée  a  l'arrière  de  ce  long  pa- 
rallélogramme comme  l'éperon  le  paraît  a  l'avant;  si  vous  montez  à 
bord  de  la  capitane  et  que  vous  jetiez  vos  regards  du  côté  de  la 
poupe ,  vous  serez  étonné  de  ce  luxe  aussi  grand  a  l'intérieur  qu'a 
l'extérieur  de  la  galère;  vous  verrez  le  carrosse  et  la  poupe  séparés 
du  reste  de  la  couverte  (du  pont)  par  une  magnifique  grille  de  bronze 

'  Le  carrosse  de  poupe  était  une  sorte  de  roufïlc  fait  en  berceau,  qui  avait  8  pieds  de 
hauteur,  <4  de  longueur  et  i2  de  largeur;  il  servait  de  chambre  de  conseil,  de  salon  et 
de  salle  à  mander  pour  le  p,cne>al. 
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doré  \  aduiirablement  travaillée,  qui  prend  toute  la  largeur  de  lacapi- 
tane;  derrière  cette  grille,  se  promènent  deux  gardes  de  M.  de  Vivonnc, 
placés  en  faction  à  la  porte  du  carrosse,  fermée  par  deux  lourdes  por- 
tières de  damas  rouge }  puis  de  chaque  côté  de  ce  carrosse  c'est  le  cou- 
loir dont  on  a  parlé ,  avec  son  parquet  de  noyer  bien  luisant,  dont  la 
minutieuse  propreté  contraste  extrêmement  avec  la  saleté  fangeuse  du 
reste  de  la  couverte...  Car,  si  en  vous  retournant  vous  regardez  vers 
l  avantde  la  galère,  le  tableau  change  :  à  tant  d  élégance  et  de  somptuo- 
sité succèdent  la  misère  et  la  hideur  ;  devant  vous  s  étalent  deux  masses 
confuses  et  pressées  d'hommes  vêtus  de  rouge,  a  la  tête  rasée,  aux 
sourcils  rasés,  à  la  barbe  rasée;  ces  hommes  occupent  le  loug  espace 
appelé  vogue,  contenu  entre  les  espales  et  la  rambade  j  il  y  a  vingt- 
cinq  bancs  dans  cette  vogue ,  douze  à  la  senestre*,  et  treize  à  droite. 
Sur  chacun  de  ces  bancs  il  y  a  cinq  hommes  turcs  ou  chrétiens  en- 
chaînés à  ce  banc  jour  et  nuit;  c'est  la  qu'ils  rament,  c'est  là  qu'ils 
dorment,  c'est  la  qu'ils  mangent,  en  un  mot  c'est  là  qu'ils  vivent  ; 
en  été,  défendus  de  l'ardeur  du  soleil  par  une  tente  de  cotonine  blan- 
che et  bleue  ;  en  hiver ,  gardés  du  froid  par  une  tente  d'herbage  , 
chaque  forçat,  en  outre,  a  un  capot  et  un  bonnet  de  laine  rouge, 
une  chemise  et  un  caleçon;  —  de  plus,  a  la  jambe  une  chaîne  de 
trois  pieds,  et  au  col  un  bâillon  de  liège  suspendu  a  une  corde  3  ;  car 
il  y  avait  des  manœuvres,  ou  des  périls  tels,  qu'on  bâillonnait  la 
chiourme,  soit  que,  grâce  à  ce  silence  forcé,  les  ordres  arrivassent 
plus  rapides  et  plus  distincts,  soit  qu'il  fallût  étouffer  les  cris  de 
terreur  de  quelque  lâche  qui  peut-être  eût  démoralisé  le  reste  de  la 
chiourme. 

Il  y  avait  pour  cela  un  commandement  :  Alerte  le  tap  en  bou- 
che! et  chaque  forçat  se  bâillonnait  avec  une  obéissance  singulière. 

'  Lorsque  la  galère  faisait  armes  en  couverte,  c'est-à-dire  branlcbas  de  combat  t  on 
àlait  cette  grille  dans  la  crainte  des  éclat*. 

*  Le  fougon  ou  cuisine ,  étant  situé  sur  le  pont ,  et  tenant  U  place  d'un  banc  de  ga- 
lère, oo  ne  comptait  que  douze  bancs  ou  rame»  du  coté  senestre  (gauche),  en  terme  de 
galère. 

'  Ce  bâillon,  dit  un  manuscrit  du  temps ,  «  est  un  morceau  de  liège  épais  d'un  pouce 
»  et  de  trois  pouces  carrés  que  l'on  pend  au  cou  de  chaque  forçat,  ce  qu'on  leur  fait 
i»  souvent  tenir  entre  les  dents  pour  les  empêcher  de  parler  et  de  faire  du  bruit,  et 
m  afin  qu'on  entende  mieux  le  commandement ,  ou  que  dans  un  danger  ils  n'awour- 
»  dissent  pas.  —  Le  commandement  pour  le  bâillon  est  :  alerte!  le  tap  en  bouche! 
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Il  faut  dire  un  mot  de  l'aspect  de  cette  chiourme  (  on  sait  qu'on 
appelle  ainsi  cette  partie  de  l'équipage  d'une  galère  composée  de  for- 
çats ),  qui  en  vérité  était  assez  étrange. 

Dans  l'ordonnance  maritime ,  toutes  les  provinces  vomissaient  dans 
les  bagnes  cette  lie  de  corruption ,  a  laquelle  on  joignait  les  déser- 
teurs et  certains  criminels  dignes  de  la  corde,  que  Ton  graciait  sou- 
vent pour  les  mettre  à  la  rame ,  selon  ce  judicieux  axiome  de  M.  d'In- 
freville,  un  desintendans  de  la  marine  du  Levant  :  qu'un  pendu  n'était 
bon  à  rien  que  pour  les  corbeaux ,  et  qu'il  y  a  fait  toujours  quelque 
bribe  à  tirer  du  plus  malicieux  forçat.  Cette  partie  de  la  chiourme 
supportait  donc  son  sort  avec  une  résignation  animale  et  sournoise; 
en  un  mol ,  ces  visages  hàlés  par  le  soleil ,  amaigris  par  la  misère, 
abrutis  par  le  vice,  avaient  ce  même  type  de  ruse ,  de  cynisme  et  de 
férocité  qui  caractérise  la  physionomie  des  forçats  de  nos  jours. 

Mais  une  fraction  tout  à  part  et  toute  différente  de  ces  galériens 
était  composée  d'esclaves  tunisiens ,  algériens ,  turcs  ou  maures  qui 
provenaient  des  prises,  des  descentes,  et  surtout  des  achats  faits  1  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée.  Généralement  on  lisait  sur  les  visages 
mornes  de  ces  achetés ,  victimes  de  cette  singulière  traite  des  blancs , 
une  expression  de  tristesse  sauvage  et  concentrée ,  ou  d'abattement 
stupide.  Silencieux  et  impassibles,  ils  auraient  paru  vivre  d'une  exis- 
tence toute  machinale,  n'eussent  été  de  temps  a  autre  :  un  tres- 
saillement plutôt  de  rage  désespérée  que  de  douleur  lorsque  le  bâton 
de  l'argousin  sillonnait  leur  dos  nu ,  ou  une  larme  furtive ,  lorsque 
le  hasard  de  la  navigation  les  amenait  devant  ces  terres  africaines, 
ces  déserts  sans  fin,  leur  terre  promise  à  eux,  où  ils  avaient  vécu 
joyeux  et  libres  sous  leurs  toits  de  palmiers  ou  sous  la  tente,  parta- 
geant le  maïs  avec  leur  cheval  favori ,  et  le  soir  fumant  leur  longue 
pipe  en  rêvant,  les  yeux  fixés  sur  la  voûte  profonde  et  étoiléc  de  leur 
ciel  d'orient. 

De  fait...  la  première  vie  d'indépendance ,  de  fatigue  et  de  contem- 
plation rêveuse  de  ces  fils  du  désert ,  contrastait  fort  avec  leur  vie  des 
galères.  Étrangers  entre  eux  étrangers ,  ne  comprenant  pas  un  mot 
de  notre  langue ,  et  pourtant  obligés  de  se  mettre  vite  au  fait  de  la 
manœuvre  et  de  la  rame ,  n'ayant  pour  cela  d'autres  enscignemens 

'  Il  y  avait,  aiu»!  qu'on  le  *orra.  un  foinK  .111  lré*nr  il<  la  marine  |»oui  Partial  il«>  <•>- 
clavfi  ùVstirn  *  à  la  cliiourmr. 
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que  l' imitation ,  d'autres  avertisseraens  que  les  coups,  on  doit  avouer 
que  plus  des  deux  tiers  mouraient  de  désespoir  vers  la  sixième  ou 
huitième  semaine  de  leur  embarquement  ;  mais  l'autre  tiers,  du  reste, 
se  plaisait  fort  au  service  du  grand  roi ,  que  ces  infidèles  avaient 
l'honneur  de  servir,  ainsi  que  le  dit  la  correspondance  du  temps. 

Quant  aux  autres  galériens ,  pris  eux  sur  les  corsaires  barbaresques . 
ils  supportaient  leur  sort  plus  patiemment ,  habitues  à  la  vie  rude 
des  marins ,  aussi  bien  vêtus ,  peut-être  même  mieux  nourris  qu'à 
bord  de  leurs  navires  ;  somme  toute ,  excepté  quelques  faibles  rémi- 
niscences de  liberté ,  ils  faisaient  des  rameurs  supportables ,  et  pre- 
naient gaîment  part  au  supplément  de  ration  de  vin  qu'on  leur  ac- 
cordait souventes  fois ,  surtout  à  bord  de  la  galère  capitaue. 

Or,  le  iG  mai  1 669  était  pour  la  chiourme  un  de  ces  jours  de  régal 
extraordinaire  :  je  ne  sais  quel  air  de  fête  régnait  a  bord  de  la  Capi- 
tane  ;  forçats  et  esclaves  heurtaient  joyeusement  leurs  gobelets  d'étain, 
et  les  douze  trompettes  et  hautbois  du  général  envoyaient  aux  échos 
du  cap  Brun  leurs  fanfares  guerrières  :  le  soleil  était  à  son  déclin ,  et 
l  'air  était  tiède  et  embaumé  par  la  senteur  de  plusieurs  massifs  d'aman- 
diers a  fleurs  rosées ,  qui  émaillaicnt  comme  autant  de  bouquets 
le  gazon  d'une  colline  verte  abaissée  vers  la  cote,  délicieux  et 
frais  parfum  qui  pouvait  a  peine  pénétrer  l'atmosphère  infecte  que 
la  chiourme  exhalait  comme  une  vapeur  putride  autour  de  la  galère , 
dont  l'odeur  nauséabonde  et  âerc  n'était  pas  un  des  moindres  supplices 
des  officiers  embarqués  à  bord  \  détestables  exhalaisons  que  la  science 
hygiénique,  d'ailleurs  fort  peu  avancée  a  cette  époque,  ne  pouvait 
dissiper. 

11  est  vrai  de  dire  que  cet  inconvénient  était  quelque  peu  com- 
pensé par  l'avautage  particulier  aux  galères  de  quitter  rare- 
ment la  terre  de  vue,  de  ne  faire  jamais  de  voyages  de  long  cours, 
de  toujours  se  trouver  à  portée  des  ports ,  et  par  conséquent  de  ne 
manquer  jamais  de  rafraîchissemens -,  aussi  les  brev  ets  d'officiers  du 
corps  des  galères  étaient-ils  généralement  fort  recherchés. 

Tout  était  donc  en  liesse  sur  la  Capitane  ;  et  au  mouvement  cu- 
linaire qui  régnait  à  bord ,  on  voyait  que  le  dîner  du  général ,  com- 
mencé vers  deux  heures,  se  prolongeait  de  beaucoup,  car  de  temps  à 
autre  un  maître  d'hotel ,  vêtu  de  noir,  courait  hâter  le  service  du 
fougon ,  et  des  laquais  magnifiquement  vêtus  a  la  livrée  de  Mor- 
temart,  traversaient  la  rouverte  m  portant  des  plats  d'argent  ciselés  cl 
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soigneusement  couverts,  que  les  forçats  regardaient  passer  d'un  œil  de 
convoitise,  lorsqu'ils  disparaissaient  sous  les  portières  de  damas  rouge 
frangées  d'or  qui  fermaient  le  carrosse  de  poupe  -y  quelques  soldats 
vêtus  de  justaucorps  blancs  à  boutonnières  et  paremens  et  écharpes 
rouges,  se  promenaient  dans  le  couloir,  espace  étroit  qui  règne  entre 
les  bancs  des  rameurs  et  les  murailles  de  la  galère  -,  tandis  que  dans  la 
courcie,  autre  couloir  qui  sépare  la  galère  et  les  bancs  en  droite  et 
senestre,  les  argousins,  à  l'habit  brun  doublé  de  vert,  surveillaient 
les  forçats,  et  de  temps  à  autre  en  châtiaient  quelqu'un  à  l'aide  d'un 
assez  long  nerf  de  bœuf  rompu ,  flexible  et  fixé  dans  un  manche  de 
bois  blanc.  Ce  qui  n'empêchait  pas  le  fameux  Ambreville 1  de  chanter 
sa  chanson  : 

Je  montay  sur  la  Capitanc, 
Où  sont  peu  de  gens  de?  soutane  ; 
Mais  plusieurs  filous  du  Marais  : 
Vagabonds  et  coupe-jarrets; 
Consuls  de  la  Samaritaine. 
La  Ramée  ou  bien  La  Fontaine  , 
La  Verdure  aussi  Jolvcoetir, 
Qui  pour  avoir  trop  pris  à  coeur 
De  dire  deux  fois  leur  rosaire , 
Sont  condamnés  à  la  galère. 

On  a  dit  que  M.  de  Vivonne  avait  fait  ce  jour-la  distribuer  à  la 
chiourme  une  double  ration  de  vin  ,  afin  que  tout  fût  joyeux  à  son 
bord  ;  car  il  y  traitait  les  officiers  de  ses  galères  -,  aussi  les  longs  éclats 
de  rire,  les  bravos  éclatans  coupés  de  brusques  silences,  les  bruyans 
toasts  qui  retentissaient  sous  le  splendide  carrosse  de  la  générale,  an- 
nonçaient assez  que  les  officiers  faisaient  honneur  à  la  chère  savante 
et  délicate  de  M.  de  Vivonne ,  qui  devait  à  sa  gourmandise  éclairée 
le  surnom  de  Gros  Crtvj. 

Louis-Victor  de  Rochechouart,  comte  de  Mortemart  et  de  Vivonne, 
prince  de  Tonnay-Charente ,  général  des  galères  et  lieutenant-général 
cs-mers  du  Levant,  avait  alors  trente-trois  ans;  c'était  un  homme  de 
moyenne  taille ,  déjà  fort  ventru ,  a  attitudes  molles  et  voluptueuses  -, 

'  Cet  Âmbrevillc  était  un  forçat  fameux  dans  les  fastes  de  la  chiourme ,  et  que  le* 
éehevins  de  Marseille  payèrent  longtemps  en  secret  pour  leur  dénoncer  les  rccélciir* 
de*  objets  voles  dans  Marseille ,  objets  qui  affluaient  toujours  au  bagne  ;  par  ce  moun  , 
presque  tous  les  vols  s«  découvraient.  Ce  fut  cet  Ambreville  qui  vola  la  croix  qu'un  évé- 
que  portait  à  son  cou  ,  sur  ce  que  cet  évoque  l'avait  délié  de  lui  voler  sa  bourse. 
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ses  mains  blanches  et  potelées ,  toujours  chargées  de  bagues  de  prix , 
et  presque  cachées  sous  de  magnifiques  dentelles ,  étaient  remarqua- 
blement belles  ;  sa  figure ,  grasse ,  fleurie ,  placide ,  respirait  la  paresse 
et  la  sensualité ,  quand  son  regard  ne  pétillait  pas  de  tout  l'esprit  des 
Mortemart ,  cet  esprit  salé ,  railleur  et  cruellement  incisif  que  lui  et 
ses  trois  sœurs ,  mesdames  de  Montespan ,  de  Thiange  et  de  Fonte- 
vrault,  possédèrent  a  un  si  haut  degré.  M.  de  Vivonne  avait  d'ail- 
leurs beaucoup  de  lettres  et  aussi  de  savoir  en  toutes  sortes  de  ma- 
tières. Vivant  à  Paris  dans  la  plus  étroite  familiarité  avec  Mob'ère , 
Racine,  Boileau  et  tous  les  beaux  esprits  du  temps ,  il  y  avait  singu- 
lièrement épuré  son  goût ,  déjà  si  formé  que  Molière  et  Boileau  le 
consultaient  souvent  sur  leurs  ouvrages ,  et  entretenaient  avec  lui 
une  correspondance  poétique. 

Fort  magnifique  et  fort  grand  seigneur  en  toutes  choses,  singuliè- 
rement curieux  de  meubles ,  de  tapisseries  et  de  tableaux  de  grand 
prix ,  M.  de  Vivonne  partageait  encore  avec  le  commandeur  de  Souvré 
ta  réputation  de  gourmandise  la  plus  raffinée;  et  avec  M.  d'Arma- 
gnac ,  celle  d'être  l'homme  le  plus  naturellement  plaisant  et  railleur 
de  toute  la  cour1. 


'  Madame  de  Sévigné  rapporte  cette  anecdote.  —  M.  de  Vivonne  adressait  ses  vœux  à  la 
belle  madame  de  Lu  de  dont  le  chevalier  de  Vendôme  était  également  épris.  Ce  dernier 
voulut  se  battre  avec  Vivonne  qui  alors  était  en  sa  chambre,  souffrant  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  la  guerre  de  i  672 ,  et  recevant  les  complimens  de  toute  la  cour  :  «  Moi, 
messieurs ,  dit-il  à  ce  sujet ,  mot ,  me  battre  avec  un  Vendôme  !  Il  peut  fort  bien  me 
battre  ,  s'il  veut ,  mais  je  le  défie  de  faire  que  je  veuille  me  battre.  Qu'il  ce  fasse  d'abord 
ensser  l'épaule,  qu'on  lui  fasse  comme  à  moi  dû-huit  incisions,  et  puis...  (on  croit  qu'il 
va  dire  :  nous  nous  battrons)  et  puis...  nous  nous  accommoderons.  Et  d'ailleurs,  se 
moque-t-il,  de  vouloir  tirer  sur  moi?  c'est  comme  s'il  voulait  tirer  sur  une  porte  enchère. 
Je  me  repens  bien  de  lui  avoir  sauvé  la  vie  au  passage  du  Rhin.  Désormais,  je  ne  veu\ 
plus  faire  de  ces  choses-là  sans  faire  tirer  l'horoscope  de  ceux  pour  qui  je  le  fais  ;  eus- 
tiez-vous  jamais  cru  que  c'était  pour  me  percer  le  sein  que  je  le  remettais  en  selle  ?  » 

Cette  autre  anecdote  est  empruntée  aux  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon.— M.  d<> 
Vivonne  était  brouille  avec  M.  le  duc  de  Mortemart,  son  fils  *,  que  j'ai  vu  regretter  comme 
un  grand  sujet  et  fort  honnête  homme  par  les  ducs  de  Chcvreusc  et  de  Beauvilliers ,  ses 
hoaux-frères,  et  à  qui  le  roi  donna  des  millions  avec  la  troisième  fille  de  Colbcrt,  dont 
madame  de  Montespan  fit  le  mariage.  A  l'extrémité  du  duc  de  Mortemart ,  M.  de  Sei- 
gnelay  fit  tant  qu'il  lui  amena  M.  de  Vivonne  ;  ce  dernier  trouva  son  fils  mourant ,  et , 
sans  en  approcher,  se  mit  tranquillement  à  le  considérer,  le  cul  appuyé  contre  une  table  : 
toute  la  famille  était  là  désolée.  M.  de  Vivonne,  après  un  lon^  silence,  se  prit  tout  d'un 

•  M  de  Vi.rn.ne  .  »prè*  I.  mort  de  M.  «oi.  pire  .  »«t.,t  Jé«,U  de  >„■>  Jurhe  naine  de  M^teiiMr  en  lUve«r 
Jr  Min  fil» 
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M.  de  Vivonne  était  extrêmement  brave ,  d'un  calme  et  d'un  saiîg- 
IVoid  merveilleux  dans  le  danger,  et,  avec  cela,  d'une  si  incurable  et 
étrange  paresse ,  qu'il  disait  toujours  :  que  ce  qui  lui  avait  fait  choisir 
le  service  de  mer,  c'est  qu'on  y  avait  le  plaisir  et  la  gloire  de  se  battre , 
moins  la  fatigue  de  marcher  ou  de  chevaucher.  Sa  carrière  militaire 
avait  d'ailleurs  été  des  plus  brillantes.  Il  commença  par  servir  en 
Flandre,  comme  volontaire,  sous  Turenne,  et  se  distingua  fort  à 
l'attaque  des  lignes  d' Arras  et  aux  prises  de  Landrecies  et  de  Condé , 
en  i  655.  Élevé  au  grade  de  mcstrc-dc-camp ,  il  partit  pour  l'Italie 
en  1663,  et  commença  de  servir  dans  l'armée  navale  commandée 
parle  duc  de  Beaufort.  L'année  suivante,  il  fut  employé  sous  le 
même  général  comme  maréchal-de-camp  lors  de  l'expédition  de  Gi- 
gery  ;  et  ce  fut  là  qu'il  exerça  par  commission  la  charge  de  général 
des  galères ,  appartenant  a  M.  le  marquis  de  Créqui.  La  guerre  ayant 
été  déclarée  a  l'Espagne  en  1(>(>7,  il  alla  servir  sur  terre  ,  et  fit  vail- 
lamment son  devoir,  en  Flandre,  aux  sièges  d'Ath,  de  Tournay,  de 
Douai,  de  Lille.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  parut  a  la  tête 
d'une  escadre  devant  Alger,  et  obligea  la  régence  à  faire  avec  la 
France  un  traité  pour  la  sûreté  du  commerce. 

Somme  toute,  M.  de  Vivonne  n'était  peut-être  pas  un  fort 
habile  marin  ;  car  pour  exceller  dans  ce  rude  et  savant  métier , 
il  faut  l'avoir  embrassé  jeune.  Mais  il  n'en  allait  pas  alors  comme 
de  nos  jours,  la  partie  théorique  et  pratique  de  la  navigation  était  de 
fait ,  et ,  a  très-peu  d'exceptions  près,  généralement  abandonnée  aux 
pilotes  et  aux  maîtres  d'équipage,  qui  se  chargeaient,  l'un  de  con- 
duire le  vaisseau,  et  l'autre  de  le  manœuvrer  ou  de  le  mettre  bord 
à  bord  avec  l'ennemi.  Une  fois  là,  le  capitaine  ou  l'amiral,  qui,  à 
défaut  de  science,  avait  presque  toujours  du  courage,  encourageait 
son  momie  à  bien  faire  ,  soutenait  bravement  le  choc ,  et  se  faisait 
couler  plutôt  que  d'amener  son  pavillon.  A  cette  époque  surtout  où 
l'habitude  de  naviguer  en  escadre  était  peu  répandue,  on  ne  pouvait 
compter  sur  des  manœuvriers  bien  entendus  ;  et  ce  qui  le  prouve , 
c'est  que ,  par  une  étrange  singularité ,  les  deux  meilleurs  ouvrages 
d'hydrographie  et  de  tactique  navale  de  ces  temps-là  sont  dus  à 

coup  a  dire  :  «  Ce  pauvre  homme- là  n'en  revinulra  pus.  j'ai  vu  mourir  tout  comme, 
cela  son  pauvre  père.  »  On  pcul  juger  du  scandale  que  cela  fil  (  ce  prétendu  père  était 
un  emyer  «le  M.  tic  Vivonne).  Il  ne  s'en  embarrassa  pas  le  moina  du  monde ,  et,  après 
un  peu  t!«  -Wvncr ,  il  s'en  alla.  (Saint-Simon  ,  vol.  VII  .  par>;e  51  ) 
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deux  jésuites  qui  servaient  comme  aumôniers  sur  les  vaisseaux  du 
roi ,  le  révérend  père  Fournier  et  le  révérend  père  Paul  Hoste. 

Mais  revenons  à  M.  deVivonne  et  à  ses  convives,  dont  la  gaieté 
bruyante  avait  été  interrompue  pendant  le  temps  de  la  prière  du  soir, 
mais  qui  éclata  de  nouveau  lorsque  le  chapelain,  après  ravoir  dite, 
redescendit  pour  se  mêler  encore  à  ces  joies  profanes. 

Peu  de  temps  après  cette  prière,  le  soldat  de  faction  aux  échelles 
d'espale  de  la  galère  hèla  une  embarcation  qui  s'avançait  rapide- 
ment; le  capitaine  ayant  répondu  :  «Capitaine  de  vaisseau,  message 
de  monsieur  l'amiral ,  »  le  canot  accosta ,  et  le  comite-réal ,  maître 
Talebard-Talebardon ,  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  et  qui  alors 
remplissait  les  fonctions  d'officier  de  quart,  vint  au  haut  de  l'échelle 
recevoir  respectueusement  le  messager  de  l'amiral. 

Ce  messager  était  le  chevalier  de  Tourville  *,  alors  âgé  de  vingt- 
sept  ans,  et  commandant  le  Croissant,  petite  frégate  de  52  canons. 
Le  comite-réal ,  qui  ne  connaissait  pas  le  chevalier ,  ne  put  réprimer 
un  léger  mouvement  de  surprise  a  la  vue  de  ce  jeune  capitaine,  dont 
la  surprenante  beauté  avait  quelque  chose  d'un  peu  trop  féminin. 

Figurez-vous  un  visage  d'un  ovale  parfait,  un  teint  de  neige,  un 
front  large  et  noble,  sur  lequel  se  dessinent  deux  sourcils  étroits  et 
châtains,  et  au-dessous  de  ces  sourcils  deux  grands  yeux  bleus,  presque 
voilés  par  de  longs  cils,  d'où  s'échappait  un  regard  calme  et  tendre, 
un  nez  légèrement  aquilin ,  une  petite  bouche ,  des  dents  magnifiques , 
et  une  fossette  au  menton  qui  donnait  au  sourire  du  chevalier  un 
channe  inexprimable.  Joignez  -  a  cela  les  plus  beaux  cheveux  du 
monde ,  d'un  blond  cendré ,  qui,  s'échappant  d'un  large  feutre  a  lon- 
gues plumes  blanches,  tombaient  en  boucles  soyeuses  et  parfumées 
sur  un  magnifique  col  de  point  de  Venise ,  et  vous  aurez  un  crayon 
de  ce  délicieux  visage ,  auquel  on  ne  pouvait,  pour  ainsi  dire ,  repro- 
cher qu'une  perfection  ,  qu'ime  grâce  de  lignes  inutiles  à  \ui  homme 
de  guerre. 

1  Anne  Hilarion  «le  Cotcntin  ,  chevalier  de  Tourville  ;  son  père,  César  de  Colentin  , 
•cijjneur  de  Tourville ,  avait  eu  de*  emploi»  considérables  sons  le  règne  de  Louis  XIII. 
Ce  monarque  ,  pour  récompenser  srs  services  et  sa  fidélité ,  lui  donna  des  lettres  de  con- 
seiller dYlat  d'épee,  et  date  de  juillet  1642.  M.  de  Tourville  était  alors  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  premier  chambellan  du  [jrand  Coudé  ;  il  suivit  ce  prince 
dan*  toutes  ses  campagnes.  Il  mourut,  en  IGI7,  laissant  trois  fils  de  son  mariage  avec 
mademoiselle  de  La  Rochefoucauld  ,  fille  dTsaae  de  La  Rochefoucauld,  marquis  de 
Montcndre.  C'est  du  plu*  jcun«-  de  ces  trois  fils  dont  il  est  question  dans  cette  histoire. 

TOME  II.  << 
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Le  clicvalier  était  d'ailleurs  vêtu  avec  ce  soin  et  cette  cxcessUe 
recherche  que  ses  ennemis  et  ses  envieux  lui  reprochaient  amèrement. 
Son  justaucorps  bleu,  doublé  d'incarnat,  bordé  d'une  dentelle  d'or 
et  d'argent ,  dessiuait  sa  taille  line  et  souple;  ses  bas  de  soie  cramoisie 
se  collaient  aux  moindres  méplats  de  la  plus  jolie  jambe  qui  se  pût 
voir;  eulin,  la  profusion  d'aiguillettes  de  satin  et  de  bouflettes  de 
ruban,  aussi  cramoisi,  qui  couvraient  son  habit ,  la  richesse  des  bro- 
deries de  son  baudrier  et  la  merveilleuse  ciselure  de  sa  petite  épée 
dorée ,  complétaient  un  costume  qui  alors  eût  passé  pour  le  type  «le 
l'élégance  et  du  bon  goût. 

Malgré  ces  dehors  qui  annoncent  ordinairement  un  esprit  frivole 
et  une  nature  faible  et  amollie,  Tourville  avait  une  constitution  vi- 
goureuse, développée  par  les  exercices  d'académie  où  il  avait  excellé" 
de  bonne  heure  ;  il  était  doué  d'une  volonté  entière  et  inflexible,  d'tm 
courage  calme  et  persévérant ,  et  d'une  expérience  des  choses  de  la 
mer,  en  théorie  et  en  pratique,  bien  rare  dans  ces  temps-là,  et  plus 
rare  encore  chez  les  officiers  de  sa  naissance  a  son  âge  ;  reçu  chevalier 
de  Malte  a  14  ans,  a  de  rares  interruptions  près,  Tourville  naviguait 
depuis  cette  époque  dans  la  Méditerranée,  soit  au  service  de  Malte, 
soit  au  service  de  Venise ,  et  cela  avec  une  distinction  et  un  éclat  qui 
commencèrent  a  établir  sa  réputation  en  France.  Aussi ,  en  cette  an- 
née 1669,  Colbert,  désirant  l'attacher  au  service  du  roi,  lui  donna- 
t-il  ce  commandement  du  Croissant  dans  l'escadre  de  M.  le  duc  de 
Beau  fort. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  particulièrement  intéressé ,  on  pouvait  pour- 
tant avec  quelque  raison  reprocher  au  chevalier  une  sorte  d'avidité , 
ou  plutôt  de  complaisance  pour  la  pillerie  après  la  victoire;  ayant, 
ainsi  qu'on  le  verra  tout  a  l'heure,  navigué  fort  jeune  et  en  compa- 
gnie des  plus  déterminés  corsaires  de  la  Méditerranée  qui,  courant  aux 
Turcs  sous  l'étendard  de  Malte  ou  de  Venise ,  avaient  bien  plus  a 
cumr  de  faire  de  riches  et  productives  captures,  que  d'abaisser  le 
croissant  et  d'exalter  la  croix.  Sans  doute  Tourville  s'était  habitué  dès- 
lors  a  ne  point  dépriser  un  butin  acheté  d'ailleurs  au  péril  de  sa  vie 

Il  faut  dire  aussi  qu'au  milieu  de  ce  temps  de  parfaite  galanterie , 
qui  vit  de  si  nombreuses  et  de  si  singulières  preuves  de  dévouement 
et  d'abnégation  a  propos  des  moindres  volontés;  des  femmes  qu'à 
cette  époque  toute  d'amour  et  de  volupté ,  alors  que  la  bravoure  a 
l'armée  était  un  moyen  de  plaire,  et  que  pour  séduire  une  femme 
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on  comptait  autant  sur  un  brillant  fait  d'armes  que  sur  l'esprit ,  la 
magnificence  et  la  beauté-,  il  faut  dire  que  Tourville  fut  extrêmement 
de  cette  époque  ;  qu'il  aima  les  femmes  avec  passion ,  et  que  les  nom- 
breux avantages  qu'il  réunissait  le  rendirent,  très-jeune,  le  béros  en- 
vié d'une  foule  d'aventures ,  qu'il  expia  plus  tard  ,  il  est  vrai ,  par  le 
plus  ridicule  et  le  plus  malheureux  des  mariages. 

On  sait  qu'en  arrivant  sur  la  couverte  de  la  galère,  Tourville  avait 
ordonné  au  comite-réal  d'aller  prévenir  M.  de  Vivonne,  qu'un  capi- 
taine, envoyé  par  son  altesse  monseigneur  le  duc  de  Beaufort,lui  ap- 
portait un  message  de  cet  amiral.  Après  quelques  momens  d'attente,  un 
des  gentilhoramesde  M.  de  Vivonne  vint  respectueusement  prier  M.  de 
Tourville  de  vouloir  bien  le  suivre,  le  général  étant  encore  à  table. 

Le  jeune  capitaine  ne  put  alors  retenir  un  imperceptible  mouve- 
ment de  répugnance  assez  concevable  ;  car,  d'une  grande  tempérance , 
et  goûtant  fort  peu  les  plaisirs  de  la  table ,  il  éprouvait  cette  espèce 
d'embarras  naturel  a  un  homme  calme  et  de  sang-froid  qui  va  se  jeter 
au  milieu  d'une  troupe  de  joyeux  convives  encore  animés  par  les  der- 
nières libations  du  repas. 

Ce  u  était  pas  tout,  cette  répugnance  avait  aussi  un  autre  motif; 
on  n'en  parle  ici  que  parce  que  plus  tard  les  suites  en  furent  très- 
graves.  En  un  mot,  Tourville  éprouvait  un  léger  sentiment  de 
défiance  et  de  contrainte  à  l'égard  de  M.  de  Vivonne.  Cette  dé- 
fiance, qui  dans  la  suite  se  changea  si  non  en  aversiou,  du  moins  en 
un  éloignement  profond  et  marqué ,  ne  pouvait  naître  alors  que  de 
l'extrême  disparité  d'esprit  et  d  habitudes  qui  séparait  ces  deux  ma- 
rins. En  effet,  autant  Vivonne,  le  gros-crevé,  était  gai ,  satirique, 
moqueur,  autant  il  mettait  d'insouciance  et  de  sensualité  quelque  peu 
brutale  dans  ses  fugitives  et  souvent  fort  obscures  amours ,  autant  il 
aimait  le  gros  jeu  et  la  table ,  autant  il  prisait  les  joyeuses  et  cyni- 
ques causeries  après  boire;  autant  le  beau  Tourville  était  grave, 
sobre ,  et  peu  railleur,  autant  il  mettait  de  sérieuse  tendresse  dans 
ses  liaisons  romanesques.  Enfin  il  faut  avouer  que,  malgré  la  différence 
d'âge  et  de  grade,  M.  de  Tourville  se  sentait  de  beaucoup  supérieur 
a  M.  de  Vivonne  par  son  expérience  et  son  savoir  en  marine. 

On  le  répète,  ce  fut  donc  avec  quelque  répugnance  que  M.  de 
Tourville  suivit  le  gentilhomme  qui  l'introduisit  auprès  de  M.  de 
Vivonne. 

Lorsque  M.  de  Tourville  entra  dans  le  carrosse  ,  la  gaieté  était  a 
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son  comble,  et  le  joyeux  général  des  galères,  rouge  à  faire  frémir,  dé- 
braillé ,  sans  perruque ,  enfoncé  dans  un  large  fauteuil ,  une  main 
appuyée  sur  son  vaste  abdomen  qui  menaçait  de  frire  crever  son  jus- 
taucorps écarlate  a  galons  d'or.  M.  deVivonne  tenait  de  l'autre  main 
un  papier  qu'il  lisait  a  haute  voix  :  c'était  une  espèce  de  satire  que 
ses  amis  de  Paris  venaient  de  lui  envoyer.  Ces  vers  intitulés  :  L' Ar- 
rière-ban de  Jt  Eglise  militante  «,  avaient  été  composés  a  propos  de 
l'expédition  de  Candie ,  et  ménageaient  assez  peu  le  clergé. 

C'était  une  manière  de  bulle  que  Clément  IX  était  censé  adresser 
aux  différeus  ordres  ;  le  général  finissait  donc  de  lire  cette  pièce,  qui 
se  terminait  ainsi  : 


Les  père*  aux  petits  collets  , 

Oc  qui  la  mine  est  si  béate 

Et  le  naturel  si  douillet. 
Quitteront  leur  collet  pour  prendre  la  cravate , 

Et  n'étant  ni  poisson  ,  ui  chair  \ 

Mais  une  recrue  amphibie, 
Ils  viendront  au  plus  tôt,  et  par  terre  et  par  mer, 

Donner  des  secours  à  Candie. 

Les  cordeliers  ,  moines  dodus , 

Qui  frappent  d'estoc  et  de  taille. 

^ious  les  mettrons  dans  la  bataille 

Au  nombre  des  enfans  perdus. 

Mais  pendant  que  ces  yens  d'église 
S'enrôlent  sous  nos  étendards  , 
Et  pour  une  juste  entreprise 
Se  vont  exposer  aux  hasards, 
Nous  exhortons  les  gens  du  monde 
A  montrer  leur  vertu  féconde , 
Réparant  par  Vénus  les  désordres  de  Mars  ! 

Les  applnudisscmens  des  convives  suivirent  cette  lecture,  et  M.  de 
Vivonne  allait  sans  doute  1rs  faire  suivre  d'un  commentaire  sur  le 
dernier  vers,  lorsqu'il  aperçut  le  chevalier  deTourville  que  son  maître- 
d'hôtel  venait  d'introduire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

1  Manuscrits  Je  la  Bibliothèque  du  But.  Recueil  de  chansons,  sonnets,  etc.,  de 
I6<i(j  à  4071. 

*  Les  |iclils~collfis .  pères  de  l'Oratoire ,  vivaient  en  communauté  et  eonjjréjjalinn  , 
mais  ne  faisaient  point  de  voeu  et  quittaient  l'Oratoire  lorsqu'il  leur  plaisait. 
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Après  l'avoir  salue,  le  chevalier  remil  au  général  une  lettre  fermée 
par  un  fil  de  soie  scellé  de  deux  cachets.  M.  de  Vivonne  prit  la  lettre, 
se  leva  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  son  fauteuil ,  et  salua  gracieuse- 
ment le  jeune  capitaine. 

— Aquidois-je  l'honneur  de  voirmonsieur  le  chevalier  de  Tourville? 
—  lui  dit  M.  de  Vivonne  de  sa  petite  voix  grêle  et  de  son  air  guo- 
guenard  qui  lui  était  impossible  de  dépouiller  entièrement. 

—  Monseigneur  le  duc  de  Beaufort  sachant  que  je  venais  a  boni 
de  la  Capitane ,  m'a  prié  de  vous  rendre  ce  message ,  monsieur  le 
général,  et  de  vous  rappeler  qu'il  vous  attendait  à  son  bord. 

—  Je  m'y  rendrai  donc  bientôt,  mais  nous  allons  boire  au  suc- 
cès du  siège  de  Candie ,  monsieur  le  chevalier,  —  dit  M  de  Vi- 
vonne en  coupant  le  lacet  de  la  dépèche.  —  J'espère  que  vous 
nous  ferez  raison ,  bien  que  je  sache  que  nous  ne  soyons  pas  très- 
frères  en  Bacchus...  Et  pourtant,  tenez ,  voyez  ce  cristal  qui  suinte  la 
fraîcheur  de  ce  vin  de  Champagne  glacé.  Mon  ami  Molière  s'inspi- 
rerait à  cette  vue,  ou  plutôt  a  cette  source...  Allons...  au  succès 
du  siège  de  Candie,  chevalier  de  Tourville,  —  ajouta  M.  de  Vi- 
vonne, en  invitant  du  geste  le  jeune  officier  a  prendre  la  coupe  de 
'ristal  que  le  makre-d'hôtel  du  général  des  galères  lui  offrit  sur  un 
plateau  de  vermeil.  —  Je  bois  de  tout  mon  cœur  au  succès  des  armes 
du  roi,  —  dit  Tourville,  en  trempant  seulement  ses  lèvres  dans  son 
verre  et  le  reposant  plein  sur  la  table. 

Vivonne ,  qui  en  vidant  le  sien  avait  observé  du  coin  de  l'œil  la 
manœuvre  du  chevalier,  fit  un  signe  de  mépris  à  son  voisin  le  baron 
de  Bueil ,  et  déplia  la  dépèche  du  duc  de  Beaufort  en  poussant  un 
soupir  de  compassion  pour  ce  pauvre  Tourville. 

Pendant  que  M.  de  Vivonne  lisait  la  dépêche,  le  silence  fut  assez 
profond ,  sauf  quelques  mots  a  voix  basse  échangés  entre  Tourville  et 
les  officiers  de  sa  connaissance  qui  se  trouvaient  la ,  et  qui  lui  repro- 
chaient dans  une  joyeuse  pantomime  d'être  aussi  outrageusement 
sobre. . . 

—  Diable ,  —  dit  M.  de  Vivonne  en  remettant  la  dépêche  dans  sa 
poche  ;  puis  s'adressaut  à  un  page  :  —  Ordonne  au  comitc-réal  de 
faire  armer  mon  caïcq  1  sur-le-champ.  —  Puis,  se  tournant  vers 
Tourville,  —  Monsieur  le  chevalier,  si  vous  retournez  a  bord  du 

1  C.aàq.  La|ilus  grande  «  mltarralinii  «l'une  (plërr. 
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Monarque  ,  veuillez  prévenir  M.  le  duc  Je  Beauforl ,  que  je  vous  suis 
ii  l'instant  mèiue. 

Tourville  s'inclina ,  salua  du  geste  ses  amis  et  sortit. 

—  Ah  ça  !  messieurs ,  — dit  Vivonne  en  rajustant  tant  bien  que  mal 
sa  perruque  brune  devant  une  petite  glace ,  —  vous  allez  faire  comme 
moi,  c'est-à-dire  quitter  ce  bord,  puis  regagner  le  vôtre,  où  vous  rece- 
vrez de  nouveaux  ordres.  Telle  est  la  volonté  de  M.  l'amiral. — Vous , 
de  Vancy ,  vous  allez  m  accompagner ,  —  ajouta  Vivonne  a  son  se- 
crétaire. — 

Alors ,  prenant  son  chapeau  a  plumes  vertes  et  son  épée ,  faisant 
tirer  par  un  laquais  ses  bas  de  soie,  qui,  nous  devons  l'avouer, 
étaient  un  peu  descendus  et  plissés  en  spirale  autour  de  ses  vastes 
mollets ,  agrafant  a  grande  peine  un  bouton  de  son  justaucorps , 
M.  de  Vivonne,  suivi  des  officiers,  sortit  du  carrosse  et  parut  sur 
l'espale  de  la  Capitane ,  où  il  trouva  les  soldats  sous  les  armes  prêts 
à  lui  rendre  les  honneurs  militaires. 

Après  quelques  précautions  sagement  prises  pour  descendre  sans 
encombre  dans  son  caïcq,  M.  de  Vivonne  s'y  établit  commodément, 
un  moelleux  coussin  derrière  le  dos ,  un  autre  sous  son  coude ,  et  un 
large  carreau  sous  ses  pieds. 

Quelque  habitués  qu'ils  fussent  aux  habitudes  de  M.  de  Vivonne, 
les  officiers  qui  étaient  restés  a  bord  de  la  Capitane  pour  attendre 
leurs  embarcations,  ne  purent  s'empêcher  de  sourire  en  entendant 
M.  de  Vivonne,  nonchalamment  étendu  a  l'arrière  du  caïcq,  de- 
mander à  son  maitre-d'hôtel ,  resté  près  de  l'échelle  d'espale  :  —  Si 
son  eau  de  Dantzik  citronnée  était  là  dans  la  glace? 

—  Oui ,  monseigneur ,  —  dit  respectueusement  le  maître-d'hôtel 
en  montrant  du  geste  un  laquais  qui ,  placé  à  l'avant  du  caïcq , 
tenait  un  large  vase  de  plomb ,  recouvert  d'une  étoffe  de  laine ,  où 
plongeait  la  carafe  remplie  de  ce  breuvage  glacé  que  le  général  bu- 
vait entre  ses  repas ,  et  notamment  après  son  diner. 

M.  de  Vivonne,  s' apercevant  du  sourire  des  officiers,  dit  avec  cet 
air  d'insouciance  moqueuse  qui  le  caractérisait  : 

—  Pardieu ,  de  Vancy,  je  parie  que  ces  mignons-là  se  moquent  de 
mes  coussins  de  duvet  et  de  mon  eau  de  Dantzik  glacée  !  Heureuse- 
ment ces  choses  portent  en  elles  la  consolation  des  moqueries  qu'elles 
provoquent  y  comme  je  ne  sais  plus  quel  animal  jwte  en  soi  le  contre- 
poison de  son  venin...  Kt  d'ailleurs,  par  Lurullus,  on  serait  bien 
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sot  de  se  priver  d  une  de  ses  aises,  pour  cela  qu'où  est  homme  «le 
guerre  !  La  plaisante  raison,  ma  foi  !  Privez-vous  donc  aujourd'hui , 
parce  qu'il  faudra  peut-être  vous  priver  demain ,  ou  que  vous  vous 
serez  privé  hier...  Et  puis  d'ailleurs ,  à  quoi  bon  se  faire  si  rudement 
cahoter  sur  cette  route  de  la  gloire ,  quand  on  s'y  peut  faire  porter 
tout  doucement  en  litière  !  Les  victoires  de  Lucullus  sur  Mithridatc 
furent-elles  moins  glorieuses  et  moins  profitables  aux  Romains ,  parce 
que  Lucullus  soupait  chez  Lucullus?  hein ,  Vancy  ? 

De  Vancy,  d'un  esprit  fort  étroit,  et  qui  servait  communément  de 
plastron  a  Vivonne,  eut  l'air  de  comprendre  cette  citation  classique  un 
peu  ambitieuse ,  et  répondit  : 

—  Non,  monseigeur,  et  c'est  grand  dommage,  que  le  chevalier  de 
Tourville  ne  soit  plus  la,  vousl'eussiez  converti,  lui ,  qui  est  si  rigide 
a  son  bord  ,  dit-on ,  que  chaque  officier  est  réduit  a  un  seul  valet;  et 
ce  n'est  pas  tout  :  je  ne  sais  par  quelle  étrange  imagination  puisée  des 
Hollandais,  le  chevalier  ne  fait-il  pas,  dit-on,  chaque  jour  laver  et 
gratter  le  pont  de  sa  petite  frégate ,  ni  plus  ni  moins  qu'un  parquet 
de  salon  ! 

—  On  dit ,  en  effet,  que  son  vaisseau  est  d'une  surprenante  propreté . 
— Avec  tout  cela,  monseigneur,  le  chevalier  est  ajusté  d'une  façon 

ridicule,  avec  ses  bouillons  de  rubans  cramoisis...  Aussi,  je  crois 
fort  que  c'est  une  femmelette. 

—  Lui. . .  une  femmelette  ! ...  lui  1  le  langoureux  amant  de  la  belle 
Andronique!  Ah!  mais  par  Apollon,  voici  que  j'ai  fait  un  vers. 
Oui,  pardieu!  Le  langoureux  amant  de  la  belle  Andronique! ... 
J'écrirai  à  Racine  une  lettre  en  vers  qui  commencera  de  la  sorte  :  Le 
langoureux  amant  de  la  belle  Andronique! ... 

—  Mais,  monseigneur,  qu'est-ce  donc  que  la  belle  Andronique? 

—  Oh  !  c'est  toute  une  histoire ,  et  des  plus  mélancoliques  -,  mais 
quant  à  ce  Céladon  aux  rubans  cramoisis ,  ce  n'est  pas  une  femmelette, 
car  il  se  bat  comme  vingt  diables ,  et  depuis  assez  long-temps  encore. 
11  y  a  bien ,  ma  foi,  dix  ans  qu'il  court  la  Méditerranée  ;  il  commença 
comme  volontaire  a  bord  d'une  frégate  que  Hocquincourt  avait  fait 
construire  a  Marseille  pour  détrousser  les  infidèles.  Je  tiens  ces  dé- 
tails sur  le  chevalier  de  Tourville,  d'un  vieux  routier  d'eau  salée  que 
j'eus  avec  moi  devant  Alger,  comme  capitaine  de  brûlot  et  conseiller 
pilote ,  un  véritable  païen ,  un  satan  a  cheveux  gris ,  qui ,  malgré 
ses  soixante-deux  ans,  buvait ,  jouait ,  violait,  sacrait  et  massacrait  de 
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toutes  ses  forces ,  quand  l'occasion  se  trouvait.  Ce  vieux  scélérat  était 
le  bon  homme  Cruvillier  ! 

—  Le  fameux  Cruvillier  ! . . .  Cruvillier  le  corsaire  !  Vous  avez  vu 
le  corsaire  Cruvillier,  monseigneur? 

—  Eh  !  pardieu  !  sans  doute ,  vous  voilà  tout  ébaubi...  C'était  dans 
ma  campagne  devant  Alger.  C'est  de  lui,  vous  dis-je,  que  je  tiens  * 
ces  particularités  sur  le  premier  embarquement  de  Tourville;  le 
bon  homme  Cruvillier  était  alors  le  matelot  de  Hocquincourt ,  et 
ils  devaient  cette  année-là  courir  ensemble  contre  le  Turc.  C'é- 
tait, autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  vers  1658  ou  1659,  et 
j'avoue  que  rien  ne  dut  paraître  plus  étrange  que  de  voir  le  che- 
valier de  Tourville,  avec  sa  jolie  figure  blonde  et  ses  seize  ou  dix- 
sept  ans ,  venir  chercher  aventure  parmi  ces  vieux  corsaires  lévan- 
tins ,  plus  noirs  que  des  diables ,  et  plus  endiablés  que  des  moines. 
Le  bon  homme  Cruvillier  me  raconta  depuis ,  que  le  jour  de  l'em- 
barquement du  chevalier  il  était  justement  a  bord  de  la  frégate 
d'Hocquincourt ,  qui  le  consultait  sur  je  ne  sais  quelle  partie  du 
gréement.  —  Ce  vieux  mécréant ,  je  vous  l'ai  dit ,  était  impudent  et 
libertin  comme  un  démon.  Aussi,  en  voyant  les  yeux  bleus,  les 
joues  roses  et  le  menton  blanc  et  imberbe  du  jeune  chevalier,  ne 
voilà-t-il  pas  qu'il  s'avise  que  M.  de  Tourville  est  une  fille  embarquée 
par  Hocquincourt...  Et  sans  plus  tarder,  le  vieux  pécheur  s'en  va 
conter  mille  ordures  au  chevalier ,  lui  dit  quelle  a  tort  de  se  cacher 
sous  un  justaucorps,  et  finit  par  vouloir  le  galvauder.  Mais  Tour- 
ville  se  reculant  lui  détacha  alors  un  soufflet  si  nerveusement  appli- 
qué, que  les  joues  coideur  de  brique  du  vieux  corsaire  en  pâlirent. 
Hocquincourt ,  qui  avait  commencé  par  beaucoup  rire ,  intervint , 
mais  il  était  trop  tard.  Après  sa  gourmade,  le  chevalier,  se  dé- 
pêchant vite  de  dire  qu'il  n'était  pas  une  fille  d'Eve,  avait  mis  l'épée 

a  la  main  pour  le  prouver.  Le  bon  homme  Cruvillier,  non  moins 
furieux,  jurait,  blasphémait,  à  faire  tout  foudroyer.  On  convint  par 
accommodement  d'en  venir  aux  rapières,  et  de  descendre  à  terre 
aussitôt;  ce  qu'on  fit.  Le  bon  homme  Cruvillier  était  un  vieux  reste 
de  ces  dangereux  spadassins  de  l'école  vénitienne;  Tourville  avait 
fort  brillé  et  de  plus  d'une  façon  dans  l'académie  Renocourt.  Bref! 
les  fers  se  croisent ,  et  après  plusieurs  passes  brillantes  et  hardies  des 
deux  parts,  l'académie  vénitienne  emboursc  un  bon  coup  d'épée  a 
travers  le  coq>s  ;  ce  que  voyant  l'académie  Kcnormirt  se  met  à  fondre 
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en  larmes  a  l'aspect  du  sang ,  car  c'était  la  première  fois  que  telle  fêle 
lui  arrivait.  Le  bon  homme  Cruvillier  n'en  voulut  pas  au  chevalier  ; 
au  contraire,  il  l'affectionna  singulièrement  depuis  ce  jour-là,  et  m* 
de  l'appeler  sa  jolie  blonde  au  coup  dépée. 

—  Tudieu!...  monseigneur,  ce  blondin  ne  commençait  pas  mal 
pour  un  volontaire  ;  mais  la  belle  Andronique,  monseigneur?  J'avoue 
que  ce  nom  galand  d' Andronique  me  parait  devoir  être  attaché  aux 
plus  merveilleuses  aventures. 

—  Nous  avons  le  temps ,  de  Vancy ,  car  il  nous  reste  encore  au 
moins  deux  milles  a  faire  avant  que  d'arriver  à  bord  de  l'amiral;  et 
puis  la  belle  Andronique  est  tellement  enchevêtrée  dans  les  palmes 
de  myrte  et  de  laurier  qui  couronnent  notre  blond  Céladon ,  que  je  ne 
l'en  puis  distraire. 

—  Mais  trêve  à  cette  poésie,  —  ajouta  Vivonne  en  riant  de  cette 
phrase  précieuse,  puis  il  demanda  au  laquais  un  verre  de  liqueur 
glacée.  —  Lorsqu'il  eut  bu ,  il  se  fit  étendre  un  manteau  sur  les  jam- 
bes ,  car  la  brise  du  soir  commençait  à  fraîchir  ;  et  continua  de  la 
sorte  : 

—  Quelque  temps  après  ce  duel,  qui  mit  Tourville  en  singulière 
vénération  parmi  l'équipage ,  la  frégate  d'Hocquincourt  partit  en  com- 
pagnie de  celle  du  bon  homme  Cruvillier,  alors  tout-à-fait  guéri.  La 
jolie  blonde  au  coup  dépée  était  à  bord  de  Hocquincourt,  comme 
volontaire ,  et  faisant ,  m'a-t-on  dit ,  aussi  rudement  le  métier  de  ma- 
telot que  le  dernier  gourmette,  seulement  le  chevalier  mettait  des 
gants  pour  ne  pas  abîmer  ses  mains ,  et  s'attachait  sur  la  tête  un  large 
feutre  pour  ne  pas  hâler  son  teint ,  sans  compter  qu'il  se  faisait 
peigner,  parfumer  et  savonner  jusqu'au  ridicule  par  un  valet  de 
chambre  qu'il  avait  embarqué,  car  ces  Tourville-là  sont  d'une 
excellente  maison  de  Normandie ,  et  ont  quelque  bien.  Hocquincourt 
et  Cruvillier  allèrent  d'abord  à  Malte  prendre  langue ,  pour  savoir 
dans  quels  parages  ils  pourraient  faire  triompher  l'étendard  de 
la  sainte  Croix...  c'est-à-dire  rançonner  les  infidèles  et  mettre  à  mal 
leurs  femmes  et  leurs  filles.  Quelques  ames  charitables  signalent  aux 
deux  corsaires  la  passe  de  Venitica  et  de  Carrera ,  où  se  tenaient 
depuis  quelques  jours  des  croiseurs  turcs  qui  attendaient  la  cinq  ri- 
ches bâtimens  génois  à  leur  sortie  du  golfe  de  Venise.  Mes  deux  ser- 
viteurs de  la  religion  s'y  rendent  tout  de  suite,  et  au  bout  de  deux 
heuresde  navigation  dans  ces  parages,  Cruvillier, qui  formait  l'avant- 
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garde  avec  sa  frégate  la  Sainte- Ampoule ,  signale  deux  vaisseaux  sous 
ie  veut  h  lui ,  et  met  en  panne  pour  attendre  Hocquincourt  ;  car  sa 
frégate,  l'A  toile  de  Diane,  marchait  beaucoup  moins  bien  que  la  Sainte 
simpoule.  Les  Turcs,  voyant  la  manœuvre  des  chrétiens,  revirent  bra- 
vement de  bord  et  chacun  se  prépare  au  combat.  Je  tiens  de  Hocquin- 
court ,  qui  observait  notre  blond  in  buveur  d'eau ,  que  ce  blond  in  ne 
bougea  a  rapproche  de  ce  danger  nouveau  pour  lui ,  et  qu'il  ne  lit 
d'autre  chose  que  de  tirer  de  son  sein  une  relique  amoureuse  ou  dé- 
vote qu'il  baisa  amoureusement  ou  dévotement,  le  diable  ou  les  saints 
le  savent,  tant  ces  baisers  se  ressemblent  d'ailleurs;  puis  le  blond  in  re- 
mit la  relique  dans  son  justaucorps,  boucla  ferme  son  ceinturon  , 
s'arma  d'une  bonne  cuirasse  d'acier  et  d'uu  raorion  bien  luisant , 
remonta  haut  ses  belles  bottines  de  daim  blanc  à  talons  de  cuivre 
doré ,  et  fut  se  placer  à  la  belle  1  par  ordre  d'Hocquincourt.  —  Ce- 
pendant nos  deux  Turcs,  au  lieu  d'être  intimidés  par  les  préparatifs 
de  combat  qu'ils  voyaient  faire,  devenaient  au  contraire  si  familiers, 
qu'ils  s'approchèrent  a  portée  de  canon  et  lâchèrent  toute  leur  bor- 
dée sur  Hocquincourt  et  Cruvillier.  A  cela  mes  corsaires  ne  répon- 
dent rien,  font  les  muets,  mais  approchent  les  Turcs  vergue  a  vergue, 
et  de  là,  vous  les  rabrouent  de  la  bonne  sorte,  artillerie  ,  grenades, 
mousquetades ,  pierre  et  fer ,  tout  éclate  ;  alors  mes  deux  Turcs  se 
trouvent  si  incommodés  et  suffoqués  par  la  chaleur  de  cette  sainte 
artillerie  chrétienne,  qu'ils  tachent  de  s'élever  au  vent  pour  respirer 
un  peu  de  frais  ;  mais  point,  Hocquincourt  et  Cruvillier  les  serrent  de 
nouveau ,  les  importunent  de  coups  de  canon  ,  les  obsèdent  de  mous- 
quetades, et  deviennent  enfin  si  outrageusement  fâcheux,  que,  poussés 
à  bout ,  mes  infidèles  tentent  l'abordage  et  y  réussissent.  Voilà  donc 
les  grappins  jetés ,  et  chrétiens  et  maudits  qui  se  harpai lient  sévère- 
ment, mais  le  plus  furieux  de  tous  ces  harpailleux  était  la  jolie  blonde 
au  coup  d'e'pée  qui  tapait  dru  comme  grêle,  et  se  démenant  de  tous 
ses  membres ,  bien  qu'elle  eût  reçu  un  bon  horion  au  défaut  de  sa  cui- 
rasse. Mes  Turcs  se  sentant  reçus  si  chaudement ,  se  dégoûtent  de 
l'abordage,  coupent  les  amarres  de  leurs  grappins  et  se  disposent  à 
prendre  le  large  pour  tirer  pays. 

—  Yertuhleu  !  monseigneur,  voici  une  chaude  rencontre  qui  finit 
à  point. 

'  On  appelait  ///  bdlt  Pespare  qui  s'etend  entre  le*  haubans  de  misaine  et  d'artimon  : 
«  t'M  dam  tel  endroit  que  le*  Turrs  tàrhent  toujours  d'aborder  les  vaisseaux  chrétiens. 
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— Attendez-donc. . .  et  soyez  plus  lent  dans  vos  prévisions,  de  Vancy, 
car  Dieu  est  grand,  et  Mahomet  est  son  prophète;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'au  moment  où  mes  deux  Turcs,  croyant  leur  partie  perdue, 
tâchaient  de  s'échapper,  voila  que  tout  à  coup  le  diahle  ou  le  pro- 
phète envoie  à  ces  mécréans  deux  corsaires  amis  qui  commencent  à 
poindre ,  a  poindre  de  derrière  le  cap  de  Matapan ,  proche  duquel  se 
donnait  le  combat  ;  ils  venaient  là  attirés  par  le  bruit  comme  des 
corbeaux  attirés  par  l'odeur  des  pendus. 

—  Voilà  un  fait ,  monseigneur,  qui  change  furieusement  la  face 
des  choses. 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  fort  sensé,  de  Vancy;  la  preuve,  c'est 
que  mes  coquins  de  Turcs,  qui  croyaient  leur  affaire  désespérée,  pous- 
sent des  cris  de  joie  en  la  voyant  tout  à  coup  devenue  si  bonne,  et 
en  manière  de  réjouissance  envoient  deux  ou  trois  bordées  et  des 
plus  meurtrières  à  Hocquincourt.  Vous  concevez ,  de  Vancy,  que  Ut 
Sainte- Ampoule  et  l'Etoile  de  Diane  se  trouvaient  dans  une  position 
des  moins  galantes  ayant  chacune  deux  vaisseaux  à  combattre ,  en 
tout  quatre  navires  dont  deux  tout  frais  et  tout  gaillards,  et  qui  te- 
naient tant  à  prouver  la  bonté  de  leur  poudre  et  la  justesse  du  coup 
d'œil  de  leurs  canonniers...  qu'au  bout  d'une  demi-heure  de  ce  nou- 
veau combat ,  Hocquincourt  vit  son  monde  à  moitié  tué ,  son  gréc- 
ment  haché ,  et  qu'il  fut  obligé  de  dire  à  ses  volontaires  :  —  Messieurs , 
si  nous  continuons  à  jouer  ce  jeu  de  quilles-là,  nous  perdrons;  car 
ils  ont  deux  boules  contre  une.  Tâchons-donc  d'aborder  un  de  ces 
rénégats  pour  égaliser  un  peu  la  partie ,  ou  sinon ,  nous  sommes 
coulés  à  fond.  —  L'équipage  applaudit  ;  Hocquincourt  ordonne  à  son 
pilote  d'aborder  celui  des  deux  Turcs  qui  ne  combattait  plus  avec  la 
même  ardeur;  le  Turc  prête  le  flanc ,  les  grappins  sont  jetés ,  et  mon 
chevalier  de  Tourville  saute  à  bord,  leste  comme  un  cerf,  et  suivi 
d'une  quinzaine  de  volontaires  ;  là ,  il  frappe  et  massacre  tant  et  si 
bien,  que  les  mécréans  se  rendent  et  tombent  à  genoux,  le  prenant  au 
moins  pour  le  diable.  Voilà  donc  ce  blondin  qui ,  pour  sa  première 
promenade  sur  l'eau  salée,  se  rend  d'aventure  maître  d'un  vaisseau 
turc;  car  après  l'affaire  il  fut  reconnu  que  c'était  lui  qui ,  par  son  in 
trépidité ,  avait  décidé  de  cette  prise  en  se  jetant  le  premier  à  l'abor- 
dage et  entraînant  les  autres  volontaires  par  son  exemple. 

—  Et  les  autres  Turcs ,  monseigneur ,  imitèrent-ils  ce  merveilleux 
abordage? 
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—  Non ,  de  par  Lucifer,  de  Vaucy,  cette  vue  ne  les  mit  pas  en  ap- 
pétit de  goûter  de  cette  cuisine  ;  car  dès  que  le  second  Turc  qui  com- 
battait t Étoile  de  Diane  se  fut  aperçu  du  résultat  de  l'abordage,  il 
prit  la  fuite...  et  Hocquincourt  n'eut  garde,  vous  pensez,  de  courir 
après,  préférant  garder  sa  prise.  Pendant  le  combat ,  on  n'avait  guère 
pu  voir  où  en  étaient  les  affaires  du  bon  homme  Cruvillier,  la  fumée 
étant  trop  épaisse  ;  mais  le  branle  fini ,  Hocquincourt  regarda  autour 
de  son  vaisseau ,  et  à  deux  portées  de  canon  vit  la  Sainte -Ampoule 
qui  travaillait  rudement  un  de  ses  deux  ennemis ,  l'autre  tirait  pays 
pour  rejoindre  son  compère  déjà  en  pleine  retraite...  Hocquincourt 
s'avança  sur  le  mécréant  que  combattait  Cruvillier ,  le  mécréant  se 
voyant  entre  la  Sainte-Ampoule  et  l'Étoile  de  Diane ,  jugea  prudent 
de  se  rendre,  au  lieu  d'aller  se  prier  à  souper  au  fond  des  grottes  de 
corail  d' Amphitrite. . .  ce  qui  lui  fût  certainement  arrivé  sans  cette 
reddition.  Le  feu  calmé,  chacun  se  tâta  les  côtes,  et  en  se  les  tàtant , 
Tourville  s'aperçut  qu'il  en  avait  une  endommagée  par  un  coup  de 
pique ,  et  de  plus,  il  sentit  aussi  que  ses  beaux  cheveux  blonds  étaient 
quelque  peu  débouclés  par  un  coup  de  sabre  qui  lui  avait  entamé  le 
crâne. 

—  Peste,  voila  qui  est  beau  et  vaillant  pour  une  première  affaire, 
monseigneur  ;  mais  la  belle  Andronique  ? 

—  Contenez,  je  vous  prie ,  cette  ardeur  luxurieuse. . .  J'arrive  a  cet 
infante.  M'y  voici ,  m'y  voici ,  de  Vancy ,  car  ces  deux  blessures  du 
chevalier  nous  amènent  naturellement  à  parler  de  la  belle  Andro- 
nique, qui,  par  Vénus,  en  fit  une  terriblement  plus  furieuse  au  beau 
milieu  du  cœur  du  Céladon.  Vous  pensez  bien ,  mon  cher,  qu'après 
un  pareil  bal,  hommes  et  vaisseaux  avaient  besoin  de  se  rajuster 
un  peu.  Cruvillier,  qui  connaissait  son  archipel  comme  Despréaux  les 
anciens ,  se  souvint  de  l'Ile  deSyphanto,  où  se  trouvait  un  excellent 
calfateur  pour  radouber  les  vaisseaux ,  et  un  non  moins  excellent 
médecin  pour  radouber  les  marins.  Or,  ce  calfateur  de  peau  humaine 
se  nommait  le  signor  Jany ,  et  était  fort  connu  du  bon  homme  Cru- 
villier ,  qui  lui  conduisit  le  chevalier  de  Tourville ,  en  vérité  pres- 
que moribond ,  avec  force  louanges  et  récits  sur  sa  bravoure  enragée. 
Le  Jany  commença  donc  a  radouber  notre  blondin,  et  au  bout  d'un 
mois,  grâce  aux  merveilleux  apothegraes  de  l'Athénien ,  de  ses  bles- 
sures il  ne  restait  au  chevalier  que  la  gloire  et  la  plus  charmante  pâ- 
leur qui  ait  jamais  touché  le  cœur  d'une  femme.  Enfin...  fût-ce  cette 
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pâleur,  le  bruit  de  ses  exploits,  sa  jolie  figure,  ou  le  diable  qui  ten- 
tèrent la  fille  du  Jany,  toujours  est-il  que  cette  belle  Andronique  se 
mit  à  s'éprendre  si  furieusement  du  beau  chevalier,  que  lorsque  deux 
mois  après  leur  arrivée  à  Syphanto ,  Hocquincourt  et  Cruvillier  se 
préparèrent  a  partir,  les  deux  amans  avaient  toutes  les  raisons  possi- 
bles pour  se  regretter  terriblement. 

— Et  cette  Andronique  était-elle  donc  si  singulièrement  belle,  mon- 
seigneur? 

—  Hocquincourt,  qui  a  vu  et  long-temps  vu  cette  infante,  m'a  dit 
que  c'était  toute  une  perfection  de  grâces  et  de  beauté ,  une  taille  di- 
vine, un  visage  le  plus  admirablement  grec  du  monde,  les  yeux  bleus, 
les  cheveux  noirs ,  une  peau  et  une  gorge  merveilleuses ,  et  avec  cela 
mille  agrémens  dans  l'esprit ,  et  une  candeur  charmante. 

—  Comment. . .  monseigneur,  et  la  reconnaissance  que  le  chevalier 
devait  au  signor  Jany  ne  l'empêcha  pas  de  séduire  la  fille  de  son 
sauveur,  de  celui  qui  l'avait  soigné  de  ses  blessures  et  arraché  à  une 
mort  certaine  !  ! 

—  Ah  !  que  vous  voilà  bien  avec  vos  imaginations  remplies  de  con- 
tre-sens, de  Vancy....  Comment,  dites-vous,  le  chevalier  a-t-il  pu 
séduire  la  fille  de  celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie?  Mais,  par  Vénus , 
c'est  justement  parce  que  le  signor  Jany  lui  avait  sauvé  la  vie,  que  le 
chevalier  pouvait  séduire  sa  fille  ;  car  il  est  probable ,  de  Vancy ,  que 
Tourville  ne  fût  pas  revenu  de  chez  Pluton  pour  cela.  Enfin ,  le  mo- 
ment de  partir  arriva.  Vous  jugez  des  larmes ,  des  sanglots  des 
amans...  Le  chevalier  parlait  de  promesses  sacrées ,  de  sermens,  de 
tendresse,  et  autres  menues  consolations ,  monnaies  courantes  des  dé- 
parts, mais  la  belle  Andronique  semblant  ne  rien  entendre,  pleurait , 
repleurait  a  se  fondre ,  lorsque  séchant  tout  à  coup  ses  larmes ,  elle  dit 

au  chevalier:  —  Je  te  suivrai,  emmène-moi. 

—  Diable!  monseigneur,  et  M.  de  Tourville  a-t-il  accepté? 

—  Vous  allez  le  savoir,  de  Vancy.  Vous  concevez  bien ,  vous  qui 
êtes  tout  honneur,  chasteté  et  j'espère  aussi  virginité,  qu'une  telle  pro- 
position devait  être  foudroyante  pour  un  homme  qui  connaissait  ses  de- 
voirs, les  lois  sacrées  de  l'hospitalité,  et  les  lois  non  moins  sacrées...  de 
la  satiété.  Aussi  ce  pauvre  chevalier  que  vous  avez  accusé  d'ingrati- 
tude si  légèrement,  de  Vancy,  ce  pauvre  chevalier,  dis-je,  prouva-t-il 
dans  cette  occasion  qu'il  comprenait  tout  ce  qu'il  devait  de  recon- 
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naissance  au  sigiior  Jany  ;  en  un  mot,  il  eut  le  courage  de  ne  pas  lui 
ravir  sa  fille  chérie.  Voilà  «le  ces  subtilités  délicates  que  des  hommes 
grossiers  ne  comprendraient  pas. ..  et  qui  sont  pourtant  la  quintescence 
de  la  belle  galanterie...  Des  barbares  diraient  que  le  chevalier  ayant 
assez  de  sa  charmante ,  ne  voulait  pas  s'en  embarrasser. . .  Des  gens 
plus  raffinés  en  beaux  senti  mens  diraient,  comme  moi ,  qu'il  pensait 
au  deuil  de  ce  pauvre  vieux  Jany  en  ne  retrouvaut  plus  la  chair  de  sa 
chair,  les  os  de  ses  os.  Mais  comme  la  chair  de  la  chair  du  sieur  Jany 
avait  une  tête  quelque  peu  volcanique,  le  chevalier  eut  l'air  d'accé- 
der a  ses  vœux ,  et  lui  promit  de  l'envoyer  quérir  un  quart  d'heure 
avant  son  appareillage;  ce  dont  il  se  garda  bien,  demandant,  au 
contraire,  à  Hocquincourt  d'appareiller  le  premier  de  tous,  ce  qu'on 
lui  permit,  et  ce  qu'il  exécuta  a  l'instant.  Voila  donc  mon  Tourville 
parti,  et  qui  d'une  Andronique  a  fait  une  Ariane. 

—  Pauvre  Andronique  1 

—  Comme  vous,  je  dirai  pauvre  Andronique,  deVancy,  mais 
attendez  la  fin.  Voilà  donc  notre  chevalier  voguant  toutes  voiles  de- 
hors sur  la  Méditerranée ,  lorsque  le  matelot  de  vigie  signale  tout  a 
coup  trois  bàtimcns  de  guerre;  c'étaient  trois  corsaires  tunisiens. 
J'oubliais  de  vous  dire  que,  vu  son  courage,  Tourville  avait  été 
choisi ,  pendant  son  séjour  a  Syphanto ,  pour  être  le  lieutenant  de 
d'Arligny ,  à  qui  on  avait  donné  le  commandement  de  la  prise  tur- 
que, à  laquelle  le  chevalier  avait  si  vaillamment  contribué.  Comme 
Tourville  avait  appareillé  le  premier,  le  vaisseau  qu'il  montait  for- 
mait l'avant-garde ,  et  le  bon  homme  Cruvillier ,  avec  sa  Sainte-Am- 
poule, et  Hocquincourt,  avec  son  Etoile  de  Diane,  venaient  après 
lui.  D'Artigny  engagea  donc  le  combat  le  premier;  mais  au  bout  de 
cinq  Pater,  un  impertinent  boulet  de  canon  trouve  galant  défaire  du 
lieutenant  Tourville  le  capitaine  Tourville,  en  emportant  la  tête  de  ce 
pauvre  d'Artigny.  Voilà  donc  notre  Céladon  capitaine,  qui,  à  dé- 
faut de  l'expérience  nécessaire,  abandonne  le  pilotage  et  la  manœuvre 
au  pilote  et  au  maître,  et  ne  s'occupe  que  d'encourager  ses  gens,  qui 
font  merveille;  mais  le  pilote  et  le  maître  n'ayant  pas  l'expérience 
consommée  de  d'Artigny,  fort  expert  capitaine,  le  vaisseau  de  Tour- 
ville  recevait  plus  de  coups  qu'il  n'en  donnait,  présentant  le  flanc  au 
lieu  de  présenter  la  proue }  le  chevalier  n'y  pouvait  rien;  ses  gens 
tombaient  de  toute  part ,  et  son  vaisseau  criblé  menaçait  de  s'englou- 
tir. . .  lorsqu'un  boulet  lancé  à  propos,  ou  l'imprudence  des  Tunisiens , 
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mit  le  feu  aux  poudres  de  leur  vaisseau  qui  s'abîma  bientôt,  en  cou- 
vrant de  débris  le  bâtiment  de  Tourville. 

—  Quel  heureux  et  surprenant  hasard ,  monseigneur? 

—  Cela  n'était  pas  un  hasard,  de  Vancy,  — dit  M.  de  Vivonne  avec 
une  gravité  moqueuse;  —  il  faut  voir  là,  au  contraire,  une  éclatante 
rémunération  de  la  Providence  en  faveur  du  chevalier  qui  n'avait 
pas  ravi  une  fille  à  son  père...  Mais  revenons  aux  suites  du  com- 
bat. Après  l'explosion  de  l'ennemi ,  la  nuit  était  tout-a-fait  venue  ; 
Cruvillier  et  Hocquincourt  étaient  hors  de  vue  ;  lèvent  s'élevait. 
Tourville  avait  beaucoup  de  blessés  ;  le  pilote  et  le  maître  ne  connais- 
saient pas  les  allures  du  nouveau  navire ,  qui  d'ailleurs  avait  beau- 
coup souffert  de  ce  dernier  combat,  On  convint  donc  d'un  commun 
accord  de  retourner  à  Syphanto ,  comme  étant  le  port  le  plus  proche. 

—  Jésus!  monseigneur,  que  voilà  une  bonne  revenue  pour  la 
pauvre  délaissée! 

—  Vous  allez  en  juger,  de  Vancy.  Notre  chevalier  se  fait  mettre 
a  terre,  et  court  à  la  maison  du  signor  Jany;  là  il  est  salué  d'un  : 
«  Hélas!  mon  maître  se  meurt!  »>  par  une  vieille  Moresse.  Le  cheva- 
lier entre  et  trouve  le  vieillard  comme  pétrifié  au  milieu  de  la 
chambre  de  sa  fille.  La  vue  du  chevalier  le  tire  de  cette  léthargie.  — 
Ma  fille!...  —  lui  crie-t-il  en  se  levant  d'un  mouvement  furieux; 
puis  il  tombe  évanoui.  C'était  de  l'hébreu  pour  le  chevalier,  qui 
croyait  retrouver  Androuique ,  lorsque  la  vieille  Moresse  lui  assura 
que  le  matin  même ,  voyant  que  les  vaiseaux  partaient  et  que  Tour- 
ville  ne  revenait  pas,  la  fille  du  signor  Jany  avait  couru  jusqu'au 
port,  et  que  là,  se  mettant  avec  une  de  ses  femmes  dans  un  canot,  elle 
avait  gagné  à  prix  d'or  un  marinier  pour  se  faire  conduire  a  bord 
d'un  des  vaisseaux  qui  appareillaient.  Pendant  cette  explication,  le 
signor  Jany  se  réveilla  ,  et  dit  encore  de  sa  voix  creuse  :  «  Ma 
fille  !  »  Après  quoi ,  au  lieu  de  se  remettre  à  s'évanouir,  il  accable  le 
malheureux  chevalier  de  furieux  reproches.  Le  Céladon  rageait, 
comme  vous  pouvez  croire,  puisqu'il  avait,  au  contraire,  tout  fait 
pour  éviter  ces  ennuis.  Aussi ,  saisissant  le  moment  où  le  Jany  repre- 
nait haleine ,  il  lui  proposa  de  venir  à  bord  de  son  vaisseau ,  d'y  cher- 
cher partout  sa  fille,  et  s'il  ne  la  trouvait  pas ,  de  lui  faire  compagnie 
jusqu'à  ce  qu'il  l'aie  pu  rencontrer,  lui  jurant  devant  Dieu ,  sa  foi  de 
gentilhomme,  qu'il  n'avait  pas  enlevé  Androniquc.  Mondit  Jany 
accepte,  et  voilà  le  vieux  bon  homme  qui  abandonne  Syphanto,  sa 
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maison  ,  ses  grands  biens,  ses  amis,  pour  aller  avec  notre  jeune 
corsaire  courir  après  sa  fille ,  s'exposant  à  tous  les  dangers  qu'on 
pouvait  braver  dans  ces  mers.  Ce  marinier  que  je  vous  ai  dit  me 
racontait  que  ce  Jany  était  un  grand  vieillard ,  à  barbe  blanche,  très- 
maigre,  toujours  vêtu  de  noir,  et  qu'il  passa  tout  le  temps  de  la  tra- 
versée, ou  a  pleurer,  sa  tète  cachée  dans  ses  deux  mains,  ou  a  regarder 
a  Phorizon  pour  voir  s'il  n'y  apercevait  pas  au  loin  le  navire  où  il  espé- 
rait toujours  retrouver  sa  fille  ;  mais  cela  d'un  air  si  navré ,  si  navré , 
qu'il  faisait  même  pitié  à  ces  mariniers,  surtout,  quand  il  criait  du 
fond  de  ses  entrailles  de  père  :  «  Ma  fille!  ma  pauvre  fille!  » 
Cependant  je  ne  jurerais  pas  que  le  chevalier,  au  fond  du  cœur ,  n'eût 
donné  cent  fois  le  bon  homme  au  diable ,  et  qu'il  ne  se  repentît  pas 
alors  de  ne  point  avoir  enlevé  son  infante,  ce  qui  lui  eût  évité  la  com- 
pagnie peu  réjouissante  de  ce  fâcheux  larmoyeur.  Enfin,  après  quinze 
jours  de  recherches,  il  résolut  d'aller  à  Zante,  espérant  d'y  trouver 
Cruvillier  et  Hocquiucourt ,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  lui  donner 
des  nouvelles  de  la  belle  Andronique.  Le  Jany  et  le  chevalier  ar- 
rivent dans  le  port.  Au  diable  !  Cruvillier  et  Hocquincourt  étaient 
prtis  depuis  trois  jours ,  mais  en  laissant  à  une  capitaine  de  barque 
longue  une  lettre  pour  le  chevalier,  dans  le  cas  où  il  viendrait  a  Zante. 
Vous  jugez  si  le  père  et  l'amant  dévorèrent  la  lettre;  elle  était d'Hoc- 
quincourt,  qui  apprenait  au  chevalier  que  la  belle  Andronique,  voyant 
les  vaisseaux  s'éloigner,  s'était  rendue  à  bord  du  dernier  qu'elle  avait 
pu  joindre,  et  que  sur  l'observation  de  Hocquincourt,  que  celui  du 
chevalier  était  déjà  sous  voile  et  en  chasse ,  elle  l'avait  supplié  de  la 
recevoir  a  son  bord ,  en  attendant  qu'il  pût  la  passer  sur  celui  du 
chevalier,  puisqu'ils  devaient  naviguer  de  conserve.  Hocquincourt 
rappelait  au  chevalier  comment  le  combat  les  avait  séparés ,  et  finis- 
sait en  lui  disant  qu'après  l'avoir  attendu  a  Zante,  il  prenait  le  parti 
d'aller  l'attendre  a  Malte,  comme  point  de  ralliement  plus  assuré. 
Voila  le  chevalier  et  le  Jany  a  remettre  a  la  voile  et  voguer  pour 
Malte.  En  route  ils  essuient  deux  rudes  combats  dont  Tourville  se 
tira  vaillamment  sans  blessure.  11  n'en  fut  pas  de  même  du  Jany,  qui , 
s'opiniàtrant  a  rester  au  milieu  du  feu  le  plus  meurtrier,  tant  il  était 
comme  absorbé  et  engourdi  par  ses  pensées  sur  sa  fille ,  y  gagna  un 
bon  horion  sur  la  tête;  enfin,  après  mille  traverses,  ils  arrivent  a 
Malte.  Point  d' Hocquincourt;  il  n'y  avait  pas  paru,  ni  Cruvillier 
non  plus.  Ma  foi  !  le  signor  Jany,  fatigue  de  ces  promenades  pater- 
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nelles  et  marinières,  prend  le  parti  de  mourir  de  chagrin,  et  meurt  en 
effet.  Le  chevalier  fut  aux  regrets  de  cette  perte,  et  pour  s'en  dis- 
traire il  prit  du  service  sur  le  vaisseau  d'un  nommé  Carini ,  corsaire 
napolitain  fort  distingué ,  et  qui  servit  depuis  sous  la  bannière  de  l'or- 
dre de  Malte,  lui  et  son  bon  vaisseau  de  54-  canons.  Somme  toute, 
le  chevalier ,  après  avoir  fait  avec  Carini  bon  nombre  de  prises ,  le 
suivait  a  Venise,  lorsqu'ils  rencontrent  un  vaisseau  turc,  l'attaquent, 
le  prennent }  et  que  trouvent-ils  à  fond  de  cale?  La  belle  And  ro  nique! 

—  La  belle  Andronique  !  Bon  Dieu  !  que  voilà  une  péripétie  a 
faire  envie  a  Scudéri  ! 

—  Vous  jugez  si  ce  fut  un  coup  de  théâtre.  Le  fait  était  simple , 
pourtant  ;  en  partant  de  Zante,  Hocquincourt  avait  été  fait  prisonnier, 
lui  et  son  vaisseau ,  et  naturellement  aussi  la  belle  Andronique.  Du 
vaisseau  de  Hocquincourt,  elle  avait  été  transportée  sur  le  vaisseau 
que  Carini  venait  de  capturer ,  et  qui  la  menait  naïvement  tout  droit 
au  sérail  du  grand-seigneur...  Nos  amans  s'embrassent;  la  belle  An- 
dronique déplore  la  mort  de  son  père,  le  chevalier  ne  lui  fait  pas  la 
moindre  question  sur  sa  fidélité  qui ,  parmi  tant  de  voyages ,  avait 
peut-être  été  extrêmement  dans  la  manière  de  celle  de  la  fiancée  du  roi 
de  Garbe  ;  bien  qu'il  en  soit ,  Tourville  conduit  son  infante  à  Venise 
pour  passer  dans  un  couvent  le  deuil  du  signor  Jany,  comptant  sans 
doute  épouser  cette  fille  en  se  faisant  relever  de  ses  vœux,  car  le  père 
avait  laissé  de  grands  biens.  Pendant  le  temps  de  ce  deuil ,  Carini  sort 
de  nouveau  en  course,  et  dans  un  combat  meurtrier  Tourville  est  si 
grièvement  blessé ,  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répand  dans  le  Levant , 
où ,  il  faut  le  dire,  sa  bravoure  l'avait  déjà  fait  glorieusement  con- 
naître ;  enfin ,  après  de  grandes  souffrances  et  un  long  séjour  a  Malte , 
le  chevalier  guérit,  s'embarque  et  retourne  à  Venise  ;  vous  concevez 
avec  quel  épouvantable  battement  de  cœur,  car  la  pauvre  Andronique 
avait  sans  doute  elle  aussi  appris  la  nouvelle  de  la  mort  prétendue  de 
son  amant ,  et  ce  dernier  coup  avait  pu  terminer  cette  vie  si  chan- 
celante ,  si  cruellement  éprouvée  déjà  par  tant  de  malheurs  et  de  se- 
cousses imprévues...  Enfin,  tremblant  de  crainte  et  d'espoir,  le  che- 
valier de  Tourville  arrive  à  Venise. 

—  Se  disant  peut-être ,  voila  que  par  ma  légèreté  j'ai  causé  la 
mort  du  père  et  de  la  fille ,  —  ajouta  de  Vancy  en  essuyant  une  larme 
d'intérêt. 

—  Se  disant  pis  encore,  de  Vancy,  je  lermis...  Enfin,  il  court  au 
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couvent  où  était  Andronique,  et  avec  un  affreux  serrement  de  co  ur 
demande  la  supérieure. 

—  De  grâce,  monseigneur,  achevez...  Je  suis  dans  une  horrible 
anxiété. 

—  M'y  voici ,  de  Vancy,  —  dit  lentement Vivonne,  qui  s'amusait  à 
irriter  la  curiosité  de  son  bon  secrétaire,  —  m'y  voici.  Tourville  de- 
mande donc  la  supérieure  qui  pousse  un  cri  affreux  en  reconnaissant 
le  chevalier. 

—  Je  l'avais  deviné,  monseigneur.  Pauvre  Andronique! 

—  Vous  êtes  si  clairvoyant ,  de  Vancy.  Mais  revenons  a  l'abbesse. 

—  Hélas!  monsieur, — dit-elle  au  chevalier,  —  Andronique  a  cru 
votre  mort. . .  C'en  est  fait  pour  toujours  I 

Ici  de  Vancy  s'écria  d'un  ton  lamentable  :  —  Pauvre  Andronique  ! 

—  Et  Vivonne  continua. 

—  C'en  est  fait  pour  toujours!  monsieur  le  chevalier ,  —  répondit 
donc  la  supérieure  a  Tourville.  —  Vous  croyant  perdu ,  n'ayant  plus 
le  moindre  espoir  de  vous  revoir  jamais.., 

—  Pauvre  Andronique!  répéta  lamentablement  de  Vancy. 

—  Andronique  s'est  mariée  il  y  a  deux  mois  au  comte  Barbiui , 
sénateur  de  cette  ville. 

—  Ah!  monseigneur,  est-ce  donc  bien  possible?  —  dit  de  Vancy 
d'un  air  d'étonnement  mêlé  de  regrets. 

—  Très-possible  ,  de  Vancy ,  et  votre  cruauté  va  peut-être  jusqu'à 
en  être  affligé,  regrettant  ce  tableau  tragique  de  la  mort  de  la  belle 
Andronique  comme  couronnant  mieux  sa  vie  romanesque  -,  mais  que 
voulez-vous  ,  de  Vancy  !  sur  cent  femmes  qui  devraient  mourir  de  la 
mort  de  leur  amant,  il  se  trouve  toujours  au  moins  quatre-vingt-dix- 
neuf  comtesses  Barbini. 

—  Mais  il  en  meurt  au  moins  une ,  monseigneur ,  —  dit  de  Vancy 
d'un  air  de  triomphe. 

—  Oui,  de  regret  de  n'avoir  pasputrouver  un  comte  Barbini...  Ah 
ça  !  mais  cette  histoire  nous  a  menés  tard  ;  car  voici  la  nuit  qui 
vient...  Pas  assez  sombre,  cependant,  pour  ne  point  apercevoir  la 
flotte  de  l'amiral  que  voici  mouillée  la...  Ah!  par  Dieu,  voilà  six 
grands  mois  que  je  n'ai  vu  Sa  Majesté  des  halles ,  et  j'espère  bien  , 
par  Jupiter  !  que  son  langage  n'est  pas  changé  ;  car  rien  n'est  plus 
amusant  que  de  l'entendre  dire  ses  folies  avec  son  air  matamore.  Mais 
voici  quelque  chose  de  curieux...  Est-re  que  j'ai  la  berlue?  Non,  et 
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le  jour  est  encore  assez  clair  pour  y  voir...  Qu'est-ce  que  ce  singulier 
navire  a  moitié  doré...  mais,  oui ,  c'est  bien  l'amiral...  Je  le  recon- 
nais a  son  pavillon  et  à  ses  trois  fanaux... 

—  Le  fait  est,  monseigneur,  que  rien  n'est  plus  singulier. 

A  ce  moment,  le  caïcq  de  M.  de  Vivonne  étant  proche  de  la 
poupe  du  vaisseau  de  M.  de  Bcaufort,  on  le  héla  du  couronnement, 
cl  M.  de  Vancy  répondit  :  —  Général  des  galères  du  roi. 
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I>c  vaisseau  le  Monarque.  —  Vaçet.  —  M.  le  duc  de  Beauforl.  —  M.  le  duc  de 
Naviillcs.  —  Instruction  secrète  du  roi  à  M.  le  duc  de  Beau  fort.  —  Mes- 
sage du  pape  communiqué  par  M.  l'abbé  de  Bonfils.  —  Nouvelle 
détermination  relative  au  point  de  jonction  des  ga- 
lère* et  des  vaisseaux. —Départ  de  l'armée. 

-I0R9  - 
Mai. 

L  etonnement  de  M.  de  Vivonne  à  la  vue  du  vaisseau  amiral  le 
Monarque  était  assez  concevable  ;  car  on  avait  eu  tellement  hâte  de 
mettre  ce  bâtiment  à  la  mer,  qu'une  grande  partie  de  sa  poupe  im- 
mense ,  toute  surchargée  de  sculptures ,  restait  encore  à  dorer  1  ; 

'  Voici  à  ce  sujet  un  passade  d'une  lettre  de  M.  le  duc  de  Beaufort  à  Colbert  sur  le 
célèbre  Pierre  Puget ,  né  à  Marseille ,  le  30  octobre  i  682  ,  qui  est  de  quelque  intérêt. 

«  A  Toulon  ,  le  28  de  mai. 

»  Le  Monarque  a  presque  toute  sa  sculpture  à  place,  et  déjà  beaucoup  de  dorure.  Il 
ne  fera  point  honte  au  maître  à  qui  il  appartient  ;  celui  qui  a  fait  ses  ornemens  est  un 
nommé  Puget ,  qui  me  parait  un  très-habile  homme  ;  s'il  avait  eu  l'honneur  de  vous 
entretenir,  vous  le  trouveriez  tel  en  peinture ,  sculpture  et  architecture.  Il  méritait, 
selon  le  sens  de  tous  ceux  qui  le  voient,  d'être  à  Paris.  J'ai  ouï  dire  à  des  personnes 
de  Gènes,  connaissons,  qui  ont  vu  le  cavalier  Bcrnin,  que  celui-ci  ne  lui  doit  rien, 
et  que  la  république  le  veut  attirer  a  quelque  prix  que  ce  soit.  Ce  Puget  tient ,  comme 
au-dessous  de  lui  de  travailler  à  autre  chose  qu'en  marbre  et  à  de  somptueux  édi- 
fices; néanmoins ,  il  lui  a  pris  envie  de  bâtir  lui-incme  un  vaisseau  ;  ce  que  je  souhai- 
terais de  tout  mon  cœur,  len  tenant  plus  capable  que  nos  charpentiers:  ce  serait  le 
moyen  de  l'arrêter  ici  ;  cela  n'empêcherait  pas  qu'on  lui  donnât  des  figures  de  marbre 
à  conduire,  colonnes  ou  autres  choses  de  cette  nature  qui  seraient  faciles  à  porter  après. 
Les  marbres  viennent  de  ce  pays.  J'ai  cru  ne  vous  devoir  pas  céler  tout  ceci ,  dont  vous 
savez  micu*  ju»er  que  qui  que  ce  soit.  Je  passionnerais  pourtant  que  ce  fut  après  avoir 
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la  galerie  surtout  était  un  chef-d'œuvre  de  Puget.  Deux  figures  allé- 
goriques de  vingt  pieds  de  haut  supportaient  ses  cotés ,  et  tenaient 
deux  fanaux  dont  l'un  représentait  le  globe  terrestre,  l'autre  le  cé- 
leste; le  fanal  du  milieu  était  l'écusson  de  France,  aussi  peint  sur 
verre  et  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  brillantes  ;  bon  nom- 
bre de  doreurs  travaillaient  donc  suspendus  au  couronnement,  tandis 
que  les  sculpteurs  é vidaient  leurs  derniers  ornemens ,  et  que  les  pein- 
tres s'occupaient  du  château  d'avant.  Or,  cette  confusion  d'ouvriers 
augmentant  encore  le  désordre  inévitable  a  bord  d'un  navire  encom- 
bré de  passagers,  prêtait  assez  aux  malignes  observations  du  général 
des  galères. 

Le  caïcq  de  M.  de  Vivonne,  ayant  doublé  l'arrière  du  Monarque , 
allait  accoster  a  tribord ,  lorsque  le  patron  s'aperçut  qu'on  embar- 
quait des  chevaux  de  ce  coté.  Un  d'eux  commençait  à  opérer  son 
ascension ,  les  yeux  couverts  d'œillères,  les  genoux  de  genouillères , 
le  cou  tendu ,  les  extrémités  rassemblées  sous  lui ,  les  naseaux  ouverts 
respirant  avec  force  ;  il  était  dans  un  état  de  complète  immobilité , 
et  sa  terreur  était  si  grande,  que  la  sueur  ruisselait  de  toutes  parts ,  et 
ternissait  un  peu  l'éclat  soyeux  de  sa  robe  d'un  noir  de  jais.  Aux  soins 

entretenu  le  personnage.  S'il  avait  eu  le  loisir,  il  eût  fait  de*  merveille*  au  Monarque; 
il  entend  notre  marine  ,  y  a  déjà  navigué  et  s'y  plaît.  » 

(  Bibl.  Roy.  Mss.  Lettre  de  Colbert.) 

Voici  ce  qu'on  lit  aussi  dans  la  Vie  des  hommes  illustres  de  Provence.  «  Le  duc  de 
Beaufort ,  amiral  de  France ,  s'étant  rendu  à  Toulon  pour  faire  préparer  la  flotte  qui 
devait  le  conduire  en  Candie  ,  un  mois  avant  son  départ  le  prince  fut  visiter  le  vaisseau 
le  Monarque  qu'il  devait  monter.  —  Vous  verre*  ,  dit-Il  à  Puget ,  que  la  galerie  de  ce 
vaisseau  ne  sera  pas  faite  lorsque  je  serai  obligé  de  partir.  —  Puget  répondit  quil  ferait 
de  son  mieux  pour  lui  donner  contentement  j  que  S.  A.  R.  n'avait  qu  i  compter  sur  sa 
parole,  que  tout  serait  prêt.  Le  duc  insista  et  parla  avec  tant  de  chaleur,  que  la  conver- 
sation s'étant  échauffée,  Puget,  l'homme  du  monde  le  moins  endurant,  lui  répliqua:  — 
Je  vois  bien ,  Monseigneur ,  que  mon  service  n'est  pas  agréable  à  V.  A.  Je  la  prie  de  me 
donner  mon  congé.  —  Le  roi ,  dit  le  duc,  ne  retient  personne  à  son  service ,  partez  sur- 
le-champ.  Puget  se  retira.  Le  chevalier  de  Saint-Tropez  ,  capitaine  du  port  de  Toulon  . 
prit  alors  la  liberté  de  remontrer  au  duc  avec  quelle  peine  et  quelle  difficulté  la  cour 
était  venue  à  bout  de  faire  revenir  Puget  de  Gènes,  qu'il  y  avait  à  craindre  que  le  roi  ne. 
désapprouvât  sa  conduite  ;  que  S.  A.  devait  faire  réflexion  que  Puget  n'était  pas  un  ouvrier 
du  commun.  Le  duc  de  Beaufort  prit  en  bonne  part  ces  remontrances ,  et  dépêcha  aussitôt 
un  page  à  Puget  pour  lui  dire  de  venir  le  voir.  Le  page  le  trouva  occupé  a  préparer  sa 
malle  pour  s'en  retourner  à  Gènes.  Le  duc  l'embrassa  à  son  arrivée  ,  le  pria  d'oublier  ce 
qui  s'était  passé.  La  galerie  du  vaisseau  le  Monarque  fut  achevée  de  dorer  le  même  jour 
que  le  due  mit  a  la  voile.  >. 
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minutieux  qui  présidaient  a  son  embarquement ,  à  l'active  surveillance 
de  plusieurs  écuycrs,  on  devinait  que  ce  magnifique  animal  apparte- 
nait à  un  personnage  de  haute  importance.  En  effet ,  c'était  Phœbus , 
le  cheval  de  bataille  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  qui  avait  acheté  d'un 
Maure  ce  barbe  d'une  vitesse  et  d'une  vigueur  incroyables,  lors  de  sa 
malheureuse  expédition  de  Gigery,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

—  Par  Jupiter!  —  dit  en  riant  M.  de  Vivonne,  —  nous  ne  pour- 
rons aborder  ici  ;  car  bien  que  le  soleil  aille  se  coucher  tout  a  l'heure , 
voici  Phœbus  qui  monte  a  l'horizon  de  ce  navire...  Peste  du  nom... 
Phœbus  !  Va,  Phœbus,  tu  es  bien  digne  de  porter  un  César  tel  que  ton 
maître!...  Ah!  que  j'aime  bien  mieux  le  simpb-  nom  de  Jean-le- 
Blanc ,  celui  de  mon  brave  courtaud  flamand ,  qui  a  fait  sous  moi  ces 
dernières  guerres,  et  en  fera  d'autres  s'il  plaît  au  roi;  bien  que  j'aime 
mieux  la  paisible  allure  d'une  galère  que  le  galop  d'une  haquenée, 
lût-elle  mise  par  Gavault  lui-même.  Allons  donc  aborder  honteuse- 
ment a  bâbord,  puisque  Phœbus  envahit  stribord. 

Le  patron  fit  un  signe,  et  le  caïcq,  passant  devant  la  proue,  se 
dirigea  vers  bâbord  ;  mais ,  de  ce  côté,  ou  embarquait  encore  d'autres 
animaux  d'une  espèce  moins  noble ,  mais  aussi  utile  que  le  beau 
cheval  de  l'amiral  ;  un  gros  bœuf,  amarré  par  les  cornes ,  se  ba- 
lançait lentement  dans  les  airs ,  et  mêlait  ses  mugissemens  aux  cris 
des  poulies. 

—  Ah,  pardieu  !  nous  coucherons  ici ,  —  dit  Vivonne.  —  D'un  côté 
des  chevaux ,  d'un  autre  des  bestiaux  ;  mais  c'est  donc  l'arche  de  Noé 
que  le  vaisseau  de  son  altesse...  Allons,  Dieu  soit  loué!  voici  ce 
compère  aux  mugissemens  embarqué..  Ce  sera  peut-être  à  notre 
tour,  maintenant  ! 

Ce  disant,  M.  de  Vivonne  monta  pesamment  l'échelle,  et  arriva 
sur  le  pont;  il  y  régnait  alors  une  telle  confusion,  qu'il  fallut  que 
de  Vancy  repoussât  rudement  quelques  soldats  aux  gardes  qui  encom- 
braient les  avenues  du  château  d'arrière  pour  frayer  un  passage  au 
général;  mais,  à  mesure  qu'il  avançait,  la  foule  devenait  plus  com- 
pacte :  ici,  des  mousquetaires  de  la  maison  du  roi,  vêtus  d'écarlate , 
ailleurs,  des  soldats  de  Rauzan-Duras  ou  des  cavaliers  de  Choiseul; 
plus  loin,  un  groupe  d'officiers  réformés,  qui  servaient  dans  cette 
armée  comme  volontaires,  entouraient  une  vivandière  provençale  a 
bas  rouges  et  à  jupon  court,  tandis  que  les  matelots,  maugréant  et 
blasphémant  contre  ces  incommodes  passagers,  finissaient  d'embar- 
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quer  les  dernières  futailles  d'eau.  A  cet  encombrement  se  joignait 
encore  un  tapage  assourdissant  ;  c'était  le  bruit  aigu  des  sifflets  des 
contre-maîtres ,  le  cri  des  matelots  qui  hâtaient  à  bord  les  chevaux  et 
les  bœufs,  le  retentissement  du  marteau  des  sculpteurs  et  des  calfats, 
les  reprises  bruyantes  des  trompettes  et  des  hautbois  qui  s'exerçaient 
à  l'avant,  le  gloussement  des  poules,  qui  s'agitaient  dans  leurs  cages, 
placées  sur  le  pont  le  long  de  la  drome;  les  aboiemens  de  plusieurs 
couples  de  beaux  lévriers ,  que  des  pages ,  a  la  livrée  de  Vendôme , 
tenaient  en  lesse  en  attendant  qu'on  leur  désignât  l'endroit  où  on  en- 
fermerait les  animaux  favoris  de  l'amiral  ;  c'était  encore  le  hennisse- 
ment des  chevaux  déjà  descendus  dans  la  batterie  basse;  les  éclats 
de  voix  et  les  ris  grossiers  d'une  soldatesque  alors  fort  indisciplinée  ; 
enfin  tous  ces  bruits  assourdissans  complétaient  si  bien  ce  tableau  de 
désordre,  que  M.  de  Vivonne,  précédé  de  de  Vancy ,  courut  comme 
épouvanté  vers  le  château  d'arrière ,  où  il  se  réfugia  en  se  bouchant 
les  oreilles. 

A  la  porte  extérieure  de  la  dunette,  il  trouva  deux  gardes  de  M.  de 
Beaufort,  qui  lui  rendirent  les  honneurs  militaires,  et  il  entra  dans 
une  espèce  d'antichambre  comblée  de  paquets  et  de  caisses ,  que  des 
laquais  déballaient.  Là,  un  des  gentilshommes  de  M.  de  Beaufort, 
précédant  M.  de  Vivonne,  l'introduisit  dans  la  galerie  où  il  devait 
trouver  l'amiral. 

Cette  galerie  offrait  le  même  aspect  de  confusion  et  de  négligence 
que  le  pont  du  navire;  des  meubles  précieux  étaient  comme  jetés  cà 
et  la,  rien  ne  paraissait  être  a  sa  place.  Les  parois  de  l'appartement 
étaient  couvertes  d'une  magnifique  étoffe  de  basane  blanche  à  fleurs 
d'or,  et  le  plancher,  sans  tapis,  laissait  voir  les  planches  brutes  du  par- 
quet ;  sur  une  table  d'ébène,  richement  ornée,  était  le  reste  d'un  repas 
grossier  pris  à  la  hâte ,  et  servi  dans  une  magnifique  vaisselle  de  ver- 
meil ,  avec  une  incurie  qui  approchait  de  la  malpropreté  ;  des  cartes 
et  des  plans ,  un  vieux  luth  sans  cordes ,  une  riche  cravate  de  den- 
telle et  un  superbe  sabre  turc  étaient  confondus  sur  cette  table  avec 
les  plats  et  les  coupes  ;  une  espèce  de  tableau ,  couvert  de  signes 
cabalistiques ,  était  ouvert  a  côté  du  Traité  de  Vénerie  de  messire  Ro- 
bert de  Salnove,  et  des  Parfaits  Enseignemens  du  royal  et  très-hono- 
rable jeu  de  Longue-Paume  ;  enfin  un  assez  mauvais  portrait  d'Hen- 
ri IV  pendait,  dans  un  cadre  de  noyer  sculpté,  au-dessus  d'une  chaise 
longue. 


«I  IHSTOlHK  DB  LA  MAHINE.  Mai. 

Tel  était  l'intérieur  du  réduit  de  son  altesse  monseigneur  le  duc  de 
Beaufort ,  chef  èt  surintendant  général  de  la  navigation  et  du  com- 
merce en  France ,  fils  de  César  de  Vendôme ,  et  petit-fils  d'Henri  IV, 
né  à  Paris  en  1616. 

L'esquisse  de  cet  intérieur  et  la  confusion  qui  régnait  sur  le  pont 
du  vaisseau  qu'il  commandait,  résumaient  parfaitement  les  goûts,  les 
habitudes  et  le  caractère  du  duc  de  Beaufort. 

Elevé  dans  les  terres  de  sa  mère ,  la  femme  de  France  la  plus  gros- 
sière  et  la  plus  ignorante,  il  ne  reçut  pas  même  l'instruction  vulgaire 
du  dernier  des  bourgeois  de  ce  temps-la ,  et  passa  sa  première  jeunesse 
a  la  chasse  qu'il  aima  toujours  avec  passion.  Il  parut  alors  à  la  cour  de 
Louis  XIII ,  où  il  étonna  fort  par  la  sauvagerie  de  ses  manières.  Puis, 
après  avoir  bravement  combattu  d'ailleurs  aux  sièges  de  Corbie, 
d' Arras  et  a  Hesdin ,  mais  plutôt  en  eufant  perdu  qu'en  capitaine ,  on 
sait  quel  rôle  il  joua  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  ;  d'abord  dans 
l'extrême  confiance  et  familiarité  d'Anne  d'Autriche,  qui ,  la  veille  de 
la  mort  de  Louis  XIII ,  lui  remit  la  garde  du  dauphin  et  de  M.  le  duc 
d'Anjou ,  ainsi  que  le  commandement  supérieur  des  troupes.  Bientôt 
après,  il  entre  dans  la  cabale  des  importans ,  et  prend  paru  pour  ma- 
dame la  duchesse  de  Montbazon,  dont  il  s'occupait  fort  contre  madame 
laduchesse  de  Longucville;  puis  il  brave  impunément  Mazarin,  comme  il 
avait  bravé  Richelieu;  pourtant,  malgré  son  peu  d'influence  et  sa  nullité, 
fatiguée  de  ses  bravades  et  de  ses  brutalités ,  Anne  d'Autriche  le  fait 
enfermer  a  Vincennes  en  16-43  ;  il  s'évade  en  1649  *,  et  se  joint  alors 
aux  frondeurs;  il  se  réunit  au  prince  de  Conli,  aux  ducs  de  Lon- 
gueville,  d'Elbeuf,  de  Bouillon,  au  maréchal  de  La  Mothe,  au  car- 
dinal de  Retz ,  va  se  loger  rue  Quincampoix ,  là  se  fait  nommer  mar- 
guillier  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  et  devient  bientôt  l'idole  de  la 
populace ,  qui  le  surnomme  le  Roi  des  halles,  avec  cet  instinct  gros- 
sier, mais  d'une  merveilleuse  justesse  qui  la  caractérise. 

C'est  qu'en  effet  le  duc  de  Beaufort  était  admirablement  peint  dans 
ces  mots.  Sa  force  athlétique ,  sa  mine  hautaine  et  bravache ,  ses  ges- 
tes et  ses  propos  de  brclandier,  son  balancement  perpétuel  de  tête  et 
d'épaules ,  sou  poing  toujours  sur  la  hanche  et  sa  large  moustache , 
incessamment  caressée,  lui  donnaient  l'apparence,  qu'il  réalisait  de 

'  Ce  fut  à  propos  de  cette  évasion  que  le  prince  de  Condé,  prisonnier  à  son  tour,  répon- 
dait à  quelqu'un  qui  lui  proposait  Y  Imitation  de  Jrsus-Cfwist ,  pour  adoucir  1rs  ennuis 
de  la  captivité,  qu'il  aimait  mieux  V  Imitation  du  duc  de  Rtanjhrt. 
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reste,  de  ces  capitons-matamores  des  plus  mauvais  deux.  Mais  ce  qui 
témoignait  surtout  de  la  grande  justesse  de  ce  surnom  du  Roi  des 
halles ,  c'était,  comme  le  disaient  ses  contemporains  :  «  la  parfaite  si- 
militude de  son  langage  et  de  celui  de  ses  sujets  »  ;  car,  outre  le  cynisme 
et  la  grossièreté  de  sa  parole ,  mêlée  ça  et  la  de  termes  de  chasse  et 
de  fauconnerie ,  il  formait ,  dit  entre  autres  madame  la  duchesse  de 
Nemours  dans  ses  Mémoires1.  —  «  Il  formait  un  certain  jargon  de 
»  mots  si  populaires  ou  si  mal  placés,  que  cela  le  rendait  ridicule  a 
»  tout  le  monde ,  quoique  ces  mots ,  qu'il  plaçait  si  mal ,  n'eussent 
»  peut-être  pas  laissé  de  paraître  fort  bons,  s'il  avait  su  les  placer 
»  mieux ,  n'étant  mauvais  seulement  que  dans  les  endroits  où  il  les 
»  mettait.  » 

Le  cardinal  de  Retz  dit  aussi  :  —  «  Que  ce  que  le  duc  de  Beau- 
»  fort  avait  retenu  du  jargon  des  importans,  mêlé  avec  les  impressions 
>»  qu'il  avait  retirées  de  madame  de  Vendôme  sa  mère,  la  femme  de 
»  France  la  plus  grossière  et  la  plus  ignorante,  formait  une  langue 
»  qui  aurait  déparé  le  bon  sens  de  Caton.  » 

De  fait,  l'excessive  ignorance  du  duc  de  Beaufort  lui  rendait 
habituels  une  foule  de  coqs-à-l'âne  (qu'on  excuse  cette  vulgarité 
qui  seule  peut  peindre  ces  non-sens  ridicules  qui  défraient  encore 
de  nos  jours  les  stupides  plaisanteries  des  bateleurs),  de  la  force  de 
ceux-ci  qui  sont  devenus  historiques  :  —  Une  confusion  (contusion)  à 
la  tête  j  —  les  hémisphères  (émissaires)  secrets  du  Cardinal  *,  —  ma 
constellation  (consternation)  fut  grande. . .  et  une  foule  d'autres  qu'il 
serait  puéril  de  citer. 

Sa  correspondance  relative  à  la  marine,  dont  les  signatures  seule- 
ment sont  autographes ,  qui  fut  évidemment  rédigée  par  un  secrétaire , 
et  écrite  d'ailleurs  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  alors  qu'il  avait 
un  peu  épuré  son  langage ,  conserve  pourtant  encore ,  ainsi  qu'on  le 
verra ,  quelques  traces  de  cette  singulière  phraséologie. 

Quant  aux  connaissances  nautiques  de  l'amiral ,  elles  étaient  fort 
bornées,  n'exerçant  sa  charge  que  depuis  4665,  époque  de  la  mort 
de  César  de  Vendôme,  son  père,  qui  en  avait  les  provisions. 

La  première  campagne  du  duc  de  Beaufort  contre  G igery  en  1664, 
eut  l'issue  la  plus  fâcheuse,  bien  qu'en  disent  les  historiens.  Nousal- 


'  Collection  Petitot ,  2'  *cri«- ,  t.  ,Î4.  Voy.  aussi  Mémoires  du  cardinal  de  ftetz  , 
Mémoires  de.  ftrienne ,  de  Conrart,  de  Monttflat,  de  Larochrfottcault,  etc. 
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Ions  citer,  comme  preuve,  quelques  passages  d'un  mémoire  adressé 
à  Louis  XIV  à  ce  sujet.  On  y  démêlera  facilement  tout  le  manège 
des  influences  secrètes,  et  des  intérêts  privés  mis  en  présence  des 
intérêts  généraux.  —  Le  duc  de  Beaufort,  sur  le  point  de  son  dé- 
part, était  alors  à"  Toulon.  Le  duc  de  Vivonne  ,  MM.  de  Gadagne 
et  de  Castellan  venaient  de  le  rejoindre  j  ces  officiers-généraux  vi- 
vaientdans  la  meilleure  intelligence,  lorsque  arriva  M.  le  chevalier  de 
Clerville,  contrôleur-général  des  fortifications  de  France.  —  Voici 
comment  s'exprime  ce  mémoire. 

a  L'intrigue  de  toutes  les  discussions  commença  pour  lors  à  se  former  se- 
crètement ;  le  chevalier  de  Clerville  n'ignorait  pas  que,  selon  le  récit  avanta- 
geux du  poste  de  Gigery  que  M.  de  Beaufort  avait  fait  à  la  cour,  on  avait 
résolu  de  s'en  rendre  maître,  n'en  croyant  pas  déplus  considérable  pour  le 
service  du  roi  ;  néanmoins  M.  de  Clerville  avait  forme  son  dessein  pour 
Bonne  j  ceux  qui  se  croient  les  mieux  informés  disent  qu'il  y  avait  obtenu  une 
franchise  de  commerce,  et  que  le  roi  étant  maître  du  poste  de  Bonne,  M.  de 
Clerville  augmenterait  alors  sa  fortune  par  la  facilité  du  commerce  ;  les  au- 
tres ,  qu'étant  contrôleur-général  des  fortifications  du  royaume ,  on  n'y  pour- 
rait travailler  sans  le  choquer,  en  ayant  fait  un  point  d'honneur,  et  qu'ainsi 
il  lui  était  bien  plus  utile  par  toutes  sortes  de  raisons  d'aller  k  Bonne ,  puis- 
que c'est  une  place  considérable  où  l'on  aurait  forme  un  véritable  siège. 
Quoi  qu'il  en  soit  pour  réussir  à  son  dessein  il  mit  tout  en  œuvre ,  sans  ou- 
blier son  éloquence  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Beaufort,  afin 
de  lui  persuader  que  ses  conseils  devaient  être  suivis  de  l'exécution  :  il  réus- 
sit plus  en  huit  jours  de  temps  qu'il  ne  se  le  fïï  osé  promettre ,  et  dès  qu'il 
connut  son  ascendant ,  il  appliqua  tout  son  esprit  pour  gagner  celui  de  M.  de 
Gadagne. 

»  Sur  le  vaisseau ,  M.  de  Clerville  s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  pas  gou- 
verner M.  de  Gadagne ,  qui  n'ajoutait  pas  une  entière  foi  à  tous  ses  évan- 
giles ;  cela  commença  del'altcrrcr  et  à  lui  suggérer  de  tourner  ses  desseins  sur 
itf .  de  la  Guillotièrc  ;  aussi  lui  persuada-t-il  bientôt  qu'i'  le  ferait  par  son 
crédit  gouverneur  de  Bonne,  position  qui  lui  serait  extrêmement  avantageuse, 
et  puisque  enfin  par  la  franchise  du  commerce  ils  gagneraient  tous  deux  des 
sommes  immenses.  » 

M.  de  Beaufort  met  donc  a  la  voile,  tout-à-fait  sous  la  domination 
de  M.  de  Clerville,  et  arrive  avec  son  escadre  et  les  galères  à  une 
portée  de  canon  de  Bugie.  La,  M  de  Beaufort  tint  conseil  pour  savoir 
si  on  devait  attaquer  cette  ville.  M.  de  Gadagne  ayant  été  en  canot 
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l'examiner  attentivement,  fut  de  cet  avis  par  trois  raisons  :  la  pre- 
mière, qu'on  voyait  les  gens  l'abandonner  en  toute  hâte  ;  la  deuxième, 
qu'elle  paraissait  bien  fortifiée  et  qu'elle  deviendrait  fort  importante 
au  moyen  de  quelques  réparations  qu'on  y  ferait  ;  la  troisième ,  enfin  , 
que  c'était  une  conquête  utile  au  service  du  roi.  La  cabale  du  che- 
valier de  Clerville,  qui  tenait  à  Bonne  et  a  la  franchise  du  commerce 
qui  le  devait  enrichir ,  fut  de  l'avis  contraire  et  soutint  qu'il  ne  fallait 
pas  prendre  le  change;  que  les  ordres  du  roi  portaient  d'attaquer 
Gigery,  et  que  si  on  négligeait  leur  exécution,  autant  valait  attaquer 
Bonne  que  Bugie.  A  cela ,  M.  de  Gadagne  répondit  que  l'un  n'empê- 
chait pas  l'autre,  et  qu'ayant  d'abord  pris  Bugie,  on  attaquerait  Gigery 
puis  Bonne.  Mais  que  l'attaque  de  Bugie  devait  précéder  toutes  les  au- 
tres, puisque  la  possession  de  cette  place ,  voisine  de  Gigery,  empêche- 
rait les  Maures  d'y  porter  aucim  secours  lorsqu'on  ferait  le  siège  de 
cette  dernière  ville.  M.  de  Beaufort  allait  se  rendre  à  ces  raisons,  lors- 
que M.  de  Clerville  le  ramena  a  ses  sentimens  ;  l'attaque  de  Bugie 
n'eut  pas  lieu  ;  on  mit  à  la  voile ,  et  le  lendemain  matin  on  était  en  vue 
de  Gigery.  Alors  on  commença  de  canonner  la  ville.  M.  de  Vivonnc 
mit  pied  à  terre ,  et  sortit  de  ses  galères  a  la  tête  du  régiment  de  Pi- 
cardie, et  M.  de  Gadagne  a  la  tête  de  MM.  de  Malte.  MM.  de  Beau- 
fort,  de  Castellan,  de  Clerville,  de  la  Guillotière,  les  soutinrent  vi- 
goureusement, et  Gigery  fut  pris.  Malgré  les  succès  de  ce  siège,  les 
populations  maures  se  soulevèrent  et  revinrent  en  nombre  formi- 
dable harceler  les  lignes.  Pendant  un  mois ,  ce  furent  des  escar- 
mouches continuelles;  et  malgré  les  avis  réitérés  de  MM.  de  Gadagne 
et  de  Vivonne,  qui  voulaient  qu'on  fortifiât  davantage  les  lignes, 
M.  de  Beaufort,  suivant  les  erremens  de  M.  de  Clerville,  laissa  les 
dehors  de  Gigery  presque  sans  défense,  comptant  sur  la  faiblesse  des 
Maures.  Enfin,  le  27  octobre,  d'après  l'avis  que  l'on  eut  que  les  en- 
nemis avaient  reçu  du  renfort ,  M.  de  Beaufort  assembla  un  conseil 
dans  lequel  le  mauvais  état  des  lignes  fut  encore  vivement  représenté 
par  M.  de  Gadagne,  qui  annonça  formellement  que,  dans  le  cas  où 
les  ennemis  recevraient  du  gros  canon,  le  poste  ne  serait  plus  tena- 
ble;  M.  de  Beaufort  répondit  avec  M.  de  Clerville,  qu'il  était  impos- 
sibleque  les  Maures  reçussent  un  pareil  renfort,  et,  terminant  le  conseil, 
il  mit  à  la  voile,  laissant  l'armée  dans  un  état  fort  alarmant.  Trois 
jours  après  il  envoya  M.  de  Thurel  sur  le  vaisseau  le  Mercure  pour 
prévenir  M.  de  Gadagne,  qui  avait  pris  le  commandement  de  l'armée 
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après  son  départ ,  que  l'amiral  avait  arrêté  devant  Bugie  un  vaisseau 
chargé  d'armes,  et  que  les  Maures  des  environs  de  Gigery  avaient  reçu 
beaucoup  de  grosse  artillerie  et  un  secours  considérable.  En  efTet, 
bientôt  les  Maures  attaquèrent  les  lignes  avec  force;  soutenus  par 
l'artillerie ,  ils  y  firent  un  dommage  notable;  M.  de  Gadagne  tint  le 
plus  long-temps  possible ,  mais  à  la  fin ,  forcé  par  la  sédition  des  trou- 
pes ,  il  quitta  Gigery  et  en  sortit  le  dernier ,  protégeant  sa  retraite 
avec  une  si  rare  bravoure ,  qu'il  put  à  peine  rejoindre  la  chaloupe 
qui  transportait  les  derniers  soldats  a  bord  des  vaisseaux  de  charge. 
Ces  bâtimens  rallièrent  l'escadre  de  M.  de  Beaufort  devant  Alger; 
et  le  jour  de  la  Toussaint,  la  flotte  mouilla  dans  la  rade  de  Tou- 
lon 1 ,  après  avoir  perdu  le  vaisseau  la  Lune  qui  sombra  en  vue 

'  Telle  fut  l'issue  malheureuse  de  cette  expédition  si  nu]  comLinée.  Deux  rapports 
au  roi  :  l'un  de  M.  de  Gastcllan  ,  un  des  meilleur»  officiers  de  Tannée ,  et  l'autre  de 
M.  de  Gadagne,  lieutenant-général ,  prouvent ,  jusqu'à  l'évidence ,  que  la  fâcheuse  issue 
de  l'entreprise  fut  duc  à  l'influence  mauvaise  de  H.  de  Clcrvillc.  Dans  un  très-long 
et  très-curieux  mémoire,  dont  nous  donnons  un  extrait,  M.  de  Gadagne  répondait 
à  trois  accusations  que  le  duc  de  Beaufort  on  ses  créatures  portaient  contre  lui  :  I  °  d'a- 
voir assuré  qu'il  conserverait  Gigery  sans  M.  de  Beaufort  ;  2°  de  n'avoir  pas 
voulu  aller  aux  ennemis  lorsque  M.  de  Beaufort  le  proposa;  3°  d'avoir  laissé  lé 
canon.  —  Après  avoir  clairement  démontré  que  la  prise  de  Bugie  eût  assuré  la  posses- 
sion de  Gigery,  puisque  c'est  de  la  première  ville,  qu'on  avait  négligé  de  prendre, 
que  vint  le  secours  de  canon  qui  décida  la  retraite  de  Gigery,  M.  de  Gadagne  examine 
la  conduite  de  M.  de  Beaufort,  et  termine  ainsi  :  a  II  me  suffit  que  V.  M.  conçoive ,  par 
tout  ce  que  je  lui  dis,  que  M.  de  Beaufort,  dans  le  commencement,  n'a  pas  assez  bien 
jugé  de  la  puissance  des  Maures,  et  que  sur  la  fin,  il  a  trop  mal  jugé  <le  notre  impuissance; 
qu'après  avoir  vu  faire  tant  de  fautes  par  la  conduite  d'une  cabale  qu'il  avait  trop  écou- 
tée ,  il  n'a  pas  voulu  s'en  voir  convaincre  pour  triompher  d'un  ennemi  qu'il  avait  trop 
dédaigné.  Qu'il  a  cru  que  ,  par  son  éloignement ,  le  mauvais  succès  des  armes  de  V.  M. 
ne  serait  plus  qne  mon  affaire,  et  qu'il  n'aurait  point  de  part  à  notre  honte,  s'il  n'en 
avait  d'autre  disgrâce ,  et  que  je  me  perdrais  par  les  efforts  que  je  ferais  pour  sauver 
l'armée.  Je  ne  garantis  point  que  ce  soient  ces  raisons,  mais  il  ne  s'en  offre  guère  d'autre* 
a  mon  esprit ,  et  s'il  y  en  a  quelqu'une  que  je  n'aie  pas  touchée ,  et  qni  puisse  justifier  ses 
intentions,  il  est  à  croire  qu'elles  «ont  un  secret  entre  V.  M.  et  lui,  et  je  me  contente 
de  les  respecter  sans  les  approfondir  ;  enfin ,  Sire ,  il  ne  m'importe  pas  que  V.  H.  croie 
que  M.  de  Beaufort  a  eu  tort  de  quitter  l'année ,  et  de  n'y  pas  revenir,  mais  il  m'im- 
porte que  V.  M.  connaisse  que  si  le  canon  a  été  laissé,  parce  qu'on  n'a  pu  eu  les  instru- 
ment nécessaires  pour  le  charger  dans  les  vaisseaux ,  c'est  ou  la  faute  de  H.  Martel  et 
des  officiers  d'artillerie ,  oudcM.de  Beaufort,  ou  du  moins  ce  n'est  pas  la  mienne; 
enfin  je  crois ,  Sire,  que  je  suis  suffisamment  quitte  à  Votre  Majesté  des  promesses  que 
je  lui  ai  faites  à  l'entrée  de  ce  discours. 

»  Dans  la  première  partie  ,  je  crois  avoir  assez  prouvé  que  toute  notre  mauvaise  for- 
tune en  Afrique,  en  1 664  ,  a  pris  source  en  la  dissension  qu'on  a  jetée  entre  M.  de  Beau- 
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des  îles  d'Hières.  L'année  d'ensuite ,  M.  de  Beaufort  œininanda  quel- 
ques croisières  dans  la  Méditerranée  ;  mais  ses  succès  furent  assez 
douteux. 

En  1 666,  on  sait  qu'il  fut  chargé  de  se  joindre  à  l'escorte  de  la  nou- 
velle reine  de  Portugal ,  et  que  les  ordres  du  roi  le  retinrent  dans  le 
Tage  jusqu'au  moment  où  la  paix  fut  pour  ainsi  dire  tacitement 
conclue  avec  l'Angleterre,  puisque,  grâce  au  sauf-conduit  donné  par 
Charles  II  aux  vaisseaux  du  roi,  Louis  XIV  pouvait  impunément 


fort  et  mol;  car  j'ai  fait  pour  y  remédier  tont  ce  qui  était  de  mon  devoir.  Pour  prou- 
ver cela  ,  j'ai  fait  observer  à  Votre  Majesté  qu'on  s'était  opposé  a  l'attaque  de  Bugie  qui 
pouvait  être  forcée  en  huit  heures,  et  qu'on  avait  négligé  les  fortifications  de  (iigery,  où 
j'avais  montré  qu'on  ne  pouvait  se  maintenir  si  l'on  ne  réparait  la  faiblesse  de  l'assiette 
par  la  force  des  travaux.  Que  pour  retenir  M.  de  Beaufort  à  la  tête  de  l'armée  ,  contre 
Tordre  de  Votre  Majesté,  qui  lui  commandait  de  croiser  entre  Bu>;ic  et  Gigcry,  lo  sieur 
deClerville  avait  pronostiqué  que  les  Maures  étaient  toujours  faibles,  qu'ils  ne  recevaient 
jamais  de  secours  des  Turcs,  et  que  même  ils  n'en  voudraient  jamais  recevoir.  Que  sur 
ces  mauvais  pronostics  on  avait  laissé  les  lignes  imparfaites,  et  qu'on  avait  négligé  de 
mettre  l'armée  en  état  de  soutenir  une  attaque.  Pour  prouver  que  j'ai  fait  tout  ce  qui 
était  de  mon  devoir  pour  remédier  à  cette  dissension  pernicieuse,  j'ai  tenu  compte  à 
Votre  Majesté  de  la  violence  que  j'ai  faite  à  mon  ressentiment  pour  ramener  les  esprits 
qui  penchaient  au  désordre  ,  et  j'ai  prié  Votre  Majesté  de  s'informer  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'officiers  désintéressés  dans  l'armée ,  si  j'ai  donné  lieu  à  des  mécontentemens  qui 
pussent  faire  naître  des  divisions. 

w  Pour  prouver  que  celte  dissension  a  été  l'ouvrage  de  mes  accusateurs ,  j'ai  dit  que 
j'avais  déclaré  à  tous  les  capitaines  qui  se  trouvaient  à  Ai»  que  j'avertirais  Votre  Majesté 
de  l'état  où  j'avais  vu  leurs  compagnies  ;  que  ce  soin  avait  fait  des  mécontens ,  et  que  les 
mécontens avaient  formé  des  cabales;  que  je  m'en  étais  aperçu  dès  Toulon,  par  l'affecta- 
tion que  l'on  avait  eue  de  recevoir  tous  les  soldats  que  j'avais  tirés  des  rangs  et  que  je 
n'avais  pas  jugé  propres  au  service  -  que  je  m'en  étais  plaint  à  M.  de  Beaufort,  mais  qu'il 
ne  m'en  avait  pas  fait  de  raison  ,  et  que  j'avais  trouvé  son  esprit  préoccupé  contre  moi. 
Que  je  m'étais  confirmé  dans  cette  pensée  au  port  de  Mahon  ,  où  deux  officiers,  que  je 
me  sais  obligé  de  nommer  à  Votre  Majesté,  m'avaient  assuré  que  MM.  de  La  Boulayc  et 
de  La  Mark  les  avaient  sollicités  de  prendre  parti  contre  moi  et  pour  les  intérêts  de  M.  de 
Beaufort.  Lorsque  j'ai  prouvé  a  Votre  Majesté  que  la  dissension  a  été  l'ouvrage  de  mes 
accusateurs  ;  j'ai  prouvé  aussi  que  la  dissension  a  été  le  principe  de  la  faction,  j'ai  découvert 
a  Votre  Majesté  les  auteurs ,  les  inslrumens  et  les  complices,  en  M.  de  Clervillc  et  de  I-a 
Guillotière  }  les  auteurs  et  les  chefs  en  MM.  de  La  Boulaye  et  de  La  Mark.  J'ai  fait  voir 
les  marques  de  la  dissension  par  tout  ce  qui  s'est  passe  au  débarquement  des  troupes  , 
ou  dans  le  conseil  de  guerre.  J'ai  fait  voir  les  marques  de  la  faction  par  la  relation  que 
MM.  de  Clerville  et  de  La  Boulaye  envoyèrent  à  Votre  Majesté,  et  par  la  surprise  de 
mes  lettres  ;  les  mêmes  moyens  qui  m'ont  servi  à  prouver  que  la  dissension  a  été  la 
source  de  nos  malheurs  m'ont  servi  à  prouver  que  la  faction  a  rendu  ma  présence  inu- 
tile et  mon  zèle  infructueux  au  service  de  Votre  Majesté.  Dans  la  Féconde  partie ,  je  ne 
pense  pas  que  j'aie  laissé  aucun  scrupule  dans  l'esprit  de  Votre  Majesté ,  sur  tous  les 
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faire  rentrer  sa  flotte  en  France ,  comme  elle  rentra  en  passant  en 
vue  de  l'île  de  Wight ,  sans  que  la  flotte  anglaise  mouillée  dans  cette 
rade  fit  sortir  un  seul  bâtiment,  le  combat  partiel  qui  eut  lieu  entre 
deux  vaisseaux  anglais  et  trois  vaisseaux  français  n'ayant  été  que  tout- 
à-fait  accidentel ,  et  fort  mal  vu  en  cour. 

Malgré  ces  fâcheux  antécédens,  on  ne  pouvait  refusera  M.  de 
Beaufort  un  certain  zèle  pour  les  choses  de  la  marine  ;  mais  sa  conti- 
nuelle agitation ,  sou  étourderie  qui,  malgré  l'âge,  était  toujours 

chefs  de  l'accusation  que  mes  ennemi»  ont  formée  contre  moi.  La  première,  qui  me  charge 
d'avoir  assuré  que  je  conserverais  Gigery  sans  H.  de  Bcaufort ,  se  trouve  ruinée  par  la 
seule  exposition  de  mes  paroles ,  et  il  suffit  de  savoir  la  différence  qu'il  y  a  entre 
dire  ,  je  garderai  le  poste  tout  comme  un  autre ,  ou  bien  ,  je  le  garderai ,  pour  ju- 
ger que  mes  ennemis  m'accusent  par  ignorance  ou  par  malice;  qu'ils  m'accusent 
par  ignorance ,  s'ils  soutiennent  que  je  me  suis  servi  de  la  première  façon  de  parler  ; 
qu'ils  m'accusent  par  malice ,  s'ils  soutiennent  que  je  me  suis  servi  de  la  seconde. 
J'ai  nommé  à  Votre  Majesté  MM.  de  Vivonnc  et  de  Lcsscin  pour  témoigner  que  j'ai 
dit  que  je  garderais  le  poste  tout  aussi  bien  qu'un  autre.  A  ces  témoins  irréprocha- 
bles, j'ai  joint  des  raisons  invincibles  :  pourvu  que  Votre  Majesté  les  ait  pesées,  elle 
aura  bien  jugé  qu'on  ne  m'aura  remis  le  commandement  qu'à  la  veille  de  notre  perte; 
que  ,  lorsque  M.  de  Beaufort  est  parti ,  le  mal  était  sans  remède  ;  que  toutes  les  fautes 
de  M.  de  Clcrville  étaient  irréparables;  qu'elles  ne  m'étaient  pas  inconnues,  puisqu'il 
n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elles  n'aient  été  corrigées  ;  qu'il  était  déjà  arrivé  du  secours 
aux  ennemis,  qu'on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  leur  arrivât  du  canon  ;  qu'on  doutait  encore 
moins ,  que  le  gros  canon  ne  nous  forçât  à  la  retraite  ,  que  M.  de  Bcaufort  en  était  de- 
meuré d'accord  dans  le  dernier  conseil ,  et  par  conséquent ,  ou  mes  lumières  ,  ou  celles 
d'autrui  me  défendaient  de  me  charger  de  la  conservation  du  poste.  Ou  m'a  reproche 
que  mon  ambition  avait  fait  mon  aveuglement  :  mais  si  je  ne  me  trompe,  je  n'aurais  pas 
de  peine  à  persuader  à  Votre  Majesté  que  si  j'ai  pu  souhaiter  le  commandement  quand 
les  choses  ont  été  entières,  je  l'ai  dû  craindre  quand  les  choses  ont  été  déplorables ,  et 
qu'il  n  est  pas  vraisemblable  que  j'aie  ambitionné  de  commander  ou  dans  une  fuite  ou 
dans  une  défaite.  Par  la  force  de  toutes  ces  raisons ,  je  conclus  que  je  n'ai  pu  promettre 
de  défendre  Gigery.  J'ai  passé  plus  avant ,  j'ai  fait  voir  que  mes  ennemis  sont  les  amis 
de  M.  de  Beaufort;  avant  de  détruire  le  second  chef,  j'ai  cru  qu'il  fallait  l'expliquer. 
Comme  ils  me  chargent  de  n'avoir  pas  voulu  aller  aux  ennemis  lorsque  M.  de  Bcaufort 
le  proposa  ,  il  semble  qu'ils  attaquent  mon  courage.  Je  l'ai  réduit  dans  les  termes  qu'il 
doit  être  conçu  ,  et  j'ai  fait  voir  qu'ils  attaquent  ma  prudence.  Votre  Majesté  aura  connu 
»aus  doute  que  tout  mon  crime  aura  été  de  n'avoir  pas  acquiescé  à  une  proposition  que 
M.  de  Beaufort  fit  faire  par  M.  de  Clerville  d'aller  aux  ennemis  avec  cinq  cents  hom- 
mes ,  d'avoir  proposé  en  même  temps  d'y  aller  avec  des  forces  suffisantes  ,  d'avoir  con- 
senti ensuite  d'y  aller  avec  cinq  cents  hommes ,  et  de  n'avoir  pas  voulu  signer  la  pro- 
position de  M.  de  Beaufort.  J'ai  allégué  pour  raisou  que  les  ennemis  étaient  retranchés 
pies  de  leur  camp;  que  nous  serions  trop  faibles  pour  les  attaquer,  qu'on  ne  manquerait 
pas  d'être  battu,  et  que  ce  malheur  jetterait  l'épouvante  dans  toute  l'armée.  :  pour  pro- 
poser d'y  aller  avec  des  forces  suffisante*  ,  j'ai  eu  pour  raison  l'apparence  d'un  succès 
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extrême,  son  habitude  de  se  vouloir  mêler  des  détails  les  plus  puérils, 
au  lieu  de  commander  sa  flotte  d'un  point  de  vue  élevé,  le  rendaient, 
à  bien  dire,  incapable  de  remplir  les  hautes  exigences  de  sa  charge. 

L'âge  n'avait  pas  non  plus  calmé  son  humeur  impétueuse  et  arro- 
gante ,  ainsi  que  le  prouvent  les  brutales  altercations  dont  se  plai- 
gnaient à  Colbert  tous  les  intendans  mis  a  bord  de  l'amiral  par  ce  mi- 
nistre pour  surveiller  ses  dépenses,  etveiller  à  la  régularité  des  comptes 
de  l'équipage  et  de  l'armement.  C'est  Brodart,  c'est  d'Infreville ,  c'est 


favorable  et  l'espérance  de  donner  courage  aux  troupe*.  Pour  consentir  a  y  aller  avec 
cinq  cents  hommes,  je  me  suis  abandonné  à  1'  obéissance  et  au  désespoir,  et  pour  ne  pas 
signer  la  proposition  que  j'ai  voulu  suivre  ,  j'ai  regardé  l'inutilité  de  l'entreprise  et  le 
risque  de  ma  réputation.  Après  cela ,  j'ai  démontré  que  le  second  chef  d'accusation  était 
une  chimère  ,  que  je  ne  suis  pas  obligé  d'être  aussi  prudent  que  M.  de  Bcaufort ,  et  que 
les  suffrages  sont  libres  ;  qu'une  opinion  n'est  pas  un  crime ,  ou  que  je  suis  criminel 
avec  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  conseil ,  et  qui  pourtant  ne  sont  pas  accusés  ;  qu'enfin, 
si  je  n'ai  pas  été  capable  de  raisonner,  il  suffit  que  j'aie  été  capable  d'obéir.  Le  premier 
chef,  qui  me  charge  d'avoir  laissé  le  canon,  paraît  plus  considérable  que  les  deux  autres, 
mais  il  n'est  pas  plus  solide.  Le  canon  n'a  été  laissé  que  par  manque ,  ou  de  temps,  ou 
de  soin  ,  ou  de  palans,  ou  de  caliomes  :  si  le  canon  a  été  laissé  faute  de  temps ,  c'est  ou 
la  faute  de  la  fortune,  ou  la  faute  de  l'armée.  C'est  la  faute  de  la  fortune,  si  nous 
avons  été  surpris  par  un  secours  inopiné  et  pressés  par  un  effort  insoutenable.  Nous 
n'avons  été  surpris  par  l'un  ,  ni  pressés  par  l'autre  ;  le  manque  de  temps  n'est  donc  pas 
la  faute  de  la  fortune.  Il  faut  que  ce  soit  la  faute  de  l'armée  ;  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'ar- 
mée ,  qu'en  tant  que  la  désobéissance  et  la  terreur  ont  causé  la  précipitation  de  la 
retraite.  Je  me  suis  expliqué  sur  cette  désobéissance  ,  et  j'ai  déclaré  a  Votre  Majesté  que, 
par  la  désobéissance ,  je  n'entendais  que  la  négligence  du  service ,  et  par  la  terreur,  que 
le  désespoir  du  succès  et  le  désir  de  la  retraite  que  M.  de  Clcrvillc  avait  fait  naître  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  s'étaient  trouvés  susceptibles  de  ce  mouvement.  Je  remarque  la  né- 
gligence du  service  par  la  lenteur  avec  laquelle  on  fit  une  batterie  que  j'avais  commandée 
pour  en  ruiner  une  des  ennemis,  et  par  l'inexécution  des  ordres  que  j'avais  donnés  pour 
enlever  leurs  travailleurs.  Si  dans  ces  deux  choses  l'obéissance  eût  été  entière,  nous  eus- 
sions eu  le  loisir  de  nous  retirer.  Cette  espèce  de  désobéissance  est  donc  en  partie  cause 
que  le  canon  a  été  laissé ,  s'il  a  été  laissé  faute  de  temps;  je  dis  en  partie  cause,  parce 
que  la  terreur  s'en  est  mêlée  ;  clic  a  été  répandue  par  la  bouche  du  sieur  de  Clcrville  ; 
par  ses  soins,  elle  a  gagné  les  suffrages  de  quelques  officiers  ;  par  ses  brigues  ,  elle  m'a 
arraché  le  consentement  de  la  retraite.  Votre  Majesté  se  souviendra  ,  s'il  lui  plaît ,  que 
j'en  ai  rejeté  la  proposition  de  la  bouche  de  M.  de  Castellan,  et  qu'on  a  deux  fois  as- 
semblé le  conseil  pour  m'y  résoudre  ;  que  la  première  fois  on  ne  me  put  faire  consentir 
qu'à  condition  que  l'on  rembarquerait  les  munitions ,  le  canon  et  les  malades ,  et  que 
M.  de  Martel  ne  se  voulut  point  charger  du  rembarquement  des  munitions,  du  canon  et 
des  malades.  La  terreur  n'opéra  pas  seulement  la  retraite,  elle  la  préripita ,  elle  fit 
retirer  les  capitaines  qui  gardaient  les  brèches  de  la  ville;  elle  fit  oublier  à  M.  de  Martel 
qu'il  avait  des  palans,  et  qu'il  devait  fournir  des  chaloupes;  enfin  ,  on  peut  dire  qu'avec 
la  désobéissance,  la  terreur  a  été  cause  de  la  perte  du  canon  ,  si  le  canon  a  été  laissé 
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Coll)ert  de  Terron,  qui  passent  tour  à  tour  à  son  bord,  et  qu'il  est 
toujours  sur  le  point  de  faire  jeter  a  la  mer  ou  de  maltraiter.  C'est 
tout  au  plus  s'il  est  retenu  par  les  sévères  réprimandes  de  Colbert, 
signées  par  Louis  XIV;  car  c'est  toujours  le  héros  des  rixes  du  jardin 
de  Renard  *,  c'est  toujours  ce  fou  brutal  qui,  voyant,  lors  de  la 


parce  qu'on  n'a  pas  en  le  temps  de  rembarquer.  Si  le  canon  a  été  laissé  parce  qu'on 
n'avait  pas  les  instrumens  nécessaires  pour  l'embarquer,  ce  n'est  que  la  faute  de  M.  de 
Martel  ou  des  officiers  de  l'artillerie,  s'ils  ne  s'en  sont  pas  pourvus;  ou  c'est  la  faute 
dcM.deBeaufort,  s'il  en  a  dépourvu  l'armée.  J'ai  ajoute  à  cola  que  si  M.  de  Beaufort,  au 
lieu  décroiser  en  mer,  était  venu  dégager  l'armée  dès  qu'il  sut  qu'il  était  arrivé  du  gro» 
canon  aux  ennemis ,  nous  aurions  été  ou  plus  forts  pour  nous  défendre ,  ou  plus  prépa- 
rés à  nous  retirer.  Je  sais  que  M.  de  Beaufort  avait  l'ordre  de  Votre  Majesté  d'aller  croi- 
ser devant  Alger;  mais  l'ordre  subsiste-t-il  quand  la  raison  de  l'ordre  cesse?  L'ordre 
était  donné  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  reçussent  du  secours  et  du  canon ,  et 
dès  qu'ils  ont  reçu  l'un  et  l'autre  ,  il  est  à  croire  que  la  raison  de  l'ordre  a  cessé  et  que 
l'ordre  n'a  pas  subsisté  plus  long-temps.  Pour  moi ,  Sire ,  j'avoue  que  je  n'avais  pu 
deviner  pourquoi  M.  de  Beaufort  s'e*t  dispensé  de  revenir  à  l'année.  Dira-t-on  qu'il 
ait  ignoré  la  nécessité  de  ta  retraite  ?  Comment  l'aurait-il  pu  ignorer ,  puisque  avant  son 
départ  il  avait  avoué  que  nous  ne  pouvions  résister  au  gros  canon ,  et  qu'après  son 
départ  il  avait  appris  qu'il  en  était  arrivé  au*  ennemis?  Dira-t-on  qu'il  ait  ignoré  l'utilité 
de  son  secours?  Comment  l'aurait-il  ignoré,  puisqu'il  savait  que  son  absence  nous  avait 
affaiblis  de  mille  hommes  et  dépourvus  de  huit  vaisseaux ,  et  que  nous  étions  en  état 
d'avoir  besoin  de  ces  huit  vaisseaux  et  de  ces  millo  hommes?  Peut-il  être  excusé  par 
l'opposition  des  vents  ?  Les  mêmes  vents  qui  nous  ont  amené  M.  de  Turcllc  qui  nous 
annonça  que  M.  de  Beaufort  ne  nous  viendrait  pas  rejoindre  pouvaient  nous  l'a 
lui-même.  Enfin,  alléguera-t-il  qu'il  craignait  d'affamer  l'année?  Nous  avions* 
des  vivres  pour  plus  de  deux  mois;  son  escadre  ne  les  eut  pas  consommés  en  cinq  ou 
six  jours,  et  il  ne  nous  fallait  guère  plus  de  temps  pour  regagner  les  côtes  de  France. 
On  peut  donc  s'étonner  justement  de  ce  que  M.  de  Beaufort  ne  soit  pas  retourné  à  l'ar- 
mée, si  on  considère  les  avantages  que  nous  eussions  tirés  de  son  retour.  On  s'étonnera 
peut-être  avec  raison  qu'il  ait  quitté  l'armée,  si  on  observe  les  circonstances  de  son  dé- 
part. Trois  jours  avant  qu'il  mit  à  la  voile,  on  vit  passer  des  troupes  qui  marchèrent 
drapeau  déployé  au  camp  des  ennemis  et  qui  furent  reçues  avec  trois  salves  de  mousque- 
teries.  Je  jugeai  arec  tout  le  monde  que  ce  ne  pouvait  être  que  du  secours  avec  du  gro» 
canon  qui  arrivait  aux  ennemis.  M.  de  Beaufort  feignit  de  n'en  rien  croire,  et  prit  la 
négative  ;  son  adresse  lui  servit  à  tontes  fins  cette  incrédulité  affectée.  Je  ne  voulus  dé- 
mentir les  raisons  dont  il  s'était  servi  pour  faire  approuver  son  séjour  dans  le  camp,  ui 
perdre  le  prétexte  dont  il  se  pouvait  servir  pour  faire  approuver  son  départ  de  l'année. 
Comme  il  n'avait  pas  de  raison  pour  contrevenir  au  premier  ordre  qu'il  reçut  de  croiser 
entre  Bugic  et  Gigory  s'il  n'avait  soutenu  qu'il  n'arriverait  point  de  secours  aux  enne- 

'  Ce  jardin  ,  tenu  par  un  nommé  Renard  .  était  Ip.  rendez-vous  hahitucl  des  seigneurs 
qui  sortaient  des  Tuileries;  ce  fut  dans  re  jardin  mie  M.  de  Beaufort.  au  temps  de  la 
Fronde,  chass.n  le  due  de  Caudale  ,  Routteville  ,  Saini-Mé;;riii  ,  rte.  ,  après  une  résistance 
vignumise. 


Digitized  by  Google 


Fronde ,  les  esprits  se  rapprocher  de  la  soumission ,  demandait  au 
président  de  Bellièvre  ,  si  en  donnant  un  soufflet  au  duc  d'Elbeuf  il 
ne  changerait  pas  la  face  des  affaires.  —  A  quoi  ce  président  répondit 
fort  sagement  que  cela  ne  pouvait  guère  changer  que  la  face  du  duc 
d'Elheuf. 


mis,  il  n'aurait  plus  en  de  prétexte  pour  obéir  au  second  ordre  qu'il  eut  d'aller  devant 
Alger,  s'il  n'avait  soutenu  que  le  secours  était  arrivé.  Il  est  pourtant  vraisemblable  qu'il 
fut  informé  de  la  vérité  avant  de  mettre  en  mer,  et  changea  si  fort  de  discours  qu'il  était 
aisé  de  connaître  qu'il  avait  changé  de  croyances.  Dans  le  dernier  conseil,  il  fit  une  ha- 
rangue qui  découvrit  qu'il  avait  reçu  de  nouvelles  lumières  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  dirr 
que  si  les  ennemis  mettaient  du  gros  canon  en  batterie  sur  l'éminencc  qui  canonnait  le 
camp ,  il  serait  impossible  de  conserver  le  poste.  Je  doute  qu'il  eût  tenu  ce  langage  s'il 
n'avait  été  averti  que  les  ennemis  pouvaient  mettre  du  gros  canon  en  batterie.  Enfin  . 
comme  il  n'augurait  rien  de  bon  de  l'événement  des  choses ,  il  marqua  de  l'embarras 
dans  ses  pensées ,  de  la  contradiction  dans  ses  paroles  et  de  l'incertitude  dans  ses  des- 
seins. Il  envisagea  des  extrémités  trop  grandes ,  il  chercha  de  trop  grandes  précautions  , 
il  fit  des  propositions  éloignées  ,  et  rejeta  des  conseils  raisonnables ,  et  tout  «  cla  n'abou- 
tit qu'a  s'embarquer  le  même  jour  et  à  quitter  l'armée;  it  emmena  avec  lui  un  interprète 
nommé  Durand  que  je  ne  pus  jamais  obliger  à  demeurer  avec  moi.  Cet  homme  avait 
quelques  intelligences  parmi  les  Maures ,  et  assurément  que  M.  de  Beaufort  savait  par 
lui  que  les  ennemis  avaient  reçu  du  canon  et  du  secours  ;  quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  ne 
peut  pas  dire  certainement  qu'avant  de  partir,  M.  de  Beaufort  ait  su  l'arrivée  du  canon  . 
on  peut  assurer  du  moins  que  le  canon  était  arrivé  avant  que  M.  de  Beaufort  partit ,  puis- 
que ,  des  le  lendemain  de  son  départ ,  les  ennemis  travaillaient  à  une  batterie ,  et  qu'à 
la  pointe  du  jour  suivant  ils  tirèrent  de  la  redoute  avancée  ;  on  dira  sans  doute  que  le 
canon  put  arriver  le  même  jour  que  M.  de  Beaufort  s'est  embarqué  $  mais  M.  de  Beau- 
fort  n'aurait  pas  manqué  de  rencontrer  les  vaisseaux  qui  le  portaient  et  de  les  combattre. 
De  quelque  coté  qu'on  se  tourne ,  il  est  difficile  de  lui  trouver  des  excuses  ;  ou  it  a  su 
avant  son  départ  l'arrivée  du  canon ,  et  il  n'a  pas  du  partir,  ou  il  l'a  su  après  son  départ, 
ce  qui  est  certain  d'après  la  mission  qu'il  donna  à  M.  de  Turellc  de  nous  avertir  que  le» 
ennemis  recevaient  du  secours  ,  et  il  devait  retourner.  Enfin  s'il  n'était  pas  parti ,  ou  s'il 
était  revenu  ,  on  aurait  tenté  la  fortune  d'un  combat,  ou  du  moins  sauvé  la  honte  d'une 
retraite. 

Cest  on  malheur  pour  moi ,  Sire ,  que  d'être  engagé  dans  une  défense  légitime  contre 
un  prince  dont  je  respecte  la  naissance  et  dont  j'honore  le  mérite;  mai*  Votre  Majesté 
connaît  trop  toute  la  délicatesse  de  l'honneur  pour  ne  pas  me  pardonner  tout  ce  que  la 
force  de  la  vérité  peut  opposer  a  la  force  de  la  calomnie  ;  il  est  aisé  de  voir  que  mes  ca- 
lomniateurs m'ont  voulu  mettre  aux  prises  avec  M.  de  Beaufort,  que  l'indiscrétion  et  le 
zèle  pour  lui  a  fait  la  chaleur  de  leur  haine  contre  moi  ;  qu'à  force  de  me  salir,  pour  lui 
plaire ,  ils  m'ont  contraint  de  lui  déplaire  pour  me  laver.  Je  proteste  pourtant  à  Votre 
Majesté  que  je  n'ai  pas  eu  le  moindre  dessein  d'offenser  ce  prince ,  et  que  ,  s'il  ne  s'agis- 
sait pas  ici  de  perdre  l'estime  de  Votre  Majesté  et  une  réputation  de  trente  années ,  je  ne 
me  serais  défendu  que  par  ma  fierté,  qui  me  porte  asser.  naturellement  a  négliger  les  ex- 
plications et  k  mépriser  les  impostures...  m  (Relation  de  Gigery  faite  au  roi,  par  M.  de 
Gadagne ,  lieutenant-général.  B'hl.  Roy,  3fst.) 

Totrr  m.  10 
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On  sait  encore  que,  lorsqu'en  1(i52  le  prince  de  Condé  recom- 
mença  la  guerre  civile ,  il  prit  parmi  ses  lieutenans  le  duc  de  Beau- 
fort  et  son  beau- frère  M.  le  duc  de  Nemours  ;  mais  que  ce  dernier,  ne 
pouvant  s'accommoder  du  caractère  présomptueux  du  duc  de  Beau  fort, 
le  provoqua  et  fut  tué  dans  cette  rencontre. 

Il  est  donc  a  présumer  que  la  longanimité  de  Louis  XIV  à  l'égard 
du  duc  de  Beau  fort  n'avait  d'autre  cause  que  son  habitude  politique 
de  maintenir  dans  leur  position  et  dans  leurs  charges  tous  ceux  qui 
étaient  d'un  sang  royal ,  et ,  comme  tels,  siuon  infaillibles,  au  moins 
impunissables. 

En  entrant  dans  la  galerie  du  vaisseau ,  Vivonnc  avait  cru  y  trouver 
l'amiral  ;  en  effet,  il  y  était  à  peu  près,  c'est-à-dire  qu'il  avait  le  corps 
rt  une  jambe  passée  en  dehors  de  la  balustrade  de  la  poupe,  et  que 
de  là  il  vitupérait  après  quelques  malheureux  ouvriers  doreurs. 

Il  fallut  donc  que  le  général  des  galères  tirât  respectueusement  M.  «le 
Beaufort  par  la  basque  du  justaucorps  pour  annoncer  ?a  présence. 

Alors  l'amiral  se  retourna  brusquement ,  et  voyant  Vivonne,  rentra 
tout-a-fait  dans  la  galerie. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Beaufort  avait  alors  cinquante-trois  ans  ; 
il  était  vêtu  d'un  justaucorps  vert,  a  broderie  d'or  ternie ,  et  il  y  avait 
beaucoup  plus  de  prétention  que  de  goût  dans  cette  toilette  surchar- 
gée de  rubans  et  d'aiguillettes  fanées,  et  rendue  moins  attrayante  en- 
core par  la  singulière  incurie  dans  laquelle  l'amiral  tenait  sa  personne  ; 
sa  perruque  blonde  était  mal  peignée ,  sa  barbe  fort  longue ,  et  sa 
moustache  encore  toute  graisseuse. 

—  Ah!  bonjour,  Vivonnc,  —  dit-il  au  général  des  galères.  — 
Sambieu!  mon  gros  crevé ,  vous  me  voyez  tout  entoxiqué  par  ces  re- 
négats de  doreurs  qui  sont  la  accumulés  à  la  poupe...  et  qui  ne  font 
d'ailleurs  que  suivre  la  piste  de  ces  loups  d'intendans,  que  le  diable 
étrangle,  et  qui  au  lieu  défaire  dorer  mon  vaisseau-amiral,  fort  et 
ferme  comme  ils  le  devraient ,  spécularisent  sur  le  métal,  et  me  met- 
tent cette  lavasserie  d'eau  dorée  au  lieu  d'or  de  bon  aloi...  —  Fuis 
sentant  sa  fureur  se  rallumer ,  l'amiral  retourna  se  pencher  a  une 
des  fenêtres  de  la  galerie,  et  cria  d'une  voix  tonnante  aux  ouvriers  : 
—  Oui!  oui,  vous  avez  biau  faire  les  ébaubis,  n'y  a  pas  là  à  bargui- 
gner ;  vous  recommencerez  ces  couches  de  dorure-là ,  et  ne  me  per- 
sistez plus  la  cervelle  de  vos  b.. . .  de  raisons ,  car  je  vous  traquerai , 
vous  et  vos  maîtres  les  întendans,  comme  de  véritables  betes  puantes 
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et  vermines  de  la  marine  que  vous  êtes...  entendez-vous,  gueux  et 
malotrus!  —  Puis  ayant  donné  ce  nouveau  cours  a  sa  colère,  l'amiral 
revint  à  Vivonue  qui  ne  chercliait  pas  à  réprimer  un  malicieux  sou- 
rire. —  Ah  ça,  Vivonne...  je  vous  ai  fait  venir  pour  que  nous  com- 
binions avec  Navailles,  d'une  dépêche  que  j'ai  reçue  par  un  lient  i- 
sphère  de  Sa  Sainteté  notre  père  le  Pape,  qu'il  vient  de  m'apporte!- 
avec  un  fort  magnifique  étendard  rouge  tout  broché  d'or  sur  lequel 
sont  peinturées  deux  figures  en  manteaux  et  nues  comme  la  main, 
sauf  la  décence ,  et  qui  mont  la  mine  d'une  paire  de  saints  ou 
d'apôtres. 

— -  Et  ce  digne  hénùsp/ière  n'a-l-il  pas  apporté  des  nouvelles  de 
Candie,  monseigneur? 

—  Mais  on  dit  de  delà ,  que  les  Turcs  sont  dans  une  extrême  con- 
stellation d'une  furieuse  sortie  du  bonhomme  Saint- André-Monthrun 
qui  a  débuché  à  la  tête  de  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  cents 
maîtres,  et  les  a  menés  battant  jusqu'à  un  mille  de  Candie-Neuve. 
Mais  il  se  fait  tard,  et  je  vais  envover  quérir  M.  de  Navailles,  et  puis 
vous  lire  les  ordres  de  Sa  Majesté,  pour  voir  ensuite  a  résolutionner 
ensemble  ce  que  nous  ferons. 

L'amiral  ayant  fait  mander  M.  de  Navailles  par  un  de  ses  gentils- 
hommes, il  arriva  bientôt  dans  la  galerie,  et  prit  place  à  la  tahle  du 
conseil  avec  MM.  de  Beaufort  et  Vivonne. 

Philippe  de  Montaut  de  Bcnac,  duc  de  Navailles ,  était  né  en  i  6 1 9  ; 
il  avait  commandé  la  compagnie  des  chevau-légers  du  cardinal  Ma- 
zarin.  «  C'était,  dit  M.  de  Saint-Simon,  un  homme  de  qualité  de  Gas- 
cogne, plein  d'honneur,  de  valeur  et  de  fidélité  ;  par  degré  capitaine 
des  gendarmes ,  gouverneur  de  Bapeaume ,  puis  du  Havre-de-Grace , 
général  d'année  eu  Catalogne  et  en  Italie ,  ambassadeur  plénipotentiaire 
vers  les  princes  d'Italie,  et  chevalier  de  Tordre  en  1661 .  Il  fut  exilé 
chez  lui ,  en  Guyenne,  vers  1664 ,  pour  la  conduite  pleine  de  raison  et 
de  dignité  que  madame  sa  femme ,  gouvernante  des  filles  de  la  reine , 
avait  tenue  lors  des  tentatives  du  jeune  roi  Louis  XIV  pour  s'intro- 
duire dans  leur  chambre.  S'il  n'était  depuis  rentré  en  grâce ,  du  moins 
il  était  traité  avec  quelques  égards  ;  et  le  roi  lui  confia  dernièrement 
le  commandement  <le  l'armée  pour  le  siège  de  Candie. 

«  (/était  un  grand  homme ,  maigre ,  jaune ,  poli ,  qui  était  naïf  et 
ignorant  à  l'excès.  11  fut  un  jour  étrangement  rabroué  par  M.  le  prince 
(de  Coudé ^  qui,  étant  fort  en  peine,  en  Flandre,  du  cours  exa<  t 
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d'un  ruisseau  que  ses  cartes  ne  lui  marquaient  pas,  vit  Navailles  re- 
venir avec  une  mappemonde  qu'il  avait  été  quérir  pour  le  tirer  d'em- 
barras. Il  disait  aussi  à  propos  des  huguenots  et  de  la  difficulté  qu'ils 
montraient  à  changer  de  religion  :  Si  Jésus-Christ  m'avait  fait  la  grâce 
«le  me  faire  naître  Turc,  je  le  serais  demeuré.  » 

La  physionomie  de  ces  trois  généraux ,  assis  a  la  table  du  conseil , 
offrait  un  contraste  parfait.  Beaufort,  le  roi  des  fialles,  important  et 
rengorgé ,  caressait  sa  moustache  ;  Vivonne ,  le  Gros-crevc,  étendu 
dans  son  fauteuil,  promenait  entre  ses  dents  un  petit  cure-dent 
d'or  ;  et  le  duc  de  Navailles ,  grave  et  posé ,  courbait  sa  haute 
taille,  se  disposant  a  prêter  une  sérieuse  attention  à  la  discus- 
sion qui  allait  s'ouvrir.  — Je  vais,  m'ssieux,  —  dit  M.  de  Beau- 
fort  d'un  air  important,  —  vous  colloquer  les  volontés  de  Sa  Majesté. 
—  Kt  il  commença  la  lecture  de  la  pièce  suivante,  sans  omettre  au- 
cune de  ses  qualifications. 

INSTRUCTION  QUE  LE  HOI  A  RÉSOLU  ETRE  ENVOYEE  A  M.  LE  DUC  DE 
BEAUFORT,  PAIR,  GRAND-MAITRE,  CHEF  ET  SURINTENDANT-GENERAL  DE 
LA  NAVIGATION  ET  COMMERCE  DU  ROYAUME,  SUR  l'eMPLOI  DE  l'aRMEE 
NAVALE  QUE  SA  MAJESTE  MET  EN  MER  SOUS  SON  COMMANDEMENT  PEN- 
DANT LA   PRÉSENTE  CAMPAGNE. 

Le  sieur  duc  est  informé  que  ledit  armement  est  destiné  pour  le  secours 
tic  Candie ,  et  que  Sa  Majesté  ne  voulant  pas  déclarer  ouvertement  la  guerre 
au  grand-seigneur ,  elle  a  résolu  qu'elle  agirait  sous  le  nom  du  pape  et  pren- 
drait 1  étendard  de  Sa  Sainteté  ,  à  quoi  ledit  sieur  duc  se  doit  conformer. 

En  cas  que  Sa  Sainteté  envoie  des  vaisseaux  ou  des  galères ,  Sa  Majesté  est 
jierstiadéc  qu'elle  fera  porter  le  pavillon  de  la  sainte  Église  sur  le  principal , 
et  en  ce  cas ,  Sa  Majesté  désire  que  ledit  sieur  duc  porte  le  second  pavillon  , 
qui  sera  celui  de  Sa  Sainteté ,  et  qu'il  obéisse  et  prenne  les  ordres  de  celui 
qui  sera  établi  par  elle  général  de  l'armée. 

En  cas  que  Sa  Sainteté  n'envoie  pas  de  vaisseaux ,  mais  seulement  des  ga- 
lères, la  navigation  des  vaisseaux  étant  fort  différente,  Sa  Majesté  désire 
qu'il  donne  promplemcnt  avis  audit  général  de  sa  partance  du  port  de  Tou- 
lon ,  et  du  rendez-vous  qu'il  estimera  devoir  être  pris  pour  se  joindre ,  et 
qu'alors  qu'ils  seront  joints  il  obéisse  pareillement  audit  général  et  prenne 
son  avis  en  toute  rencontre. 

Sa  Majesté  veut  qu'en  toute  occasion  de  jonction  il  tienne  toujours  le  rang 
dû  à  sa  dignité  de  fils  aîné  de  l'Église  ,  et  qu'il  ne  souffre  jamais  qu'aucun 
vaisseau  d'une  antre  nation  prenne  le  rang  d'iionnem  entre  l'étendard  de  la 
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sainte  Église  et  celui  qu'il  portera  ;  en  quoi  Sa  Majesté  ne  veut  pas  qu'il 
souffre  aucun  ménagement. 

11  observe  seulement  que  comme  la  différente  navigation  des  vaisseaux  et 
des  galères  ne  lui  donnera  peut-être  aucune  occasion  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  prendre  rang  après  l'étendard  de  la  sainte  Église,  ce  sera  au  capi- 
taine-général des  galères  de  Sa  Majesté  à  soutenir  et  conserver  le  rang  de 
patronne,  en  quoi  le  sieur  duc  l'assistera  et  le  soutiendra  s'il  en  a  besoin. 
Ledit  sieur  duc  commandera  également  les  vaisseaux  et  les  galères  suivant  le 
pouvoir  que  Sa  Majesté  lui  a  donné.  Elle  veut  qu'après  avoir  pris  l'ordre 
dudit  général  de  la  sainte  Église,  il  le  donne  ensuite  au  capitaine  général  de 
ses  galères  pour  tout  ce  qui  concerne  son  corps. 

En  cas  que  ledit  sieur  duc  de  Beaufort  et  le  sieur  duc  de  Vivonne  se  trou- 
vent ensemble  dans  les  galères  qui  pourraient  être  commandées  par  ledit  gé- 
néral de  la  sainte  Église,  Sa  Majesté  veut  qu'ils  tiennent  les  second  et  troi- 
sième rangs  sans  souffrir  aucune  séparation  ni  aucun  ménagement. 

Comme  la  seule  intention  de  Sa  Majesté  pour  l'emploi  de  son  armée  na- 
vale pendant  la  présente  campagne  est  le  secours  de  Candie,  Sa  Majesté  veut 
aussi  que  ledit  sieur  duc  règle  toute  sa  conduite  à  bien  faire  réussir  cette  im- 
portante entreprise ,  et  pour  cet  effet  qu'il  agisse  en  toute  chose  de  concert 
avec  le  sieur  duc  de  Navailles ,  lieutenant-général  de  ses  armées ,  comman- 
dant le  corps  de  troupes  qu'elle  envoie  pour  ledit  secours,  et  garder  ensemble 
une  parfaite  union  et  correspondance. 

Que  le  sieur  duc  prenne  grand  soin  que  les  troupes  soient  bien  embarquées, 
et  fasse  observer  une  si  bonne  police  dans  tous  les  vaisseaux  qu'ils  soient 
exempts  des  maladies  autant  qu'il  se  pourra. 

Que  lorsque  l'armée  sera  arrivée  près  de  l'île ,  ils  concertent  ensemble  le 
lieu  du  débarquement,  et  pourvu  que  les  vaisseaux  s'y  trouvent  en  sûreté,  Sa 
Majesté  veut  que  le  débarquement  se  fasse  au  lieu  où  le  sieur  duc  de  Na- 
vaillcs  trouvera  plus  commode  pour  le  secours  de  la  place. 

Dans  le  même  temps  que  le  débarquement  des  troupes,  vivres  et  munitions 
d'artillerie  se  fera ,  Sa  Majesté  veut  que  les  sieurs  ducs  de  Beaufort  et  de  Na- 
vaillcs ,  concertent  ensemble  les  lieux  où  seront  établis  les  commis  des  vivres, 
designés  pour  les  achats  a  faire  pour  la  subsistance  de  l'armée  pour  le  temps 
qu'elle  demeurera  dans  ladite  île  j  en  conséquence  ,  le  sieur  duc  détacherait 
tous  les  vaisseaux  de  charge  et  d'escorte  pour  la  sûreté  du  transport  desdits 
vivres  ,  des  lieux  où  ils  seront  achetés  jusques  en  ceux  qui  seront  destinés 
en  ladite  île  pour  les  recevoir  ;  et ,  comme  de  l'exécution  de  ce  qui  aura  été 
ainsi  concerté  pour  la  sûreté  desdits  vaisseaux  de  charge  dépend  entièrement 
le  succès  de  cette  entreprise ,  Sa  Majesté  veut  que  le  sieur  duc  y  pourvoir  , 
de  sorte  qu'il  ne  puisse  arriver  d'accident ,  et  qu'il  emploie  même  toute  son 
année  s'il  l'estime  nécessaire. 
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Sa  Majeslé  veut  de  plus  que  le  sieur  duc  de  Beaufort  tienne  toujours  les 
vaisseaux  de  son  armée  navale  en  état  de  recevoir  et  d'embarquer  les  troupes 
«le  l'armée  de  terre ,  soit  en  cas  que  les  Turcs  soient  chasses  et  que  le  siège 
soit  levé ,  et  la  place  en  sûreté ,  soit  en  cas  d'accident  contraire ,  ou  que  la 
place  soit  prise  par  composition  ou  par  force  ;  et ,  pour  cet  effet ,  Sa  Majesté 
veut  que  le  sieur  duc  demeure  toujours  dans  les  ports  et  rades  de  l'île  de 
Candie,  ou  les  plus  proches,  où  il  pourra  tenir  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté, 
et  qu'il  n'en  puisse  partir  par  aucun  autre  effet ,  qu'après  avoir  été  tenu  con- 
seil où  le  sieur  duc  de  Navailles  sera  appelé,  et,  soit  qu'il  soit  présent  ou 
absent ,  le  dépari  de  l'armée  navale  ne  sera  point  exécuté  qu'après  avoir  pris 
son  consentement  par  c'ait. 

Sa  Majesté  veut  qu'aussitôt  que  le  sieur  duc  sera  arrivé  et  aura  (ait  le  dé- 
barquement, il  envoie  une  des  tartanes  qui  sera  à  la  suite  de  l'armée  en  ap- 
porter les  nouvelles ,  ensemble  les  lettres  du  sieur  du  duc  de  Navailles  et  des 
autres  olïiciersdc  l'armée. 

Quoique  Sa  Majeslé  ordonne  audit  sieur  duc  d'obéir  en  toute  chose  au  gé- 
néral de  la  sainte  Kglise  ,  elle  est  persuadée  qu'il  trouvera  les  moyens  d'exé- 
cuter les  ordres  ci-dessus,  d'autant  que  ledit  général  sera  instruit  sur  tout  ce 
qu'il  y  aura  à  faire ,  et  qu'il  s'accommodera  facilement  à  l'exécution  desdils 
ordres  qui  ne  tendent  qu'au  secours  de  cette  grande  entreprise. 

Sa  Majesté  désire  que  le  sieur  duc  de  Navailles  assiste  dans  tous  les  conseils 
qui  seront  tenus  pour  l'emploi  de  l'année  navale,  s'il  peut  s'y  trouver,  et 
qu'il  y  prenne  rang  immédiatement  après  le  capitaine  général  des  galères. 

Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  duc  fasse  exécuter  son  ordonnance,  qui  fut 
publiée  dans  tous  les  ports  de  son  royaume  l'année  dernière,  portant  injonc- 
tion â  tous  ses  sujets,  qui  sont  au  service  des  étrangers  de  retourner  en 
France,  et  pour  cet  effet,  qu'il  fasse  visiter  les  vaisseaux  étrangers  qu'il  ren- 
contrera en  mer,  et  se  fasse  remettre  ses  sujets  qui  s'y  trouveront  pour  les 
faire  punir  selon  la  rigueur  de  ladite  ordonnance. 

Ledit  sieur  duc  est  informé  de  la  conduite  que  les  corsaires  d'Alger  tiennent 
à  l'égard  de  ses  sujets  pour  l'exécution  des  traites  de  bonne  correspondance 
qui  ont  été  faits  avec  eux ,  et  comme  ils  ont  relâché  quelques  bâti  mens  qu'ils 
ont  trouvés  en  mer  et  ont  pris  l'argent  qu'ils  ont  trouvé  sur  une  barque. 
Sa  Majesté  estime  que  jusques  à  ce  qu'elle  puisse  leur  faire  la  guerre  avec  bon 
nombre  de  vaisseaux,  pour  leur  faire  rendre  ce  qu'ils  ont  mal  pris  et  rompre 
avec  eux,  il  convient  au  bien  de  son  service  de  ne  leur  point  faire  connailie 
le  dessein  de  Sa  Majesté  qu'en  quelque  occasion  importante. 

Et  toutefois,  comme  l'année  de  Sa  Majesté  agit  sous  le  nom  de  Sa  Sain- 
teté, ledit  sieur  duc  ne  laissera  de  prendre  tout  ce  qu'il  trouvera  appartenant 
auxdits  corsaires  d'Alger,  Tunis  et  Tripoli. 

Sa  Majesté  cm  oie  audit  .sieur  duc  le  pouvoir  pour  commander  ses  galères 
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en  cas  de  jonction ,  et  elle  enrôle  pareillement  le  pouvoir  au  sieur  duc  de 
Yivonnc ,  capitaine-général  de  ses  galères ,  pour  commander  les  vaisseaux  en 
cas  de  maladie  ou  d'accident  qui  pourrait  arriver  audit  sieur  duc. 

Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  duc  s'applique  à  faire  le  plus  grand  nombre 
d'esclaves  qu'il  pourra  pour  fortifier  les  cbiourmes  de  ses  galères.  Sa  Majesté 
a  ordonné  d'ajouter  à  l'instruction  de  l'autre  part ,  qu'en  cas  qu'après  que  le 
sieur  duc  de  Navailles  aura  reconnu  l'état  auquel  sera  la  place  de  Candie 
lorsque  l'armée  de  Sa  Majesté  y  arrivera ,  il  estimerait  qu'elle  ne  fût  plus  en 
état  d'être  secourue,  cl  qu'il  fut  d'avis  de  reporter  les  troupes  en  France, 
Sa  Majesté  veut  qu'en  cela  ledit  sieur  duc  de  Bcaufort  suive  l'avis  dudit  sieur 
duc  de  Navailles ,  et  qu'il  reprenne  la  route  de  France  avec  toutes  les  troupes 
qui  seront  sur  ses  vaisseaux f. 

Cette  lecture  terminée,  M.  de  Beaufort  demanda  aux  deux  géné- 
raux s'ils  avaient  quelque  instruction  secrète  qui  différât  de  la  sienne  : 
ils  répondirent  que  non. 

En  effet,  les  instructions  séparées  de  MM.  de  JVavaillcs  et  de  Vi- 
vonne  étaient  identiquement  les  mêmes  que  celles  de  M.  de  Beaufort. 

—  Maintenant,  m'ssieux  ,  je  vais  vous  dénoncer  ce  que  M.  l'abbé 
de  Bonfils  m'écrit  au  nom  de  Sa  Sainteté  le  père  aux  chrétiens  : 

Je  me  donne  l'honneur  de  prévenir  Votre  Altesse  que  les  sentimens  de  Sa 
Sainteté  sont ,  Monseigneur,  que  vous  preniez  Cérigo  pour  le  lieu  du  rendez- 
vous  et  non  Corfou  ;  Sa  Sainteté  ayant  goûté  les  observations  que  vous  et  les 
généraux  de  Sa  Majesté  avez  faites  sur  ce  que  Cérigo  est  mieux  situé  que  Tau- 
tre  île,  et  qu'elle  est  bien  fournie  d'eau  et  rafraîchissemens  nécessaires  à  une 
armée;  que,  de  plus,  Cérigo  est  au  vent  de  Candie  ,  et  distant  d'elle  de  cent 
cinquante  milles  seulement;  que  les  troupes  y  pourront  débarquer  si  on  le 
veut ,  et  que  le  général  de  Candie  s'y  trouvera  pour  y  conférer  avec  les  géné- 
raux de  Sa  Majesté  sur  le  dessein  de  la  campagne ,  ce  qui  ne  se  pourrait  pas 
rencontrer  en  quelque  autre  lieu  que  ce  fût. 

Les  mémoires  italiens  de  l'ambassadeur  de  Venise  à  Sa  Sainteté  touchent 
les  mêmes  choses,  et  proposent,  à  propos  de  l'action  des  troupes,  que  le 
meilleur  expédient  serait  d'attaquer  les  lignes  des  Turcs  el  uon  leurs  places, 
pour  ne  laisser  pas  morfondre  l'ardeur  des  soldats2. 

—  Voila  donc ,  M'ssieux ,  les  réverbérations  lumineuses  de  M.  de 
Bonfils,  dont  je  m'suis  donné  hier  l'honneur  d'éclairer  Sa  Majesté.  A 

'  Bibl.Roy.  M«*.  Cartons  Je  Colbert. 
'*  Ard».  «les  aff.  «'Mraiif;.  Romr,  t06'J. 
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présent  que  le  rendez-vous  de  Cerigo  est  accepté  par  Sa  Sainteté  le 
père  aux  chrétiens ,  ne  pourrions-nous  pas  exprimer  un  plan  de  route 
pour  les  galères  et  les  vaisseaux  ?  Voici  quelques  notes  là-dessus  par 
le  révérend  père  l'Hoste,  du  séminaire  des  jésuites;  il  me  l's'a  dé- 
parties hier.  — 

Le  plan  du  père  l'Hoste  était  excellent ,  et  il  fut  adopté  sans  con- 
testations. 

—  Maintenant,  M'ssieux, —  dit  M.  de  Beaufort,  —  que  les  vais- 
seaux ,  les  galères  et  les  troupes  de  terre  sont  comprimées  ensemble 
et  sur  l'heure  de  partir,  je  voudrais  avoir  l'état  des  galères,  m' sieur 
de  Vivonne ,  et  l'état  de  vos  troupes ,  m'sieu  de  Navailles ,  pour 
l'envoyer  à  Sa  Majesté,  qui  m' l'a  demandé. 

MM.  de  Vivonne  et  de  Navailles  donnèrent  lès  états  suivans ,  qui, 
joints  à  l'état  des  vaisseaux  commandés  par  M.  de  Beaufort,  formaient 
l'effectif  de  cette  armée. 


ÉTAT  DES  ARMÉES  DE  MEll  ET  DE  TERRE,  ENVOYÉES  PAR  l.K  ROI  TRÈS- 

j 

CHRÉTIEN  EN  CANDIE,  EN  LA  PRESENTE  ANNÉE  16()9. 
ARMÉE  DE  TEIUIE. 

♦ 

orriciE»s  r.ÉM:n*i7x. 


M.  le  duc  de  Navailles  Général. 

M.  Le  Bret  Lieutenant-général. 

M.  Colbcrt ,  comte  de  Maulevrier   Maréchal-de-camp. 

M.  le  marquis  de  Choiseul  Brigadier  de  cavalerie. 

M.  de  Castellan   Brigadier  de  l'infanterie  détachée  de  la  maison  du  Roi. 

M.  de  Dampicrre   Brigadier  d'infanterie. 


AlnKS-DE-CAMP. 


MM.  deTilladct,  de  La  Hoguctte,  de  Saint-Vincent  et  de  La  Rnchecourbon. 

M.  de  Lacroix   Intendant  de  l'armée. 

M.  d'Arimont  _  .    Prévdt  de  l'armér. 

M.  Jacquier   Munilionnairc-général. 

MM.  Auhcrt,  Raçurnrati  et  de  Hop.ny  Commissaires  à  la  conduite. 
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officiers  rm  cavalerie. 

MM.  de  Montbrun  et  de  MaupertuU  Commandant  les  mousquetaires  à  cheval 

douchés  de  la  maison  du  Roi. 
MM.  de  ChoUcuil,  Ollier  de  Saint- Elvan  .  de  Saint -Aoust.  de  Sommieorc  et 
d'Hudicourt  •  .  .    Capitaines  drs  compagnies  de  cavalerie 

1KFAKTER1E  ET  OFFICIERS  n'iCELI.E. 

MM.  de  Calvisson  ,  de  Croisilles  et  de  Mnntreuil  Capitaines  aux  gardes  , 

commandant  le*  hommes  détaches  du  régiment  des  gardrs  du  Roi. 

Lorraine   M.  le  marquis  de  Fabert   Colonel. 

Saint-Valier   M.  le  marquis  de  Saint- Valier  Colonel. 

Rozan-Duras  M.  le  marquis  de  Rozan  Colonel. 

Grancey   M.  le  comte  de  Grancey   Colonel. 

Montpezat   M.  de  Trenouillct  Lieutenant-colonel. 

Vendôme   M.  de  la  Provcnchèrc  Lieutenant-colonel. 

La  Fère   M.  de  Gondcville  Lieutenant-colonel. 

Jonzac   M.  de  Villers  Lieutenant-colonel. 

Espagny   M.  de  Baudcville  Colonel. 

Mont*i»u   .    M.  le  marquis  d'O  Colonel. 

Conty   M.  de  Monyme  Colonel. 

Haxcourt  M.  Chrétien  Lieutenant-colonel. 

Bretagne  M.  le  chevalier  de  Novion  Colonel. 

Chàteauthiéry  M.  le  duc  de  Châtcauthiéry  Colonel. 

Rouergue  M.  le  marquis  de  Montperoux.  .  •  Colonel. 

MM.  de  Vaillery  et  Boncfous.  .  .  .    Brigadiers  de  200  officiers  reformes  faisant  corp*. 

ÉTAT  DES  TROUPES,  SELON  LES  REVUES  ET  LE  NOMBRE  o'iCELLES 
ACTUELLEMENT  EMBARQUEES. 

* 

CAVALERIE. 


Mousquetaires  de  la  maison  du  Roi   933 

Cavalerie  des  compagnies  particulières  328 

Nombre.  ...  551. 

IHFAKTERIE  DE  I.A  MAISON  J>0  ROI. 

Brigadier.  . 

Major   «         L,icutenans   3 

Sous-Hcutenans   5         Enseigne   | 
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Nombre.  . 

Soldats  effectifs. 

tout:  il. 
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Colonels  présent   10 

Capitaines  ru  pied  prêtons   tiO 

Lieutenant  en  pied   OU 

Enseigne»  en  pied   30 

Serjcus  effectif*   268 

Tambours   75 

Nombre. 


Lieutenant-colonel*   CS 

Capitaines  réformés   158 

Lieutenant  réformé*   iÔS 

Enseigne*  réformes   t»-l 

Ampecadc*  effectifs  1   506 

SoldaU  effectifs   392'J 

.  5,559. 


Deux  brigades  d'officiers  réformé*   2  H 

Officiers  desdite*  brigades   4>S 

Volontaire*  admit  dans  et  dé*e*péré»  en  iccllcs   172 

Nombre.  ...  704. 


MIMÉE  DE  MER. 


LES  GALÈRES  SOUS  LE  COMMAfDEMEKT  DE  M.  LE  COMTE  DE  VIVIWM. 


SoUUf. 

Commanda  ut 

La  Générale, 

«60 

410 

M.  de  Vivonne. 

La  Capitane , 

HO 

400 

M.  de  Manse. 

La  Patronc , 

105 

392 

M.  de  la  Brossardière. 

LaCroin-de-Malte. 

100 

350 

M.  le  commandeur  d'Oppede. 

La  Ficur-dc-Lys , 

404 

340 

M.  le  commandeur  de  la  Brctcc 

La  Victoire, 

92 

347 

M.  le  chevalier  de  Tonnerre. 

La  Dauphine , 

96 

336 

M.  le  chevalier  de  Villeneuve. 

La  Force, 

95 

310 

M.  le  chevalier  de  Brcteuil. 

La  Saint-Louis , 

88 

328 

M.  de  Montaulicu. 

La  Couronne , 

80 

330 

M.  le  commandeur  de  Gardane. 

La  Fortune , 

94 

332 

M.  le  commandeur  de  Jausnn. 

La  Valeur , 

96 

337 

M.  de  Viviers. 

I.a  Renommée , 

99 

344 

M.  deFollcville. 

CAUOTES  A  RAMES. 

La  Vigilante,  40  461  M.  Espanet. 

La  Subtile,  46  166  M.  le  comte  dcBueil. 

La  Volante,  58  158  M.  de  Forcstat. 

Nombres.  —  13  galères.  3  galiotes ,  I  K»7  *oldats  ,  4.82S  forçât*. 
'  Sorte  île  rapnraui  ou  soldai*  d'élite. 
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Mou*. 

Canon*. 

1.  Le  Monarque,  amiral, 

94' 

2.  Le  Courtisan,  vire-amiral, 

72 

3.  La  Princesse,  contrc-aïuir. 

72 

4 .  Le  Fleuron  , 

72 

5.  La  Thérèse. 

58 

6.  Le  Toulon , 

48 

7.  Le  Bourbon , 

50 

8.  Le  Comte , 

42 

9.  Le  Provençal , 

60 

10.  Le  Ly», 

40 

H .  La  Sirène , 

40 

12.  Le  Croissant , 

44 

13.  L'Étoile, 

10 

14.  Le  DnnkcrquoU , 

36 

15.  Le  Solcil-d' Afrique . 

38 

16.  L'Écureuil, 

42 

17.  La  Grande-Flûte, 

20 

1 8.  La  Concorde , 

20 

19.  Le  Saint- Antoinc-dc-Padouc, 

16 

Su.  Le  Briganlin. 

10 

llquipagc*. 

t^tpi'iaiiic». 

600 

M.  de  La  Faveur. 

500 

M.  le  marquis  de  Martel. 

890 

M.  Cabaret. 

380 

M.  de  Turellc. 

350 

M.  d'IIectot. 

200 

M.  de  Belle-Ile. 

200 

M.  le  chevalier  de  Bouillon. 

200 

M.  de  Kerjan. 

350 

M.  le  comte  de  Bouille. 

230 

M.  le  marquis  de  Granccy. 

220 

M.  de  Cogoulio 

225 

M.  le  chevalier  de  Tourvillc. 

221 

M.  de  Comtay. 

178 

M.  d'Infrevillc. 

180 

M.  le  chevalier  de  Beauuiont. 

200 

M.  de  Breteuil. 

80 

M.  do  Beaulicu. 

55 

M.  de  Bressan. 

55 

M.  Le  Houx. 

30 

M.  Charlet. 

Après  ce  conseil ,  M.  de  Vivonne  retourna  a  bord  de  la  Capitatie, 
et  partit  le  lendemain ,  avec  les  galères ,  pour  Candie  ;  mais  il  devait 
d'abord  se  rendre  à  Rome. 

Le  5  juin,  les  vaisseaux  et  les  transports,  commandés  par  le  duc 
de  Beaufort,  mirent  à  la  voile  pur  aller  directement  à  Candie  par 
le  vent  le  plus  favorable. 

1  Le  nombre  de  canons  dans  chaque  vaisseau  avait  été  de  beaucoup  augmenté  pour 
cette  expédition  ;  ainsi  le  Monarque,  vaisseau  de  84  ,  en  portait  10  de  plus;  le  G>urli- 
son,  de  6-1 ,  en  avait  72;  et  tous  les  autres  dans  la  même  proportion. 
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Chapitre  iv. 


L'escadre  du  duc  de  Bcaufort  arrive  eu  vue  de  Candie  *.  —  Aspect  de  cette  ville  cl  de 
*es  fortifications.  —  M.  de  Castcllao  arrive  à  bord  du  Monarque.  —  Plan  de 
la  place.  —  Détail*  sur  les  précédentes  attaque*  et  sur  le*  faits  d'armes 
de  MM.  de  La  Fcuilladc,  de  Saint-Pol ,  etc.,  en  l'année  t6li8.  — 
Conseil  de  guerre.  —  M.  de  Morosini  et  M.  le  marquU  de  Saint- 
André  Monlbrun.  —  Débarquement  de*  troupe*  française*. 
—  Plan  d'attaque  pour  la  nuit  du  Si  au  25  juin. 

-  teeo. — 
Juin. 

Sortie  de  Toulon  le  5,  la  flotte  de  M.  le  duc  de  Beaufort  eut  le 
temps  le  plus  favorable  pour  sa  traversée ,  à  part  une  forte  raflale  de 
nord-ouest ,  qui  démâta  la  Sirène  de  ses  deux  mâts  de  hune  à  la  hau- 
teur des  îles  d'Hièrcs.  Le  17,  les  vaisseaux  du  roi  rencontrèrent, 
proche  le  cap  Sapience  8,  quatorze  bàtimens  vénitiens  chargés  de  cinq 
cents  chevaux  pour  monter  la  cavalerie  française.  Ces  navires  ayant 
salué  le  pavillon  de  Sa  Sainteté ,  sous  lequel  naviguait  l'amiral ,  se 
joignirent  à  la  flotte  française. 

Le  19,  sur  les  quaU*c  heures  du  matin,  cette  escadre,  courant  à 
Test,  après  avoir  laissé  Cérigo5,  l'ancienne  Cythère,  à  sa  gauche,  dou- 
blait le  cap  de  Garabusa,  qui  forme  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
l'île  de  Candie  -,  une  légère  brise  d'est  ridait  a  peine  la  surface  de  la 
mer  calme  et  bleue,  et  le  soleil  levant  jetait  un  voile  de  pourpre  et 
d'or  sur  les  hautes  terres  du  cap  d'Espada ,  situé  un  peu  plus  a  Test 
que  le  cap  de  Carabusa. 

1  Candie ,  ancienne  Crète;  cette  Ile  est  située  au  S.  E.  de  la  Moréc,  et  au  S.  et  S.  O. 
de  l'Archipel  ;  elle  a  66  lieue*  de  long  de  TE.  à  l  O.,  sur  <8  de  large  du  N.  au  S.  La 
ville  de  Candie  est  située  par  35°  t8'  45"  N. ,  et  par  22°  58'  à  TE.  de  Paris. 

*  Ja:  cap  Sapience  est  situé  à  la  Pointe  S.  O.  de  la  Moréc. 

3  Cérigo  est  située  à  la  poiutc  de  la  Moréc,  entre  les  caps  Saint-Ange  et  Matapan  .  au 
N.  O.  de  l'île  de  Candie. 
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Le  vent  était  faible ,  la  flotte  s'avançait  lentement  ;  a  sa  tète ,  et 
précédé  d'un  petit  brigantin  hydriote  qui  lui  servait  de  mouche , 
marchait  le  vaisseau  amiral  le  Monarque,  tout  étincelant  de  ses  nou- 
velles dorures  et  des  pavois  de  mille  couleurs ,  qu'il  avait  fièrement 
hissés  en  voyant  la  terre  ennemie  ;  à  sa  poupe ,  surmontée  de  trois 
immenses  fanaux  de  bronze  doré ,  flottait  le  pavillon  du  pape,  présent 
de  Sa  Sainteté ,  magnifiquement  brodé  de  ses  armes. 

Apres  avoir  doublé  le  cap  d'Espada,  Faillirai  laissa  porter  a  Test  sud- 
est,  afin  de  ranger  la  côte  d'un  peu  plus  près,  et  de  passer  en  vue  de 
la  Canèe  ,  port  et  ville  de  guerre  que  les  Turcs  avaient  en  leur  posses- 
sion, ainsi  que  le  reste  du  territoire  de  l'île,  la  ville  de  Candie  étant 
le  seul  point  qui  leur  restât  à  emporter.  La  Canée  élevait  ses  dômes 
et  ses  remparts  de  marbre  blanc  au  fond  d'un  golfe  formé  a  Test  par 
le  cap  Melecia  :  on  apercevait  au-  dedans  du  môle  le  sommet  des  mâts 
d'un  bon  nombre  de  bâtimens  de  guerre ,  que  les  Turcs  n'osaient 
mettre  en  mer,  les  forces  maritimes  des  chrétiens  étant  de  beaucoup 
supérieures  aux  leurs.  Le  cap  doublé,  la  flotte  prolongea  le  golfe  de 
la  Sude ,  et  on  put  alors  admirer  la  fertilité  de  Candie ,  cette  île  en- 
chanteresse, autrefois  appelée  Vile  Heureuse ,  ce  frais  et  riant  berceau 
des  plus  gracieuses  créations  mythologiques ,  cette  Crète  de  l'Olympe 
et  du  mont  Ida ,  du  labyrinthe  et  de  Dédale. 

De  ce  côté ,  rien  ne  rappelait  la  guerre  acharnée  qui  restait  con- 
centrée vers  le  milieu  de  l'île  \  le  bord  de  la  mer  était  couvert  de 
vastes  prairies  de  petits  joncs  salins  couleur  d'émeraudes  a  fleurs  écar- 
lates ,  ombragées  ça  et  la  par  les  rameaux  noueux  et  bruns  de  quelque 
immense  figuier.  Là  paissaient  des  troupeaux  de  chèvres  et  de  mou- 
tons noirs,  ailleurs  le  versant  des  hautes  terres  qui  s'abaissaient  vers  la 
cote  disparaissait  sous  de  grands  bois  de  cyprès  et  de  cèdres ,  dont  les 
cimes  dorées  par  les  feux  du  soleil  levant  s'harmonisaient  en  teintes 
vaporeuses ,  tandis  qu'a  l'horizon  quelque  pic  hardiment  élancé  de 
ces  montagnes  vertes  et  boisées  avait  sa  base  à  demi  cachée  par  les  plis 
mou  vans  d'un  nuage  vermeil...  Puis  toujours  en  avançant  vers  la 
partie  orientale  de  l'île,  on  découvrait  bientôt  a  mi-côte  des  champs 
de  blés  déjà  mûrs,  et  bordés  par  des  haies  de  gigautesques  aloës... 
Ailleurs  c'étaient  des  plaines  d'oliviers  au  feuillage  pâle  et  argenté, 
ou  bien  quelque  maison  de  l'île,  abritée  par  des  bouquets  de  pal- 
miers ,  qui  montrait-  son  portique  blanc  ouvert  à  la  brise  de  mer ,  et 
presque  caché  par  les  souples  guirlandes  de  ces  hautes  vignes  de  Can- 
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die .  qui  donnent  ce  délicieux  vin  de  Paleo-Castro  ;  c'était  encore  les 
ruines  de  quelque  monastère  grec ,  bâti  sur  le  flanc  d'une  montagne 
comme  une  forteresse ,  avec  ses  murailles  crénelées  et  ses  tours  cou- 
vertes de  lierre ,  d'où  s'élançaient  parfois  des  volées  de  cigognes  qui 
paraissaient  comme  autant  de  points  blancs  sur  ce  ciel  d'un  bleu 
presque  noirâtre. 

Pendaut  tout  le  jour,  la  flotte  eut  cette  ravissante  terre  a  sa  droite  ; 
mais ,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  la  scène  changea  ;  le  silence  pro- 
fond qui  régnait  commença  d'être  alors  interrompu  par  le  retentisse- 
ment sourd  et  éloigné  de  l'artillerie.  Peu  à  peu  la  campagne  devint 
inculte,  de  grands  abattis  de  bois  dénudaient  le  flanc  rouge  et  sableux 
des  montagnes ,  et  de  hautes  machines  a  tirer  la  pierre  s'élevaient  au- 
dessus  des  carrières  ouvertes.  Plus  le  bruit  de  l'artillerie  devenait  dis- 
tinct ,  plus  on  approchait  de  la  ville  de  Candie ,  située  vers  le  milieu 
de  la  cote  septentrionale  de  Pile ,  plus  le  sol  paraissait  aride  et  dé- 
vasté. Bientôt  on  aperçut  les  lignes  de  circonvallation  qui  assuraient 
les  derrières  du  camp  des  Turcs  ;  puis  enfin  leurs  bannières  flottantes 
sur  ce  camp ,  situé  a  l'ouest  de  la  ville ,  près  d'une  chaîne  de  collines 
qui  s'enfonçaient  vers  le  sud;  au  pied  de  ces  collines,  et  derrière  le 
camp,  ombragé  de  ce  côté  seulement  par  quelques  énormes  mûriers  à 
feuilles  vertes  satinées  de  blanc,  la  Joffra,  aussi  limpide  que  profonde, 
jetait  ses  eaux  dans  la  mer-,  un  peu  plus  avant  dans  cette  petite  ri- 
vière ,  on  voyait  pointer  les  mâts  élancés  et  les  flammes  pourpres  de 
quelques  sacolèves  turques ,  cachées  là  derrière  une  digue,  d'où  elles 
sortaient  pendant  la  nuit  pour  surprendre  les  chaloupes  et  autres  bâ- 
timcns  légers  qui  se  seraient  hasardés  loin  du  port  de  Candie. 

En  avant  des  tentes ,  un  espace  sablonneux ,  de  cent  toises  en- 
viron ,  longeait  la  mer ,  et  était  couvert  du  côté  de  la  ville  par  un 
long  parapet  de  maçonnerie,  revêtu  de  gazon ,  qui  défendait  le  camp. 
Dans  cet  espace,  des  cavaliers  turcs  exerçaient  leurs  chevaux ,  ramas- 
sant le  djerid ,  ou  tiraient  de  l'arc ,  tandis  que  d'autres  prenaient  le  plai- 
sir du  bain  sous  des  toiles  placées  au  bord  du  rivage. 

D  était  cinq  heures  et  demie  du  soir  lorsque  la  flotte,  courant  tou- 
jours a  lest,  se  trouva  par  le  travers  des  immenses  travaux  des 
Turcs ,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au  pied  de  la  ville  1 . 

1  Voici  commun  un  manuscrit  du  temps  explique  la  cause  première  de  la  guerre  de 
<  unlic  Cti  ouvrage  i>t  adressé  à  Collier!.  (  fi//»/.  Hoy.  .tfss.  F.  C  ) 

"  Il  faut  donc  >a\nir  ,  Monseigneur,  qu'en  l'année  1641  une  escadre  de  «alrre*  de 
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Une  assez  vigoureuse  canonnade  s'engageait  alors  entre  la  place 
et  les  Turcs,  qui  battaient  ce  côté  de  Candie.  11  faisait  peu  de  brise, 
et  la  fumée  de  chaque  volée  se  déroulait  en  longues  volutes  blanches, 
pendant  que  l'écho  sonore  répétait  de  montagne  en  montagne  le  bruit 
prolongé  de  l'artillerie.  Cependant  on  voyait  quelquefois  du  milieu 
des  ouvrages  turcs  s'élever  tout  a  coup  une  gerbe  de  flamme  ardente 
et  sulfureuse,  mêlée  de  terre  et  de  débris  qui  retombaient  de  tous 
côtés  ;  c'était  le  jeu  d'un  fourneau  faisant  sauter  quelque  poste 
avancé,  et  tuant  ou  mutilant  une  centaine  de  ces  infidèles  ;  tantôt  en- 
core on  pouvait  suivre  des  yeux  une  de  leurs  lourdes  bombes  de  cinq 
cents ,  qui ,  décrivant  sa  parabole  sur  l'horizon ,  laissait  derrière  elle 
la  petite  trace  bleuâtre  de  sa  mèche ,  allait  éclater  au  milieu  de  la 

Malte  ayant  rencontré  six  vaisseaux  turc*  en  un  lieu  nommé  le*  Croisée* ,  éloigné  de 
file  de  Rhode*  de  trente  lieues ,  le  chevalier  de  BoUbaudran  ,  Français  ,  originaire  du 
Poitou,  qui  commandait  cette  escadre,  ayant  aussitôt  fait  voile  à  eux  pour  les  combattre, 
suivant  les  règles  de  la  religion  ,  quatre  de  ces  vaisseaux  s'enfuirent;  les  deux  autres  , 
l'un  chargé  de  six  cents  hommes ,  l'autre  de  cent  ou  six  vingts ,  se  résolurent  au  combat  : 
le  dernier  ne  résista  pas  long-temps ,  car  il  fut  pris  par  les  chevaliers  au  bout  d'une 
heure  ;  mais  l'autre ,  qui  était  un  gros  galion  ,  monté  de  60  pièces  de  canon ,  opiniâtra 
le  combat  cinq  heures  entières,  au  bout  desquelles  le  Killcr  Aga  ,  qui  le  commandait . 
ayant  été  tué ,  et  ses  soldats  ne  pouvant  résister  à  la  valeur  des  chevaliers  ,  la  plupart 
Français ,  ceux  qui  restaient  arborèrent  la  bannière  blanche  et  se  rendirent.  Ce  vaisseau 
était  chargé  de  plusieurs  riches  marchandises;  mats  ce  qui  rehaussait  le  prix  de  cette 
victoire,  c'est  qu'on  y  trouva  une  jeune  sultane  d'excellente  beauté  qui  s'en  allait  en 
pèlerinage  à  la  Mecque ,  ville  de  l' Arabie-Heureuse  et  lieu  de  la  naissance  de  Mahomet , 
et  de  là  à  Médinc  Talnabi  où  est  son  sépulcre,  faire  circoncire  son  petit  enfant,  qu'elle 
avait  eu  d'Ibraïm.  qui  portait  le  sceptre  ottoman. 

»  La  batterie  de  canon  avait  été  si  furieuse  dans  cette  bataille ,  que  le  galion ,  percé  de 
plusieurs  coups,  coula  à  fond  sans  pouvoir  être  sauvé  non  plus  que  la  plupart  des  richesses 
que  portait  la  sultane ,  laquelle  ,  en  ayant  été  tirée  ,  fut  conduite  à  Malte ,  où  elle  mou- 
rut d'ennui  et  de  larmes  peu  de  temps  après.  Quant  à  son  petit  enfant ,  il  fut  élevé  à  la 
foi  catholique ,  par  la  suite  du  temps  embrassa  la  vie  monastique  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique ,  et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  vint  à  Paris ,  où  il  fit  la  révérence  à 
S.  M.  X.  C. 

»  Cependant  le  bruit  de  la  prise  de  ht  sultane  et  de  son  fils  étant  venu  a  la  Porte  ,  le 
grand-seigneur  envoya  demander  leur  liberté  au  grand-maître  de  Malte  dans  des  terme* 
ordinaires  à  l'orgueil  des  monarques  ottomans;  mais  cette  conquête  étant  de  trop  bonne 
guerre  pour  être  rendue  si  aisément,  on  fit  entendre  à  ceux  qu'on  employait  pour  cela  . 
qu'on  ne  la  rendrait  pas  sans  bonne  rançon;  à  quoi  Ibraïra  aurait  peut-être  donné  les  mains, 
si  les  ministres  de  sa  loi  n'y  eussent  résisté  :  ces  gens  ,  qui  ont  une  grande  autorité  sur 
l'esprit  de  leur  monarque  ,  lui  dirent  qu'il  était  messcant  à  sa  grandeur  de  descendre  à 
•  ctte  manière  d'agir,  et  qu'il  fallait .  pour  tirer  vengeance  d'un  affront  si  sanglant  fait 
a  leur  prophète  dans  la  personne  do  cette  sultane  et  de  eet  enfant ,  les  aller  tirer  des 
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ville  et  ruiner  ses  clochers,  ses  tours  et  ses  dômes  de  marbre,  dont 
les  lignes  pittoresques  se  découpaient  si  blanches  sur  ce  ciel  d'azur , 
et  se  réfléchissaient  au  loin  dans  la  mer. 

Mais  lorsque  la  flotte  passa  a  la  hauteur  d'une  batterie  de  pièces  de 
quarante-huit ,  établie  près  de  la  côte ,  les  Turcs  envoyèrent  par 
bravade  une  salve  contre  le  secours  qui  arrivait  a  leurs  ennemis, 
salve  inoflensive  d'ailleurs,  car  les  vaisseaux  étaient  hors  de  la  portée 
du  canou  de  l'ennemi. 

Le  Monarque  arrivant  bientôt  à  la  fosse,  le  pilote  le  fit  mouiller 
au  centre ,  et  le  reste  de  la  flotte  imita  la  manœuvre  de  l'amiral. 

La  fosse  était  une  assez  mauvaise  rade  foraine  ouverte  au  nord ,  si- 
tuée sous  les  murs  de  Candie,  et  défendue  a  l'est  par  les  travaux  du  châ- 


mains  du  grand-maître  avec  une  puissante  armée.  Ils  furent  en  cela  contredits  par  les 
basaas,  qui  lui  remontrèrent  que  l'île  de  Malle  était  imprenable,  et  qu'il  fallait  mieux  at- 
taquer Hic  de  Candie  appartenant  aux  Vénitiens,  qui ,  étant  chrétiens  ,  devaient  parta- 
ger la  punition  que  méritaient  leur»  frères  de  Malte,  lbraïm  goûta  ces  raisons ,  et  mit 
le  siège  devant  Candie  a  la  tête  d'une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  ,  en  1645. 

»  Et  alors  cette  armée  attaqua  le  fort  Saint-Théodore,  qu'elle  prit  d'assaut  avec  perte 
de  trois  à  quatre  mille  hommes  ,  fit  sa  descente  dans  l'île  et  se  campa  devant  la  Canéc. 
qu'elle  prit  après  doux  mois  de  siège.  Cette  place  avait  soutenu  sept  assauts  et  fait  mou- 
rir vingt  mille  hommes  devant  ses  murailles.  Le  comte  de  Saint-Albain,  qui  comman- 
dait dedans,  la  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  ménagea  si  bien  sa  conduite, 
qu'il  sortit  avec  tous  les  officiers  et  soldats  avec  armes ,  bagages  et  tous  les  vaisseaux  qui 
étaient  lors  dans  le  port,  sur  lesquels  ils  furent  conduits  avec  bonne  escorte  jusqu'au  port 
de  Suda ,  où  Us  ne  furent  pu  plus  tôt  arrivés  que  le  général  turc  s'y  rendit  et  somma 
Cornaro ,  général  des  Vénitiens,  de  se  rendre  ;  mais  ce  général ,  des  plus  braves  entre 
ceux  de  la  république ,  se  moqua  de  cette  sommation  et  des  menaces  dont  elle  fut  ac- 
compagnée ;  et  en  effet ,  les  Turcs  ne  voyant  pas  d'apparence  à  le  forcer,  firent  retraite 
et  se  contentèrent  de  renouveler  la  guerre  en  l'année  <C16  ;  ils  prirent  Colmy,  Bicorno 
et  Rctimo  ,  et  en  l'année  1 617  ils  mirent  le  siège  devant  Candie  ,  métropolitaine  de  Pile  ; 
mais  ils  furent  contraints  de  le  lever  dans  la  même  année  par  la  valeur  du  général  (iri- 
maldi.  Ils  s'y  remirent  néanmoins  les  années  suivantes  nonobstant  les  pertes  qu'ils  avaient 
faites  au  premier  siège.  Depuis ,  ils  pressèrent  cette  place  par  un  blocus  ;  et ,  pour  dter 
aux  assiégés  toute  espérance  de  salut,  et  faire  voir  que  leur  intention  était  de  n'en  pas 
démordre,  ils  bdtîrent  Candie  neuve,  à  une  petite  lieue  de  l'autre  Candie.  Les  troupes 
se  logèrent  dans  cette  ville  neuve,  et  tinrent  par  ce  moyen  les  assiégés  enfermés  pendant 
dix-neuf  années^  au  bout  desquelles  ils  l'assiégèrent  dans  les  formes  avec  une  puissante 
armée,  et  obligèrent  les  Vénitiens  à  lever  des  troupes  de  tous  côtés  pour  sauver  cette 
place  qui  leur  était  de  la  dernière  importance;  mais  comme  la  partie  n'était  pas  égale  , 
ils  se  virent  contraints  ,  après  avoir  fait  tous  les  effort*  pour  résister  à  un  si  puissant  en- 
nemi ,  d'implorer  l'assistance  du  pape  et  de  tous  les  princes  chrétiens  et  particulière- 
ment du  roi  de  France,  qui  permit  à  plusieurs  de  se»  sujets  de  venir  se  joindre  aux 
Vénitiens. 
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teau  du  Môle ,  à  l'ouest  par  une  des  pointes  du  fort  de  Trematro,  et  au 
sud  par  l'Écossaise,  épaisse  muraille  flanquée  de  quelques  angles  ren- 
trons et  saillans.  Cette  rade  était  le  seul  endroit  où  une  flotte  pût 
mouiller  en  sûreté ,  depuis  que  l'entrée  du  beau  port  de  Candie,  assez 
vaste  pour  contenir  un  grand  nombre  de  bâtimens  de  guerre,  avait 
été  interceptée  par  le  feu  des  Turcs ,  qui  battaient  la  passe  du  port  à 
revers  et  d'enfilade. 

L'escadre  étant  mouillée  à  six  heures  du  soir,  la  ville  salua  l'éten- 
dart  du  pape  de  trois  salves ,  et  l'amiral  lui  rendit  son  salut. 

Depuis  long-temps  le  duc  de  Beaufort  examinait  les  dehors  de  la 
place,  assis  sur  une  des  fenêtres  de  sa  galerie,  ayant  à  ses  pieds 
son  lévrier  favori ,  qu'il  carressait  nonchalamment  ;  tandis  que  de- 
bout et  a  côté  du  duc,  on  voyait  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans 
environ ,  d'une  figure  charmante  encadrée  par  de  longs  cheveux 
noirs.  Ce  jeune  homme  était  Sébastien  de  Penankoët ,  comte  de  Ke- 
roualle, lieutenant  du  vaisseau -amiral ,  dont  le  grand-père  maternel, 
M.  le  marquis  de  Timeur  de  Kergorlay,  avait  commandé  la  com- 
pagnie des  gens  d'armes  du  duc  de  Vendôme,  père  du  duc  de 
Beaufort. 

Ce  dernier  s'était  beaucoup  attaché  a  la  famille  de  Keroualle ,  et 
quelques  pamphlets  du  temps  disent  même  qu'il  enleva  la  soeur  de 
son  jeune  lieutenant,  Louise-Rcnée  de  Penankoët  de  Keroualle,  et 
qu'elle  le  suivit  en  Candie  -,  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Ce  trait  manque 
à  l'existence  d'ailleurs  si  aventureuse  et  si  romanesque  de  celle  qui  fut 
plus  tard  duchesse  de  Portsmouth ,  et  dont  on  verra  bientôt  l'influence 
singulière  à  propos  de  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

—  Eh  bien!  Sébastien,  —  dit  M.  de  Beaufort  au  jeune  oflicier, 
—  nous  v'ia  donc  devant  la  Candie,  et  par  la  Corbieu...  m'est  avis, 
m'n'enfant ,  que  la  ville  est  mise  aux  abois  par  cette  meute  d'infi- 
dèles qui  grillent  d'en  sonner  l'hallali.  Hein  ,  est-ce  vrai? 

—  Aussi  vrai ,  Monseigneur,  que  j'ai  vu  Brise-l'air  que  voici  à  vos 
pieds  coiffer  plus  d'un  loup  dans  notre  forêt  des  Landes,  quand 
vous  avez  honoré  notre  pauvre  maison  d'un  de  vos  séjours  en  Bre- 
tagne ,  —  répondit  le  jeune  homme  avec  un  soupir  de  regret. 

—  Ah  !  tev'la  à  bayer  encore  à  ta  Bretagne ,  à  tes  forêts,  à  la  chasse, 
au  manoir  de  ton  père  et  a  tes  jolies  sœurs ,  Louise  et  Mauricette. . .  à 
Louise ,  surtout ,  ta  préférée ,  dont  le  petit  muflle  est  si  mutin  et  les 
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yeux  bleus  si  marcassins;  après  tout,  c'est  une  justesse,  car  tu  rever- 
ras la  France,  toi...  mV  enfant. 

—  Mais ,  et  vous ,  Monseigneur. . .  ne  la  reverrez-vous  donc  pas  ? 

—  Oh,  moi ,  Sébastien ,  peut-être  ;  moi  et  le  jeune  cousin1 ,  nous 
nous  chérissons  à  peu  près  comme  deux  daguets  dans  le  rut,  et  pourtant 
je  veux  faire  ici  un  coup  d'éclat  pour  lui  plaire,  et,  de  par  le  royal  et 
honorable  jeu  de  paume ,  gagner  au  moins  une  chasse  contre  ces  mé- 
créans...  mais,  comme  qui  joue  peut  faire  chasse-morte,  il  serait 
assez  pronostiqué  que  j'avale  le  harpeau ,  comme  disent  les  mariniers  ; 
et,  dans  ce  cas,  je  te  charge  d'être  le  marqueux  ,  puisque  tu  ne  me 
quitteras  pas  d'une  semelle,  et  que  tu  auras  vu  surtout  où  aura  été 
Yesteuf*.  — 

À  ce  moment,  un  gentihomme  du  duc  de  Beaufort  annonça  M.  le 
duc  de  Navailles -,  puis,  presqu'au  même  instant,  M.  de  Castellan  , 
ingénieur,  qui  arrivait  à  l'instant  de  Candie  dans  une  barque.  M.  de 
Keroualle  sortit,  et  laissa  les  deux  généraux  conférer  ensemble. 

M.  de  Castellan,  surintendant  des  mines,  envoyé  près  de  l'amiral 
par  le  provéditeur  général  Morosini  et  le  marquis  de  Saint- André 
Monlbrun ,  généralissime  des  troupes  vénitiennes  -,  M.  de  Castellan , 
dis-jc ,  était  un  petit  homme  de  quarante  ans,  maigre,  nerveux,  borgne 
et  basané,  a  moustache  noire  ;  il  ne  portait  pas  de  perruque ,  et  sa  tête 
grisonnante  était  en  partie  couverte  d'un  bandage  par  suite  d'une 
blessure  récente  -,  il  avait  un  long  justaucorps  de  buffle,  rendu  luisant 
par  la  vétusté  et  le  frottement  de  la  cuirasse  ;  son  baudrier  galonné 
d'or  soutenait  un  sabre  turc  à  fourreau  d'argent  au  lieu  d'une  épée , 
et  ses  grandes  bottes  de  daim,  poudreuses  et  noirâtres ,  montaient  si 
haut  sur  sa  cuisse  qu'elles  cachaient  presque  ses  chausses  de  gros 
drap  écarlate-,  M.  de  Castellan,  tenant  d'une  main  son  feutre  gris  à 
plume  rouge ,  présenta  de  l'autre  un  long  rouleau  de  papier  et  une 
lettre  à  M.  de  Beaufort ,  après  l'avoir  respectueusement  salué. 

M.  de  Castellan,  surintendant  des  mines,  était  un  des  meilleurs 
ingénieurs  de  ce  s  temps-là ,  et  aussi  fort  particulier  et  original  -,  dans 
ce  siège  surtout  il  rendit  des  services  très-iinportans  par  sa  prodi- 

1  M.  de  Beaufort  apprlait  ain»i  LoaUXIV. 

"  Tou»  ce»  mou  souligne»  wnt  de»  terme»  technique»  du  jeu  de  paume,  dan»  lequel  le 
duc  excellait.  LwtvuF  était  ta  balle.  Le»  terme»  de  vénerie  n'ont  pu  betoiti  d'explica- 
tion. 
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gieuse  adresse  à  rainer  et  ruiner  les  travaux  des  Turcs.  Extrêmement 
épris  de  son  art,  il  prenait  à  ses  combinaisons  de  fourneaux 1  a  éventer 
ou  a  contreminer  tout  l'intérêt  irritant  qui  s'attache  a  des  jeux  moins 
meurtriers  \  et  lorsque,  par  une  galerie  5  habilement  ménagée  dans  la 
direction  de  la  sape  des  ennemis,  il  parvenait  a  les  rencontrer  sous  terre 
et  à  les  en  chasser,  ou  a  les  y  étouffer  à  force  de  grenades ,  il  souriait 
avec  cette  satisfaction  orgueilleuse  d'un  joueur  consommé  qui  voit  son 
adversaire  échec  et  mat.  En  outre,  M.  de  Castellan  avait  sans  cesse 
l'esprit  tendu  vers  des  inventions  d'incendies  de  toutes  sortes,  comme 
de  grosses  bouteilles  de  verre  carrées  a  quatre  faces  et  a  quatre  mèches, 
remplies  d'une  certaine  préparation  sulfureuse ,  et  qui ,  en  se  brisant, 
répandaient  une  fumée  si  infecte  et  si  épaisse  dans  la  galerie  ennemie , 
qu'à  l'attaque  du  i  7  mars  de  cette  même  année ,  deux  cent  cinquante 
Turcs  furent  asphyxiés  par  cette  âcre  puanteur  dans  un  conduit  que 
cet  ingénieur  avait  deviné  et  percé.  En  un  mot,  M.  de  Castellan 
était  un  de  ces  hommes  dont  toutes  les  idées  sont  concentrées  sur 
leur  art ,  et  chez  qui  l'on  trouvait  conséquemment  les  défauts  et  les 
qualités  des  gens  exclusivement  spéciaux. 

—  Eh  bien!  monsieur,  —  lui  dit  M.  de  Navaillcs  après  avoir  lu 
la  lettre  que  M.  de  Beaufort  lui  communiqua ,  —  je  vois ,  d'après  les 
missives  de  M.  de  Morosini  et  de  Saint- André,  que  les  Turcs  vous 
serrent  de  bien  près  ? 

—  De  furieusement  près,  Monseigneur,  et  bien  brutalement!  ainsi 
que  vous  l'allez  voir  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  plan  de  cette  pau- 
vre Candie  et  sur  cette  carte  que  M.  le  marquis  de  Saint-André  m'a 
ordonné  de  vous  soumettre. 

Et  ce  disant,  l'ingénieur  étala  sur  une  table  un  plan  et  une  carte 
retraçant  les  fortifications  de  la  place  et  les  ouvrages  des  Turcs. 

—  Alors,  m'sieu ,  —  lui  dit  le  duc  de  Beaufort,  —  défigurez-nous 

1  Fourneau ,  chambre  de  la  mine  ;  c'est  un  irnu  enfoncé  dans  l'épaisseur  des  terres , 
et  dont  la  voûte  est  ordinairement  construite  en  bonnet  à  prêtre,  c'est-â-dlre  ayant 
quatre  ou  cinq  enfoncemens  dans  la  partie  supérieure  pour  donner  plus  de  jeu  à  l'ex- 
plosion ;  le  plus  souvent  cette  chambre  est  de  fi  [jure  cubique  et  a  cinq  ou  six  pieds  ;  la 
charge  d'un  fourneau  est  ordinairement  d'un  millier  de  poudre  enfermée  dans  des  barils. 

1  Galerif.  C'est  un  chemin  cous  terre  qui  sort  d'un  puits  et  qui ,  par  un  canal  souter- 
rain de  deux  ou  trois  pieds  de  largeur .  s'avance  sous  les  ouvrajes  où  l'ennemi  veut 
conduire  des  mines .  ou  perce  une  galerie ,  afin  de  rencontrer  la  galerie  de  l'assiégeant  . 
d'y  attacher  un  pétard ,  pour  la  percer,  en  déloger  les  ennemi*  et  ainsi  d'éventer  lenr 
mine. 
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donc  un  brin  ce  biau  plan-là ,  puisque  vous  avez  suivi  la  démarche 
de  ce  siège. 

Bien  que  M.  de  Castellan  connût  depuis  long-temps  et  par  tradi- 
tion le  singulier  langage  du  duc  de  Beaufort,  il  ne  put  retenir  un 
sourire;  niais  bientôt,  glacé  par  l'expression  austère  de  M.  de  Na- 
vailles,  il  commença  l'explication  du  plan. 

Les  deux  généraux  ,  attentivement  penchés  sur  la  table ,  suivaient 
les  démonstrations  que  faisait  l'ingénieur  au  moyen  d'une  pointe  de 
compas  qu'il  avait  tirée  d'un  petit  étui  de  mathématiques  portatif 1. 

—  Vous  voyez,  Messeigneurs,  —  dit-il,  — que  la  ville  de  Candie  est 
à  peu  près  de  forme  triangulaire.  La  base  du  triangle  regarde  le 
nord  et  s'appuie  sur  le  bord  de  la  mer ,  ses  deux  cotés  sont  est  et 
ouest  et  son  sommet  sud.  Cette  ville  se  divise  en  cité  neuve  et  cité 
vieille  ;  mais  ces  deux  cités  ne  sont  séparées  que  par  une  muraill  ■ 
ruinée  et  sans  aucune  défense... 

—  Et  laquelle  des  deux  cités  habitent  à  cette  heure  les  généraux  ? 
—  dit  M.  de  Navailles. 

—  Candie  Neuve ,  monseigneur  ;  car  bien  qu'elle  soit  chaque  jour 
et  a  chaque  heure  ruinée  par  les  bombes ,  on  y  est  un  peu  plus  en  sû- 
reté que  dans  la  vieille ,  qui  est  maintenant  foudroyée  par  une  batterie 
de  mortiers  que  les  Turcs  ont  fort  adroitement  établie  proche  la  Sa- 
blonnicre...  Ces  deux  cités-là  ne  forment  donc  véritablement  que  le 
corps  d'une  pauvre  même  place  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  dans  son  au- 
rore, et  cela  se  peut  dire  d'une  place  forte,  Monseigneur,  puisqu'on 
dit  bien  des  places  qu'elles  sont  pucelles  ou  non...  qui  était  donc, 
lorsque  le  visir  vintl  attaquer  a  la  tête  d'une  année  decentraille  hom- 
mes et  de  quarante  mille  pionniers,  qui  était,  vous  le  voyez,  défendue 
du  côlé  de  la  terre  par  sept  braves  bastious'à  orillons8,  fort  honnêtement 
revêtus  avec  un  très-beau  rempart  et  un  fossé  des  plus  magnifiques 

1  Voir  pour  tous  ce*  détails  sur  l'attaque  et  la  défense  de  Candie  :  Histoire  du  siège 
de  Candie,  par  de  Yancy  ;  —  Lettres  du  marquis  de  V  ille  et  du  comte  de  Waldck  et 
Saint-André  Montbrun.  {Mss.  de  la  Bibl.  rojr.) 

*  Basùon.  Grouse  masse  de  terre  ,  quelquefois  revêtue  de  pierres  et  élevée  ordinai- 
rement sur  un  des  angles  d'une  place  où  il  forme  une  gorge ,  deu\  lianes  et  deux  faces. 
La  gorge  est  IVutrëc  qui  conduit  dans  le  corps  du  bastion  ;  la  face  ,  ou  pan  du  bastion  , 
est  la  partie  de  cet  ouvrage  la  plu»  avancée  vers  l'assiégeant  ;  le  flanc  du  bastion  est  la 
partie  qui  répond  de  la  courtine  à  la  face. 

i  OriHon.  C'est  une  masse  de  terre  revêtue  do  murailles  que  l'on  avance  sur  l'épaule 
des  bastions  à  casemate»  pour  couvrir  le  canon  qui  est  dans  le  flanc  retiré  cl  empêcher 
qu'il  ne  soit  démonté  par  l'assiégeant. 
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où  la  cavalerie  pouvait  agir  comme  si  elle  eût  été  en  rase  campagne  ; 
joignez-y  un  merveilleux  chemin  couvert  au-delà  des  ouvrages  exté- 
rieurs ,  eux-mêmes  fort  bien  revêtus  aussi  avec  bon  fossé  et  bonne 
contrescarpe ,  tout  enfin  ce  qui  constitue  une  noble  et  vaillante  plane 
forte.  Mais  ce  qui  surtout,  monseigneur ,  mérite,  je  crois,  votre  at- 
tention ,  parce  que  cela  a  été  cause  de  la  belle  défense  que  Candie  a 
faite,  la  brave  Vénitienne  qu'elle  était,  c'est  que  la  place  était  con- 
treminée  partout ,  et  en  plusieurs  endroits  par  deux  ou  trois  rangs 
de  galeries  superposées  les  uues  sur  les  autres  qui  savam;aient  sour- 
noisement et  fort  avant  dans  la  campagne  ,  de  façon  que  de  ces  gale- 
ries on  tirait  de  rusés  rameaux 1  souterrains  jusque  sous  les  logemens* 
des  Turcs,  et  une  fois  là...  ah ,  par  le  ciel  !  une  fois  là ,  au  moyen 
d'un  joyeux  fourneau,  bien  chargé,  mais  chargé  à  lézarder  les  terres 
a  une  lieue  autour ,  on  faisait  sauter  logemens  et  logés  à  une  hauteur 
telle  que  cela  vous  donnait  envie  d'être  des  sauteurs...  Mais,  hélas! 
messeigneurs ,  c'était  là  le  bon  temps  du  siège...  car  alors  il  se  passait 
plus  de  combats  dessous  terre  que  dessus,  et  la  lampe  de  nos  braves 
mineurs  éclairait  plus  de  belles  actions  que  le  soleil  ;  mais  aujourd'hui. . . 

—  Veuillez  un  peu ,  monsieur,  nous  expliquer  les  fortifications  et 
leurs  attaques ,  —  dit  le  duc  de  Navailles  interrompant  les  regrets  de 
l'ingénieur. 

—  M'y  voici ,  Monseigneur.  Je  commencerai  par  le  bastion  appelé 
la  Sablonnière  :  il  est  situé  à  l'est  de  la  ville  et  sur  le  bord  de  la  mer. 
Vous  ne  pouvez  l'apercevoir  d'ici ,  Monseigneur,  —  ajouta  Castellan 
en  voyant  M.  de  Beaufort  se  pencher  à  la  fenêtre  de  la  galerie.  — 
Vous  ne  pouvez  l'apercevoir,  parce  que  le  château  du  Môle  vous  le 
cache,  ce  bastion  n'étant  éloigné  du  grand  arsenal,  qui  est  derrière  le 
môle,  que  de  la  longueur  de  la  pauvre  petite  courtine  qui  y  joint  la  face 
gauche  de  ce  bastion .  La  Sablomùere  (Sabbionera)  est  donc  défendue  par 
ec  gros  ragot  de  château  du  Môle  que  j'ai  dit,  qui  est  là  comme  accroupi 
sur  son  roc  et  s'avance  de  quelques  pas  dans  la  mer.  Ce  fut  ce  bas- 
tion que  le  visir  fit  d'abord  attaquer  par  une  batterie  de  huit  pièces 
de  canon  de  cent  vingt  livres  de  balle,  qu'il  éleva  à  quatre  cents  pas 
environ  de  la  place.  Mais  voyant  ce  côté  très-bien  défendu  à  sa  gau- 
che par  mondit  brave  château  du  Môle ,  et  à  sa  droite  par  le  grand 

'  Rameaux.  Ce  «ont  les  branches  ,  conduits  et  retours  d'une  mine  ou  d'une  galerie. 
*  Logement.  Est  un  travail  que  Ton  fait  pour  se  poster  à  l'abri  dans  un  endroit  dan- 
gereux ,  et  découvert ,  pour  approcher  les  dehors  d'une  place  qu'on  veut  awiéçcr.  ' 
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fort  qu'il  trouva  des  plus  fâcheux,  le  Turc,  sans  abandonner  toutefois 
cette  attaque ,  alla  tàter  un  peu  du  côté  de  l'ouest  et  du  sud  le  bastion 
Saint-André y  dont  je  vous  parlerai  plus  tard.  Ce  fut  aussi  sur  ce 
bastion  de  la  Sablonnière  que  fut  tué  M.  le  comte  de  Maré,  qui  avait 
si  bien  servi  ici  et  en  Portugal. 

—  Ainsi ,  monsieur,  —  dit  Navailles,  —  cette  partie  de  la  ville, 
défendue  par  le  bastion  la  Sablonnière  est  encore  la  plus  intacte? 

-Oui,  Monseigneur,  bien  que  les  ennemis  se  soient  logés 
au  pied  de  la  muraille  du  bastion  qu'ils  ont  rongée  jusqu'aux  os, 
ou  plutôt  jusqu'aux  fondations...  et,  pour  ce  faire,  ils  sapaient 
le  pied  de  la  brèche;  et  à  mesure  qu'ils  avançaient,  ils  étayaient, 
mettant  des  pilotis  pour  soutenir  la  terre,  après  quoi  ils  se  reti- 
raient de  dessous ,  brûlaient  les  pilotis  qui  alors  laissaient  ébouler 
la  terre,  et  ainsi ,  peu  a  peu ,  ils  diminuaient  le  reste  du  pauvre  bastion. 
Ce  serait  bien  la ,  Monseigneur ,  l'occasion  de  vous  parler  de  cer- 
tain petit  puits  que  je  fis  amoureusement  parachever  moi-même 
avec  une  tendresse  toute  particulière,  et  duquel  je  tirai  plusieurs 
fines  matoises  de  galeries ,  qui ,  se  coulant  en  serpentant  comme  de 
vraies  couleuvres  sous  les  logemcns  des  Turcs,  leur  firent  un  mal, 
mais  un  mal  qu'on  ne  peut  concevoir  ;  je  préfère  pourtant  vous  parler 
d'une  non  moins  dangereuse  fausse-braye 1  que  j'avais  tirée  de  la  Sa- 
blonnière a  l'arsenal  pour  retenir  les  Turcs  qui  tâchaient  de  se  loger 
de  ce  côté-la  et  de  s'en  rendre  maîtres ,  et  par  conséquent  du  môle. 

—  Et  avez-vous  réussi  à  les  arrêter,  monsieur?  —  dit  Navailles. 

—  Oui ,  Monseigneur,  et  grâce  au  brave  cavalier  *  qui  défend  ce 
bastion ,  ou  plutôt  qui  le  remplace  depuis  que  ces  démons  incarnés 
ont  fait  sauter  par  un  fourneau  l'angle  dudit  bastion,  qui  leur  couvrait 
notre  bonnette  5  et  nos  travaux.  Après  la  Sablonnière,  faisant  le  tour  de 

'  Faussc-braj  c.  C'est  une  largeur  de  trois  ou  quatre  toises  de  terrain  pris  sur  le  ret- 
de-ehausséc  autour  du  pied  du  rempart  du  côté  des  assiégeans.  I«a  fausse-braye  est  cou- 
verte d'un  parapet  qui  la  sépare  du  bord  du  fossé. 

'  Cavalier.  C'est  une  élévation  de  terres  dont  la  masse  est  quelquefois  de  figure  roude 
ou  de  carré  long.  Son  sommet  est  en  plate-forme,  bordée  d'un  parapet,  pour  couvrir 
le  canon  qu'on  y  met  en  batterie.  Sa  hauteur  est  proportionnée  à  celle  da  terrain  qui 
lui  est  oppose  du  cote  de  l'ennemi.  Les  cavaliers  ont  ordinairement  quinze  à  dU-huit 
pieds  au-dcsftus  du  terre-plein  du  rempart  ;  leur  front  ou  largeur  dépeud  du  nombre 
de  pièces  que  l'on  veut  y  loger,  en  observant  qu'il  faut  un  espace  de  dome  pieds  cuire 
chaque  canon. 

'  Bnnitftfï.  C  est  un  ouvrage  composé  de  deux  faces  qui  forment  un  angle  taillant  . 
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la  place  du  côté  de  la  terre  ou  du  sud ,  vient  le  bastion  de  /  itturi, 
sa  face  gauche  s'étant  trouvée  d'une  trop  longue  étendue,  on  a  con- 
struit entre  lui  et  la  Sahlonnière  ce  grand  ouvrage-a-cornes  1  irré- 
gulier  que  voici ,  et  qui  se  nomme  Fort  Royal  ou  Dimitri...  Remar- 
quez, Monseigneur,  que  ce  fort  est  en  bonne  compagnie  et  des 
mieux  entourés;  a  sa  gauche  deux  rédans9,  devant  ses  courtines  deux 
ravelins5,  et  à  sa  droite  quelques  traverses  4  couvertes  d'une  contre- 
garde  \ 

—  De  sorte ,  —  dit  M .  de  Navailles ,  —  que  ce  grand  fort  flanque  la 
face  droite  de  la  Sablonnicre  et  couvre  a  gauche  le  défaut  du  bastion 
de  Fittia-i? 

—  Sans  doute,  Monseigneur,  et  s'il  m'était  permis  de  donner  mon 
pauvre  avis,  je  dirais  qu'une  vigoureuse  sortie  ménagée  de  cet  endroit 
serait  à  cette  heure  d'un  grand  secours...  Mais  revenons  ace  plan... 
Après  le  bastion  de  Vitturi,  vient  le  bastion  de  Jésus;  ses  deux  faces 
sont  égales  et  son  angle  fort  obtus.  Il  est  couvert  d'un  ouvrage-à- 
cornes  que  l'on  nomme  la  Palme-,  voici  le  ravelin  Saint-Nicolas  entre 
ce  bastion  de  Jésus  et  le  bastion  de  Martinengo.  Ce  dernier  bastion 
forme  la  partie  la  plus  sud  et  la  plus  avancée  de  la  place  du  côté  de 
la  terre  ;  sa  pointe  est  couverte  ici  d'un  ouvrage-couronné  6 ,  appelé 
Sainte-Marie;  après  le  bastion  Sainte-Marie  et  le  bastion  Marti- 
nengo, vient  le  bastion  de  Bethléem...  mais  entre  ces  deux  bastions 

fait  en  façon  d'un  petit  ravelin ,  sans  aucun  fosse*  ,  n'ayant  qu'un  parapet  de  trois  pieds . 
bordé  d'une  palissade  qui  en  a  encore  une  autre  à  la  distance  de  dit  ou  douze  pas.  On 
construit  la  bonnette  au-delà  do  la  contrescarpe  comme  un  petit  corps-dc-garde  avancé. 

1  Ouvrage-à-cornes.  C'est  un  dehors  ou  une  pièce  détachée  qui  a  sa  tète  fortifiée  de 
deux  demi-bastions  ou  épaulemens  joints  par  une  courtine  et  fermés  de  cdté  par  deux 
ailes  qui  sont  parallèles  l'une  à  l'autre  et  qui  se  vont  terminer  à  la  gorge  de  l'ouvrage. 

*  Rédant.  Ouvrage  à  scies  :  ce  sont  des  lignes  ou  des  faces  qui  forment  des  angles  ren- 
trais et  sortans  pour  se  flanquer  les  uns  des  autres. 

1  Ravelin.  C'est  un  ouvrage  compris  sous  deux  faces  qui  forment  un  angle  saillant  ; 
il  se  met  au-devant  d'une  courtine  pour  couvrir  les  flancs  opposés  drs  bastions  voisins. 

4  Traverse.  C'est  on  fossé  bordé  d'un  parapet,  quelquefois  de  deux,  un  à  droite, 
l'autre  à  gauche ,  ou  bien  une  ligne'  fortifiée  par  des  fascines  ou  des  sacs  à  terre. 

*  Contre-garde.  C'est  un  rempart  bordé  de  son  parapet  avec  un  fossé ,  pour  couvrir 
quelques  endroits  du  corps  de  la  place  et  qui  suit  la  forme  de  l'ouvrage  qu'il  défend. 

'  Ouvrage-couronné.  Il  est  composé  d'une  gorge  spacieuse  et  de  deux  ailes  terminées, 
du  côté  des  assiégeans ,  par  deux  demi-bastions ,  chacun  desquels  se  va  joindre  par 
uno  courtine  particulière  à  un  bastion  entier  qni  est  au  milieu  de  la  teïe  dt  l'ouvrage. 
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vous  voyez  le  ravelin  de  Bethléem,  dont  la  pointe  est  défendue  par  la 
demi-lune  de  Mocénigot  placée  en  tête  du  bastion  de  Bethléem. 
Après  cette  demi-lune  est  cet  honnête  ravelin  qui  couvre  la  cour- 
tine 1  située  entre  ce  bastion  et  celui  de  Panigra  qui  vient  ensuite. 

—  Mais,  monsieur...  que  signifient  ces  lignes  ponctuées...  que  je 
vois  a  l'angle  du  bastion  Panigra?  —  dit  M.  de  INVvailles. 

—  Hélas  !  monseigneur,  là  était  un  des  plus  galans  ouvragcs-à-cor- 
nes  qui  se  pût  voir,  mais  les  Turcs  Pont  détruit  -,  et  a  propos  de  ce 
bastion  de  Panigra,  Messeigneurs ,  ce  fut  peut-être  en  cet  endroit 
que  se  fit  la  plus  vigoureuse  résistance;  car  c'est  là,  entre  autres, 
que  fut  blessé  à  mon  coté  M.  le  chevalier  dTIarcourt,  qui  était  venu 
en  Candie  avec  messieurs  de  Malte  ;  a  ce  moment  le  pauvre  Panigra 
était  fort  pressé  ,  fort  empêché ,  car  la  grande  quantité  de  fourneaux 
joués  de  part  et  d'autres  avaient  tellement  miné  le  terrain,  qu'il  n'en 
resuit  à  peine  plus  pour  se  pouvoir  retrancher,  si  bien  que  les  Turcs, 
après  plusieurs  mois  d'attaque ,  se  trouvèrent  enfin  maîtres  de  l'ou- 
vrage-à-cornes  dont  j'ai  tracé  la  place,  et  se  logèrent  dans  ses  ruines 
après  y  avoit  perdu  plus  de  quarante  mille  hommes,  et  de  leurs 
meilleurs  soldats  encore  !  Aussi  ne  puis-je  concevoir,  Messeigneurs, 
comment,  dans  l'excellente  position  où  ils  étaient  alors,  ils  aban- 
donnèrent l'attaque  du  coté  de  Panigra,  pour  aller  insulter  Saint- 
André,  puisque  par  Panigra,  ils  devaient  bientôt  emporter  la  place. 

—  Ce  fut  donc  sur  ce  bastion  Saint-André  que  se  concentrèrent 
alors  toutes  leurs  forces?  —  demanda  Navailles. 

—  Oui,  Monseigneur;  et  j'arrive  à  ce  septième  et  dernier  bastion, 
dit  de  Saint- André,  qui  termine  la  seconde  face  du  triangle  de  la 
ville  du  côté  du  couchant,  comme  le  bastion  de  la  Sablonnière  le  ter- 
mine du  coté  du  levant.  Quant  au  bastion  Saint- André  il  était  peu 
défendu,  n'ayant  pour  toute  ressource,  le  pauvre  hère,  du  côté  de 
Panigra,  que  le  ravelin  du  Saint-Esprit,  ravelin  de  fort  peu  déconsi- 
dération d'ailleurs  ;  mais  que  les  Turcs,  par  une  faute  impardonnable, 
ne  surent  pourtant  pas  emporter  après  y  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde.  Malgré  cela,  l'ennemi  profita  de  quelque  facilité  pour  gagner 

*  Courtine.  C'est  la  partie  d'une  place  ou  d'un  ouvrage  qui  est  comprise  entre  deux 
flancs  opposés  ;  comme  c'est  l'endroit  le  mieux  flanqué  *  d'une  place  on  l'attaque  ou  on 
la  mine  rarement. 

roortiiM  «it  IVnJruil  le  nii'in»  flanque  «l  une  enceinte  ,  j>»rr«  tjn >ll«  f»t  \»t  tl  découvert*  d«  cùii 
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lu  contrescarpe  du  bastion  Saint- André ',  d'où  ils  descendirent  après 
dans  le  fossé,  y  renversant  la  terre  par  leurs  fourneaux  et  remportè- 
rent en  une  nuit.  M.  le  marquis  de  Montbrun,  enrage  de  voir  cela, 
fit  mettre  du  canon  derrière  une  traverse  1  que  nous  avions  sur  le 
fosse' ,  et  les  fit  battre  incessamment  pour  rompre  leurs  galeries  ;  mais 
ils  s'étaient  si  bien  enterres,  logés  et  blindés ,  qu'il  devenait  impossible 
de  les  faire  sortir  du  fossé;  aussi  travaillèrent-ils  incontinent  a  rainer 
le  bastion.  Ce  fut  alors  que  je  creusai  un  puits,  comme  a  la  Sablon- 
tiière,  pour  essayer  de  traverser  leurs  galeries  et  de  les  en  débusquer  à 
force  de  grenades  et  surtout  de  certaines  bouteilles  épouvantablcment 
infectantes  que  j'ai  inventées,  et  qui,  lorsque  vous  les  sentirez,  Mon- 
seigneur ,  et  j'ose  bien  espérer  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  les 
sentir,  vous  renverseront,  j'en  suis  sûr,  par  leur  détestable  puanteur. 
Mes  bouteilles  et  mes  fourneaux  leur  firent  donc  un  gros  mal  de  ce 
côté-là;  mais,  hélas!  j'y  perdis  une  centaine  de  mes  meilleurs  mi- 
neurs... de  véritables  taupes,  Monseigneur,  qui  auraient  plutôt  creusé 
le  roc  avec  leurs  ongles  et  leurs  dents,  que  de  ne  pas  s'y  terrer. 

—  Mais  vous  avez  donc  eu  beaucoup  de  mineurs  sous  terre?— dit 
Navailles. 

—  J'y  ai  eu  jusqu'à  deux  mille  hommes,  Monseigneur,  deux 
mille!  et  qui  donnaient  sous  terre  aux  mineurs  turcs  de  furieuses  et 
sanglantes  chasses ,  je  vous  jure.  Mais,  hélas!  le  nombre  du  peu  qui 
me  reste  diminue  chaque  jour,  et  je  ne  puis  les  remplacer ;  car  c'est 
un  art  aussi  beau ,  aussi  glorieux ,  aussi  plaisant,  qu'il  est  difficile  et 
dangereux ,  Monseigneur  ;  c'est  qu'on  ne  fait  pas ,  voyez-vous ,  un 
bon  mineur endix  ans.  Heureusement  qu'il  m'est  demeuré  le  meilleur 
peut-être  des  deux  mille  que  j'ai  eus,  un  vieux  sergent,  nommé 
La  Lanterne,  qui  me  seconde  fort  et  m'en  a  déjà  dressé  quelques 
jeunes. 

—  N'ai-jc  pas  vu  ce  nom  là,  sur  les  rapports  de  M.  de  Lafeuil  - 
lade,  pour  un  grand  trait  de  bravoure? 

—  Oui,  Monseigneur;  ce  fut  lui  qui  alla  travailler  seul  et  décou- 
vert, toute  une  nuit,  à  une  fougasse  sous  un  logement  des  Turcs. 

—  Ah  ça  ,  sambieu  ,  et  les  Turcs  ont-ils  été  souvent  infectés  par 

'  Traverse.  C'est  un  fossé  bordé  d'un  parapet ,  quelquefois  de  deux  ,  l'un  à  droite  , 
l'autre  à  gauche— Ce  fossé  est  tantôt  découvert,  tantôt  couvert  de  planches  chargées  de 
terre.  Ce  mot  c*t  aussi  pris  pour  galerie  (comme  dans  ce  passage)  ,  ou  ligne  fortifiée  par 
des  fascines  et  des  sacs  à  terre. 
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celte  puanteur  abominable  que  vous  dites,  comme  des  renards  dans 
leurs  terriers?— demanda  Beoufort ,  en  interrompant  son  silence  poin- 
ta première  fois. 

—  Sans  doute,  Monseigneur,  puisque,  de  leur  propre  confession, 
ils  ont  perdu  dans  ces  mines  près  de  douze  mille  hommes,  dont  ils 
n'ont  jamais  revu  les  corps,  soient  infectés,  soient  crevés! 

—  Os  Turcs  sont  donc  aussi  de  fort  adroits  mineurs?  —  demanda 
Travailles. 

—  Pour  \ous  en  donner  une  idée  ,  Messeigneurs,  durant  que  nos 
gens  travaillaient  a  empêcher  les  Turcs  de  miner  le  bastion  Saint- 
/liuhw',  ces  mêcréans  se  servirent  d'une  ruse  bien  habile  :  ils  firent 
saper  follement  par-dessous  terre  en  deux  ou  trois  endroits.  Ce  bruit 
trompe  les  nôtres,  qui,  croyant  que  c'était  par  la  que  l'ennemi  vou- 
lait miner,  tirent  leurs  rameaux  sous  terre  pour  le  chercher  et  ga- 
gner ses  galeries.  Mais,  hast!  ce  n'était  qu'une  fausse  amorce;  car 
cependant  les  'J  ures  se  coulèrent  tout  doucement  dans  l'intervalle  de 
deux  des  galeries  sur  lesquelles  nous  les  cherchions,  et  cela  bien  sour- 
dement, travaillant  avec  silence  et  patience  au  moyen  de  petits  inst  ru- 
mens faits  quasi  comme  de  larges  couteaux  qui  coupaient  la  terre  sans 
bruit ,  et  parvinrent  ainsi  à  se  loger  et  à  charger  leurs  fouruaux,  tandis 
que  leurs  autres bruyans  sapeurs  continuaient  de  nous  occirper  ailleurs. 
De  la  sorte  ils  minèrent  l'angle  du  bastion,  et  en  plein  jour,  à  onze 
heures  trois  quarts  de  relevée  leur  mine  joua  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, l'angle  du  bastion  sauta,  nos  galeries  furent  comblées,  et  au 
même  instant  quatre  mille  janissaires  sortant  des  boyaux  l'épce  à  la 
main,  allèrent  planter  quatorze  bannières  sur  la  brèche  en  criant 
comme  des  furieux  :  Allah  !  alla  h!  ce  qui  est  une  manière  d'invo- 
cation religieuse  de  ces  chiens-là. 

—  Et aviez-vous beaucoup  de  monde  a  la  brèche?  —  dit  Navailles. 

—  Deux  cents  hommes  au  plus,  Monseigneur,  et  desquels  cent 
cinquante  environ  sautèrent,  les  cinquante  qui  restaient  firent  hardi- 
ment face  a  l'ennemi;  ils  étaient  commandés  par  deux  braves  officiers, 
MM.  Coulon  et  Froget;  pendant  ce  temps,  le  régiment  de  Negron 
arriva,  qui  combattit  vertement  pendant  trois  heures  et  délogea 
les  Turcs,  qui  perdirent  là  six-vingts  hommes,  et  nous  deux  cent 
trente. 

—  Ah  ça,  et  ces  Turqnius-là ,  —  dit  Beau  fort }  —  n'ont  pas  dé- 
mordu de  la  brèche? 
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—  Si,  Monseigneur,  si,  mais  ils  se  logèrent  au  bas,  dans  les  rui- 
nes du  fourneau-,  puis  s'avançant  pied  a  pied,  donnant  toujours 
avec  les  nôtres  de  grands  combats  sous  terre,  ils  parvinrent  avec  le 
temps  a  s'établir  sur  la  brèche.  Ce  fut  en  tâchant  de  les  dénicher  de 
là  que  M.  le  marquis  de  Saint-André-Montbrun  m ;nt ,  il  y  a  six 
mois,  cette  fatale  blessure  qui  le  gène  encore  si  terriblement. 

—  Ne  fut-ce  pas  a  l'épaule  qu'il  fut  blessé?  —  dit  Navailles. 

— Non,  Monseigneur,  h  la  gorge.  Le  comte  de  Chavigny,  qui  était 
auprès  de  M.  le  marquis,  n'eut  rien,  quant  a  M.  le  marquis,  il 
reçut,  comme  je  vous  dis,  Monseigneur,  une  balle  de  mousquet  qui 
lui  traversa  la  gorge  et  lui  entra  fort  avant  dans  la  mamelle  droite. 

—  Est-ce  que  ça  n'a  pas  été  dans  ces  environs  de  temps-la  que 
La  Feuillade  vint  ici  glorieusement  servir  le  roi?  —  dit  Beaufort. 

—  Glorieusement  se  battre,  oui,  Monseigneur,  mais  quant  a  ser- 
vir le  roi ,  il  n'en  fut  rien  dans  cette  affaire. 

—  Comment  ra,  sambieu?  Entoxiquez-moi  <a! 

—  Voilà  comment ,  monseigneur  :  le  seigneur  duc  arriva  donc, 
très-curieux  de  voir  le  siège  de  Candie,  avec  l'agrément  de  Sa  Ma- 
jesté, et  quelque  quatre  cents  volontaires  de  plus  haute  qualité; 
M.  le  comte  de  Saint-Pol  et  M.  le  duc  de  Cadcrousse  étaient  ses  bri- 
gadiers. Il  visita  les  généraux,  M.  de  Morosini,  ainsi  que  plusieurs 
vieux  officiers,  et  les  consulta  sur  le  fait  d'une  sortie  qu'il  voulait 
se  ménager  avant  de  s'en  retourner  en  France  ,  le  seigneur  duc 
n'ayant  pas  pris  du  Roi  un  congé  fort  long,  et  n'étant  absolument 
venu  en  Candie  que  pour  se  donner  la  satisfaction  de  cette  sortie 
qu'il  méditait;  après  avoir  balancé  entre  les  bastion  Saint- André et 
la  Salloninèrey  il  se  décida  pour  la  Sablonnière ,  et  en  parla  a  M.  de 
Morosini  qui  tâcha  de  l'en  dissuader,  lui  représentant  qu'il  perdrait 
beaucoup  de  monde,  et  cela  sans  succès  et  bien  inutilement.  Néanmoins 
M.  le  duc  de  La  Feuillade  s'opiniâtra  a  vouloir  se  donner  ce  glorieux: 
régal  d'une  sortie ,  et  demanda  mille  hommes  pour  la  soutenir ,  a 
M.  de  Morosini,  qui  les  lui  refusa  net. 

—  Le  bélître!  —  cria  Beaufort.  —  Ah!  sambieu...  que  je  vous 
l'aurais  donc  superbement  pouillé! 

—  Permettez,  Monseigneur  :  M.  de  Morosini  eut  été,  je  crois, 
fort  malhabile  s'il  eût  agi  autrement  ;  il  avait,  avant  tout ,  a  garder  et  il 
défendre  la  brèche;  or  de  la  faron  quHt  prévoyait  cette  sortie-la,  il 
pouvait  bien  regarder  d'avance  les  mille  hommes  qu'il  aurait  prêtés 


- 


Digitized  by  Google 


400  IIISTOIHB  UB  LA  MAIUÎVB.  ~  J'"JJ;  ~ 

au  seigneur  duc  comme  morts  ou  a  peu  près,  car  M.  de  La  Feuillade 
qui  ne  cherchait)  lui,  qu'à  se  ménager  une  action  de  vigueur,  se  se- 
rait fort  peu  soucié  de  faire  écharper  et  assommer  huit  à  neuf  cents 
hommes  de  la  république ,  pourvu  qu'en  France  il  eût  eu  la  réputa- 
tion d'avoir  brillé  dans  une  éclatante  escarmouche.  M.  de  La  Feuil- 
lade, toujours  résolu,  sortit  donc  par  dedans  la  palissade  de  la  Sa- 
blotmière,  à  la  tète  de  tous  ses  volontaires.  Les  Turcs  qui  étaient  dans 
les  premières  redoutes  lâchèrent  d'abord  pied  comme  d'habitude,  pour 
attirer  leurs  ennemis  en  rase  campagne  ;  les  Français ,  n'y  voyant  que 
des  roses ,  se  mirent  à  égorger  galment  tout  ce  qui  leur  tombait  sous 
la  main ,  et  suivirent  vigoureusement  leur  pointe  jusque  dans  la  troi- 
sième redoute  turque,  où  ils  ne  restèrent  pas  long-temps;  car  l'ennemi 
s'étant  rallié,  commençait  a  les  serrer  de  près  et  a  vouloir  les  empêcher 
de  rentrer  dans  la  place,  d'où  nous  soutenions  d'ailleurs  cette  sortie 
de  toute  notre  artillerie  et  de  notre  mousquet erie;  malgré  cela,  après 
une  demi-heure  de  combat,  il  fallut  que  M.  de  La  Feuillade  revint  dans 
Candie ,  et  cela  plus  vite  que  le  pas,  je  vous  jure,  après  avoir  perdu 
les  trois  quarts  de  son  monde.  Mais  il  faut  être  juste,  Monseigneur; 
MM.  de  La  Feuillade  et  de  Saint-Pol  rentrèrent  les  derniers  dans  la 
place ,  et  cela  en  braves  partisans.  Cette  sortie  fit  donc  du  bruit ,  car 
elle  était  vigoureuse,  mais  absolument  inutile,  ceux  qui  la  firent  ne 
s 'étant  pas  proposé  la  fin  de  toute  sortie,  qui  ne  se  doit  jamais  faire 
que  pour  inquiéter  les  ennemis  dans  leurs  logemens  ou  rompre  leurs 
travaux  .Or,  les  Turcs  n'en  étaient  plus  a  se  loger  \  ils  l'étaient,  et  si 
bien,  et  si  solidement ,  que  lors  même  qu'ils  auraient  tranquillement 
et  sans  opposition  laissé  faire  M.  de  La  Feuillade  et  ses  compagnons 
de  sortie,  le  seigneur  duc  et  ses  quatre  cents  amis,  armés  de  pioches, 
n'auraient  pu  parvenir  en  tout  un  jour  a  ruiner  plus  de  travail  que 
les  Turcs  n'en  auraient  réparé  en  deux  heures,  puisque  leurs  ouvrages 
étaient  de  terre  et  de  maçonnerie  rudement  cimentée. 

M.  de  La  Feuillade  savait-il  tout  cela  d'avance?  —  dit  Navaillcs. 

—  Je  le  pense  bien,  Monseigneur,  puisqu'il  paraissait  la  comme 
général  d'armée;  mais  il  crut  sans  doute  que  s'il  ramenait  ses  troupes 
en  France  sans  leur  avoir  fait  voir  le  loup,  comme  on  dit,  on  le  rail- 
lerait, et  que  tant  plus  il  en  ferait  tuer,  tant  plus  cela  semblerait  glo- 
rieux pour  lui.  Aussi  les  trois  quarts  y  restèrent,  après  quoi  il  mit  ;i 
la  voile  et  revint  en  France,  nous  laissant  tons  ses  blessés. 

—  D'après  tout  ceci,  —  dit  .Navaillcs,  —  je  vois,  monsieur,  que 
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le  bastion  de  Saint-André  est  aujourd'hui  le  point  le  plus  menacé  et 
le  plus  attaqué. 

—  Hélas  !  oui,  Monseigneur;  ces  enragés  nous  l'ont  ruiné  lorsqu'ils 
ont  eu  vent  du  secours  qui  nous  arrivait  ;  car  après  un  bon  nombre 
defougadesetde  fourneaux,  que  je  leur  rendais  pourtant  avec  usure, 
et  plusieurs  vigoureuses  attaques ,  ils  finirent  par  s'emparer ,  il  y  a 
aujourd'hui  sept  jours ,  Monseigneur ,  d'abord  de  l'orillon ,  puis  de 
tout  le  bastion  Saint- André;  et  après  avoir  d'abord,  par  peur  de  mes 
mines,  tardé  d'y  mettre  du  canon,  ils  viennent  pourtant  d'y  monter 
avant-hier  deux  grosses  pièces  dont  ils  ne  cessent  de  battre  le  premier 
retranchement ,  pendant  que  de  notre  coté  M.  le  chevalier  Vernet 
en  fait  tracer  un  second. 

— f  Mais,  ces  Turcs  combattent  donc  vigoureusement? 

—  Oui,  oui,  Monseigneur,  et  cela  surtout  depuis  que  j'ai  perdu 
la  plus  grande  partie  de  mes  mineurs  qui  les  effrayaient  tant...  mes 
pauvres  enfans,  que  j'avais  formés,  qui  restaient  sous  terre  comme 
les  poissons  sous  Peau,  et  qui  y  restaient  avec  joie  encore!  car  il 
faut  l'avouer ,  qu'est-ce  qu'un  combat  sur  terre?  en  pleine  et  rase 
campagne?  un  imbécile  échange  de  inousquetades  ou  de  canonade 
qu'on  attend,  qu'on  prévoit;  mais  dans  une  mine,  Monseigneur, 
ah  !  dans  une  mine ,  rien  n'est  prévu ,  tout  est  surprise ,  étonnement , 
stupéfaction!  Par  un  beau  soir,  je  suppose,  vous  voyez  vos  ennemis 
se  promener  nonchalamment  sur  leur  bastion ,  fumant  leur  pipe  ou 
regardant  voler  les  cigognes. . ..  bien. . .  vous  approchez  une  allumette 
d'un  grain  de  poudre,  le  fourneau  joue,  et  voilà  bastion  ,  fumeurs  , 
ou  regardeurs  de  cigognes  à  cent  pieds  en  l'air...  Vous  m'avoue- 
rez ,  Monseigneur,  que  cela  est  d'un  bien  autre  intérêt  que  ces  mo- 
notones et  sempiternelles  arquebusades  aussi  brutales  que  peu  rai- 
sonnées? 

—  Sambieu  !  quel  intérêt  not'  ami ,  —  s'écria  Beaufort ,  surpris 
du  calme  de  l'ingénieur. 

—  Je  regrette  beaucoup  vos  mineurs,  monsieur,  — dit  Navailles; 
—  mais  revenons  à  l'explication  de  ce  plan.  Qu'est-ce  que  ces  tra- 
vaux que  vous  appelez  de  l'Écossaise ,  situés  là  sur  le  bord  de  l.i 
mer,  proche  le  bastion  Saint-André?  ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'ils 
avaient  été  pris  sur  les  Turcs  par  M.  le  comte  de  Waldeck? 

—  Oui,  Monseigneur,  mais  hélas  !  les  infidèles  ne  les  avaient  sans 
doute  que  prêtés ,  car  ils  viennent  de  1rs  reprendre  le  1-4  de  ce  mois. 
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Ces  enragés  commencèrent  à  se  fortifier  dans  leurs  logemeus  les  plus 
rapprochés  de  ces  ouvrages,  desquels  ils  ouvrirent  trois  boyaux  1  qui 
allaient  a  ce  poste,  puis  l'attaquèrent,  et  le  gardèrent  quelque  résis- 
tance vigoureuse  que  nos  gens  y  pussent  faire. 

—  Par  le  nez  de  N.  S.  P.  ce  sont  des  diables  immaculés,  —  dit  M. 
de  Beaufort. 

—  Tellement  immaculés,  Monseigneur,  —  dit  l'ingénieur  en  sou- 
riant malgré  lui,— que  la  nuit  qui  suivit  cette  attaque,  un  renégat  par- 
lant à  quelques-uns  de  nos  soldats ,  dans  un  logement  avancé  vers  le 
ravelin  du  retranchement  de  Saint- À miré ,  leur  dit,  entre  autres 
choses,  que  depuis  quelque  temps  les  Turcs  ne  montaient  plus  à  Tas- 
saut,  ou  n'allaient  plus  a  la  trauchée  qu'ils  n'embrassassent  leurs  amis 
en  leur  disant  adieu,  comme  s'ils  fussent  allés  à  une  mort  assurée. 

- —  Alors  m'est  avis  que  ce  sont  la  des  drôles  en  tout  point  pa- 
reils et  merveilleusement  dissemblables  aux  Mores,  —  dit  M.  de 
Beaufort. 

—  Est-ce  donc  que  le  Bassa  qui  les  commande  a  un  grand  pou- 
voir sur  eux,  monsieur?  —  demanda  Navailles. 

—  Achmet-Pacha ,  le  premier  visir!  certes,  oui,  Monseigneur;  un 
cavalier  du  régiment  allemand,  qui  lui  a  été  envoyé  en  parlementaire 
un  peu  après  le  départ  de  M.  le  duc  de  La  Feuillade ,  m'a  dit  l'avoir 
vu;  ce  visir  est  un  homme  de  taille  moyenne,  de  quarante  ans  envi- 
ron; il  a  lVil  vif  et  noir,  la  barbe  longue,  noire  aussi  et  quelque 
peu  claire;  ces  mécréans  la  rasant  seulement  jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans,  et  la  laissant  pousser  après  sans  y  plus  toucher. 

—  Et  le  croit-on  habile  a  la  guerre,  ce  pacha?  —  demanda  Na- 
vailles. 

—  Des  plus  habiles,  Monseigneur;  car  dès  le  commencement  «lu 
siège  il  en  a  prédit  la  fin  par  une  manière  de  parabole,  comme  en 
usent  généralement  d'ailleurs  ces  chiens  d'infidèles;  on  rapporte  que 
voulant  montrer  comme  il  réduirait  Candie,  il  prit  un  jour  son  cime- 
terre qu'il  jeta  au  milieu  d'un  fort  grand  tapis,  et  dit  a  ses  officiers 
de  prendre  ce  cimeterre ,  mais  sans  marcher  sur  le  tapis. 

1  Boyau.  C'est  un  fossé  particulier  qui  part  du  logement  ou  de  la  tranchée  pour  aller 
envelopper  différens  terrains  ,  et  qui  c*t  tire  partiellement  aux  ouvrape»  etau\  défense* 
du  corps  d«-  la  place  pour  en  éviter  Ccun'ladc,  lu  parapet  des  bovairx  étant  toujours  du  coté 
du  la  place;  il*  t..  rv.  nt  encore  de  lignes  de  eirconvallatiou  pour  empêcher  les  sorties  et 
apurer  lus  travailleurs. 
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—  Mais  c'était  inextricable,  suuibicu  ,  —  dit  Beaufort,  —  si  le 
cimeterre  était  hors  de  la  portée  du  bras. 

—  C'était  la  le  mystère,  Monseigneur;  aussi  pei sonne  de  ses  offi- 
ciers neledcviuant,  Achmet  Pacha  prit  lui-même  le  bord  du  tapis  et 
le  roula,  le  roula  petit  à  petit,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  atteindre  le  cime- 
terre qu'il  prit  alors,  sans  avoir  marché  sur  le  tapis,  et  il  dit  :  — 
J  'oilà  donc  comme  je  réduirai  Candie  j  pied  à  pied,  avec  le  temps. 

—  Ca  n'était  pas  si  sauvage  après  tout  pour  un  chien  pareil ,  - 
dit  Beaufort. 

—  Sans  compter,  Monseigneur,  que  s'il  châtie  rudement  ses 
troupes,  en  ordonnant  aux  officiers  de  couper  la  tète  aux  fuyards, 
il  les  récompense  généreusement-,  aussi  lorsque  le  15  de  ce  mois 
le  généralissime  vénitien  Catarin-Cornaro  fut  tué  d'un  éclat  de  gre- 
nade dans  le  côté  droit  en  défendant  le  bastion  Saint-  André ;  cet 
Achmet -Pacha  fit  mettre  un  grand  pa\illon  blanc  sur  sa  tente  en  signe 
de  réjouissance ,  et  donna  de  magnifiques  vestes  brodées  d'or  à  tous 
ses  officiers,  et  brodées  de  soie  a  tous  ses  janissaires. 

—  Vertubleu  !  — dit  Beaufort ,  —  voila  des  mignons  singulièrement 
vêtus;  est-ce  donc  ainsi  qu'on  prodigue  Tor  etlasoie  dans  ce  camp-là? 

—  Oh  !  niais ,  Monseigueur,  le  dernier  de  ces  Ottomans  est  fort 
curieux  en  belles  armes,  le  plus  mince  soldat  vous  a  quelquefois  un 
fusil  de  cinquante écus,  ou  une  rondache  de  pareille  somme.  Tenez.. . 
voyez,  Monseigneur,  ce  sabre  a  fourreau  d'argent,  que  j'ai  là,  a  été 
pris  par  moi  a  un  simple  janissaire...  Ce  n'est  pas  tout,  cet  accroc  que 
j'ai  a  mon  buflle,  m'a  été  fait ,  un  jour  que  j'étais  sans  armes,  par 
la  plus  galante  flèche  du  monde,  une  flèche  toute  dorée. 

—  Comment ,  toute  dorée?  —  dit  Navailles. 

—  Comme  de  véritables  traits  de  Cupido ,  —  s'écria  Beaufort. 

—  Tont-a-fait,  Monseigneur,  et  non  moins  tenaces;  car  le  fer,  très- 
aigu  et  effilé  n'est  pas  tixé  au  bois  de  laflèche,  il  y  est  seulement  collé 
au  moyen  d'un  peu  de  gomme  empoisonnée,  à  cette  fin  qu'étant  entré 
bien  avant  dans  la  chair,  la  chaleur  du  sang  venant  a  fondre  la  gomme, 
le  fer  ainsi  empoisonné  reste  dans  la  plaie,  ce  qui  est  fort  ingénieux, 
il  faut  l'avouer  avec  justice  et  impartialité.  Ces  flèches  dorées  sont 
tirées  par  les  officiers;  celles  du  soldat  sont  plus  grossières  et  termi- 
nées par  un  petit  fer  h  crochet  en  forme  de  harpeau. 

—  Mais  ces  flèches  ne  font  pas  grand  dommage?— demanda  M.  de 
Navailles. 
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—  Si,  Monseigneur  ;  parce  qu'ils  les  envoient  dans  une  quantité 
telle,  que  l'air  en  est  obscurci,  surtout  lorsqu'ils  ont  perdu  un  de  leurs 
officiers  principaux  ;  car  en  cas  de  mort  les  officiers  laissent  générale- 
ment une  certaine  somme  qui  doit  être  employée  à  acheter  des  flèches 
pour  être  tirées  sur  nous;  ces  flèches  de  deuil  sont  reconnaissantes  en 
cela  qu'elles  sont  peintes  de  noir  et  de  rouge;  de  même  aussi,  ils  jet- 
tent de  près  et  avec  une  merveilleuse  dextérité  des  traits  de  main 
fort  aigus  qu'ils  appellent  des  sagayes.  Du  reste,  Messeigneurs ,  à 
part  l'hypocrisie  de  ces  infidèles,  qui  font  une  foule  de  jongleries  ido- 
lâtres pour  se  donner  le  semblant  d'être  d'une  religion ,  ce  sont  de 
braves  partisans ,  une  fois  qu'ils  ont  le  sabre  au  poing  et  la  targe  au 
bras...  J'en  ai  quelquefois  vu  plus  de  vingt  veuir  a  découvert  de 
nos  travaux  pour  relever  leurs  morts ,  qu'ils  ne  laissent  jamais  sans 
les  emporter,  afin  de  les  ensevelir,  car  ils  respectent  extrêmement 
les  cadavres ,  et  sur  ces  vingt  releveurs  de  morts  on  en  tuait  souvent 
douze  a  quinze ,  ce  qui  ne  dépitait  pas  du  tout  les  autres.  Il  faut  dire 
encore  à  leur  louange,  qu'ils  sont  de  la  plus  exacte  probité.  Ainsi, 
par  fois ,  durant  les  trêves  ,  nous  appelions  quelques-uns  de  leurs  ja- 
m'ssaires,  et  nous  les  chargions  d'aller  nous  acheter  dans  la  campagne, 
qui  pour  quatre,  qui  pour  cinq  ou  six  écus  de  fruits  et  de  salades.  Eh 
bien  !  ils  nous  revenaient  fidèlement  au  bout  de  deux  ou  trois  heu- 
res, poussant  devant  eux  de  ces  petits  chevaux  de  File  à  grande 
queue  et  h  crinière  épaisse ,  tous  chargés  de  nos  rafraîchissemens ,  et 
nous  rapportaient  fidèlement  le  reste  de  nos  écus  s'ils  n'avaient  tout 
dépensé.  Oui,  Monseigneur,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  Turc 
ait  jamais  rien  volé ,  ainsi  qu'ils  auraient  pu  facilement  faire  en  ne 
revenant  plus...  Mais  non,  ils  n'avaient  garde,  car  ces  mangeurs  de 
riz ,  maudits  de  Dieu ,  sont  des  plus  scrupuleux  ,  et  aussi  probes 
qu'ils  sont  graves  et  silencieux...  ce  en  quoi  les  Grecs  ne  leur  res- 
semblent guère  pour  le  malheur  de  nos  écus. 

—  Et  leurs  travaux  de  fortifications,  les  font-ils  avec  quelque 
adresse  a  eux,  ou  bien,  copient-ils  notre  façon  de  défense;  on  m'a 
dit  de  delà,  que  leurs  travaux  étaient  des  plus  irréguliers?  —  demanda 
Navailles. 

—  Ce  qui  les  fait  paraître  irréguliers,  Monseigneur,  c'est  qu'ils  se 
servent  de  la  situation  du  terrain  suivant  lequel  ils  les  accommodent  ; 
ainsi  leurs  ouvrages  du  côté  de  la  Sablonnière ,  parce  que  le  terroir 
est  de  sable ,  sont  de  sable  recouvert  de  terre ,  leurs  tranchées  sont 
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larges,  profondes  et  fort  blindées;  et  bien  qu  il  semble  que  leurs 
travaux  soient  tout  droits ,  leurs  tranchées  ne  laissent  pas  de  serpen- 
ter, prenant  seulement  du  terrain  ce  qu'il  leur  en  faut  pour  flanquer; 
et  quand  une  fois  leur  tranchée  est  si  avancée  que  les  détours  ne  ser- 
vent plus  à  rien ,  ils  la  tirent  droite ,  de  la  manière  dont  nous  usons 
en  Europe.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  agissent  en  plaine,  comme  ils 
ont  fait  a  la  Sablonnière. 

—  Mais ,  pour  attaquer  le  bastion  Saint- André  qui  est  entouré  de 
hauteurs  et  de  rochers...  cette  tranchée  droite  était  peu  praticable?  — 
dit  M.  deNavailles. 

—  Pour  Saint-André,  Monseigneur,  leurs  travaux  ont  été  autres. 
Les  premiers  ont  été  faits  au  moyen  de  terre  qu'ils  ont  eu  Tin- 
croyable  patience  d'apporter  sur  le  roc,  n'y  pouvant  pas  mordre;  puis 
après,  toujours  en  s'avancant  ils  ont  monté  en  biaisant  sur  les  hau- 
teurs, et  sur  chacune  ils  se  sont  enfoncés,  en  y  faisant  des  logemens  ca- 
chés, qu'ils  n'ont  découverts  que  par  leurs  fourneaux.  En  un  mot  , 
Monseigneur,  leurs  tranchées,  quoique  faites  à  peu  près  comme  les 
nôtres,  sont  meilleures,  plus  enfoncées  et  plus  régulièrement  ob- 
servées. 

—  Et  combien  ces  mécréaus  se  comptent-ils  maintenant  dans  leur 
camp,  le  sait-on?  — demanda  M.  de  Beau  fort. 

—  Mais ,  Monseigneur,  ces  idolâtres  comptent  trente  mille  hom- 
mes braves  et  bons  soldats ,  sans  compter  les  Grecs  de  l'île  qu'ils  em- 
ploient comme  travailleurs  et  pionniers,  en  les  payant. 

—  D'après  cela,  —  dit  M.  de  Navailles,  après  avoir  long-temps 
examiné  le  plan  que  l'ingénieur  lui  avait  mis  sous  les  yeux ,  —  il  me 
parait  que  le  défaut  capital  de  Candie,  comme  port  de  mer,  est  que 
les  deux  bastions  de  Saint-André  et  de  la  Sablonnière ,  ses  deux 
points  les  plus  importans  ,  puisqu'ils  battent  à  la  mer ,  ne  soient 
autres  que  des  demi-bastions,  fort  petits  et  par  conséquent  peu  capa- 
bles d'une  grande  défense. 

—  Et  ajoutez,  Monseigneur,  ainsi  que  je  l'ai  dit  a  M.  de  Morosini, 
qu'il  eut  fallu  que  ces  bastions  fussent  aussi  prolongés  jusque  dans 
l'eau ,  au  lieu  d'être  bâtis  a  dix  ou  douze  pas  du  bord  de  la  mer. 

—  Sans  doute  que  les  ingénieurs  ne  prévoyaient  pas  que  l'en- 
nemi pût  jamais  se  loger  dans  un  aussi  petit  espace  de  rochers  entre  la 
mer  et  le  bastion...  espace  qui  n'a  pas  deux  toises ,  je  crois? 

—  Et  c'est  pourtant  ce  que  les  Turcs  ont  fait ,  Monseigneur,  lors- 
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qu'ils  ont  enlevé  les  travaux  appelés  les  Saintes- Pèlagies.  Parce  que, 
voyez-vous ,  Monseigneur ,  où  il  y  a  sol,  il  y  a  logement. 

—  Mais  aussi,  —  dit  Beaufort,  —  nous  avons  la  mer  libre,  car 
notre  année  navale  est  si  conjointement  supérieure  à  celle  du  Turc , 
que  ces  mécréans  connaissant  notre  arrivée ,  se  sont  tenus  cois  dans 
la  canéc,  comme  une  biche  qui  se  rase  sur  ses  Ans. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  —  dit  le  duc  de  Navailles  à  Cas- 
lellan,  —  de  tous  les  détails  que  vous  venez  de  me  donner  sur  cette 
place,  il  me  reste  maintenant  a  vous  prier  de  vouloir  bien  m'accom- 
pagner  à  terre,  car  je  désire  conférer  avec  MM.  de  Morosini  et  de 
Saint-André-Montbrun,  au  sujet  de  la  demande  qu'ils  me  font  de  trois 
mille  hommes  pour  cette  nuit  même,  ce  que  je  ne  puis  en  vérité  leur 
accorder. 

—  Et  comment  se  comporte  aujourd  hui  le  bonhomme  Saint- 
André?  —  demanda  Beaufort,  —  à  soixante-dix  ans  passés  faire  un 
lel  métier ,  savez-vous  que  c'est  rude  ;  et  sa  blessure?... 

—  Mais,  Monseigneur  ,  M.  le  marquis  commence  à  peine  à  mar- 
cher tant  il  est  faible;  dans  les  dernières  attaques  on  le  portait  dans  sa 
chaise,  d'où  il  donnait  ses  ordres. 

—  Sambieu  !  ce  fut  un  coup  bien  ajusté,  —  dit  Beaufort ,  —  que  celui 
qui  troua  ainsi  le  justaucorps  de  peau  humaine  du  brave  marquis. 

—  Je  le  crois  bien,  Mouseigneur;  car  les  Turcs  resteront  quelque- 
fois toute  une  journée  a  l'affût  pour  se  donner  le  plaisir  de  tuer  un 
chrétien. 

—  Et  dites-moi,  monsieur,  —  demanda  Navailles,  —  les  Véni- 
tiens se  défendent-ils  vigoureusement?  font-ils  tout  ce  qu'on  doit,  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  de  braves  soldats  ? 

L'ingénieur  resta  un  moment  sans  répondre;  puis  :  —  S'il  faut 
dire  vrai,  Monseigneur,  depuis  un  mois  environ  ils  assistent  à  nos 
sorties,  mais  ne  les  partagent  plus-,  on  dirait  même  qu'ils  ont  hâte 
de  voir  Candie  au  pouvoir  des  Turcs!  C'est  comme  un  mystère 
inexplicable. 

M.  de  Navailles  réfléchit  un  moment;  puis,  regardant  Beaufort 
d'un  air  significatif  :  —  Eh  bien!  n'est-ce  pas  cela  dont  on  m'avait 
prévenu? 

—  Comment,  sambieu!  la  capitulation  serait... 

—  Monsieur  le  duc!  —  s'écria  Navailles  en  interrompant  M.  de 
Beaufort  d'un  geste  significatif. 
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—  Oui,  oui,  eu  vérité,  je  m'affolais,  ce  n'est  rien  -,  m'sieu  l'in- 
génieur, continuez... 

Mais  a  ce  moment,  MM.  de  Dampierre,  de  Maulevrier  et  Le  Bref, 
que  M.  de  Navailles  avait  fait  mander,  arrivèrent  et  entrèrent  dans 
la  galerie.  Après  leur  avoir  donné  connaissance  de  la  position  de  la 
place,  M.  de  Navailles  les  engagea  a  l'accompagner  le  soir  même  pour 
voir  par  eux-mêmes  la  situation  des  choses,  et  conférer  avec  MM.  «le 
Morosini  et  de  Saint- André-Montbrun. 

La  nuit  venue, les  ofliciers-généraux ,  le  duc  de  Beaufort  et  M.  de 
Castellan  se  rendirent  à  Candie ,  dans  la  barque  qui  avait  amené  ce 
dernier.  Les  rames  étaient  soigneusement  enveloppées  pour  ne  pas 
attirer  l'attention  des  Turcs  en  doublant  la  pointe  du  môle  que  bat- 
tait leur  artillerie. 

Malgré  ces  précautions,  et  bien  qu'a  la  clarté  de  la  lune  les  Turcs 
eussent  tiré  bon  nombre  de  coups  de  canons  sur  cette  petite  embar- 
cation ,  elle  entra  sans  encombre  dans  le  port,  et  les  généraux  purent 
se  rendre  chez  M.  de  Saint-André. 

Les  rues  de  Candie,  jonchées  de  débris,  de  pierres  et  de  charpen- 
tes, offraient  le  plus  triste  coup  d'œil;  quant  à  l'intérieur  des  mai- 
sons, dont  les  fenêtres  sans  vitraux  étaient  ouvertes  a  la  brise  du  soir, 
on  y  voyait  de  pauvres  familles  grecques  prendre  leur  repas  a  la 
lueur  d'une  lampe  de  cuivre,  les  hommes  vêtus  de  caleçons  de  co- 
ton bleu,  d'une  sorte  de  chemise  blanche  et  d'une  calotte  rouge;  les 
femmes  habillées  d'une  longue  jupe  de  drap  rouge  très-plissée  et 
fort  ample  attachée  sur  leurs  épaules  par  deux  bretelles  de  coton  de 
même  couleur,  et  qui  laissaient  voir  une  chemise  blanche  a  manches 
courtes  fermée  au  col  et  à  la  naissance  des  bras  par  deux  boutons 
d'argent. 

Sur  les  places,  c'étaient  quelques  soldats  et  cavaliers  se  prome- 
nant en  silence ,  ou  quelques  détachemens  se  rendant  a  la  tranchée. 
Souvent  aussi  c'était  un  blessé  que  l'on  emportait  sur  deux  halle- 
bardes couvertes  de  feuillages,  quelquefois  un  prêtre  grec  l'accom- 
pagnait ,  vêtu  d'une  soutane  grise  et  d'un  large  manteau  noir,  ayant 
la  barbe  longue ,  et  un  chapeau  noir  avec  une  croix  de  taffetas  bleu 
sur  la  têtière. 

Arrivé  proche  la  tour  Saint-Marc,  les  officiers-généraux,  dont  le 
passage  éveillait  la  curiosité,  se  trouvèrent  a  la  porte  du  logis  de  M.  le 
marquis  de  Saint-André-Montbrnn.  On  avait  pour  ainsi  dire  casemate 
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les  étages  supérieurs,  et  le  rez-de-chaussée  qu'il  occupait  était  à  peu 
près  à  l'épreuve  de  la  bombe;  à  sa  porte  on  voyait  un  poste  de  sol- 
dats esclavons,  vêtus  d'un  petit  haut-de-chausses  de  toile  blanche 
qui  ne  dépassait  pas  le  genou ,  et  d'une  chemise  de  serge  rouge  ser- 
rée aux  reins  par  un  ceinturon  de  cuir  noir  où  étaient  passés  deux  pis- 
tolets montés  en  argent,  ainsi  qu'un  léger  sabre  recourbé.  Les  faction- 
naires montaient  la  garde  avec  un  mousquet ,  et  leurs  cartouches  pen- 
daient dans  le  réseau  d'une  bandouillèredesoie.  Leurs  cheveux  longs 
et  tressés,  leur  moustache  épaisse ,  leur  bonnet  rouge,  leurs  san- 
dales attachées  sur  leurs  jambes  brunes  et  nerveuses  donnaient  un 
aspect  guerrier  aux  soldats  de  cette  milice;  et  ils  exécutèrent  avec 
beaucoup  de  précision  un  mouvement  d'armes ,  lorsque  les  généraux 
entrèrent  chez  le  marquis  de  Saint-André  où  se  trouvait  aussi  le  pro- 
véditeur  Morosini. 

Le  marquis  de  Saint-André,  grand  vieillard  à  cheveux  blancs  et  à 
moustache  blanche  aussi  et  fort  longue,  vêtu  d'un  surtout  d  etaminc 
brune,  était  étendu  sur  une  sorte  de  lit  de  repos,  fait  de  jonc;  a  ses 
cotés  était  M.  de  Morosini,  qui  examinait  un  plan  de  bataille  placé 
sur  une  petite  table,  a  la  lueur  d'une  lampe  de  cuivre  à  trois  becs. 

L'aspect  de  M.  de  Morosini  était  singulier  à  cause  du  costume 
étrange  que  lui  imposait  sa  charge.  11  avait  environ  cinquante  ans , 
une  figure  pâle  et  sagace,  et  portait  un  justaucorps  et  un  haut-de- 
chausse  d'étoffes  de  soie  pourpre;  ses  bas,  ses  souliers  et  jusqu'à  son 
chapeau  doublé  de  taffetas,  tout  était  de  pareille  couleur. 

Après  les  premiers  complimens  échangés ,  M.  de  Navailles  s'adres- 
santaM.de  Morosini  : 

—  Je  regrette  vivement,  monsieur,  de  ne  pouvoir  vous  accorder 
les  trois  mille  hommes  que  vous  me  demandez  ce  soir  pour  relever 
vos  postes  cette  nuit  ;  mais  vous? concevrez  que  les  troupes  du  Roi , 
mon  maître ,  arrivant  à  peine ,  et  devant  d'ailleurs  avoir  une  rude 
tâche  à  remplir,  il  m'est  impossible  de  les  faire  débarquer  ce  soir  même, 
pour  rouler  a  l'instant  avec  les  douze  mille  hommes  de  votre  garnison. 

—  Les  douze  mille  hommes  de  notre  garnison  ,  —  dit  M.  de  Mo- 
rosini ,  en  regardant  avec  stupéfaction  le  marquis  de  Saint-André- 
Montbrun ,  qui  répondit  avec  le  même  étonnement. 

—  Les  douze  mille  hommes  de  notre  garnison,  monsieur  le  duc? 
Quels  douze  mille  hommes,  s'il  vous  plaît? 

—  Eh  !  sambieu ,  m'sieun; ,  nous  ne  parlons  pas  turc ,  —  s'écria 
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impatiemment  Beaufort.  —  Oui...  par  le  diable,  que  faites-vous  de 
vos  douze  mille  hommes  de  garnison ,  pour  nous  vouloir  prendre  nos 
soldats  au  saut  de  leurs  vaisseaux?  Est-ce  que  vous  embaumez  les 
vôtres  tout  envie  j>ar  hasard? 

M.  de  Saint- André,  répondit  gravement  :  —  Je  vois,  messieurs, 
qu'il  y  a  eu  quelque  malentendu  au  sujet  de  la  force  de  notre 
garnison. . .  Voici  les  faits  :  il  nous  reste  a  peine  deux  mille  cinq  cents 
hommes  en  état  de  porter  les  armes...  et  depuis  deux  jours  que  les 
postes  n'ont  pas  été  relevés...  C'est  pour  cela,  monsieur  le  duc, 
que  M.  le  capitaine-général  Morosini  avait  l'honneur  de  vous  de- 
mander un  aide  de  trois  mille  hommes  pour  cette  nuit  même. 

Ce  fut  a  MM.  de  ISavailles  et  de  Beaufort  d'être  stupéfaits  a  leur 
tour. 

—  Alors,  mille  bombardes!  qu'est  donc  venu  nous  colloquer votre 
amltassadeur?  que  vous  aviez  une  garnison  de  douze  mille  hommes , 
bien  portans ,  tous  prêts  a  mordre? 

—  Le  fait  est,  monsieur,  —  dit  Na vailles,  —  que  le  Roi,  mon 
maître ,  n'a  envoyé  ce  secours  et  n'a  calculé  les  forces  qu'il  mettait  à 
la  disposition  de  S.  B.  notre  Saint-Père  le  Pape,  que  d'après  cette 
créance',  que  vous  aviez  douze  mille  hommes  en  état  de  combattre. 

—  Je  ne  sais ,  monsieur  le  duc,  —  dit  M.  de  Morosini  ,  —  ce  que 
peut  avoir  dit  ou  non  notre  ambassadeur  *,  malheureusement  il  a  été 
égaré  par  de  faux  rapports ,  et  notre  position  est  telle  que  je  me 
suis  donné  l'honneur  de  vous  l'exposer.  En  un  mot,  sans  votre  arri- 
vée, notre  perte  était  certaine,  monsieur  le  duc. 

—  Et  je  crains  bien ,  monsieur,  qu'alors  notre  arrivée  ne  vous  soit 
pas  d'un  grand  secours,  car  j'ai  beaucoup  de  malades  ;  et  c'est  à  peine 
si  en  joignant  aux  troupes  de  terre  les  soldats  de  marine  de  M.  le  duc 
de  Beaufort ,  nous  pourrons  réunir  six  mille  hommes  en  état  de  com- 
battre. 

—  A  cela ,  que  pouvez-vous  ajouter,  messieurs?  —  dit  M.  de 
Beaufort. 

MM.  de  Morosini  et  de  Saint-André  se  regardèrent,  et  le  capitaine 
général ,  ajouta  : 

—Vous  sentez,  Monseigneur,  que  dans  l'extrémité  où  nous  sommes 
réduits ,  il  nous  sera  bien  difficile  de  distraire  de  leur  poste  le  peu  de 
troupes  qui  nous  restent  ^  pourtant,  je  mettrai  à  votre  disposition  deux 
ou  trois  compagnies  de  mes  Esclavons,  qui ,  ayant  l'habitude  de  ces 
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combats  de  sortie  avec  les  Turcs,  pourront  éclairer  et  ouvrir  votre 
marche ,  et  supporter  la  première  furie  des  infidèles ,  toujours  à  re- 
douter pour  des  troupes  fraîchement  débarquées. 

—  Sans  refuser  positivement  cette  offre ,  —  dit  Navailles ,  —  per- 
mettez-moi ,  monsieur ,  de  vous  assurer  que  les  soldats  du  roi  de 
France  sont  assez  braves  pour  se  frayer  eux-mêmes  un  passage. 

—  Je  ne  doute  aucunement  de  la  valeur  de  vos  compatriotes,  mon- 
sieur le  duc  ;  mais ,  croyez-moi ,  cette  guerre  ue  se  fait  pas  comme 
une  autre.  Ces  gens-ci  crient  comme  «les  furieux ,  tombent  sur  vous 
corps  à  corps,  et  si  Ton  se  laisse  surprendre  a  la  première  attaque, 
tout  est  perdu;  ayant  au  contraire  mes  braves  Esc  lavons  pour  soutenir 
le  premier  choc ,  vos  troupes  s'accoutumeront  au  premier  effetdcscris  ; 
je  m'en  rapporte  d'ailleurs  au  jugement  de  Son  Altesse  Monseigneur  le 
duc  de  Beaufort,  qui  a  fait  la  guerre  contre  les  Mores,  il  vous  dira 
comme  moi,  monsieur  le  duc,  que  dès  l'abord  c'est  une  guerre 
effrayante  pour  qui  n'y  est  pas  habitué. 

—  Je  suis  loin,  monsieur,  de  refuser  votre  offre,  mais  puisque 
vous  voulez  bien  me  promettre  de  me  les  adjoindre ,  je  préférerais 
avoir  ces  Esclavons  sur  mes  ailes. . . 

—  Tout  sera ,  monsieur,  ainsi  qu'il  vous  plaira ,  —  dit  M.  de  Mo- 
rosini  ;  —  maintenant ,  je  me  mets  à  vos  ordres  pour  vous  conduire , 
quand  vous  le  désirerez ,  sur  les  remparts  de  notre  malheureuse  ville, 
afin  que  vous  puissiez  vous  confirmer  dans  l'idée  que  M.  de  Caste! - 
lan  vous  en  a  sans  doute  donnée. 

Après  quelques  récits  sur  la  position  et  les  besoins  de  la  ville ,  les 
généraux  se  séparèrent  avec  de  grandes  civilités. 

Le  lendemain  de  cette  conférence,  M.  de  Navailles  ayant  été 
reconnaître  le  foit  Dimitri,  qui  lui  avait  semblé,  d'après  le  plan  de 
Castellan ,  être  convenable  pour  assurer  une  sortie;  convint  prompte- 
ment  de  son  plan  d'attaque  avec  MM.  de  Dampierre,  de  Maulevrier 
et  Le  Bret,  et  le  communiqua  aux  généraux  vénitiens  qui  l'approu- 
vèrent. 

Les  nuits  du  20  au  23  juin ,  furent  employées  à  débarquer  les 
troupes,  et  l'attaque  résolue  pour  la  nuit  du  24  au  25. 

Tel  était  l'ordre  de  bataille  envoyé  par  M.  de  Navailles  aux  géné- 
raux et  brigadiers  : 

M.  de  Navailles  détachait  quatre  cents  hommes  de  pied  de  tous  les 
corps  avec  cinquante  grenadiers  à  leur  tête ,  soutenus  par  trois  troupes 
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de  cavalerie.  M.  du  Dampierrc  devait  commander  ce  détachement. 

Il  était  suivi  des  compagnies  du  régiment  des  gardes ,  des  régi  mens 
de  Lorraine,  Saint- Vallier,  de  Bretagne,  et  de  quatre  troupes  de  ca- 
valerie soutenues  par  les  régiraens  de  Grancey,  de  Montaigu  ei  de 
Jonzac.  Le  duc  de  Navailles  composait  le  corps  de  réservedes  régimens 
d'Harcourt,  de  Conty,  de  Lignièrcs,  de  Montpezat,  de  Vendôme 
et  de  Rozan-Duras ,  avec  quatre  autres  troupes  de  cavalerie  sur  les 
ailes,  et  il  en  donnait  le  commandement  a  M.  le  comte  de  Choiseul. 
Chaque  régiment  n'avait  que  quatre  compagnies,  et  chaque  compa- 
gnie n'était  que  de  quarante  hommes.  Le  maréchal  portait  son  corps 
de  bataille  sur  une  hauteur  entre  les  deux  camps  ennemis  pour  couper 
leur  communication,  et  il  mettait  entre  la  première  et  la  seconde 
ligne  cinquante  mousquetaires  de  la  maison  du  Roi  et  cent  officiers 
réformés ,  pour  s'en  servir  dans  les  occasions  pressantes;  les  troupes 
de  la  marine,  commandées  par  M.  de  Beaufort,  avec  M.  Colbert 
de  Maulevrier  sous  ses  ordres ,  devaient  sortir  à  gauche  de  la  Sa- 
blomùère. 

En  un  mot ,  son  plan  d'aitaque  se  réduisait  à  ceci  :  d'attaquer  les 
ennemis  en  flanc  et  par  derrière ,  ne  pouvant  les  attaquer  par  la  tête 
de  leur  tranchée,  à  cause  de  la  profondeur  de  leurs  boyaux. 

On  le  répète,  l'attaque  fut  résolue  pour  la  nuit  du  24  au  25  juin. 
Le  dernier  conseil  se  tint  le  24  a  sept  heures  du  soir.  Ce  fut  donc 
environ  quatre  heures  après  le  conseil  que  se  passèrent  les  scènes 
suivantes. 
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Chapitre  v. 


La  taverne  des  Scpt-Bornbes .  —  Le  sergent  mineur  La  Lanterne.  —  Bruits  populaire» 
sur  Ici  Turcs.  — Préparatifs  pour  la  sortie.  —  Exhortation  malheureuses  du  R.  P. 
Zéphyrin.  —  Sortie  de  Candie.  —  Combat  du  25  juin.  —  Les  Turcs  sont 
d'abord  repoussés.  —  Explosion  d'un  fourneau  dans  une  batterie  abandonnée. 
—Terreur  panique  des  soldats  français. — Brillante  charge  de  MM.  de  Beau- 
fort  de  Navailles  ,  de  Maulcvricr  et  de  Dampicrrc.  —  Retraite  et  rentrée 
de  l'armée  française  dans  Candie.  — On  ignore  ce  qu'est  devenu  M.  de 
Beaufort. —  Envoi  d'un  parlementaire  à  ce  sujet  dans  le  camp  des 
Turcs. —  Son  retour.  —  Ce  qu'il  apprend.  —  Procession  des  têtes 
coupées  autour  des  murs  de  Candie.  —  Morts  et  blessés.  — 
Arrivée  des  galères  du  pape  et  de  France,  commandées  par 
MM.  de  Rospigliosi  et  le  duc  de  Vivonne. 


-  Ifi68.- 
Juin. 

Bien  que  la  plupart  des  rues  de  Candie  ne  fussent  plus  guère 
qu'un  amas  de  décombres,  les  tavernes  n'y  manquaient  pas  -,  plusieurs 
même,  grâce  a  la  prévoyance  des  hôteliers  Vénitiens ,  étaient  pour 
ainsi  dire  casematées  entre  autres  la  taverne  dite  des  Sept-Bombes 
jouissait  de  ce  privilège,  et  le  devait  aux  soins  particuliers  d'un  ser- 
gent appelé  La  Lanterne.  Ce  vieux  mineur,  que  M.  de  Castillan  esti- 
mait fort,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  avait  eu  l'heureuse  idée  de  faire  remplir 
d  une  couche  épaisse  de  paille  et  d'herbes  incessamment  arrosées ,  ce 
qui  restait  du  premier  étage  de  cette  taverne  en  partie  démolie  par 
la  chute  de  sept  bombes,  qui  fournissait  le  sujet  de  son  enseigne. 
Grâce  à  cette  précaution,  La  Lanterne  défiait  bien,  disait-il,  «  les 
bombes  les  plus  enragées  de  ne  pas  s'amortir  et  s'éteindre  sur  cette 
paille  mouillée  de  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur,  et  d'y  faire  plus  de 
mal  qu'un  œuf  qui  se  casse  sur  un  pavé.  » 


Digitized  by  Google 


jnjn!  JBA"  BART.  ||5 

Du  reste ,  les  incrédules  mêmes  ne  pouvaient  attaquer  l'efficacité 
de  cette  précieuse  invention;  car  depuis  que  le  rez-de-chaussée  de  la 
taverne  des  Sept-Bombes  jouissait  de  cette  défense  contre  les  projec- 
tiles ennemis,  aucun  n'était  tombé  sur  ce  quartier,  à  la  grande 
consternation  de  La  Lanterne ,  qui  appelait  de  tous  ses  vœux  une 
grêle  de  bombes  et  de  boulets  afin  qu'on  pût  apprécier  toute  l'utilité 
de  son  œuvre. 

Or,  surtout  depuis  l'arrivée  des  troupes  de  M.  de  Navailles,  cette 
taverne  des  Sept-Bombes  était  fort  achalandée ,  et  ce  soir-là ,  24  juin , 
sur  les  onze  heures  du  soir,  une  vingtaine  de  soldats  des  difiërens 
corps  nouvellement  venus  y  savouraient  des  pastèques  à  chair  rose 
et  k  écorce  verte,  qu'ils  arrosaient  glorieusement  de  ce  bon  vin  de 
Paleo-Castro,  couleur  de  topaze,  en  écoutant  avec  une  religieuse  at- 
tention les  récits  de  La  Lanterne,  un  des  plus  anciens  soldats  de 
l'armée  de  Candie,  puisqu'il  y  était  venu  avec  M.  de  Castellan,  à 
la  suite  de  M.  le  marquis  de  Ville. 

Mais  La  Lanterne,  abusant  du  privilège  de  son  ancienneté  et  de  son 
expérience  dans  cette  guerre,  selon  l'éternelle  habitude  des  vieux  sol- 
dats, se  plaisait  singulièrement  a  exagérer  les  forces,  l'habileté  et 
la  barbarie  de  l'ennemi,  autant  pour  intimider  les  nouveaux  arrivans 
que  pour  leur  donner  une  haute  idée  de  sa  bravoure,  à  lui  qui  avait 
affronté  des  adversaires  si  redoutables. 

Il  faut  dire  aussi  que  l'extérieur  étrange  et  guerrier  du  vieux  mi- 
neur devait  donner  quelque  poids  k  ses  paroles.  Il  était  âgé  d'environ 
cinquante  ans-,  ses  joues,  bronzées  par  le  soleil,  avaient  été  de  plus 
cruellement  couturées  par  les  flammes  de  plusieurs  fourneaux  qui 
ayant  joué  trop  près  de  lui,  n'avaient  pas  ménagé  davantage  sa 
barbe ,  sa  moustache  et  ses  sourcils  dont  il  ne  restait  pas  un  poil ,  ce 
qui  lui  donnait  un  air  d'autant  plus  singulier,  que  ses  cheveux  gris 
fort  épais  avaient  été  défendus  du  feu  par  son  capuchon  de  mineur. 

Le  vieux  sergent  était  de  très-haute  taille,  fort  maigre  et  extrême- 
ment voûté,  a  cause  de  la  nature  de  son  travail  souterrain.  Son  vête- 
ment consistait  en  une  espèce  de  surtout  k  manches  et  à  capuchon 
faits  de  basane  très-épaisse,  comme  en  portaient  les  mineurs  ;  ce  surtout, 
serré  autour  de  ses  reins  par  un  ceinturon  de  buffle  où  pendait  un  petit 
sabre  k  lame  droite  et  large,  lui  descendait  jusqu'aux  genoux;  il 
portait  de  plus  des  chausses  de  serge  rouge  a  des  bottines  de  cuir 
noir. 
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Ce  costume  contrastait  assez  singulièrement  avec  celui  des  autres 
soldats  qui  buvaient  ou  jouaient  dans  cette  taverne,  dont  l'intérieur 
offrait  un  tableau  pittoresque.  Une  lampe  de  cuivre  à  trois  becs ,  sus- 
pendue au  plafond ,  n'y  jetait  qu'une  clarté  douteuse  qui ,  scintillant 
çà  et  là  sur  l'acier  des  cuirasses  de  plusieurs  maîtres  et  cavaliers  des 
compagnies  de  Saint-Estève  et  d'Hudicourt,  laissait  dans  la  demi- 
teinte  les  uniformes  moins  éclatans  des  soldats  d'infanterie.  Mais, 
cavaliers  et  soldats  écoutaient  avec  la  même  avidité,  pressés  autour 
d'une  table ,  les  récits  du  sergent  de  mineurs,  et  il  serait  difficile  de 
peindre  l'expression  de  terreur  et  détonnement  qui  se  succédait  sur 
ces  visages  attentifs ,  éclairés  d'en  haut,  a  la  manière  de  Rembrandt , 
par  la  lumière  rougeâtre  et  vacillante  de  la  lampe. 

D'autres  soldats  depuis  long-temps  a  Candie,  préférant  une  irri- 
tante partie  de  dés  aux  narrations  du  mineur,  étaient  établis  un  peu 
plus  loin ,  et  un  blasphème  de  joie  ou  un  coup  de  talon  éperonné  qui 
frappait  le  sol  avec  colère ,  annonçait  le  gain  ou  la  perte  de  ces  joueurs, 
qui  d'ailleurs  prêtaient  de  temps  à  autre  l'oreille  au  dire  de  La  Lan- 
terne. 

À  ce  moment,  ce  dernier  démontrait  à  son  auditoire  l'action  d'un 
fourneau  conduit  par  les  Turcs ,  et ,  trempant  dans  son  verre  le  seul 
doigt  qui  lui  restât  a  la  main  droite ,  il  traçait  ainsi  sur  la  table  les 
différentes  galeries  de  ce  fourneau. 

L'accent  de  La  Lanterne  était  bref,  saccadé,  et  par  un  reste  d'an- 
cienne habitude ,  il  faisait  souvent  le  geste  de  ramener  entre  le  pouce 
eL  l'index  de  sa  main  gauche  les  longues  moustaches  qu'il  avait 
jadis. 

—  Vous  y  êU's ,  n'est-ce  pas,  mes  tourtereaux?  —  disait  le  mineur. 
—  Celte  rigole ,  je  suppose. . .  c'est  le  conduit. . .  ce  morceau  de  pain , 
c'est  le  fourneau  des  Turcs...  et  cet  autre  morceau,  le  terrain.  Bien  : 
vous  êtes  donc  la  tranquillemeut  chez  vous,  sur  votre  redoute,  à 
pointer  vos  canons,  si  vous  êtes  artilleurs,  à  tirer  vos  mousquets  de 
rempart,  si  vous  êtes  fantassins,  et  a  recevoir  généralement  dans  le 
corps  des  grêles  de  flèrhes  à  cinq  crochets  pointus  et  empoisonnées , 
ou  montées  avec  des  fusées  aussi  empoisonnées ,  puisque  tout  est  em- 
poisonné  chez  ces  mignons- là. 

—  Des  flèches  avec  des  fusées  empoisonnées?  —  demanda  un 
soldat  de  Rozan-Duras,  —  Vraiment  empoisonnées? 

—  J'ai  dit,  déjà  une  fois,  mes  tendres  agneaux  ,  que  le  Turc  était 
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en  lui-même  et  de  sa  nature  on  ne  peut  plus  venimeux.  Je  reprends  : 
vous  êtes  donc  là  tranquillement  occupés  sur  votre  redoute  à  recevoir 
des  flèches  montées  avec  des  fusées  empoisonnées  qui  vous  partent 
dans  le  corps  une  fois  que  la  flèche  est  entrée  dedans  ;  or  vous  jugez, 
mes  agneaux ,  s'il  y  a  de  quoi  se  gratter  en  se  sentent  un  pareil  feu 
d'artifice  vous  démanger  l'intérieur. 

Et  empoisonné  aussi,  le  feu  d'artifice!  —  dit  le  soldat,  que  cette 
aggravation  pyrotechnique  avait  beaucoup  frappé. 

—  Mais  sans  doute,  empoisonné  aussi,  puisque  c'est  surtout  ça 
qui  en  fait  le  danger,  —  dit  gravement  La  Lanterne  ;  —  sans  ça,  vous 
sentez  bien  qu'en  buvant  coup  sur  coup  cinq  ou  six  pintes  d'eau , 
on  pourrait  peut-être  a  la  rigueur  éteindre  un  feu  ordinaire  qui  se 
serait  déclaré  dans  votre  intérieur...  Mais  le  poison  de  cet  artifice 
que  je  dis  étant  bien  plus  fort  que  l'eau,  il  soutient  le  feu  de  la  fu- 
sée contre  l'eau ,  et  à  eux  deux  ils  vous  rongent  de  telle  façon  ,  que 
j'ai  vu  des  hommes  dont  tout  le  dedans  était  si  brûlé,  qu'il  ne  leur 
restait  de  bien  conservé  au  dehors  que  le  demi-pouce  de  peau  que  toutes 
les  créatures  de  Dieu  ont  sur  le  corps ,  et  encore  ledit  demi-pouce  était- 
il  si  racorni ,  si  dur,  qu'il  sonnait  le  vide  comme  un  coffre  creux. 

— -  De  façon  y  mon  digne  mineur,  —  dit  un  vieux  cavalier  de  Saint- 
Estève,  en  tirant  avec  nonchalance  le  haut  de  ses  grandes  bottes  de 
daim ,  et  se  renversant  en  arrière ,  —  de  façon  que  cette  peau 
d'homme  racornie  était  si  dure  et  si  creuse ,  qu'en  la  coupant  propre- 
ment en  deux ,  on  aurait  pû  y  mettre  un  autre  homme  plus  petit , 
comme  on  met  une  viole  dans  son  étui? 

—  C'est  ainsi  que  vous  le  dites ,  mon  brave  panache  vert;  à  telles 
enseignes,  que  j'ai  long-temps  porté  des  bottes  faites  d'une  grande 
paire  de  jambes  'd'un  de  ces  incendiés-là ,  et  que  je  n'en  ai  jamais 
pu  voir  la  fin  ;  mais  pour  revenir  au  fourneau ,  mes  douces  brebis , 
vous  êtes  donc  la  tranquillement  dans  votre  batterie ,  à  vous  faire 
larder  ou  brûler  le  corps  à  coup  de  flèches ,  en  sifflant  un  nocl ,  en 
pensant  au  cotillon  de  votre  bergère  ou  au  salut  de  votre  ame ,  ce 
qui  vaut  mieux ,  comme  vous  l'allez  voir  ;  lorsque  tout  d'un  coup  la 
terre  fait  un  saut  de  carpe  sous  vos  pieds,  et  vous  vous  trouvez 
d'abord  comme  qui  dirait  tortillé  dans  un  bain  de  flammes. 

—  Aussi  empoisonnées,  les  flammes?  —  demanda  le  curieux 
qu'on  sait. 

—  Toujours  empoisonnées ,  mes  chères  colombes  ;  et  puis  après , 
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vous  vous  sentez  enlevé  à  je  ne  sais  combien  de  mille  millions  de 
pieds  en  l'air,  au  milieu  d'un  tourbillon  de  morceaux  de  pierre,  de 
bois  et  de  fer,  qui  vous  mettent  en  écharpe,  et  détaillent  votre  créa- 
ture en  morceaux  si  menus ,  qu'au  dernier  fourneau  que  les  Turcs  ont 
fait  jouer  a  la  Sablonnière,  de  soixante-deux  soldats  du  régiment  de 
Negron  qui  étaient  sur  le  retranchement,  tout  ce  qu'on  a  retrouvé 
de  ces  messieurs,  après  leur  saut ,  c'a  été  un  bras  arraché  et  cassé  en 
sept  endroits;  deux  tètes,  dont  une  sans  col,  et  l'autre  avec  son  col; 
de  plus  un  tronc  veuf  de  bras  et  de  jambes ,  et  encore  pas  très-bien 
conservé,  vu  qu'il  lui  manquait  la  plupart  des  entrailles. 

Les  auditeurs  du  sergent  échangèrent  un  regard  d'épouvante ,  et 
il  continua  : 

—  Mais  tout  ça,  mes  pauvres  brebis  égarées  eu  Candie,  c'est  en- 
core rien. 

—  Comment,  rien?  —  dirent  plusieurs  voix. 

—  Non,  rien ,  rien  du  tout  ;  au  contraire,  c'est  pour  ainsi  dire  faire 
l'amour,  si  on  compare  le  saut  aux  sorties  ;  car  au  moins ,  si  un  four- 
neau vous  disloque  et  vous  brûle,  c'est  fait  tout  de  suite,  ronde- 
ment, ça  ne  dure  pas  la  mille  millième  partie  d'un  Pater.  Mais  faites 
une  sortie!...  allez...  allez,  soyez  prisonnier,  et  alors  vous  verrez. 

—  Eh  bien!  quoi?  —  dit  un  jeune  soldat  de  marine,  avec  assu- 
rance ;  —  eh  bien  !  après ,  je  suis  prisonnier,  bon  -,  on  me  mène  dans 
le  camp  des  Turcs,  bon  ;  une  fois  là ,  qu'est-ce  que  je  fais?  Je  dis  au 
premier  Turc  venu  :  Ah  ça  !  voyons  ,  ottoman  ,  entendons-nous  ; 
tu  es  pour  Mahomet,  et  tu  ne  bois  pas  de  vin.  Moi ,  je  bois  du  vin , 
et  je  suis  pour  le  pape.  Si  tu  as  du  vin,  donne-m'en. 

Cette  bouffonnerie  égaya  quelque  peu  l'auditoire ,  malgré  l'air 
sérieux  de  La  Lanterne ,  qui  reprit  avec  un  sourire  méprisant  : 

—  Ah!  ça  te  fait  cet  effet-là,  à  toi,  mon  joyeux  novice..,  Mais, 
voyons ,  -—  ajouta  le  vieux  mineur,  en  regardant  de  plus  près  le  marin. 
—  Oui ,  ça  vous  a  vingt  ans,  c'est  blond ,  c'est  blanc,  ça  sera  tendre 
comme  du  vrai  chevreau...  Eh  bien!  si  on  fait  une  sortie,  laisse-toi 
prendre ,  mon  petit ,  laisse-toi  faire  prisonnier  par  le  Turc ,  et  tu  te 
consoleras  en  te  disant ,  si  je  ne  suis  pas  mangé  en  daube ,  je  le  serai 
en  hachis...  et  ça  sera  meilleur  au  goût. 

—  Mangé!...  mangé!...  mangé!...  — répéta  l'auditoire  en  se  si- 
gnant. —  Comment,  quand  on  est  prisonnier,  ils  vous  mangent? 

—  Tiens  !  s'ils  vous  mangent  ! ...  je  crois  bien ,  qu'ils  vous  mangent  î 
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mais  il  faut  être  juste,  seulement  après  vous  avoir  d'abord  saigné  au 
col ,  vidé  fort  proprement  les  yeux ,  et  coupé  le  nez  et  les  oreilles ,  vu 
qu'ils  sont  très-friands  de  ces  bribes-là  qu'ils  fricassent  dans  votre 
sang  tout  chaud ,  avec  une  pointe  d'ail  et  une  petite  herbe  en  ma- 
nière de  serpolet  qu'ils  appellent  pleurs  de  la  lune.  Ils  disent  que  c'est 
un  manger  des  dieux  1. 

D  serait  difficile  d'exprimer  l'horreur  de  rassemblée,  en  écoutant 
ces  détails ,  qui  lui  paraissaient  d'autant  plus  vraisemblables ,  qu'en 
France  on  exagérait  jusqu'à  la  folie  les  prétendues  cruautés  des 
Turcs. 

L'impression  de  terreur  causée  par  ce  récit  durait  encore  lorsque 
l'horloge  de  la  tour  de  Saint-Marc  sonna  une  heure. 

A  ce  moment,  on  vit  briller  plusieurs  cuirasses  dans  la  rue,  on 
entendit  résonner  des  éperons,  et  quelques  bas  officiers  entrèrent 
dans  la  taverne. 

—  Mort-Dieu!  enfans,  —  dit  l'un  deux,  —  vaut  mieux  vous 
trouver  debout  que  couchés,  car  vous  aurez  en  moins  la  peine  de  vous 
lever...  Allons,  allons...  vous  autres,  les  cavaliers  de  Saint-Estève , 
à  cheval ,  a  cheval  ! 

—  Et  les  cavaliers d'Hudicourt,  aussi  à  cheval!  —  dit  un  autre. 

—  Vous,  fantassins,  à  vos  mousquets,  — dit  un  sergent}  — vite, 
vite ,  car  la  sortie  est  pour  trois  heures ,  on  doit  être  à  deux  heures 
sur  le  rempart,  et  la  canne  des  ampeçades  *  marquera  sur  votre  dos 
chaque  minute  de  retard,  si  vous  n'y  êtes  pas.  Allons...  allons,  payez 
votre  écot  et  marchez  vite  à  l'arsenal  chercher  vos  armes...  et  des 
cartouches  pour  farcir  vos  bandouillères. 

L'étonnement  des  soldats  était  au  comble  ;  car  l'annonce  de  cette 
sortie  si  subite  se  mélangeait  à  l'épouvante  involontaire  qu'avait  laissée 
dans  leur  esprit  le  récit  du  vieux  mineur  $  aussi  fallut-il  que  les  bas 
officiers  employassent  les  menaces  pour  les  arracher  de  la  Taverne , 
après  quoi  ils  continuèrent  l'exécution  des  ordres  de  M.  de  Navailles , 
en  fouillant  de  la  sorte  les  autres  logemens  et  cabarets. 

'  Tons  ces  détail* ,  qui  luttent  de  grotesque  et  de  terreur,  avaient  malheureusement 
coors  à  cette  époque  dans  la  soldatesque  ,  qu'ils  démoralisaient,  et  plusieurs  gens,  Tort 
sensés  d'ailleurs,  y  ajoutaient  créance.  Voiries  mémoires  et  relation»  du  temps.  —  Re- 
lation de  Candie  ,•  Mss.  —  Le  Siège  de  Candie,  par  Philibert  de  Jarry,  Mss.  (Bibt. 
roy.  )  —  Lettres  du  marquis  de  fille. 

'  Jmpcçades.  Sorte  de  caporaux  appointés. 
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M.  de  Navailles,  avec  une  judicieuse  prudence,  n'avait  com- 
muniqué le  plan  et  l'heure  de  la  sortie  qu'il  voulait  faire  dans  la  nuit 
du  24-  au  25  juin,  qu'aux  officiers-généraux  de  son  armée,  redoutant, 
non  sans  raison ,  que  l'ennemi  n'en  fût  instruit  par  des  espions ,  si  ce 
projet  d'attaque  était  d'avance  la  nouvelle  de  Candie.  Ce  fut  donc , 
ainsi  qu'on  Fa  vu,  à  une  heure  seulement  que  les  bas  officiers  allèrent 
éveiller  les  soldats  dans  leurs  logemens.  M.  de  Navailles  en  ayant  or- 
donné ainsi  pour  éviter  d'avoir  à  rassembler  ses  troupes  au  bruit  des 
tambours  et  des  trompettes,  qui  eussent  donné  l'éveil  aux  Turcs. 

On  a  dit  que  le  rendez-vous  des  troupes  était  sur  l'esplanade  du 
fort  Dimitri,  situé ,  ainsi  qu'on  sait,  à  droite  du  bastion  de  La  Sablon- 
rdère.  Cette  esplanade  était  alors  déserte  ;  son  terrain  sablonneux ,  la- 
bouré en  tous  sens  par  les  bombes  ennemies,  offrait  un  espace  assez 
vaste  ,  et  dominait  au  loin  la  plaine  qui  s'étendait  a  l'est  *,  les  pas 
sourds  et  mesurés  des  sentinelles  placées  le  long  du  parapet  des  remparts 
interrompaient  seuls  le  silence  de  cette  nuit  paisible,  qui  paraissait 
transparente,  tant  le  ciel  était  pur  et  bleu ,  tant  les  étoiles  scintillaient 
de  lumière. 

Mais  à  peine  la  grande  tour  blanche  de  l'église  de  Saint-Marc ,  res- 
tée seule  debout ,  par  un  destin  bizarre ,  au  milieu  des  édifices  rui- 
nés par  les  Turcs ,  eut-elle  sonné  deux  heures ,  qu'un  bruit  d'abord 
confus  et  éloigné  se  fit  entendre  dans  la  ville ,  du  coté  de  la  porte 
Saint-Georges.  Puis  ce  bruit  approcha  peu  a  peu ,  et  bientôt  on  vit 
reluire,  à  l'incertaine  clarté  de  la  nuit,  les  pâles  reflets  des  mousquets 
d'un  nombreux  corps  d'infanterie  qui ,  débouchant  dans  cette  espla- 
nade, s'y  forma  silencieusement  en  bataille ,  a  mesure  qu'il  y  arrivait. 

Les  soldats  s'avançaient  avec  une  extrême  précaution ,  et  les  offi- 
ciers, donnant  leurs  ordres  à  voix  basse ,  leur  recommandaient  sur- 
tout de  faire  peu  de  bruit ,  car  on  voulait  surprendre  les  Turcs  dans 
leurs  ouvrages. 

A  la  téte  de  l'armée  marchaient  cinq  cents  soldats  aux  gardes  du 
régiment  du  roi,  commandés  par  MM.  de  Castellan  et  de  Vitry;  ces 
troupes  portaient  le  justaucorps  gris-blanc ,  galonné  d'argent  sur  toutes 
les  tailles ,  des  chausses  écarlates  et  un  panache  rouge  et  blanc  sur 
leur  chapeau  bordé.  Au  centre  de  ces  compagnies  venait  un  officier 
avec  l'enseigne  du  régiment  des  gardes  ;  cet  étendard  était  bleu  semé 
de  fleurs-de-lis  d'or  avec  une  croix  d'argent  au  milieu  chargée  de 
quatre  couronnes. 
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Après  l'infanterie  de  la  maison  du  roi ,  venaient  les  autres  régi- 
mens  ;  les  troupes  de  la  marine,  portant  des  justaucorps  blancs  a  larges 
paremens  bleus,  fermaient  la  colonne. 

Lorsque  l'infanterie  fut  rangée  en  bataille ,  on  entendit  un  piétine- 
ment sourd  et  un  retentissement  sonore  d'armes  et  de  cuirasses  qui 
annonçaient  la  cavalerie. 

En  effet ,  c'étaient  d'abord  deux  cents  mousquetaires  de  la  maison 
du  roi,  précédés  de  leurs  tambours  et  de  leurs  hautbois *. 

Tous  leurs  chevaux  étaient  blancs  ou  gris  *,  et  leurs  housses  et 
bourses  de  pistolets  étaient  comme  les  casaques  (  ou  surtouts  sans 
manches  que  ces  cavaliers  portaient  sur  leur  cuirasse),  c'est-à-dire 
bleues  galonnées  d'or*,  ces  casaques  avaient  brodées  devant  et  derrière 
des  croix  d'argent  avec  des  fleurs-de-lis  d'or  dans  les  angles  ,  et  lais- 
saient voir  les  manches  écarlates  du  justaucorps ,  dont  les  longues 
basques  tombaient  carrément  sur  le  haut  des  grosses  bottes  noires  de 
ces  mousquetaires. 

MM.  de  Montbron  et  de  Maupertuis  commandaient  ce  détache- 
ment sous  les  ordres  de  M.  le  comte  Colbert  de  Maulevrier,  maré- 
chal-de-camp ,  et  capitaine-lieutenant  de  cette  première  compagnie 
rouge,  dont  le  roi  s'était  réservé  la  capitainerie. 

Ces  officiers  ne  portaient  pas  la  casaque  bleue  ;  leur  justaucorps , 
ainsi  que  les  housses  de  leurs  selles  ,  étaient  d'écarlate ,  bordées 
d'argent  une  croix  de  même  métal  brillait  devant  et  derrière  leur 
cuirasse. 

Après'  les  mousquetaires ,  venaienteinq  compagnies  de  cavalerie, 
formant  en  tout  trois  cent  dix-huit  hommes. 

Ces  compagnies  particulières,  ainsi  que  les  compagnies  d'infante- 
rie qui  n'appartenaient  pas  à  la  maison  du  roi ,  n'avaient  pas  de  cos- 
tumes uniformes;  elles  portaient  des  aiguillettes  et  des  écharpes  aux 
couleurs  de  leur  colonel ,  et  on  ne  trouvait  pas  en  eux  l'ensemble  et 
la  tenue  des  soldats  aux  gardes.  Quelques-uns  même  semblaient  plu- 
tôt appartenir  a  un  corps  de  partisans  qu'a  des  troupes  réglées. 

Lorsque  cette  armée  fut  ainsi  rangée  en  bataille ,  on  vit  arriver 
MM.  de  Beaufort  et  de  Navailles  entourés  de  leur  état-major. 

•  Les  seuls  mousquetaires  avaient  des  hautbois  au  lieu  de  trompettes,  et  des  tambour» 
au  lieu  de  timbales.  (  le  P.  Daniel.) 

'  La  première  compagnie  avait  des  chevaux  gris,  et  la  deuxième  des  chevaux  noirs. 
Tir  là,  la  distinction  de  mousquetaires  gris  et  noirs.  (  le  P.  Daniel.) 
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A  côté  du  duc,  monté  sur  Phœbus ,  son  beau  cheval  noir ,  étaient 
MM.  le  chevalier  de  Vendôme ,  le  chevalier  de  Viliarceau ,  le  mar- 
quis de  Schomberg,  de  Saint-Marc,  le  comte  de  Keroualle,  et  quel- 
ques autres  gentilshommes  et  écuyers  aussi  à  cheval. 

M.  de  Navaillcs ,  entouré  de  ses  généraux  et  de  ses  aides-de-camp, 
portait  un  casque  et  une  cuirasse  d'acier  bien  poli  par-dessus  son 
justaucorps  de  buffle  richement  brodé,  et  montait  une  belle  jument 
baie  a  crins  noirs,  dont  la  housse  bleue  et  or  disparaissait  presque 
sous  le  large  entonnoir  des  bottes  fortes  que  M.  de  Navaillcs  portait, 
à  l'ancienne  mode ,  fort  grandes  et  garnies  de  petites  lames  de  fer , 
noircies  comme  le  reste  de  cette  chaussure  défensive  ;  un  large  sabre 
pendu  a  son  baudrier ,  et  ses  fontes  ouvertes ,  qui ,  laissant  voir  les 
crosses  dorées  de  ses  longs  pistolets,  témoignaient  que  M.  de  Na- 
v  ail  les  pouvait  aussi  bien  agir  en  soldat  qu'en  général. 

Les  généraux ,  brigadiers  et  aides-de-camp  de  M.  de  Navailles 
étaient  généralement  armés,  les  uns  de  cuirasses  dont  les  officiels  se 
servaient  encore,  quelques-uns  seulement  de  casques,  et  d'autres  de 
certains  bonnets  de  ratine,  garnis  à  l'intérieur  d'une  forte  croix  de 
fer. 

J'oubliais  de  dire  qu'a  la  droite  de  M.  de  Navailles  se  tenait,  monté 
sur  une  mule  blanche ,  un  homme  robuste  et  vigoureux,  vêtu  d'une 
robe  de  capucin ,  portant  à  sa  main  un  long  crucifix ,  et  devant  lui , 
a  l'arçon  de  sa  selle,  une  espèce  de  petite  valise  attachée  avec  des 
courroies.  Ce  capucin  était  le  révérend  père  Zéphyrin,  dont  M.  l'abbé 
de  Bourlemont  parle  dans  ses  lettres ,  à  propos  de  sa  vocation  toute 
guerrière. 

Lorsque  M.  de  Navailles  eut  parcouru  la  ligne  de  bataille ,  il  com- 
manda a  son  lieutenant-général ,  M.  Le  Bret ,  de  faire  former  le 
carré,  se  mit  au  centre  avec  l'état  major,  et  dit  au  Père  Zéphyrin  : 
—  Maintenant ,  à  vous ,  mon  révérend }  mais  veuillez  être  bref,  et  ne 
parlez  pas  trop  haut,  je  vous  prie. 

M.  de  Navailles  s'étant  respectueusement  découvert,  son  état- 
major  l'imita.  Le  Père  Zéphyrin  toussa  quelque  peu,  se  dressa  sur 
ses  étriers ,  et  commença  son  exorde  d'une  voix  assez  sonore ,  malgré 
la  recommandation  de  M.  de  Navailles 1  : 

'  Voir,  pour  ce  singulier  sermon  et  l'interruption  ^norpiquo  dr  Beau  fort,  le«  manu- 

«rriu  rite»  ri-ile«sus. 
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m  Beuti  mortui  qui  ùi  Domino  moriantur,  a  modo  ut  retjuiescant  a 
».  laboribus  suis  ;  opéra  cnim  illorum  sequentur  illos. . .  » 

Ce  qui  veut  dire,  mes  frères  —  :  «  Heureux,  les  morts  qui  meurent 
»  dans  le  Seigneur,  dès  a  présent  ils  se  reposeront  de  leurs  travaux  , 
»  car  leurs  œuvres  les  suivront.  » 

Plusieurs  officiers  ne  purent  dissimuler  leur  etonnement  eu  en- 
tendant l'exposition  de  ce  thème ,  assez  mal  choisi  dans  cette  occur- 
rence. Mais  M.  de  iNavailles  écoutant  avec  un  profond  recueille- 
ment, ils  se  résignèrent. 

Le  révérend  continua  :  —  Beati  mortui. . .  Heureux  les  morts,  dit 
l'Écriture.  Oui,  mes  frères...  et  je  le  répète...  Heureux  les  morts! 
car  jamais  vérité  n'a  été  plus  éclatante. . .  Qu'est-ce  donc  que  la  vie , 
mes  frères  ?  Une  chaîne  affreuse,  une  enveloppe  toute  terrestre,  un 
poids  détestable  qui  attache  ici-bas  l  ame  qui  aspire  a  remonter  vers 
le  créateur.  Beati  mortui!  Heureux  donc  ceux-là  qui  sont  morts  !... 
morts,  comme  vous  allez  peut-être  bientôt  mourir,  mes  frères ,  massacrés 
par  ces  infidèles ,  qui  se  sont  déjà  rougis  du  sang  de  tant  de  v  os  frères. 
Heureux  donc  ceux-là  qui  sont  morts  dans  les  tortures,  morts  pour  le 
Seigneur,  morts  pour  l'exaltation  de  la  croix  ;  heureux  sont-ils ,  mes 
frères!  Nam  requiescunt  à  laboribus  suis  .  car  ils  se  reposent  de 
leurs  travaux...  Eh  !  sans  doute  ,  mes  frères ,  ils  se  reposent...  Et  en 
effet,  quelle  est  donc  votre  vie  pour  y  tenir  autant?  une  vie  misé- 
rable, remplie  de  privations,  sans  avenir,  sans  espoir  sur  cette  terre  ; 
tandis  que  la  mort...  ah!  la  mort,  mes  frères!  la  mort!  mais  c'est 
à  la  fois  le  repos  et  l'entrée  dans  un  meilleur  monde  !  Bénissez-la  doue, 
souhaitez-la  donc  de  toutes  vos  forces ,  cette  mort  à  laquelle  vous  al- 
lez d'ailleurs  marcher  tout  à  l'heure,  et  ce,  pour  la  plus  sainte  des 
causes...  Cette  mort  que  vous  allez  affronter  avec  d'autant  plus  de 
courage ,  qu'elle  est  plus  effroyable ,  plus  imminente,  à  cause  du  grand 
nombre  de  vos  ennemis  et  de  leur  épouvantable  barbarie...  Cette 
mort,  enfin!... 

—  Allons,  allons,  suffit!  si  on  a  à  mourir  ou  à  prendre  un  bain 
de  flammes,  ça  se  fera  ;  mais  c'est  pas  la  peine  de  tant  crier  ça  d'a- 
vance,—dit  une  voix  auducieuseinent  interruptrice,  partie  d'un 
rang  des  soldats  aux  gardes. 

—  C'est  vrai ,  c'est  bien  assez  de  risquer  d'être  mangé  tout  vil , 
sans  s'entendre  dire  d'avance  à  quelle  sauce  ca  sera ,  —  reprit  un 
autre. 
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—  Assez...  oui ,  assez,  —  murmurèrent  enfin  plusieurs  autres  sol- 
dats ,  bientôt  imités  par  un  grand  nombre  de  leurs  camarades,  enhar- 
dis par  l'obscurité  qui  ne  permettait  pas  de  distinguer  les  interrup- 
teurs. 

Le  Père  Zéphyrin  s'arrêta  court,  outré  de  colère,  et  dit  à  M.  de 
Navailles  : 

—  Mon  fils,  faites  faire  silence,  au  nom  du  Dieu  vivant! 

Mais  M.  de  Navailles,  qui  maigre  sa  profoude,  sa  fervente  piété,  et 
l'attention  pieuse  avec  laquelle  il  avait  commencé  d'écouter  ce  singu- 
lier discours  ,  partagea  bientôt  l'opinion  de  ses  généraux  qui  lui  re- 
présentaient à  voix  basse,  et  à  mesure  que  le  capucin  avançait  dans 
son  exhortation,  tout  ce  qu'elle  avait  de  démoralisant  pour  le  courage 
de  troupes  qui  allaient  pour  la  première  fois  combattre  un  ennemi 
déjà  dangereux ,  et  que  les  bruits  populaires  montraient  encore  plus 
redoutable  qu'il  ne  l'était  réellement.  Aussi,  tirant  le  révérend  par  sa 
manche  ,  M.  de  Navailles  lui  dit  tout  bas  :  —  Mon  père,  voici  bien- 
tôt l'heure  de  nous  mettre  en  marche  pour  surprendre  l'ennemi. 
V  euillez  finir  le  sermon  ,  nous  donner  l'absolution ,  et  distribuer  les 
chapelets  et  autres  objets  bénits  ,  que  notre  Saint-Père  le  pape  a  bien 
voulu  envoyer  à  Candie,  pour  les  défenseurs  de  la  croix  *. 

—  Mais,  mon  fils,  — dit  le  révérend,  —  je  crois  faire  bieu  pour 
le  salut  des  chrétiens  qui  m'écoutent,  de  leur  parler  d'une  mort... 

—  Ah  ça ,  mais  ,  mille-z'yeux  !  mon  révérend  ,  —  s'écria  impa- 
tiemment le  duc  de  Beaufort,  —  vous  nous  la  baillez  belle  avec  vos 
morts  par-ci ,  mort  par-la  ,  mort  en  haut,  mort  en  bas ,  mort  partout  ; 
et ,  par  la  sambicu!  croyez- vous  donc  que  ce  soit  régalant  pour  ces 
en  fans ,  d'entendre  vos  homélies  mortificales ,  avant  d'aller  risquer 
leur  peau,  vu  qu'ils  n'en  ont  qu'une? 

—  La  voix  du  Seigneur,  mon  fils  ! 

— Et,  mort-Dieu  !  la  voix  du  Seigneur,  m'sieu  le  capucin  ,  c'est  la 
mienne  comme  la  vôtre,  si  le  Seigneur  me  parle  aussi  à  l'oreille;  et  il 
vient  de  m'y  lâcher  deux  mots  que  je  vas  colloquer  a  ces  enfans,  — 
ajouta  Beaufort  en  repoussant  d'une  main  le  révérend  ;  puis  portant 
son  cheval  en  avant ,  élevant  sa  voix  rauque,  il  retrouva  quelque 
peu  de  cette  facilité  oratoire  grâce  à  laquelle,  dans  son  beau  temps 
delà  Fronde,  il électrisait  son  peuple  des  halles. 

'  Voir  lo«.  manuscrit*  <l«;p  chc». 
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—  Par  la  sambieu  !  m  Yenfans ,  —  s'écria-t-il ,  —  n'écoutez  pas  ce 
pleurard  de  capuchon ,  il  ne  connaît  pas  not'  métier ,  puisqu'il  vous 
parle  de  mourir  ;  ce  n'est  pas  mourir,  mille-z'yeux ,  qu'il  nous  faut , 
m's'enfaus!  c'est  \ivre ,  mort-Dieu ,  et  vivre  dru  pour  échiner  bra- 
vement ces  chiens  deTurcsy  piller  leur  or,  caresser  leurs  Turquesses, 
qui,  croyez-moi,  j'en  ai  vu...  feraient  goguiller  tous  les  saints  du 
paradis...  Par  ainsi,  ouvrez  vos  poches  et  léchez-vous  d'avance  les 
badigouinces,  cary  aura  de  quoi  rire  chez  les  Turcs  après  la  râtelée... 
Par  ainsi...  vive  le  Roi  !  et  en  avant! 

Ce  discours,  moins  canonique  que  celui  du  révérend  Père  Zé- 
phyrin ,  excita  néanmoins  l'approbation  et  l'enthousiasme  univer- 
sels de  la  troupe,  qui  malgré  la  recommandation  de  garder  le  silence, 
ne  put  retenir  un  assez  bruyant  murmure  d'approbation ,  mêlé  çà  et 
là  de  :  —  Via  qu'est  parler  !  —  le  brave  duc  !  —  Dieu  de  Dieu  !  les 
Turquesses!  —  l'or...  —  la  pillerie  !  —  et  d'autres  expressions  moins 
gazées,  qui  prouvaient  assez  que  l'ex-roi  des  halles  connaissait  amer- 
veille  les  endroits  faibles  du  cœur  humain  qu'il  fallait  attaquer  pour 
émouvoir  le  populaire. 

Les  officiers  riaient  sous  cape,  et  M.  de  Navailles ,  seul,  balançait 
entre  le  cri  de  sa  conscience  religieuse ,  et  le  respect  qu'il  devait  a  un 
prince  du  sang,  pour  imposer  silence  à  l'éloquence  peu  sacrée  du  duc 
de  Beaufort ,  dont  il  ne  pouvait  d'ailleurs  méconnaître  l'immédiate 
et  heureuse  influence  sur  ses  soldats. 

Le  Père  Zéphyrin  allait  sans  doute  répliquer,  car  il  se  dressait  de 
nouveau  sur  ses  étriers  en  étendant  les  bras,  lorsque  heureusement 
l'horloge  de  la  tour  sonna  trois  heures. 

—  À  cheval,  messieurs,  a  cheval!  —  dit  vivement  M.  de  JVa- 
vailles,  en  remontant  en  selle  ;  puis,  s'adressant  à  M.  de  Dampierrc  : 
—  Allons ,  monsieur,  prenez  le  commandement  de  la  cavalerie  ;  cette 
pente  douce  que  voici  va  vous  conduire  au  fossé  :  vous  suivrez  la 
première  ouverture  que  vous  y  trouverez  ;  mais  recommandez  sur- 
tout le  plus  grand  silence  aux  cavaliers  qui  forment  l'avant-garde. 

Et  le  corps  d'armée  commença  de  défiler  devant  M  de  Navailles  ; 
les  mousquetaire  d'abord,  et  les  autres  compagnies  de  cavalerie  for- 
mant l'avant-garde }  puis  les  régimens  qui  n'étaient  pas  de  la  maison 
du  Roi }  puis  les  compagnies  des  gardes,  au  ceutre  desquelles  se  mit 
M.  de  Navailles;  après  venaient  les  deux  cents  officiers  réformés, 
formant  un  corps  d'élite  ;  puis  enfin  les  troupes  de  la  marine  com- 
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mandées  par  M.  de  Beaufort,  et  sous  lui  par  M.  Colbcrt  de  Maule- 
\ricr  (frère  du  ministre),  formaient  la  gauche,  et  devaient  prendre 
leur  position  a  droite  du  bastion  de  la  Sablonntère. 

Au  moment  où  le  duc  de  Beaufort  allait  entrer  dans  le  chemin 
creux  qui  conduisait  au  fossé,  son  beau  lévrier  favori,  Brise  l Air, 
qui  l'avait  suivi ,  poussa  un  cri  ou  plutôt  un  long  hurlement,  ni  se 
dressant  sur  ses  pattes  de  derrière ,  de  sorte  que  son  museau  tou- 
chait le  haut  de  la  hotte  de  son  maître. 

—  A  bas,  a  bas...  tout  beau,  Brise-l'Air,  —  dit  Beaufort,  avec 
impatience.  —  Puis,  s'adressant  en  riant  au  comte  de  Kerouallc  :  — 
Crois-tu  aux  présages,  Sébastien? 

—  Un  peu ,  monseigneur. 

—  Eh  bien!  est-ce  qu'on  ne  dit  pas  dans  tes  landes  de  Bretagne, 
que  île  chien  qui  hurle,  mort  est  proche? 

A  ce  moment,  une  voix  perçante,  s'élevant  de  derrière  un  pan  de 
muraille,  s'écria  : 

—  Tu  as  blasphémé  le  Seigneur,  tu  périras  par  le  glaive! 

Et  l'on  entendit  le  trot  précipité  d'un  cavalier  qui  s'en  allait  au 
plus  vite.  —  Ah!  ah!  —  dit  Beaufort ,  —  c'est  le  capuchon  qui 
dit  cela  pour  se  venger;  il  fait  bien  de  brocher -bayard  1  ;  car,  mort- 
Dieu  !  sa  sale  robe  brune  n'eût  pas  garanti  son  dos  de  uia  houssine  ; 
et  pourtant,  vois  un  peu,  Sébastien,  si  je  suis  tué  dans  cette  danse , 
ce  puant-la  ira  dire  partout  que  c'est  le  diable  qui  a  fait  exprès  de 
me  dépouiller  de  l'aine  qu'il  m'avait  prêtée. 

—  Pour  l'amour  de  vous ,  Monseigneur,  chassez  ces  idées  ,  —  dit 
le  comte  de  Kerouallc... 

—  Oui,  oui,  Sébastien;  car,  je  le  vois,  tu  es  aussi  peureux  des 
présages  que  ta  jolie  sœur  Louise  ,  dont  les  yeux  marcassins  présa- 
gent eux  autres  tant  de  morts  d'amour...  Mais,  fais  un  peu  arrêter 
mes  braves  de  la  marine,  que  je  leur  sonne  quelques  mots  de  fanfare 
guerrière. 

Ce  mouvement  exécuté,  Beaufort  dit  aux  soldats  qu'il  comman- 
dait : 

—  Ah!  ça,  mVeiifans,  nous  allons  nous  harpailler,  mais  la, 

'  Explosion  f.i\oritr  \e  B< aiifort  |m>iii  tlirc  fuir  ou  loimr  \ il*-. 
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chaudement.  Le  mot  de  ralliement  est  :  Louis  et  en  avant!  Ne  nous 
inquiétons  pas  de  nos  membres,  nous  les  retrouverons  après;  il 
n'y  a  que  les  cogliones  de  tués-,  tapez  fort,  et- poussez  dru.  Vive  le 
Roi! 

Cette  singulière  harangue  terminée ,  le  duc  fit  signe  de  son  épée, 
et  les  soldats  de  marine  gagnèrent  le  poste  de  bataille  qui  leur  était 
assigné,  ayant  M.  de  Maulevrier  a  leur  tète.  En  sortant  du  fossé  du 
fort  Dimitry,  selon  Tordre  de  bataille ,  Beaufort  et  ses  deux  mille 
hommes  allèrent  se  ranger  en  dehors  de  la  fausse  braye,  dernier  ou- 
vrage qui  défendit  la  ville  de  ce  côté. 

L'avant-garde,  le  centre  et  la  réserve  marchèrent  sur  peu  de  front 
jusqu'à  ce  qu'ils  furent  sortis  du  fossé,  dont  les  bords  étaient  si  iné- 
gaux et  si  élevés ,  qu'il  fallait  être  assez  avant  dans  la  campagne  pour 
se  pouvoir  former  en  bataille.  Enfin  on  y  parvint,  et  une  fois  en 
rase  plaine,  les  troupes  se  mirent  en  marche  par  colonnes  serrées  pour 
traverser  un  défilé  assez  proche  des  Turcs ,  afin  de  gagner  une  petite 
plaine  qui  permettait  à  M.  de  Navailles  d'attaquer  l'ennemi  sur  le 
flanc  et  les  derrières;  car  il  ne  voulait  pas  l'attaquer  par  la  tête  de  sa 
tranchée,  ses  boyaux  étant  trop  profonds. 

La  petite  armée  passa  donc  heureusement  ce  défilé  sans  donner  l'é- 
veil aux  Turcs. 

Le  soleil,  qui  devait  se  lever  bientôt  derrière  la  chaîne  de  collines 
•  au  pied  desquelles  s'étendait  le  camp  ennemi,  projetait  déjà  une 
lueur  rouge  et  douteuse ,  mais  pourtant  suffisante  pour  que  la  crête 
brune  des  montagnes  se  dessinât  nettement  sur  ce  fond  transparent , 
tandis  que  leurs  bases  étaient  encore  noyées  dans  la  vapeur  et  l'obscu- 
rité. Puis  cette  clarté,  d'abord  incertaine,  devint  plus  prononcée,  plus 
lumineuse  ;  l'horizon  se  colorait  peu  a  peu,  et  à  la  faveur  du  jour  nais- 
sant M.  de  Navailles  fit  faire  halte  au  centre  pour  attendre  la  réserve 
et  l'arrière-garde  ;  le  silence  était  morne  et  profond  ;  l'air  vif  et  frais 
du  matin  bruissait  légèrement  dans  les  feuilles  de  quelques  palmiers , 
et  apportait  par  bouffées  la  senteur  aromatique  et  forte  de  la  bruyère 
des  montagnes,  tandis  que  la  clarté  des  étoiles  disparaissait  devant  la 
lueur  pourpre  qui  montait  toujours  à  l'horizon ,  de  moment  en  mo- 
ment plus  vermeil  et  plus  éclatant. 

La  demi-heure*  d'attente  qui  précéda  l'attaque  des  lignes  turques 
fut  un  instant  assez  critique;  la  plupart  des  troupes  envoyées  de 
France  en  Candie  n'étaient  pas  des  meilleures  ni  des  plus  estimées, 
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ainsi  que  le  fera  voir  une  lettre  de  M.  de  Maulevrier  Une  espèce 
d'inquiétude  vague  régnait  sur  le  visage  des  soldats  déjà  pâlis  par  les 
fatigues  de  la  traversée  ;  une  nourriture  détestable ,  et  une  dernière 
nuit  sans  sommeil ,  puis  ce  silence  complet  dans  lequel  il  fallait  res- 
ter ,  l'impression  fâcheuse  laissée  dans  les  esprits  par  le  discours  si 
maladroit  du  Père  Zéphyrin  ,  jointe  aux  mille  bruits  ridicules  et  exa- 
gérés que  tous  les  La  Lanterne  de  Candie  avaient ,  selon  l'usage ,  fait 
circuler  parmi  les  nouveaux  venus  \  tout  cela  rendait  peu  assurée  la 
contenance  des  troupes  de  M.  de  >availles ,  qui  alors  regretta  d'avoir 
refusé  les  Esclavonsquc  M.  le  marquis  de  Saint-André  lui  avait  d'abord 
proposés  pour  lui  servir  d'éclaireurs.  Néanmoins  le  général  se  rassurait 
un  peu  en  comptant  sur  l'impulsion  et  le  bou  exemple  que  devaient 
donner  les  mousquetaires  et  les  soldats  aux  gardes  destinés  a  engager 
l'action ,  et  lorsqu'il  prit  sa  position  de  commandement  sur  un  ma- 
melon de  terrain  qui  dominait  tout  le  champ  de  bataille,  la  figure  pale 
et  grave  du  vieux  général,  si  elle  ne  révélait  pas  une  grande  cer- 
titude de  la  victoire,  ne  laissait  pas  deviner  toutefois  qu'il  en  déses- 
pérât. 

Un  peu  au-dessous  de  cette  élévation  dont  on  a  parlé  était  un  ter- 
rain plane  et  assez  vaste;  ce  fut  la  que  M.  de  Navailles  mit  son 
corps  de  bataille  et  sa  réserve,  commandée  par  M.  le  comte  de  Choi- 
seul ,  afin  d'empêcher  la  communication  du  deuxième  camp  dt  s  Turcs, 
situé  de  l'autre  côté  a  l'ouest  de  Candie.  Entre  la  première  et  la  se- 
conde ligne,  cinquante  mousquetaires  et  cent  officiers  réformés  avec 
les  gardes  et  quelques  gentilshommes  de  M.  de  Navailles  formaient 
une  dernière  réserve  qu'il  tenait  près  de  lui  pour  la  porter  partout 
où  il  serait  nécessaire. 

Son  avant-garde,  depuis  quelque  temps  eu  marche,  et  comman- 
dée par  M.  de  Dampicrre,  se  composait  de  quatre  cents  hommes  de 
pied ,  avec  cinquante  grenadiers  à  leur  tète  soutenus  par  trois  déta- 
chemens  de  cavalerie. 

A  peine  les  lignes  étaient-elles  formées ,  que  l'atmosphère  fut  em- 
brasée des  premiers  feux  du  jour ,  et  que  les  cimes  des  montagnes 
commencèrent  a  se  teindre  de  pourpre.  11  y  eut  un  moment  où  cette 
nappe  de  lumière  inondant  le  groupe  d'officiers  et  d'aides-de-camp  qui 
entouraient  M.  de  Navailles,  couvrit  de  reflets  d'or  toutes  ces  armures 
éclatantes,  tous  ces  panaches brillans,  toutes  ces  ccharpes  de  soie  bro- 
dées. Pendant  quelques  minutes,  ce  point  culminant  de  la  plaine  pa- 
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rut  absorber  tous  les  rayons  du  soleil  levant  ;  la  figure  du  général , 
entièrement  éclairée ,  projetait  au  loin  sa  grande  ombre ,  tandis  que 
les  panaches  et  les  mousquets  des  soldats  situés  plus  bas  au-dessous 
de  lui ,  étaient  seulement  effleurés  par  cette  vive  clarté. 

A  cet  instant,  M.  de  Navailles  posa  sur  une  de  ses  fontes  la  lu- 
nette dont  il  se  servait  pour  examiner  le  champ  de  bataille ,  et  tira 
sa  montre  ;  lorsqu'il  eut  vu  l'heure ,  il  dit  :  —  Que  Dieu  bénisse  les 
armes  du  Roi,  messieurs,  car  l'attaque  de  M.  de  Dampierre  ne  va 
pas  tarder  maintenant. 

—  Tous  les  yeux  se  dirigèrent  vers  le  point  sur  lequel  on  vit  M.  de 
Navailles  diriger  de  nouveau  sa  lunette,  et  au  bout  de  cinq  minutes 
le  profond  silence  qui  régnait  encore  fut  interrompu  par  plusieurs 
décharges  de  mousqueterie ,  et  par  le  bruit  lointain  de  la  charge  que 
battaient  les  tambours  accompagnés  de  fifres. 

Bientôt  après ,  on  vit  à  l'horizon  et  derrière  un  pli  de  terrain  qui , 
s' élevant  entre  M.  deNavailles  et  les  ouvrages  ennemis,  les  lui  ca- 
chait; on  vit  un  nuage  de  fumée  épaisse  et  blanche  se  dérouler 
pesamment ,  et  on  entendit  en  même  temps  le  retentissement  de  l'ar- 
tillerie des  Turcs  et  le  roulement  sonore  de  leurs  timbales. 

—  Que  Dieu  aide  M.  de  Dampierre ,  —  dit  le  général...  —  car 
voici  qu'on  répond  rudement  à  son  attaque. 

Le  bruit  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  résonna  encore  quel- 
ques minutes,  puis  l'artillerie  cessa,  et  peu  de  temps  après  la  mous- 
queterie ne  se  fit  plus  entendre  qu'a  de  rares  interv  alles. 

—  Le  feu  de  l'artillerie  des  Turcs  est  éteint,  c'est  bon  signe,  —  dit 
le  général  a  ses  aides-de-camp...  —  Il  est  probable  qu'a  cette  heure 
l'arme  blanche  décide  de  l'affaire. 

Puis  M.  de  Navailles  fit  faire  un  pas  a  sa  jument,  pour  examiner 
l'aile  droite  de  sa  petite  armée,  commandée  par  M.  Le  Brct.  Au  loin 
s'étendait  la  masse  sombre  de  sa  ligne  d'infanterie,  et  le  soleil  reluisait 
sur  la  cuirasse  des  cavaliers. 

Comme  M.  de  Navailles  allait  donner  quelques  ordres,  il  vit  pa- 
raître sur  le  sommet  de  l'émincnce  de  terrain  qui  se  trouvait  entre 
lui  et  le  lieu  de  l'attaque,  il  vit  paraître  un  cavalier  courant  a  toute 
bride,  qui  se  dirigeait  vers  le  corps  d'armée;  le  tourbillon  de  pous-  , 
sière  que  soulevait  le  cheval  ne  permettait  pas  de  distinguer  les  cou- 
leurs de  relui  qui  le  montait.  Ce  ne  fut  qu'à  quelques  pas  qu'on  le 
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reconnut  pour  être  un  officier  Je  la  compagnie  de  Choiseul ,  a  son 
écharpe  et  a  ses  aiguillettes  orange. 

—  Victoire!  Monseigneur!  —  dit  cet  officier,  en  agitant  d'une 
main  son  chapeau  a  plumes  orange,  pendant  que  de  l'autre,  il  ar- 
rêtait sur  jarrets  son  cheval  tout  blanc  d'écume.  — Victoire...  M.  de 
Dampierre  nrenvoie  vous  dire  que  les  soldats  du  régiment  du  Roi , 
commandés  par  M.  de  Castellan  ,  et  soutenus  principalement  par  les 
régiraens  de  Rozan-Duras ,  de  Saint-Vallier  et  de  Montaigu  ,  ont  si 
vivement  pressé  les  Turcs,  qu'il  reste  maître  de  douze  pièces  de  canon 
et  d'une  autre  batterie  abandonnée ,  mais  pleine  de  munitions. 

—  Et  les  Turcs ,  monsieur  ? 

—  Refoulés  sur  la  montagne  et  dans  la  mer,  Monseigneur,  où  la 
plupart  se  sont  jetés  en  criant,  Chrétiens  !  pour  avoir  merci  des  nôtres 
qui  les  poursuiv aient  d'une  rude  sorte... 

—  Et  comment  nos  gens  se  sont-ils  conduits ,  monsieur  ? 

— Bravement,  Monseigneur,  tres-bravement ,  quoiqu'il  faille  dire 
que  les  Turcs  étaient  quelque  peu  engourdis  encore  par  le  sommeil  ; 
et  que  malheureusement,  la  cavalerie  dont  j:ai  l'honneur  d'être,  n'a 
pas  pu  donner  beaucoup. 

—  Et,  avons-nous  perdu  beaucoup  do  monde  à  cette  attaque, 
monsieur? 

—  Autant  que  j'ai  pu  en  juger,  trente  ou  quarante  hommes,  Mon- 
seigneur; mais  MM.  de  Rozan  ,  de  Castellan  et  de  Montaigu  ont  été 
blessés;  et  M.  de  la  Galissonnière  a  été  tué  près  de  moi,  ainsi  que 
M.  de  Montrcuil ,  capitaine  aux  gardes. 

—  Ils  sont  morts  pour  la  cause  de  Dieu  en  braves  gentilshommes , 
et  le  Roi  le  saura.  Allez ,  monsieur,  allez  maintenant  complimenter 
M.  de  Dampierre  pour  moi ,  et  lui  dire  de  tenir  ferme  ces  redoutes , 
d'y  faire  mettre  en  bataille  les  régimens  des  gardes  et  ceux  qui  les 
soutiennent. 

—  Oui ,  monseigneur,  —  dit  l'officier  qui ,  piquaut  des  deux , 
repartit  au  grand  galop ,  et  disparut  bientôt  dans  un  nuage  de  pous- 
sière. 

—  Tout  va  bien,  —  dit  M.  de  Navaillcs.  —  Les  Turcs  ont  telle- 
ment lâché  pied,  que  ce  sera  peut-être  seulement  une  affaire  d'avant- 
garde  mais  enfin ,  les  voilà  délogés  d'une  bonne  et  dangereuse  re- 
doute... M.  deDampiirrca  assez  de  troupes  pour  la  garder  ;  maintenant 
il  faut  .surveiller  la  droite,  denainteque  les  ennemis  n'envoient  du 
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secours  du  oôté  de  Saint-André;  mais  M.  Le  Bret  est  la  pour  J es  em- 
pêcher, et  nous  ici  pour  le  soutenir. 

A  ce  moment,  une  épouvantable  explosion  fit  trembler  la  terre 
jusque  sous  les  pieds  des  officiers  qui  entouraient  le  général ,  on  eût 
dit  que  le  sol  allait  se  fendre  ;  la  jument  de  M.  de  Navailles  eut  peur 
et  voulut  se  dérober  ;  mais  le  vieux  duc  encore  très-bon  homme  de 
cheval ,  lui  fit  sentir  vigoureusement  l'éperon  et  la  ramena. 

L'explosion  venait  du  côté  des  redoutes  alors  occupées  par  M.  de 
Dampierre  j  car  une  lourde  colonne  de  fumée  blanche  s'éleva  pesam- 
ment de  derrière  la  petite  colline. 

—  C'est  une  mine  qui  aura  joué,  —  s'écria  M.  de  Navailles.  — 
C'estun  fourneau  que  les  Turcs  auront  allumé  sous  leurs  redoutes  en  les 
quittant.  Voila  un  grand  malheur,  et  capable  de  bien  démoraliser  nos 
troupes.  Courez,  monsieur,  —  dit-il  à  M.  le  marquis  d'Huxelles,  un 
de  ses  aides-de-camp ,  —  courez  vite  savoir  quelles  auront  été  les 
suites  de  cet  accident,  et  tâchez  surtout  de  rallier  nos  gens,  s'ils  avaient 
quelques  frayeurs. 

A  peine  l'officier  avait-il  disparu ,  que  M.  de  la  Hoguette ,  autre 
aide -de-camp  de  M.  de  Navailles ,  mettant  sa  main  au-dessus  de  ses 
yeux ,  comme  pour  mieux  voir,  s'écria  :  —  De  par  Dieu  !  Monsei- 
gneur... voici  des  fuyards  qui  descendent  le  versant  de  la  colline,  et 
accourent  de  notre  côté  en  se  débandant. 

—  Non,  non,  — dit  M.  de  la  Rochecourbon ,  premier  aide-de- 
camp  ,  —  ce  sont  quelques  traînards. 

—  Mais ,  monsieur,  des  traînards  ne  courent  pas  de  cette  force. . . 
et  le  visage  tourné  vers  nous...  je  pense. 

—Parle  ciel  !  — dit  un  autre  officier,  —  vous  avez  raison,  ce  sont 
des  soldats  aux  gardes.  Je  les  reconnais  à  leur  justaucorps  gris.  Voici 
maintenant  des  soldats  du  régiment  de  Bretagne  et  de  Jonzac... 
— Mort-Dieu  !  jusqu'à  des  cavaliers  de  Choiseul  ! — s' écria  un  autre. 
M.  de  Navailles  pâlit  extrêmement,  et  s'écria,  en  se  signant  :  Que 
Dieu  nous  soit  en  aide. . .  ceci  est  une  pleine  déroute. . .  encore. . .  et  en- 
core... Voici  maintenant  les  panaches  des  officiers...  qui  tâchent  de 
rallier  leurs  soldats...  Impossible,  ils  fuient  toujours...  Voyez... 
voyez...  les  misérables!  Messieurs  de  Tilladet,  de  Saint-Vincent, 
courez...  courez  à  toute  bride  les  rallier...  et  abattez-les  sans  merci 
s'ils  vous  résistent. 

A  peine  ces  ordres  étaient-ils  donnés  et  exécutés,  qu'un  maître  de 
h.  47 
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la  compagnie  de  Sommerive  placée  à  l'extrême  droite  du  corps  de 
bataille ,  accourut  dire  au  général  :  —  Monseigneur,  voici  des  ban- 
nières turques  qui  s'avancent ,  clairons  en  tète ,  en  venant  de  Saint- 
André;  M.  Le  Bret  vous  en  fait  part. 

La  déroute  continuait  cependant ,  et  la  petite  colline  se  couvrait 
de  plus  en  plus  de  soldats  et  de  cavaliers  qui  se  repliaient  pêle-mêle 
vers  le  centre,  en  criant  :  —  Sauve  qui  peut,  sauve...  Voici  les 
Turcs. . .  Tout  est  miné.'. . 

Les  troupes  du  centre  et  de  la  réserve  étaient  dans  une  morne  stu- 
peur, les  seuls  mousquetaires  manifestaient  hautement  leur  impa- 
tience d'aller  venger  cette  honteuse  fuite. 

M.  de  Navailles  envoya  encore  quelques  officiers  pour  tâcher  de 
rallier  les  fuyards.  Ce  fut  impossible. 

La  position  de  l'armée  était  critique;  la  droite,  vigoureusement  at- 
taquée par  les  Turcs  qui  arrivaient  en  masse  serrée  du  coté  de  Saint- 
André  ,  commençait  d'être  ramenée  battant  sur  le  centre  et  la  ré- 
serve ,  lorsqu'un  gros  de  fuyards ,  poussant  des  cris  horribles ,  parut 
sur  la  cime  de  la  colline  dont  on  a  parlé ,  et  après  eux  quelques  éclai- 
reurs  et  cavaliers  turcs.  Ce  voyant,  M.  de  Navailles  mit  le  sabre  à  la 
main,  et,  montrant  les  Turcs,  dit  a  MM.  de  Montbron  et  de  Mau- 
pertuis ,  qui  commandaient  les  détachemens  de  mousquetaires  : 

—  Allons ,  messieurs ,  en  avant,  faites  sonner  la  charge,  et  mon- 
trons au  moins  qu'il  reste  ici  quelques  gentilshommes  !  —  Puis  M,  de 
Navailles ,  ayant  rassemblé  sou  cheval ,  partit  d'un  galop  vigoureux 
à  la  tête  de  ce  corps  d'élite  pour  tâcher  de  repousser  rennemi. 

—  La  cavalerie  turque...  la  cavalerie  turque...  Sauve...  sauve... 
qui  peut  !  !  —  cria  un  fuyard  sans  chapeau ,  qui ,  courbé  sur  son  che- 
val ,  le  poussait  à  fond  de  train. 

M.  de  la  Hoguette  l'abattit  d'un  coup  de  pistolet,  mais  cet  exemple 
fut  inutile...  A  mesure  que  la  troupe  de  cavalerie  commandée  par 
M.  de  Navailles  avançait  au  galop,  les  groupes  de  fuyards  deve- 
naient plus  nombreux;  c'étaient  des  soldats  d'infanterie  qui  se  sau- 
vaient en  jetant  leurs  armes  pour  fuir  plus  vite ,  des  chevaux  sans 
cavaliers,  ou  des  fantassins  qui  ,  dans  un  hébétement  stupide,  et 
croyant  marcher  sur  un  terrain  miné,  se  couchaient  à  terre  dans 
l'immobilité  du  désespoir. 

—  Tout  est  miné ,  on  marche  sur  le  feu ,  —  disaient  les  autres. 
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—  Mais,  misérables  !  —  leur  criait  M.  de  Navailles;  —  si  l'en- 
nemi fait  jouer  ses  journaux ,  c'est  signe  qu'il  fuit.  Ralliez-vous  donc  ! 
en  avant! 

Rien  ne  put  arrêter  cette  terreur  panique  ;  la  cavalerie ,  que 
M.  de  Navailles  avait  d'abord  envoyée  au  secours  de  M.  de  Dam- 
pierre ,  tenait  seule.  Voyant  qu'il  ne  pourrait  jamais  reformer  l'infan- 
terie, M.  de  Navailles,  à  la  tête  de  ses  mousquetaires,  franchit  un 
assez  profond  ravin  pour  aller  se  joindre  au  gros  des  combattans  , 
à  la  tête  desquels  il  voyait  M.  de  Dampierre.  Un  grand  nombre  de 
cavaliers  turcs  armés  de  légères  cuirasses  et  de  petits  boucliers  de 
peau,  portant  des  turbans  rouges  à  flamme  verte ,  et  montés  sur  des 
chevaux  a  hautes  selles ,  étaient  aux  mains  arec  les  troupes  du  Roi. 
Le  premier  moment  du  combat  passé,  les  décharges  de  pistolets  faites, 
on  ne  combattait  plus  guère  qu'a  l'arme  blanche;  les  cris  de  France 
se  mêlaient  à  ceux  des  Turcs,  qui ,  selon  l'habitude ,  poussaient  des 
hurlemens  épouvantables. 

M.  de  Ne  vailles  se  jeta  au  plus  ardent  de  la  mêlée,  et  reçut  plu- 
plusieurs  coups  sur  ses  armes  ;  le  combat  était  acharné,  et  l'avantage 
vaillamment  disputé  de  coté  et  d'autre  ;  mais  le  nombre  toujours 
croissant  de  cavalerie  turque,  faisant  perdre  du  terrain  au  général, 
il  fut  obligé  de  commander  un  demi-tour  a  gauche  à  l'escadron  qu'il 
avait  réuni1 5  comme  il  exécutait  ce  mouvement,  il  vk  arriver  du  coté 
de  la  ville,  le  duc  de  Beaufort,  courant  a  toute  bride  ;  monté  sur 
Phœbus,  qui,  malgré  une  blessure  saignante  au  poitrail,  paraissait 
toujours  plein  de  vigueur  et  de  feu  -,  la  cuirasse  de  Beaufort  était  faus- 
sée en  plusieurs  endroits ,  et  son  panache  blanc  a  moitié  abattu  et 
brûlé  par  la  poudre.  —  Louis...  Louis...  MVenfens,  en  avant!  — 
criait  Beaufort  aux  fuyards,  en  agitant  son  épée  de  la  main  droite,  — 
En  avant...  mais  écoutez-moi  donc,  chiens!  je  suis  votre  amiral... 
ralliez-vous  donc  à  moi. 

Ni  la  voix  de  l'amiral ,  ni  celle  de  ses  officiers  ne  purent  arrêter 
cette  panique,  due,  ainsi  qu'on  le  sut  après,  à  l'explosion  de  plusieurs 
barils  de  poudre  que  les  Turcs  avaient  laissés  dans  la  redoute  prise  par 
les  troupes  de  M.  de  Dampierre,  et  auxquels  plusieurs  soldats  français 
mirent  le  feu  par  imprudence;  de  la,  cette  horrible  frayeur  et  cette 
persuasion  que  tout  était  miné  sous  les  pas  de  l'armée. 

M.  de  Navailles  piqua  droit  a  M.  de  Beaufort  :  —  Et  les  troupes 
de  la  marine ,  monsieur? 
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—  Lâché  pied  comme  les  autres...  rompus,  impossible  de  les  ra- 
mener sur  la  voie. . .  une  vraie  meute  folle  et  lâche  qui  fuit  à  la  dé- 
fense, —  lui  cria-t-il. 

—  Allons,  que  Dieu  nous  protège  :  en  avant,  messieurs;  tentons 
encore  une  charge  pour  l'honneur  du  Roi ,  —  dit  Navailles ,  en  mon- 
trant aux  mousquetaires  les  Turcs  qui  s'étaient  reformés ,  après  avoir 
chassé  les  derniers  soldats  d'infanterie. 

—  A  qui  de  nous  deux  sera  le  plus  tôt  près  des  Turcs,  M.  de  Na- 
vailles !  —  dit  Beaufort  ;  et  attaquant  vigoureusement  Phœbus,  qui  fit 
un  bond  extraordinaire,  il  partit  en  agitant  son  épée  et  criant  à  son 
jeune  lieutenant  : — A  moi,  Keroualle,  marque  bien  les  points!  et  viens 
voir  l'hallali  de  ces  turbans  verts! 

Les  gentilshommes  de  Beaufort  le  suivirent ,  et  il  disparut  dans  la 
mêlée ,  tandis  que  M.  de  Navailles  exécutait  brillamment  sa  dernière 
charge  au  milieu  d'une  grêle  de  flèches  et  de  balles  de  mousquets , 
qui  atteignirent  son  cheval  et  ses  armes  en  plusieurs  endroits  ;  mais 
voyant  que  la  cavalerie  ennemie  s'avançait  en  plus  grand  nombre  en- 
core, que  sa  gauche  était  en  pleine  déroute  ainsi  que  le  centre,  et  que 
sa  droite  était  débordée  par  les  Turcs,  le  général  dit  tristement  à  Lan- 
dot ,  capitaine  de  ses  gardes ,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  depuis  le  com- 
mencement de  l'action  :  —  Tout  est  perdu ,  Landot ,  ralliez  ce  qui 
reste  de  mousquetaires,  de  mes  gardes  et  des  maîtres  de  l'escadron  de 
Saint-Estève ,  et  faites  sonner  la  retraite.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  ;  mais  le  Roi  sera  bien  fâché. 

La  retraite  s'exécuta  sur  les  huit  heures  du  matin.  M.  de  Na- 
vailles, à  la  tête  d'un  petit  escadron,  protégea  l'arrière-garde  jusqu'à 
l'ouverture  du  fossé  où  il  fit  défiler  les  débris  de  son  armée,  qui,  une 
fois  là,  se  trouvait  a  couvert  sous  le  canon  du  fort  Dimitri.  En  ren- 
trant dans  la  place,  M.  de  Navailles  trouva  le  marquis  de  Saint- André 
qui  avait  suivi  l'action  du  haut  du  rempart. 

—Monsieur  le  duc, — dit  ce  dernier  à  M.  de  Navailles  qui  descen- 
dit de  cheval,— les  plus  braves  généraux  ne  peuvent  rien  avec  d'aussi 
lâches  coquins  i  mais  je  regrette  bien  que  vous  n'ayez  pas  accepté 
mes  Esclavons  ;  et  M.  le  duc  de  Beaufort? 

—  Je  n'en  ai  aucune  nouvelle,  monsieur,  je  l'ai  vu  seulement 
monté  sur  son  cheval  noir,  avant  la  dernière  charge  que  nous  avons 
exécutée  ensemble. 

A  ce  moment,  on  était  près  de  la  porte  Saint-Georges,  on  vit  ar- 
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river  au  galop  un  cheval  qui  portait  un  officier  à  moitié  couché  sur 
son  encolure  ;  cet  officier  était  tout  saignant ,  et  son  justaucorps  blanc , 
rouge  de  sang.  Comme  si  son  cheval  eût  eu  l' instinct  de  voir 
qu'il  était  hors  de  danger,  il  s'arrêta  court,  et  le  cavalier  n'ayant 
pas  assez  de  force  pour  supporter  la  réaction  de  ce  brusque  temps 
d'arrêt,  tomba  lourdement  par  terre,  presque  aux  pieds  de  M.  de  Na- 
vailles; deux  cavaliers  de  Saint-Estève  l'adossèrent  à  un  pan  de  mu- 
raille ,  pendant  qu'un  autre ,  à  l'aide  d'une  gourde ,  lui  mettait  quel- 
ques gouttes  d'eau  sur  les  lèvres.  Il  revint  à  lui ,  et  ouvrant  les  yeux , 
vit  M.  de  Navailles. 

—  Dieu  soit  loué!  au  moins  vous  êtes  sain  et  sauf,  Monseigneur  ; 
que  n'en  est-il  de  même  de  M.  de  Dampierre,  que  je  viens  de  voir 
égorger  presque  sous  mes  yeux. 

—  C'est  une  erreur,  M.  de  Dampierre  vient  de  rentrer  dans  la 
ville ,  blessé ,  il  est  vrai  ;  mais  au  moins  il  est  ici  en  sûreté. 

—  Mais,  Monseigneur,  M.  de  Dampierre  ne  portait-il  pas  une 
plume  blanche ,  un  buffle  brun ,  avec  une  cuirasse  ornée  de  dorures 
à  l'ancienne  mode? 

— Non,  non...  c'est  M.  le  duc  deBeaufortqui  portait  cette  armure. 

—  Que  Dieu  le  reçoive  donc  en  son  saint  paradis  ;  car  je  crois  bien 
que  c'est  celui  que  j'ai  vu  égorger... 

—  Comment  cela? 

—  Monseigneur,  après  avoir  en  vain  tâché  de  rallier  mes  gens, 
ayant  reçu  une  blessure  ici,  je  crois  dans  la  hanche,  et  pouvant  a 
peine  me  tenir  a  cheval ,  je  piquai  des  deux.  Mais  en  passant  devant 
une  redoute  abandonnée,  je  vis  un  homme  vêtu  comme  j'ai  dit,  et 
ayant  a  coté  de  lui  un  grand  chien  qui  hurlait;  car  c'est  ce  bruit 
qui  d'abord  attira  mon  attention. 

— Ce  chien  était  sans  doute  le  lévrier  favori  du  duc.  Ce  serait  donc 
lui,  —  dit  Navailles  avec  anxiété.  —  Mais,  poursuivez,  mon- 
sieur. . .  poursuivez. 

—  Si  bien  donc,  Monseigneur,  que  cet  homme  était  comme  cou- 
ché a  plat  ventre  par  terre ,  appuyé  sur  ses  deux  mains ,  dont  il  sem- 
bla lever  une  avec  peine  pour  me  faire  signe  de  venir  à  lui ,  en  agi- 
tant son  chapeau  a  plumes  blanches...  Je  ralentis  un  peu  le  galop  de 
mon  cheval,  et  j'allais,  quoique  bien  blessé  moi-même,  courir  a  lui, 
lorsque  je  vis  venir  un  gros  de  cavalerie  turque  pour  me  couper.  Pen- 
sant alors,  je  l'avoue,  plus  h  moi  qu'à  Son  Altesse,  je  piquai  des 
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deux ,  non  sans  me  retourner  pour  lâcher  de  voir  ce  que  deviendrait 
cet  officier  à  la  plume  blanche...  Je  vis  les  Turcs  qui  m'avaient 
voulu  d'abord  charger,  courir  a  lui...  et  lever  leurs  sagayes;  j'en- 
tendis alors  un  long  et  affreux  hurlement  du  chien  ;  et  puis  ce  hit 
tout...  Mais  je  crois,  Monseigneur,  que  dans  l'état  où  se  trouvait 
le  seigneur-duc ,  si  c'était  lui ,  il  n'a  pu  faire  grande  résistance. 

Telle  fut  la  fin  malheureuse  de  cette  sortie ,  et  le  soir,  au  soleil 
couchant,  lorsque  généraux  et  officiers,  du  haut  du  rempart,  regar- 
daient tristement  le  champ  de  bataille  en  pensant  aux  pertes  qu'ils 
avaient  faites,  on  vit  tout  à  coup  un  étrange  et  bien  horrible  spectacle1. 

La  tranchée  et  les  ouvrages  des  Turcs,  ainsi  qu'on  lésait,  venaient 
jusqu'au  pied  des  murailles  de  Candie.  Tout  à  coup  une  téte  san- 
glante et  hideuse,  couverte  d'une  perruque  souillée,  sembla  sautiller 
sur  le  bord  du  parapet  de  la  ligne  la  plus  avancée  des  Turcs ,  puis 
une  autre  tête  suivit  cette  tête,  puis  une  fouie  d'autres  encore  r  aflu- 
blées  de  la  même  sorte ,  et  cette  horrible  procession  de  têtes  françaises, 
coupées  après  la  défaite  et  promenées  sur  des  piques  avec  leurs  per- 
ruques, dura  jusqu'à  ce  que  la  nuit  eût  mis  un  terme  à  cette  féroce 
raillerie  des  Turcs. 

Ou  envoya  le  lendemain  un  parlementaire  dans  le  camp-  ennemi 
pour  savoir  quelques  détails  sur  M.  de  Beaufort  ;  le  visir  fit  vider 
devant  le  messager  quelques  sacs  de  têtes  déjà  salées  et  prêtes  à  être 
envoyées  à  la  Porte ,  en  lui  disant  de  chercher  là-dedans  celle  du 
grand  prince  qu'on  regrettait,  jurant  sur  sa  parole  qu'elle  ne  pouvait 
être  ailleurs. — L'envoyé  ne  reconnut  pas  la  tête  du  prince,  et  depuis  on 
n'entendit  plus  jamais  parler  de  S.  A.  monseigneur  le  duc  de  Beaufort. 

Voici  l'extrait  du  rapport  de  M.  de  Navailles  où  se  trouve  la  liste 
des  officiers  et  soldats  morts  ou  blessés  dans  cette  sortie  : 

LISTE  DES  GENS  DE  QUALITÉ  ET  DES  PRINCIPAUX  OFFICIERS  QUI  SONT 
MORTS  EN  CANDIE  ,  A  LA  SORTIE  .SOUS  LE  COMMANDEMENT  DE  M.  LK 
DUC  DE  NAVAJLI.ES,  LE  25  JUIN  4669. 

S.  A.  monseigneur  le  duc  de  Beaufort ,  mort  ou  recelé. 

MORTS. 

Le  comte  de  Rozan  ;  le  chevalier  de  Villarceau  ,  enseigne  de  l'amiral  j  les 
sieurs  de  Guénégaud,  de  La  Galissonnicrc  ;  le  chevalier  de  Quclus;  de  Van- 

1  Voir  le«  manuscrits  déjà  cite*. 
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dièrcs,  capitaine  de  vaisseau  ;  de  Saint-Rerai  ;  le  marquis  de  Bois-Dauphin  ; 
le  marquis  de  Fabert,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Lorraine;  de  Mon- 
treuil ,  capitaine  aux  gardes  ;  de  Beau  vais,  d'Ost ,  lieutenans  aux  gardes;  de 
Martel-Vaudray,  capitaine;  le  chevalier  de  Gatine,  capitaine;  de  Villeregy; 
le  chevalier  de  Clermont-Lodcve ,  de  Bourgneuf,  aide-de-camp  du  duc  de 
Navailies;  de  Lanson,  capitaine  en  Lorraine,  et  un  sien  frère;  deRicourt; 
de  Saint-Jean,  capitaine;  deCarignanet  d'Escombes,  brigadiers  de  mousque- 
taires; le  chevalier  de  Moncousat,  capitaine  en  Bretagne;  Grenier,  capitaine 
en  Lorraine;  soixante  officiers  reformes;  vingt  mousquetaires  du  Roi  de  la 
première  compagnie;  neuf  mousquetaires  de  la  seconde. 


Le  chevalier  de  Novion,  colonel  de  Bretagne;  de  Castcllan,  major  aux 
gardes  ;  de  Jonsac  ;  de  Gauvisson  ;  le  marquis  de  Linières ,  colonel  ;  de  Mon- 
tigny  ;  de  Moissac ,  enseigne  aux  gardes;  le  marquis  d'O,  colonel  ;  de  Saint- 
Mesme,  lieutenant;  de  La  Hoguette,  aide-de-camp  du  duc  de  Navailies; 
de  Groissy  ;  le  chevalier  des  Essarta ,  volontaire  ;  Golbert  de  Mau  lévrier , 
marechal-de-camp  ;  le  chevalier  de  Bourlon  ;  Landot ,  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Navailies  ;  le  lieutenant  et  le  maréchal-des-logis  ;  de  Montaigu , 
colonel;  de  Halot;  Olier,  capitaine  de  cavalerie;  de  Villiers,  lieutenant- 
colonel  ;  de  la  Baume ,  capitaine  de  vaisseau  ;  d'Huxclle ,  aide-de-camp  ;  de 
La  Morillière  ,  colonel;  le  chevalier  de  Beauvillon;  d'Aniplemont;  le  comte 
de  Montbron ,  commandant  les  mousquetaires  ;  du  Lot  ;  de  la  Gourtiade  ; 
Le  Bret ,  marechal-de-camp;  dcChoiseul,  commandant  la  cavalerie;  le 
marquis  de  Saint-Vallier,  colonel  ;  le  chevalier  d'Ailly,  capitaine  ;  de  Che- 
merault,  enseigne;  de  Tresme,  enseigne;  de  Rigoville  et  de  Preuleville , 
maréchaux-des-logis  des  mousquetaires. 

Telles  furent  les  pertes  de  l'armée  du  Roi  dans  cette  malheureuse 
sortie,  qui  démoralisa  singulièrement  les  troupes  :  elles  reprirent 
pourtant  courage  lorsqu'on  annonça,  le  \tT  juillet,  l'arrivée  des  ga- 
lères du  Roi,  commandées  par  M.  le  duc  de  Vivonne. 
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Lettre  de  M.  Colbert  de  Maulevrier.  —  Arrivée  des  galères  de  France ,  de  Venise  et 
de  Sa  Sainteté.  —  Le  Comite-Rêal ,  maître  Talcbard-Talcbardou.  —  Prépa- 
ratifs d'une  attaque  par  mer  contre  Candie.  —  Le  comte  de  Vivonnc. 
—  Dernière  résolution  du  conseil  de  guerre  tenu  avec  M.  de 
llospigliosi  et  le  général  de  Malte.  —  Plan  de  ba- 
taille. —  Ordre  de  marche  et  d'attaque. 

-  1669.  - 
Juillet. 

Voici  en  quels  termes  M.  Colbert  de  Maulevrier  rendait  compte  à 
Colbert  de  la  seconde  sortie  qui  fut  faite  sous  ses  ordres ,  après  la 
malheureuse  affaire  du  25  juin. 

«  A  Candie ,  ce  jeudi  au  soir  4  juillet. 

»  Enfin  nos  galères  arrivèrent  hier  au  nombre  de  vingt-huit;  savoir  :  les 
treize  du  Roi  t  notre  maître ,  avec  les  trois  galiotes ,  font  seize  ;  cinq  du 
Pape,  font  vingt-ct-une  ;  et  sept  de  Malte  ,  font  les  vingt-huit. 

»  Hier  ,  pendant  que  ces  galères  arrivaient ,  qui  fut  sur  les  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir ,  on  me  donna  le  commandement  d'une  sortie  qui  réussit  assez 
bien.  J'avais  cinq  cents  hommes  de  pied  et  cent  cinquante  chevaux.  Je  me 
rendis  maître  de  deux  redoutes  des  ennemis ,  où  ils  perdirent  environ  cent 
hommes  des  leurs.  La  sortie  dura  environ  deux  heures.  M.  de  Navailles 
m'envoya  ,  par  deux  fois ,  commander  de  faire  sonner  la  retraite  ;  je  la  fis 
assurément ,  et  avec  assez  d'ordre;  M.  le  capitaine-général  et  M.  le  marquis 
de  Saint-André ,  qui  étaient  sur  le  rempart ,  ont  témoigné  en  être  fort  satis- 
faits. J'ai  été  quitte  pour  un  cheval  blessé  sous  moi ,  un  gentilhomme  à  moi 
tué  et  un  autre  blessé.  Cette  petite  action ,  qui  s'est  faite  avec  assez  de  succès 
et  même  de  vigueur ,  a  remis  le  cœur  à  tous  nos  soldats  :  car  ib  ont  besoin 
d'un  peu  de  succès  pour  les  mettre  en  haleine.  Je  crois  que  nous  ferons  en- 
core quelque  effort  à  l'arrivée  de  nos  galères.  Il  n'y  a  plus  que  moi  en  état  de 
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commander  les  dctachemens  qui  seront  faits  de  nos  troupes.  M.  Le  Bret  a  été 
blessé  aujourd'hui,  entre  M.  de  Navaillcs  et  moi;  sa  blessure  est  au  bras. 
S'il  en  réchappe,  comme  je  l'espère,  il  ne  peut  pas  être  en  état  d'agir  de  toute 
la  campagne. 

»  Je  suis ,  monsieur  mon  frère ,  votre  très-humble  et  très-obeissant  ser- 
viteur. 

»    CoLDERT  DE  MaULEVÎUEU. 


»  P.  5.  —  J'avais  oublié  quatre  galères  des  Vénitiens ,  qui ,  au  lieu  de 
vingt-huit ,  en  font  trente-deux.  Vous  voyez  aussi ,  monsieur  mon  frère,  que 
ce  que  je  vous  écrivais  le  lendemain  de  l'attaqur»  de  la  Sablonnière ,  se  peut 
un  peu  adoucir1.  » 


On  se  souvient  que  les  galères  et  les  vaisseaux  du  Roi  n'avaient  pas 
suivi  la  même  marche.  En  quittant  le  port  de  Toulon,  M.  de  Vivonne 
s'était  rendu  à  Civita-Vecchia ,  pour  y  joindre  les  galères  espagnoles 
et  celles  du  Pape  qui  devaient  accompagner  les  galères  de  France 
devant  Candie;  mais  Sa  Sainteté  ayant  envoyé  M.  de  Gastaldi,  son 
commissaire-général  de  marine  a  Civita-Vecchia,  prévenir  M.  de 
Vivonne  que  les  Espagnols  avaient  publié  hautement  que  leurs  ga- 
lères n'assisteraient  pas  à  ce  siège,  M.  de  Vivonne,  après  quatre  jours 


'  Ceci  est  sans  doute  à  propos  de  ce  fragment  d'une  antre  lettre  de  M.  le  comte 
Colbert  de  Maulevrier  qui  rendait  compte  à  son  frère  de  la  funeste  sortie  du  25. 

Candie,  ce  dernier  jour  de  juin ,  à  cinq  heures  du  soir. 

...a  Ce  qu'on  peut'dire  en  général  de  cette  petite  bataille,  c'est  que  faction  fut  grande 
et  hardie,  et  que  M.  de  Navailles  y  a  fait  son  devoir  de  soldat  et  de  capitaine.  Mais  son 
malheur  et  le  nôtre  est  que  les  troupes  que  nous  avons  l'honneur  de  commander,  tant 
of'jiciers  que  soldats ,  ne  valent  pas  grand'chose,  et  quand  le  roi  laisserait  périr  ici 
ce  qu'il  nous  en  reste,  il  ne  ferait  pas  grande  perte.  Je  ne  doute  pas  que  beaucoup 
de  gens  n'informent  la  cour  de  l'état  de  toutes  choses,  mais  le  péril  auquel  nous  sommes 
exposés  ici  ne  me  parait  rien  à  l  égal  du  risque  que  nous  courons  d'être  déshonorés 
quand  nous  aurons  quelque  affaire  a  soutenir  avec  ces  gens-là;  nous  ferons  pourtant  tout 
notre  possible  pour  leur  remettre  le  cœur  et  les  aguerrir  plus  qu'ils  ne  le  sont;  quand  cela 
sera,  et  que  nous  aurons  quelque  heureux  succès  dans  nos  entreprises,  ce  sera  alors  que  je 
prendrai  plaisir,  monsieur  mon  frère,  à  vous  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qu'il  se 
passé  de  glorieux  pour  notre  nation...  »  (Correspondance  de  Colbert,  1 669.  Juin- 
)  (Bibl.Roy.Mss.) 

TOKE  11.  48 
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de  relâche  dans  ce  port,  ordonna  de  serper  le  1er  1  et  de  faire  canal 
pour  Candie. 

Après  avoir  en  vain  cherché  les  galères  du  Pape  et  de  Malte, 
commandées  par  M.  le  bailli  Fra  Vicenzo  de  Rospigliosi ,  neveu  de 
Sa  Sainteté,  à  Lipari,  à  Messine  et  à  Corfou,  M.  de  Vivonne  les 
joignit  enfin  a  Zanthe,  d'où  elles  repartirent  le  27  juin  à  onze  heures 
du  soir,  sous  le  commandement  de  I  étendard  du  Pape. 

Le  2  juillet,  après  avoir  côtoyé  l'île  de  Candie ,  les  galères  se  trou- 
vant à  trois  milles  de  la  Canée,  découvrirent  seize  Turcs  qui  sor- 
taient de  ce  port.  Aussitôt  M.  de  Rospigliosi  fit  signal  a  l'avant  - 
garde  de  chasser  en  avant;  mais  après  deux  heures  de  poursuite, 
l'ennemi  rentra  dans  le  port. 

Le  lendemain,  5  juillet,  environ  sur  les  trois  heures  de  l'après- 
midi,  les  galères  de  la  chrétienté  allèrent  mouiller  le  fer  au  port  de 
Saint-Nicolas,  situé  au  sud  de  Standie,  petite  île  déserte  et  escarpée, 
à  dix  milles  de  la  ville  de  Candie  :  là  se  trouvent  deux  ports  d'un 
assez  bon  ancrage,  les  ports  Saint-Georges  et  Saint-Nicolas.  Le  pre- 
mier au  S.  E. ,  et  le  second  au  S.  O. 

Ce  fut  a  dater  de  ce  jour,  qu'apprenant  la  nouvelle  de  la  mort  ou 
de  la  disparition  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  M.  de  Vivonne  prit  le 
rang  de  général  des  armées  navales  du  roi ,  conformément  aux  ins- 
tructions de  Louis  XIV,  qui  voulait  que  M.  de  Vivonne  commandât 
les  galères  et  les  vaisseaux  de  France ,  en  cas  de  mort  ou  de  maladie 
de  l'amiral  *,  mais  qu'il  se  mît  toujours  sous  les  ordres  de  M.  de  Ros- 
pigliosi, qui  avait,  lui,  on  le  sait,  le  titre  de  généralissime  des  forces 
navales  de  la  chrétienté. 

Depuis  l'arrivée  des  galères  a  Standie ,  jusqu'au  23  juillet ,  jour 
où  elles  se  disposèrent  à  venir  joindre  a  la  fosse  les  vaisseaux  du 
Roi  pour  attaquer  Candie,  il  n'y  eut  rien  que  quelques  escarmouches, 
bien  que  les  assiégés  se  trouvassent  de  plus  en  plus  resserrés.  La  scène 
que  nous  allons  décrire  se  passait  donc  le  23  juillet ,  a  huit  heurt  s 
du  soir,  au  moment  où  les  galères  du  Pape  et  de  France,  venant  du 
port  Saint-Nicolas,  arrivaient  dans  celui  de  Saint-Georges  pour  y 
joindre  les  galéasses  de  Venise,  mouillées  là  depuis  la  veille. 

Après  la  galère  Féale  du  Pape,  portant  l'étendard  de  la  chrétienté, 

'  Dans  le  Vocabulaire  de  la  navigation  de*  galère*  :  urper  le  jcv  veut  dire  lr\cr 
Pancre , —  cl  Jaire  canal,  faire  route  en  pleine  mer.  au  lieu  de  ranger  les  <Vit«  >  de  près. 
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et  marchant  a  la  tète  de  la  ligne  suivie  de  sa  division ,  venait  la  Ca- 
pitatte  et  les  galères  de  France ,  puis  la  Patrone  et  les  galères  de 
Malte.  Outre  son  incroyable  magnificence ,  la  Capitane  de  France , 
montée,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  par  M.  de  Vivonne ,  était  encore  de  toutes 
les  galères  de  l'armée  celle  qui  portait  le  mieux  la  voile,  et  aussi  la 
mieux  en  estive  i.  La  Capitane  devait  ces  dernières  et  précieuses 
qualités  a  la  longue  et  parfaite  expérience  de  maître  Talebard-Ta- 
lebardon ,  comite-réal  8  des  galères  de  France ,  et  l'un  des  plus  ex- 
perts mariniers  dans  cette  navigation. 

Fougues  Talebard-Talebardou  ,  né  à  Marseille  en  1 630 ,  em- 
barqué comme  proyer  3  en  1039,  avait  alors  trente-neuf  ans.  Ayant 
été  de  toutes  les  expéditions  des  galères,  depuis  celles  de  M.  le  mar- 
quis de  Brezé ,  et  de  monseigneur  l'archevêque  de  Bordeaux ,  jusqu'à 
celle  de  Gigery,  en  1664,  commandée  par  M.  le  marquis  de  Cré- 
quy,  il  fut  blessé  grièvement  à  cette  dernière  affaire,  et  regagnait 
Toulon  ,  a  bord  d'un  navire  marchand,  lorsque  ce  bâtiment  fut  pris 
par  deux  corsaires  d'Alger;  de  sorte  que  le  comite-réal  resta  quatre 
ans  esclave  en  Afrique ,  et  ne  fut  racheté  que  vers  le  milieu  de  l'an- 
née 1668,  par  les  révérends  frères  de  l'ordre  des  Trinitaires  *. 

A  une  valeur  éprouvée,  à  une  connaissance  parfaite  de  la  naviga- 
tion des  galères ,  si  différente  en  tous  points  de  la  navigatiou  des 
vaisseaux ,  le  comite-réal  joignait  une  humeur  assez  enjouée,  et  l'es- 
prit vif  et  moqueur  des  Provençaux ,  qui  s'exerçait  surtout  à  propos 
des  vaisseaux  du  Ponant  '  et  des  matelots  ponantais  qu'il  surnommait 
^  qu'on  excuse  ces  grossières  scories  de  l'histoire)  des  e*  de  beurre  ; 
il  est  juste  de  dire  que  les  matelots  ponantais  ripostaient  non  moins 
vertement ,  en  appelant  les  marins  provençaux  des  c*  a  l'huile. 

'  Une  galère  bien  en  rsttve ,  signifie  bien  lestée  ,  bien  arrimée.  L'arrimage  ou  eslive 
d'une  galère  était  une  des  condition»  le*  plus  importantes  pour  sa  marche  et  sa  man- 
oeuvre. 

a  On  sait  que  le  comité  ou  corne  tient ,  à  bord  de»  galère* ,  l'emploi  de  maître  d'équi 
|»a<;e  "a  bord  des  vaisseaux. 

'  Proyer ,  mousse ,  destiné  à  être  bas-officier ,  et  qni  tenait  des  cornes  et  pilotes  une 
instruction  nautique  assez  étendue.  Plus  tard ,  au  lieu  de  les  faire  naviguer  de  lionne 
heure,  on  les  laissa  à  terre  sous  la  direction  d'un  père  du  séminaire  de  Marseille;  ce 
dont  plusieurs  capitaines  expérimentés  se  plaignirent  fort. 

*  Les  Trinitaires,  ainsi  que  les  révérends  pères  de  la  merci,  rachetaient  les  prison- 
niers esclaves. 

1  Le  Ponant,  l'occident. 
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D'ailleurs,  si  maître  Talebard-Talebardon  professait  une  antipa- 
thie aussi  prononcée  pour  la  navigation  et  les  navigateurs  du  Ponant, 
il  ne  faisait  que  résumer,  pour  ainsi  dire,  en  lui  le  sentiment  général 
des  Provençaux  embarqués  sur  les  galères,  qui,  à  part  leurs  préventions 
nationales  à  l'égard  desPonantais,  nourrissaient  encore  contre  les  équi- 
pages des  vaisseaux  une  espèce  de  rivalité  jalouse  assez  analogue  a  celle 
qui  séparait  autrefois ,  dans  l'armée  de  terre ,  la  cavalerie  légère  de  la 
grosse  cavalerie  ;  de  la  une  source  intarissable  de  lazzis  et  d'attaques 
réciproques ,  qui  finissaient  malheureusement  presque  toujours  par 
de  sanglantes  collisions ,  dans  lesquelles  les  Provençaux  avaient  sou- 
vent le  dessous;  car  le  nombre  de  marins  b'bres  qui  complétaient  la 
palaraente 1  d'une  galère  sous  le  nom  $  équipage  déferré  était  peu  con- 
sidérable. 

Ainsi ,  par  exemple,  une  galère  sensile*  de  vingt-six  bancs,  pour 
avoir  une  belle  vogue  5,  devait  être  montée  :  d'une  chiourme  de  deux 
cent  quinze  ou  deux  cent  vingt  forçats  *,  d'un  équipage  de  soixante- 
dix  mariniers  de  rames ,  de  trente  matelots  pour  manœuvrer lesvoiles, 
et  d'une  garnison  de  cent  soldats ,  qui  pendant  long-temps  furent 
pris  indistinctement  parmi  les  troupes  de  terre.  Ainsi  l'équipage  libre 
d'une  galère  qui  pouvait  a  terre  prendre  part  à  ces  rixes ,  était  deux 
fois  moins  nombreux  que  celui  d'un  vaisseau  de  haut-bord. 

Maître  Talebard-Talebardon  était  donc  un  des  plus  opiniâtres  dé- 
tracteurs de  l'utilité  des  vaisseaux,  et  corroborait  son  opinion  de 
raisons  plus  ou  moins  solides,  mais,  il  faut  l'avouer,  souvent  assez 
bouffonnes.  Le  comitc-réal  était  un  petit  homme  brun ,  nerveux , 
agile,  toujours  en  mouvement,  et  qui  avait  une  prodigieuse  in- 
fluence sur  l'équipage  et  sur  la  chiourme ,  grâce  au  triple  ascendant 

1  La  valamente  d'une  galère  —  signifie  le  nombre  complet  de  «es  rames  *  ainsi  l'on  dit  : 
il  faut  cinquante-une  (s)  rames  pour  former  la  valamente  d'une  galère  tensile.  — 
La  palamcnte  de  cette  galère  est  trop  courte,  —  signifie,  le*  rames  ne  sont  pas  assez 
longues. 

*  On  sait  qu'on  distingue  les  galères  en  galères  sen sites  ou  ordinaires ,  et  galères  ex- 
traordinaires,  comme  le  sont  quelquefois  la  Capitane,  la  Réale  ou  la  Patronne. 

*  Pour  voguer  bien,  marcher  bien. 

4  On  mettait  à  bord  d'une  galère  sensile  quatre  forçats  par  rame  et  un  marinier  de 
rame  déferré;  quatre  forçats  par  rame  font  deux  cent  quatre  pour  les  cinquante  et  une 
rames. 

(a.)  On  «  souvint  qutl«  fuiigon  (ou  cui^o^  tenait  -  1.  »«i«»lre  la  place  d  uo  Immc  il*  ra.ae.r».  C«  qui 
(**  q*  il  j  .i«»<  vingt-Mi  beuc» .»  r*ni«  >  droite,  clrtultrotut  vingLcn.q  «  U  «notre. 
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de  son  énergie ,  de  sa  joyeuse  humeur  et  de  sa  véritable  supériorité 
dans  la  profession  qu'il  exerçait.  M.  le  comte  de  Vivonne  en  faisait 
grand  cas ,  et  le  cite  souvent  dans  sa  correspondance  comme  le  type 
des  marins  provençaux ,  braves ,  gais  et  entreprcnans  tant  qu'ils 
naviguent  sur  la  Méditerranée  ;  mais  qui'  se  démoralisent  vite  une 
fois  qu'ils  sont  sur  l'Océan ,  et  que  ses  immenses  solitudes ,  ses  la- 
mes sombres  et  ses  nuages  gris  ont  remplacé  le  ciel  riant  et  les  cotes 
pittoresques  de  la  Méditerranée. 

Ce  soir-là  donc,  le  23  juillet,  la  Capitane  de  France  marchait 
dans  les  eaux  de  la  Réale  de  Sa  Sainteté,  afin  d'imiter  sa  manœuvre 
et  de  se  mettre  comme  elle  seulement  sur  deux  fers  1 ,  puisqu'au 
point  du  jour  on  devait  serper  a  pour  aller  donner  le  cap  3  de  re- 
morque aux  vaisseaux. 

M.  de  Vivonne,  vêtu  d'écarlate,  et  portant  selon  sa  coutume  une 
plume  verte  et  des  bas  de  soie  de  la  même  couleur,  était  debout  sur 
l'espale  4  droite  à  côté  du  capitaine  M.  de  Manse ,  qui  de  son  poste 
de  mouillage  ou  de  combat  surveillait  la  manœuvre,  mais  ne  la 
commandait  pas.  Ce  soin  important  était  laissé  à  maître  Talebard- 
Talebardon ,  placé  sur  le  tabernacle  6  proche  de  la  gigeole  *.  Selon 
l'habitude  de  plusieurs  Provençaux,  et  bien  qu'on  fût  au  cœur  de 
l'été,  le  comite-réal  était  habillé  d'un  capo  '  a  traversier  8  de  laine 


*  Mettre  une  galère  sur  deux  fers,  signifie  mouiller  deux  ancres;  Yaffburchert  — 
«a  termes  de  marins  de  galères ,  la  mouiller  en  barbe  de  chat. 

'  Lever  l'ancre. 

1  Tout  grelin  ou  gros  cordage  s'appelle  cap  en  langage  de  galères. 

4  Espale, —  on  sait  qu'après  la  poupe  viennent  les  es  paie*.  Ce  sont  deux  plates-formes 
qui  la  débordent  et  sur  lesquelles  elle  parait  être  entée.  C'est  par  une  échelle  placée  à 
chaque  espale  que  l'on  monte  abord. 

i  Le  tabernacle  est  le  prolongement  de  la  courcie  ,  ou  couloir  qui  traverse  la  galère 
dans  toute  sa  longueur  et  la  divise  en  deux  parties  égales  ;  seulement  le  tabernacle  est 
un  peu  plus  élevé  que  la  courcie  et  forme  comme  un  degré  de  niveau  avec  les  cspalcs. 

*  La  gigeole  était  un  habitacle  renfermant  la  boussole  ;  il  y  en  avait  une  plus  petite 
sur  la  Umonière  pour  le  service  des  timoniers  et  des  pilotes. 

7  Capo,  sorte  de  caban  que  portent  encore  les  matelots  provençaux. 

8  Le  traversier  était  le  large  capuchon  de  ce  caban ,  appelé  traversier  sans  doute , 
parée  qu'il  était  destiné  a  garantir  du  vent,  et  surtout  du  N.-E. .  nommé  traver- 
sier dans  la  Méditerranée;  de  même  que  dans  les  ports  de  la  Manche  ,  on  appelle  eu- 
core  nord-ouest  une  grosse  houpelandc  très  chaude;  le  vent  de  M.-O.  étant  le  veut  le 
plus  froid  et  le  plus  piquant  de  ces  parafes. 
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d'un  gris  jaunâtre ,  couleur  de  la  bête ,  connue  on  disait  en  Provence 
(c'est-à-dire  de  couleur  naturelle),  assez  richement  brodé  de  lacets 
bleus  et  rouges  \  il  avait  en  outre  de  larges  brayos  1  de  toile  grise  à 
raies  brunes  qui  descendaient  au-dessous  du  genou ,  et  étaient  ser- 
rés autour  des  hanches  par  le  taillero  provençal ,  ceinture  de  laine 
rouge  et  verte.  Enfin,  ses  jambes . étaient  couvertes  de  guêtres  de 
peau  lacées  bien  serré ,  appelées  caliges ,  et  sur  sa  tête  il  portait  la 
barelto ,  bonnet  d'étoffe  brune,  qui  prenant  étroitement  la  fonne  de 
la  tète,  s'échancrait  autour  du  front  et  des  oreilles,  et  couvrant  en 
partie  la  nuque ,  laissait  échapper  quelques  mèches  de  cheveux  noirs, 
rares  et  déjà  grisonnans.  Maître  Talebard-Talebardon  avait  le  visage 
couleur  de  brique,  des  yeux  noirs  et  vifs,  des  dents  blanches  et  ai- 
guës, et,  comme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  si  peu  de  barbe  et  de 
moustaches  que  son  menton  et  ses  joues  déjà  profondément  ridées , 
malgré  son  âge  ,  étaient  pour  ainsi  dire  imberbes. 

A  la  proue  de  la  Capitane,  monté  sur  la  rambade  8  droite,  était 
le  lieutenant  M.  de  Chabert,  ayant  à  coté  de  lui  le  sous-comite  ;  le 
sous-lieutenant  était  sur  la  rambade  senestre ,  et  l'enseigne  sur  la  cour- 
de  ou  passage  qui  partage  la  galère  dans  toute  sa  longueur.  Le  devoir 
de  ces  trois  officiers  était ,  non  de  faire  exécuter  le  mouillage,  mais  d'y 
assister  ;  car  alors ,  on  Ta  déjà  dit ,  à  quelques  rares  exceptions  près , 
les  fonctions  nautiques  des  officiers  étaient  presque  toujours  passives. 
Le  pilote  traçait  la  route  des  navires,  et  le  corne  (ou  maître  d'é- 
quipage) commandait  la  manœuvre  ;  c'est  ce  qui  explique,  de  reste, 


*  Le*  bray  os  ,  culottes  larges  et  plissées. 

'  Les  rambade  s ,  élevées  au-dessus  des  conilles  ,  étaient  deux  espèces  do  chàtcaux- 
d'avant,  placés  à  proue  immédiatement  après  le  dernier  banc  de  rames  et  avant  le  lam- 
bouret  (qui ,  avec  l'éperon  ,  formait  la  partie  la  plus  saillante  de  l'avant  d'une  |>alère). 
Les  ranibades  occupaient  donc  à  proue  à  peu  près  la  même  place  que  les  es  pale*  occu- 
paient à  poupe ,  puisqu'elles  étaient  situées  après  le  dernier  banc  des  rameurs,  et  que 
le  premier  banc  touchait  aux  espalcs.  Les  rambade  s  étaient  séparées  entre  elles  par  une 
sorte  de  coulisse  qui,  faisant  suite  à  la  courcie,  servait  au  libre  recul  du  canon  de  cour- 
tier seulement  les  rambades,  au  lieu  d'être  élevées  de  7  à  8  pouces  ,  comme  les  es  pal  es 
formaient  deux  corps-dc-garde  de  G  pieds  de  haut;  dans  l'intérieur  de  chacun  de  ces 
corps-de-garde  étaient  placés  deux  canons  appelés  bastardes  et  moyennes ,  l'intérieur 
des  rambades  servait  encore  'a  loger  des  ancres  et  des  gumes  (a)  ;  sur  leur  plafond ,  for- 
mant plate-forme  .  ainsi  qu'on  l'a  dit,  et  défendu  par  un  parapet  de  batayoles.  on  mot- 
lait  un  pierricr  appelé  pierrier  de  rambade. 


•  Vl  Ym  terme  A»  galrtr. .  lotit  <s>rda^«  *rt  v»ot  ait  ui>>nilL*<-  ,  .  .•|>|*ln>l  yéuïrairiiieat  i>tw. 


ces  nombreuses  et  fréquentes  permutations  d'officiers  de  terre  dans 
l'armée  de  mer,  puisque  pour  ces  derniers  les  navires  n'étaient, 
après  tout,  que  des  espèces  de  forteresses  mouvantes  sur  lesquelles  il 
s'agissait  de  combattre  vaillamment ,  pendant  que  la  mestrance  s'oc- 
cupait de  leur  marche  et  de  leur  direction. 

Mais  revenons  au  mouillage  des  galères  -,  la  passe  du  port  Saint- 
Nicolas  était  fort  étroite,  et  son  bassin  de  peu  d'étendue.  Aussi, 
lorsque  la  dernière  galère  delà  division  de  la  Réale  fut  entrée  dans  la 
rade,  maître  Talebard-Talebardon  s'approcha  du  capitaine,  et  lui 
dit ,  comme  sûr  d'avance  de  son  consentement  : 

—  Nous  allons,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  capitaine,  donner  en- 
core une  dizaine  de  palades  f,  après  quoi  la  Capitane  aura  assez 
d'erre  pour  donner  fond  \  mais  alors  il  ne  sera  pas  mauvais  de  faire 
rouiller  '  les  rames  de  droite  et  de  senestre,  pour  éviter  les  abordages 

h  tenir  moins  de  place?  Je  vais  l'ordonner,  s'il  vous  plaît. 

i 

•  Palade, — c'est  le  mouvement  régulier  que  font  ensemble  toutes  les  rames  d'une  ga- 
lère lorsqu'elles  frappent  l'eau.  Paladc signifie  encore,  ainsi  qu'on  le  verra  plu»  bas  dans  le 
tcitc  ,  l'intervalle  compris  en  voguant  entre  les  pales  des  rames  du  premier  et  du  sep- 
tième banc.  Ainsi  l'on  disait,  cette  galère  marche  bien,  elle  prend  plus  de  six  palades, 
c'est-à-dire  que  la  pale  de  la  première  rame  allait  frapper  la  mer  au-delà  de  l'endroit  où 
la  septième  rame  l'avait  frappée.  L'expérience  prouvait  autrefois  qu'une  galère  faisait 
autant  de  milles  par  heure  qu'elle  prenait  de  palades  à  chaque  vogue.  Ainsi  \tuc 
galère  faisait  plus  de  six  milles  à  l'heure  quand  elle  prenait  plus  de  six  palades  par  vo- 
gue. Une  galère  bien  armée  devait  donner  vingt-six  palades  par  minute  quand  on  va- 
guait tout  (quand  on  faisait  force  de  rames),  et  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  quand  on 
voguait  modérément j  en  ce  cas  la  première  rame,  en  donnant  dans  les  eaux  de  la 
septième ,  produisait  par  palade  un  intervalle  de  six  rames  qui ,  à  raison  de  l'intervalle 
de  3  pieds  10  pouces  d'un  banc  à  l'autre,  faisaient  23  pieds  par  palade;  or,  vingt- 
quatre  palades  par  minute  produisaient  i»2  toises  par  minute  et  5,520  toises  par  heure  , 
ce  qui  revient  à  plus  de  six  milles. 

'  Coniller  les  rames  (a),  —  c'est  rentrer  les  rames  dan*  la  galère  par  le  travers  de  sa 
largeur,  sur  la  courcie  et  sur  les  bancs,  de  sorte  que  le  bout  ou  mantenen  des  rames  de  la 
droite  soit  placé  un  peu  en  dehors  de  l'apostis  de  la  senestre ,  sur  lequel  il  appuie ,  et 
que  leurs  pales  reposent  sur  l'apostis  de  droite,  et  ainsi  des  rames  de  la  senestre.  On  co- 
nillait  quand  on  se  trouvait  dans  un  port  trop  étroit  pour  y  moui  1er  convenablement 
toutes  les  galères  d'une  encadre,  parce  que  trois  galères  ayant  leurs  rames  conillées 
n'occupaient  pas  plus  déplace  qu'un*  les  ayant  fournelits,  c'est-à-dire  en  leur  place  or- 
dinaire, cisaillantes  en  dehors  de  25  pieds  de  chaque  côté  de  la  galère;  or,  ces  50  pieds 

(a.)  Le*  rame*  avaient  36  pied»  6  ponce»  de  longueur,  dont  95  pied*  taillaient  drhort de  la  f «lire  L.1  luu- 
pieur  d«  la  pair,  partie  de  U  mue  qui  fr»ppe  l'eau ,  »t*ait  de  18  pied»  Sa  plu»  «.mode  largeur,  à  mni  ntrt- 
luilé,  était  delï  |««re.  et  demi  mrl  lipie»  d'tp.i<,eur. 


Digitized  by  Google 


144  HISTOIRE  VU  LA  MARINE.  jJEtT 

M.  de  Manse  le  capitaine  regarda  M.  de  Vivonne  pour  lui  de- 
mander son  assentiment.  Le  général  le  donna  d'un  signe  de  tête ,  et 
le  comite-réal  sautant  d'un  bond  sur  le  tabernacle ,  s'écria ,  avec  un 
accent  provençal  fort  prononcé  : 

—  Allons...  arranque ,  arranque*  avant  tout... Voguez  tout...  Là, 
mes  beaux...  encore  dix  paladcs,  mes  chérubins,  et  nous  donnons 
fond  *.  Alerte!...  bien,  mes  fils  d'amour...  bien.-,  notre  Capitane 
prend  plus  de  six  palades!  la  fine  vogueuse  qu'elle  est  !  Saint-Elme! 
ce  n'est  pas  un  pesant  vaisseau  de  haut-bord  qui  ferait  ainsi  la  flèche, 
il  roulerait  la,  le  gros  lourdaud,  comme  un  vieux  bachias3  sur  un 
étang...  Alerte!  alerte!...  casque  à  proue  * ,  mes  chérubins...  encore 
une  palade  et  nous  donnons  fond ,  pour  boire  après  un  bon  verre  de 
saouvo  Christian  s,  que  vous  trouverez  à  ma  taverne  *. 

Les  chérubins  et  les  fils  d'amour  de  maître  Talebard-Talebardon  , 
moitié  Turcs  et  moitié  chrétiens  ,  encouragés  par  la  présence  du  gé- 
néral ,  par  les  exhortations  du  comite-réal ,  et  stimulés  surtout  par  le 
sifflement  du  gourdin  que  le  sous-comite  Isnard  faisait  incessamment 
bruire  aux  oreilles  des  rameurs  du  quartier-d'avant,  la  chiourme, 
dis-je  ,  donna  une  si  vigoureuse  impulsion  a  la  Capitane ,  qu'en  une 
dernière  palade  elle  eut  assez  d'erre  pour  glisser  rapidement  sur  les 
eaux  de  la  baie  et  atteindre  son  poste  de  mouillage. 

—  Maintenant,  mes  fils,  —  dit  le  comite-réal ,  —  attention  ,  vous 
autres!  les  vogue-avants  et  les  quinterols...  Y  êtes- vous  ...  Allons, 
alerte!  conillez...  vos  rames...  Alerte! 

Cette  manœuvre  fut  exécutée  avec  un  ensemble  et  une  promptitude 


font  à  peu  près  la  largeur  de  deux  galères  (la  largeur  d'un  aposti*  à  l'autre  étant,  on  le 
«ait,  de  26  pieds  8  pouces  6  lignes);  une  galère  ayant  ses  rames  dehors  ou  fourne- 
lées)  occupait  donc  un  espace  de  près  de  77  pieds ,  tandis  que  trois  galères  ayant  leurs 
rames  conillées  ne  couvraient  que  80  pieds  de  surface. 

1  Arranque!  en  terme  de  commandement  vulgaire ,  signiQait  —  voguez  !  avec  force, 
voguez  tout!  !... 

5  Donner  fond,  mouiller. 

1  Le  bacliias,  sorte  de  tambourin  provençal. 

'  Casque  à  proue  !  —  ramez  fort!  En  voguant  ainsi ,  la  tête  des  rameurs  se  renver- 
sait violemment  vers  la  proue. 

*  Saouvo  Christian  >  —  sauve  chrétien ,  breuvage  alors  fort  estimé  des  Provençaux 
l 'était  de  Peau-dc-vie  dans  laquelle  on  faisait  infuser  des  grains  de  raisin. 

6  Le  comité-réal  avait  le  droit  d'embarquer  et  de  vendre  du  vin  et  de  )'cau-de-vie. 
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admirables ,  chaque  vogue-avant 1  pesa  avec  force  sur  le  mantenen 
de  la  rame  qu'il  dirigeait  pour  sortir  sa  pale  de  l'eau  en  faisant  levier 
sur  l'apostis2,  et  une  fois  que  la  rame  fut  sur  un  plan  horizontal, 
chaque  quinterol  1  la  prenant  par  le  genou ,  la  fit  adroitement  glisser 
vers  le  vogue-avant,  qui  continua  de  la  diriger  de  dehors  en  dedans 
de  la  galère  jusqu'à  ce  que  le  bout  de  la  pale  de  la  rame  s'appuyât 
sur  un  apostis  et  que  son  mantenen  reposât  sur  l'autre ,  cette  man- 
œuvre s'exécutant  de  chaque  bord,  c'est-à-dire  de  sorte  que  les 
mantenens  des  rames  de  la  senestrc  reposassent  sur  l'apostis  droit , 
et  leurs  pales  sur  l'apostis  gauche,  et  que  le  mantenen  des  rames  de 
droite  reposassent  sur  l'apostis  senestre  et  leur  pale  sur  l'apostis  droit*. 
Il  résulta  de  cette  manœuvre  que  les  rames,  ainsi  placées,  formèrent 
comme  une  espèce  de  plancber  qui  couvrit  toute  la  largeur  de  la 
vogue  à  la  hauteur  des  épaules  des  forçats,  et  sur  le  milieu  duquel  les 
mariniers  déferrés  et  les  vogue-avant  coururent  légèrement  vers  la 
proue  pour  aider  au  mouillage 

—  Monsieur,  —  dit  maître  Talebard-Talebardon ,  en  s'adressant 
à  M.  de  Manse ,  —  voilà  la  galère  morte  "  tout  à  l'heure ,  je  vais 
donner  fond  en  barbe  de  chat,  s'il  vous  plaît? 

—  Faites,  —  dit  le  capitaine. 


*  Les  rtmeurs  qui  donnaient  l'impulsion  à  la  «me  en  I*  manoeuvrant  par  son  extré- 
mité (qui  se  nommait  le  maintenen  ou  mantenen) ,  s'appelaient  vogue-avant ,  et 
«••aient  mariniers  et  non  forçats.  Les  quatre  autres  rameurs,  qui  manœuvraient  chaque 
rang,  étaient  de  la  chiourme. 

'  On  sait  qu'à  bord  des  galères  les  apostis  étaient  à  peu  près  ce  que  sont  les  bastingages 
à  bord  des  vaisseaux ,  ou  le  plat-bord  des  embarcations. 

1  Le  quinterol  était  le  cinquième  rameur  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  la  muraille 
de  la  galère;  le  quatrième  ,  s'appelait  quarterol ,•  le  troisième  ,  tiercerol;  Je  deuxième, 
apostis,  et  le  premier,  vogue-avant,  ainsi  qu'on  a  dit. 

*  On  se  souvient  que  les  rameurs  en  voguant  regardaient  la  poupe,  et  que,  dans 
celle  position ,  ce  qui  était  la  senestrc  de  la  galère  leur  restait  à  droite ,  et  la  droite 
leur  resuit  à  gauche. 

J  On  conçoit  que  les  genoux  des  rames,  renforcés  des  manilles  et  des  galavernea ,  se 
trouvant  à  peu  prè*.  dans  cette  manœuvre  (de  roniller  les  rames),  au-dessus  de  la  courcie, 
et  par  conséquent  au  milieu  de  la  galère ,  pouvaient  facilement  supporter  le  poids  des 
matelots  qui  y  marchaient,  lo  genou  étant  la  partie  la  plus  épaisse  des  rames. 

6  Galère  morte ,  —  qui  a  perdu  son  erre. 
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—  Eh  !  la-bas...  Isnard...  —  dit  alors  le  comite-réal ,  —  les  guraes 
sont-elles  reinegées  aux  fers  1  ? 

—  Oui ,  notre  homme  5,  il  y  en  a  deux. 

—  Es-tu  prêt  a  donner  fond  en  barbe  de  chat? 

—  Oui ,  notre  homme. 

—  Et  vous,  timonier,  — dit  maître  Talcbard-Talebardon en  se  re- 
tournant vers  la  timonière,  — tenez  toujours  le  timon  à  file  de  rode*, 
entendez-vous?  Maintenant. . .  veille,  Isnard  ! . . .  donne  fond .  Alerte  !  — 

Au  moment  où  le  comite-réal  ordonnait  celte  mauœuvre ,  la  ga- 
lère finissait  son  erre;  aussi  frémit-elle  bientôt  dans  sa  membrure  sous 
le  frottement  des  gumes  rapidement  entraînées  par  le  poids  des  an- 
cres *  qui  mordirent  le  fond  de  baie,  et  la  Capilane  resta  immobile. 

Maître  Talebard-Talebardon  s'approchant  de  nouveau  de  M.  de 
Manse ,  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  capitaine,  comme  ce  fond  est  fort  gras,  il  sera 
bon,  s'il  vous  plaît,  de  faire  suspendre  le  fer  4  toutes  les  quatre  heures 
pour  ue  pas  trop  preudre  de  tenue  cette  nuit ,  et  pouvoir  serper  le 
plus  vite  possible  au  point  du  jour ,  si  monseigneur  l'ordonne. 

—  Faites,  —  dit  M.  de  Manse,  en  rejoignant  M.  de  Vivonne 
qui  regagnait  le  carrosse. 

—  Ici,  a  moi ,  Isnard,  —  dit  alors  le  comite-réal  à  son  second , 

'  Une  gume,  en  terme*  de  galères ,  est  un  câble  ,  el  renieger  signifie  étalinguer. 

9  IVoti-e  homme  :  — le  PèrcFournicr,  à  propos  de  cette  appellation  du  corne  par  les  for- 
rats  et  ses  subordonné»,  donne  cette  singulière  définition  de  cet  usage  :  «  le  nom  de  corne 
vient  sans  doute  de  cnmis  ,  d'où  il  a  été*  donné  aux  comités  pour  signifier  le  contraire 
de  ce  qu'il*  sont  généralement  j  à  la  façon  de  parler  de  quelques  ancien»  (irecs,  qui  don- 
naient à  cliaquc  chose  des  noms  tout  contraires  à  leur  nature,  appelant  douces ,  choses 
a  mères ,  et  le  bourreau ,  l'ami  du  peuple  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  ce  nom  de 
vomis,  donné  aux  comités,  est  pour  le*  avertir  d'user  de  plus  de  douceur  qu'ils  peuvent 
envers  ces  pauvres  misérables  qui,  pour  même  raison,  ont  permission  de  les  appeler  notre 
homme,  les  obligeait!  ainsi  continuellement  à  se  souvenir  qu'ils  sont  hommes  comme 
eux.  u 

J  Mettre  le  limon  à Jile  de  rode ,  —  c'est-à-dire,  gouverner  droit. 

*  lè'ancrr  d'une  galère  différait  de  l'ancre  d'un  vaisseau,  en  cela  qu'elle  n'avait  point 
dejas,  et  qu'elle  avait  quatre  pattes  au  lieu  AcdettXj  cette  différence  venait  de  la  néces- 
site où  l'on  était  de  mettre  les  ancres  dans  les  conilles  où  les  ancres  à  jas  n'auraient  pu 
entrer  ;  il  y  avait  quatre  ancres  à  bord  d'une  galère  et  deux  plus  petites  appelées  and  ri- 
vaux. 

'  Dans  un  fond  vaseux,  on  faisait  alternativement  serper  chaque  fer  pour  exiler  qu'ils 
prissent  trop  de  tenue  et  rendissent  l'appareillage  trop  Ion;;. 
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presque  aussi  maigre  et  basanné  que  lui.  —  Tu  feras  suspendre  le  fer 
toutes  les  quatre  heures ,  et  n'oublie  pas  que  ton  groupi 1  soit  assez 
long  pour  que  le  gaviteau  veille ,  et  qu'on  le  voie  facilement  si  l'on 
avait  à  serper  au  petit  jour  pour  aller  canonner  ces  chiens  de  Turcs, 
et  leur  jouer  la  bedocho*en  manière  de  réveil  avec  accompagnement 
îles  bâtardes  et  des  moyennes  3  du  maître  bombardier. 

—  Oui,  notre  homme,  ce  sera  fait. 

—  Allons,  alerte,  compère  Isnard;  et  ta  besogne  faite,  viens 
manger  avec  nous  une  bouchée  de  ratto  *,  cela  égaiera  un  peu  la 
ration  du  capitaine  '.  —  Et  le  digne  comite-réal  descendit  dans  sa 
chambre  située  vers  Favant ,  en  fredonnant  ce  vieux  refrain  des  ma- 
riniers provençaux  *  : 

Qu'a  gagna  la  targo? 
N'es  patrnan  Cayaou. 
De  vin  de  la  Margo  , 
Begbcn  tous  un  coon  , 
A-n  aquenu  targairc, 
Dur  comm'uD  payrar , 
Qu'a  manda  lai  frayre , 
Bcourc  dm  la  roar. 

Lorsque  sa  Capitane  fut  mouillée ,  M.  de  Vivonnc ,  selon  qu'il 


'  Lo  groupi  était  lo  cordage  qui  retenait  la  bouée  qu'on  nommait  gaviteau  à 
des  galère*;  on  disait  aussi  que  le  gaviteau  Veillait,  c'est-à-dire  que  la  bouée  ét 
llcur  d'eau. 


bord 
était  a 

de 

'  Bedocha,  air  national  des  Provençaux. 

'  Bâtardes ,  —  moyennes,  —  pièces  d'artillerie  des  galères. 

*  La  ratto y  mets  de  prédilection  des  Provençaux  ;  c'était  de  la  morue  sèche,  frite  aver 
nue  sauce  de  vin  et  de  cipres. 

*  On  sait  qu'alors  les  capitaines  des  galères  nourrissaient  encore  leurs  équipages. 

*  Voici  la  tradition  de  cette  chanson.  La  targo  était  une  joute  sur  mer,  celui  qui  fai- 
sait tomber  trois  jouteurs  était  nommé  Jrayre ,  et  les  frayres  se  disputaient  le  prix  de  la 
joute  entre  eux  seuls. 

Qui  gagne  la  targue  ? 
C'est  le  patron  Cayou. 
Du  vin  de  la  Malguc, 
Buvons  tous  un  coup  ; 
Pour  lui  vidons  no*  verres , 
Lui  qui  d'uu  bras  de  fer . 
Knvnya  les  frères. 
Boire  dans  la  mer. 

(M.  de  Villeneuve  ,  Slatisii\/tu  tirs  D<nuhv*  tlu  Bh'ine.  ) 
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en  était  convenu  avec  M.  de  Rospigliosi  et  le  général  des  galères  de 
Malte ,  se  rendit  a  bord  de  la  galère  Réale  pour  convenir  des  dernières 
dispositions  relatives  au  combat  du  lendemain ,  et  à  l'attaque  des  re- 
tranchcraens  des  Turcs. 

La  galère  Réale  du  Pape,  commandée  par  M.  le  bailli  Fra  Vi- 
cenzo  de  Rospigliosi ,  neveu  de  Sa  Sainteté  Clément  IX ,  était  des 
plus  somptueuses,  et  surchargée  de  dorure  jusqu'au  mauvais  goût. 
Sa  tente  et  son  tendelet  étaient  de  magnifique  damas  rouge,  et  son 
énorme  étendard  représentant  un  Christ  en  croix  de  couleur  naturel  le 
admirablement  brodé  sur  un  fond  de  satin  incarnat ,  avait  ces  mots 
pour  exergue  : 

Dissipentur  omnes  inimici  ejus  ! 

Une  brise  assez  fraîche  soulevait  les  plis  de  ce  lourd  pavillon,  au 
moment  où  le  caïcq  de  M.  de  Vivonne  approchait  des  espales  de  la 
Réale;  aussi  put-il  lire  l'inscription  latine  a  la  lueur  des  derniers  rayons 
du  soleil  couchant. 

—  Tous  ses  ennemis  seront  dissipés!  —  dit  M.  de  Vivonne  en 
traduisant  l'exergue  de  l'étendard  de  la  Réale,  à  M.  de  Vancy  son 
secrétaire,  qui  l'avait  accompagné.  —  Tous  ses  ennemis  seront  dis- 
sipésl—  répéta  le  général  avec  son  singulier  accent  de  finesse  et  d'iro- 
nie. —  Tête  bleue!  j'ai  terriblement  peur,  Vancy,  que  dans  la  dé- 
fense et  l'attaque  de  ce  pieux  étendard ,  les  amis  de  ce  saint  pavillon 
n'y  pensent  guère  plus  que  ses  ennemis  ;  mais  c'est  toujours  une 
grosse  consolation  que  de  mourir  ou  de  se  battre  pour  ce  divin  pré- 
texte-là. 

Le  caïcq  du  général  ayant  accosté  la  galère  Réale ,  M.  de  Vivonne 
monta  par  les  échelles  d'cspale,  suivi  de  son  secrétaire.  Arrivé  sur 
la  couverte1,  il  y  trouva  le  général  des  galères  de  Malte,  qui  venait 
comme  lui  conférer  avec  M.  le  bailli  de  Rospigliosi  ,  sur  le  plan 
d'attaque  du  lendemain. 

Après  quelques  politesses  échangées,  M.  de  Vivonne  et  le  général 
de  Malte  entrèrent  dans  le  gavon. 

M.  de  Rospigliosi  ,  généralissime  des  forces  navales  de  la  chré- 
tienté, s'avança  au-devant  d'eux ,  et  les  accueillit  avec  les  formes 
les  plus  gracieuses  -,  et  après  que  les  trois  chefs  eurent  pris  place  au- 

'  On  «c  touvient  que  la  couverte  c"tait  le  ponl  d'une  galère. 
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tour  d'une  table  sur  laquelle  était  un  plan  de  Candie  et  de  son  litto- 
ral ,  M.  de  Vivonne  s'adressant  a  M.  Rospigliosi  : 

—  Permettez-moi,  monsieur  le  bailli,  de  vous  faire  part  de  toute 
mon  admiration  pour  l'excellente  vogue  de  vos  galères  ;  en  vérité,  rien 
n'est  plus  parfait. 

—  Vous  êtes  trop  indulgent ,  monsieur  le  comte  :  si  les  galères 
de  Sa  Béatitude  méritaient  un. pareil  éloge,  venant  de  vous  ,  il  serait 
doublement  flatteur  ;  tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  vous  les  voyiez  à 
l'œuvre  demain ,  s'il  plaît  a  Dieu. 

—  Et  je  ne  doute  que  cela  ne  lui  plaise  extrêmement,  monsieur 
le  bailli.  Mais,  définitivement ,  à  quoi  nous  décidons-nous?  tenez- 
vous  donc  toujours  a  ce  plan  de  bataille  que  vous  m'avez  déjà  pro- 
posé ,  de  faire  insulter1  les  ouvrages  turcs  du  côté  de  la  mer  seule- 
ment par  les  vaisseaux  de  haut-bord  de  Sa  Majesté ,  à  l'exclusion 
des  galères  ? 

—  Je  pense  devoir  tenir  d'autant  plus  à  ce  plan,  monsieur  le 
comte,  que  MM.  de  Morosiui  et  de  Saint- André-Montbrun  parta- 
gent ma  manière  de  voir,  et  que  M.  le  général  de  Malte ,  que  voici , 
est  aussi  de  cette  opinion. 

—  Oui ,  monsieur  le  comte,  et  franchement  je  crois  les  disposi- 
tions de  M.  le  bailli  des  mieux  ordonnées,  —  dit  le  général  de 
Malte,  grand  homme  sec,  pâle,  a  moustache  grise,  et  qid  portait  sur 
son  manteau  noir  la  croix  blanche  de  son  ordre. 

— Des  mieux  ordonnées.. .  peut-être  pour  l'avantage  des  vaisseaux, 
mais  fort  au  détriment  des  galères  !  —  s'écria  M.  de  Vivonne  —  car  il 
faut  avouer  que  dans  cette  circonstance  les  galères  sont  outrageusement 
sacrifiées  aux  vaisseaux.  Oui,  messieurs,  outrageusement  sacrifiées  \ 
et  permettez-moi  de  vous  le  dire,  sacrifiées  au  grand  dommage  de  la 
sainte  cause  que  nous  avons  tous  l'honneur  de  servir. 

—  Veuillez  expliquer  vos  raisons ,  monsieur  le  comte ,  —  dit  le 
bailli  avec  beaucoup  de  sang-froid  ;  —  je  suis  tout  prêt  a  les  préfé- 
rer aux  miennes ,  si  je  les  trouve  meilleures. 

—  Mes  raisons  sont  très-simples,  monsieur  :  les  galères  du  roi 
mon  maître  forment  ici  la  plus  grosse  escadre-,  c'est  donc  à  elles 
qu'appartient  de  droit  le  poste  le  plus  dangereux ,  poste  le  plus  ap- 

'  Dans  le  langage  stratégique  de  ce  temps-là,  insulter  ou  attaquer  étaient  synonymes. 
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proprié  d'ailleurs  aux  services  des  galères,  qui  tirant  beaucoup  moins 
d'eau  que  les  vaisseaux ,  peuvent  canonner  une  place  de  plus  près- 
Or,  de  quoi  s'agit-il?  de  ruiner  le  camp  et  les  ouvrages  des  Turcs , 
situes  sur  la  côte  et  proche  du  bastion  de  Saint-André.  Eh  bien  !  je 
maintiens  que  c'est  l'affaire  des  galères  du  roi  de  France ,  et  de 
celles  de  Sa  Sainteté ,  de  Malte  et  de  Venise.  Quant  aux  vais- 
seaux de  Sa  Majesté  que  j'ai  aussi  l'honneur  de  commander,  il  ne 
me  parait  ni  prudent  ni  sage  de  les  embarquer  dans  une  entreprise 
aussi  périlleuse. 

—  Ni  prudent,  ni  sage!  —  dit  M.  de  Rospigliosi,  avec  étonne- 
ment. 

—  Non,  monsieur  le  bailli,  ni  prudent ,  ni  sage,  je  le  répète;  car 
c'est  sur  les  vaisseaux  que  repose  surtout  le  salut  du  retour  des  troupes 
de  Sa  Majesté  en  France.  Or,  les  exposer  dans  cette  attaque,  n'est-ce 
pas  risquer  de  compromettre  nos  soûls  moyens  de  retraite  lors  d'une 
circonstance  que  je  n'ose  ni  ne  veux  prévoir,  mais  qui  après  tout  est 
possible,  je  veux  dire  la  reddition  de  Candie?  or,  en  définitive,  je 
soutiens  encore  qu'il  est  préférable  de  donner  le  principal  poste  d'at- 
taque aux  galères,  et  non  pas  aux  vaisseaux. 

—  Je  suis  fort  loin,  monsieur  le  comte,  —  reprit  M.  de  Rospi- 
gliosi, —  de  nier  l'utilité  des  vaisseaux  pour  la  retraite;  mais  il  me 
semble  qu'avant  de  songer  à  la  retraite  ,  il  est  bon  de  songer  au  but 
principal ,  pour  lequel  les  vaisseaux  et  les  galères  de  la  chrétienté 
sont  réunis  ici ,  sous  mes  ordres.  Ce  but  est  de  faire  une  diversion 
utile ,  en  attaquant  vigoureusement  les  Turcs  par  mer,  tandis  que  les 
troupes  de  terre  tenteront  une  sortie.  Le  point  principal  est  donc  de 
ruiner  les  travaux  des  infidèles.  Or,  l'artillerie  d'un  vaisseau  de  qua- 
rante ou  de  cinquante  pièces  de  canon  étant  huit  ou  dix  fois  plus 
considérable  que  l'artillerie  d'une  galère  qui  ne  porte  que  cinq  ca- 
nons, il  me  paraît  que,  puisqu'il  s'agit  de  battre  en  ruine  des  retran- 
chemens,  plus  on  emploiera  de  bouches  a  feu ,  plus  on  y  parviendra 
sûrement.  En  un  mot ,  monsieur  le  comte,  j'ai  sous  mes  ordres  treize 
galères  et  trois  galiottes  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Fiance ,  cinq  de  Sa 
Sainteté,  sept  de  Malte  et  quatre  de  Venise  -,  en  tout  trente-deux  ga- 
lères. En  admettant  même  que  les  deux  bâtardes  et  les  deux  moyennes 
qui  complcttcnt ,  avec  le  courrier,  les  cinq  pièces  d'artillerie  d'une 
galère,  soient  d'un  calibre  «'gai ,  je  ne  trouve  que  cent  soixante  pièces 
d'artillerie  pour  ces  trente-deux  galères,  tandis  que  les  treize  vais- 
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seaux  de  Sa  Majesté  et  les  huit  vaisseaux  vénitiens 1  ,  en  ne  comptant 
a  chacun  qu'une  moyenne  de  quarante  canons ,  présentent  huit  cent 
quarante  bouches  a  feu. 

—  C'est-à-dire,  monsieur  le  bailli,  seulement  quatre  cent  vingt 
en  batterie  ;  car  je  ne  pense  que  les  vaisseaux  puissent  faire  feu  des 
deux  bords  à  la  fois ,  —  dit  Vivonne. 

—  Soit ,  monsieur  le  comte  ;  mais  il  reste  toujours  la  différence  de 
cent  soixante  pièces  de  canon  a  quatre  cent  vingt,  sans  compter  que 
le  calibre  de  l'artillerie  des  vaisseaux  est  de  beaucoup  supérieur  a 
celui  des  galères. 

—  Il  est  aussi  un  autre  avantage  a  employer  les  vaisseaux  a  cetteatta- 
que ,  —  dit  le  général  de  Malte ,  —  c'est  qu'une  galère  peut  toujours 
donner  le  cap  de  remorque  a  un  vaisseau ,  et  qu'il  est  souvent  assez 
difficile  qu'un  vaisseau  le  puisse  donner  à  une  galère.  Or,  comme,  dans 
une  pareille  canonnade ,  il  est  certain  que  plusieurs  des  vaisseaux  qui 
occuperont  ce  poste  dangereux  seront  désemparés ,  il  me  semble  que 
les  galères  ayant  été  jusque-la  moins  exposées,  pourraient  devenir 
alors  fort  utiles  pour  aller  remorquer  les  vaisseaux  avariés  ou  hors 
d'état  de  manoeuvrer,  et  les  arracher  a  une  perte  sûre ,  puisque,  sans 
ce  secours ,  ils  resteraient  infailliblement  exposés  à  l'artillerie  des 
Turcs.  — 

Ces  deux  objections,  pleines  de  sens  et  de  raison ,  bien  qu'elles  enve- 
loppassent une  arrière-pensée  d'intérêt  tout  personnel  que  nous  dévoile- 
rons bientôt,  ces  objections  ne  pouvaient  satisfaire  à  l'extrême  amour- 
propre  de  M.  de  Vivonne,  qui  tenait  à  emporter,  pour  ses  galères, 
le  poste  le  plus  dangereux  et  le  plus  en  évidence -,  et  cela ,  au  détri- 
ment des  vaisseaux,  afin  de  donner  plus  d'importance  aux  bàtîmcns 
qu'il  commandait  spécialement.  Car,  il  faut  le  dire,  la  rivalité  ardente 
et  presque  haineuse  qui  divisait  depuis  si  long-temps  les  officiers  des 
galères  et  les  officiers  des  vaisseaux,  existait  toujours;  et,  bien  qu'elle 
réagît  dans  une  sphère  plus  élevée,  cette  animosité  jalouse  demeurait 
aussi  vivace,  entre  ces  deux  classes,  qu'entre  les  matelots  du  Ponant 
et  du  Levant  ;  seulement  ses  formes  étaient  moins  brutales. 

Il  arriva  donc, ce  qui  arrivera  toujours ,  qu'un  point  d'honneur  mal 

1  M.  de  Rospiglio&i  ne  comptait  sans  doute  là  les  vaisseaux.  Vénitiens  que  pour  mé- 
moire; car  même  dans  eette  hypothèse,  ils  n'cu>sent  pas  plu*  donne  qu'ils  ne  donnèrent 
plus  tard ,  ainsi  qu'on  le  verra. 
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compris  prévalut  sur  l'influence  que  devaient  avoir  de  bonnes  et  saines 
représentations,  et  que  M.  de  Vivonne  put  arriver  à  ses  fins  ,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

Quant  au  motif  particulier  qui  faisait  désirer  a  M.  de  Rospigliosi 
et  au  général  de  Malte  de  réserver  aux  vaisseaux  du  roi  de  France 
le  poste  le  plus  dangereux  ,  et  de  ne  donner  aux  galères  qu'une  po- 
sition toute  secondaire  a  l'aile  droite  et  a  l'aile  gauche  de  l'escadre , 
il  était  très-simple ,  c'est  que  Rome  et  Malte ,  bien  que  les  plus  inté- 
ressées dans  cette  guerre  toute  chrétienne,  ne  se  souciaient  plus 
d'exposer  leurs  galères  ;  ce  qui  serait  nécessairement  arrivé  m  M.  de 
Rospigliosi  eût  adopté  le  plan  de  bataille  de  M.  de  Vivonne  ;  car  elles 
eussent  été  obligées  de  se  joindre  aux  galères  de  France  pour  cette 
dangereuse  attaque. 

Ce  fut  donc  pour  cette  seule  raison  que  MM.  le  bailli  de  Ros- 
pigliosi et  le  général  de  Malte  ne  voulurent  pas  absolument  en- 
tendre aux  propositions  de  M.  de  Vivonne. 

Grâce  a  sa  perspicacité ,  ce  dernier  ne  fut  pas  long-temps  a  démêler 
la  véritable  cause  de  l'opiniâtreté  de  M.  de  Rospigliosi  ;  car  avant 
son  départ ,  de  Lionne  l'avait  suffisamment  instruit  de  l'indifférence 
des  Vénitiens  a  l'égard  de  Candie,  qu'ils  considéraient  dès  long- 
temps comme  perdue  pour  eux ,  et  dont  ils  attendaient  de  jour  en 
jour  la  reddition  avec  impatience,  regardant  comme  inutiles  et  fort 
onéreuses  les  charges  que  la  défense  de  cette  ville  leur  imposait. 
Mais  ce  que  de  Lionne  n'avait  sans  doute  pas  confié  a  Vivonne, 
c'est  qu'avant  l'arrivée  des  secours  envoyés  si  chrétiennement  aux 
Vénitiens  par  Louis  XIV,  Venise  avait  secrètement  traité  de  la  red- 
dition de  Candie  avec  la  Porte ,  et  s'était  assurée  d'une  capitulation 
des  plus  avantageuses,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard. 

Une  des  preuves  évidentes  de  ceci ,  c'est  que  les  Vénitiens ,  loin  de 
prêter  jamais  aucun  secours  aux  troupes  françaises  qui  venaient  si 
naïvement  les  défendre ,  les  laissèrent  impitoyablement  décimer  par 
la  guerre  ou  par  la  peste,  et  assistèrent  toujours,  du  haut  de  leurs 
remparts  ,  aux  combats  acharnés  que  nos  troupes  livraient  aux 
Turcs  ;  les  ministres  de  Louis  XIV,  parfaitement  instruits  de  cette  in- 
croyable façon  d'agir  des  Vénitiens,  ne  faisaient  aucuns  reproches, 
car,  ainsi  qu'on  l'expliquera  tout  a  l'heure ,  il  était  nécessaire  à  la 
politique  de  la  France  que  le  siège  de  Candie  durât  encore  quelque 
temps  pour  plusieurs  raisons,  d'abord  pour  assurer,  par  la  continua- 
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tion  cette  apparente  croisade,  les  chapeaux  de  M.  le  duc  d'Albret  et 
de  M.  de  Laon ,  puis  aussi  pour  intimider  les  protcstans  de  tous  pays , 
en  leur  donnant  une  grande  idée  de  la  puissance  et  de  l'unité  de  vues 
du  Pape  et  des  rois  catholiques  ;  car  alors  les  mouvemens  populaires 
en  Angleterre ,  en  France  le  soulèvement  du  Vivarais ,  la  sourde 
agitation  des  huguenots ,  prouvaient  évidemment  que  le  côté  poli- 
tique du  protestantisme  s'éclairait  peu  à  peu;  parce  que ,  là  comme 
toujours ,  la  question  religieuse  n'avait  été  que  l'enveloppe  d'une 
formule  gouvernementale ,  écorce  que  le  temps  avait  réduite  en 
poussière,  et  qu'alors,  peuples  et  rois  commençaient  à  traduire  catho- 
licisme et  protestantisme  par  absolutisme  et  émancipation. 

Pour  revenir  a  M.  de  Vivonne ,  il  sentit  que  ce  serait  sans  doute 
en  vain  qu'il  tenterait  de  lutter  contre  la  volonté  de  M.  de  Rospi- 
gliosi ,  qui ,  après  tout ,  avait  le  commandement  de  toutes  les  forces 
navales.  Pourtant,  il  voulut  essayer  d'un  dernier  moyen,  assez  vul- 
gaire ,  il  est  vrai,  mais  d'un  effet  souvent  assuré.  Ce  fut  de  piquer 
au  vif  l'amour-propre  du  Romain,  en  paraissant  soupçonner  son  cou- 
rage. Aussi,  M.  de  Vivonne  attira  près  de  lui  un  plan  de  la  ville  de 
Candie ,  ouvert  sur  la  table ,  et  après  l'avoir  assez  long-temps  exa- 
miné ,  dit  à  M.  de  Rospigliosi ,  de  cet  air  sardonique  et  railleur  </ui 
lui  était  particulier  : 

—  En  résumé,  monsieur  le  bailli,  votre  plan  de  bataille  se  réduit 
à  ceci  :  les  treize  vaisseaux  de  Sa  Majesté  s'embossant  devant  le  bas- 
tion Saint- André  et  les  travaux  des  Turcs ,  formeront  le  corps  de  ba- 
taille dont  la  gauche  sera  placée  à  la  hauteur  du  bastion  de  Dimitrc, 
et  dont  la  droite  s'étendra  jusque  vers  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Joffra  ;  ce  sera  donc  devant  cette  embouchure-là  que  sera  mouillée 
l'aile  droite  de  l'armée ,  composée  des  galères  du  roi  que  j'ai  l'honneur 
de  commander.  C'est  alors  que  de  ce  dangereux  poste ,  tête-bleue  î  je 
foudroie  de  toute  mon  artillerie  de  redoutables  caravelles  pourvoyeu- 
ses et  de  non  moins  redoutables  bateaux  de  pêche,  qui  répondent  à  mon 
feu  meurtrier  par  une  effroyable  grêle  de  figues ,  d'oranges ,  ou  par 
quelque  furieuse  nuée  d'arêtes  et  d'entrailles  de  poissons.  Cependant 
les  vaisseaux  qui  forment  lecorpsde  bataille,  bravement embossés  sous 
les  travaux  des  Turcs  a  bonne  et  rude  portée  de  mousquet,  échangent 
de  nobles  bordées  de  boulets  avec  les  infidèles.  Maintenant,  que  fait 
l'aile  gauche  de  l'armée  de  la  chrétienté ,  je  vous  prie  ?  Elle  s'étend 
paisiblement  depuis  la  hauteur  du  bastion  Dimitri,  jusqu'à  la  pointe  du 
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Môle.  Or,  comme  elle  n'a  pas,  ainsi  que  ma  formidable  aile  droite, 
l'incomparable  honneur  d'attaquer  intrépidement  une  grosse  flotte 
de  caravelles  pourvoyeuses  et  de  barques  de  pécheurs ,  elle  attend 
là  patiemment  l'effet  du  combat,  elle  voit  de  sang-froid  les  vaisseaux 
du  roi  se  couvrir  de  gloire  et  braver  tous  les  périls  ;  seulement  si  un  de 
ces  vaillans  vaisseaux  est  désemparé,  si,  incendié  ou  coulantbas d'eau, 
il  fait  encore  feu  autant  qu'il  le  peut  contre  les  batteries  qui  l'écrasent, 
alors  une  des  prudentes  galères  de  l'ai  le  droite  ou  de  l'aile  gauche  viendra 
discrètement  retirer  cet  intrépide  navire  du  milieu  de  la  bataille,  comme 
une  pitoyable  sœur  de  charité  qui  ramène  et  guide  vers  l'hôpital  d'une 
place  forte  le  rude  guerrier ,  saignant  et  noir  de  poudre. . .  Pardieu  ! 
monsieur  le  bailli,  pardieu!  monsieur  le  général,  vous  et  moi,  ferons 
une  singulière  figure  dans  ce  combat-la  !  vous  abrité  derrière  des  mu- 
rai lies  amies,  moi,  mouillé  vis-à-vis  d'une  rivière  défendue  par  des 
marchands  de  fruits,  pendant  que  les  vaisseaux  tireront  en  plein  sur 
de  nombreuses  batteries  qui  leur  rendront  en  boulets  de  marbre  ce 
qu'ils  leur  donneront  en  boulets  de  fer...  Ce  sera,  sur  ma  parole, 
d'un  merveilleux  effet  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  pour  l'honneur 
de  la  sainte  église!  Ventrebleu!  monsieur  le  bailli,  savez-vous  que 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  suis  heureux  de  ne  pas  voir  l'é- 
tendard du  roi  sur  ma  Capitane.  Enfin ,  —  dit  Vivonne  plus  po- 
sément, —  enfin ,  pour  terminer,  monsieur  le  bailli ,  j'accepte  votre 
ordre  de  bataille  parce  que  vous  avez  le  droit  de  me  l'imposer,  parce 
qu'il  est,  je  l'avoue  même,  si  vous  le  désirez,  basé  sur  une  stricte  et 
apparente  raison.  Et  puis  enfin,  parce  qu'en  voyant  que  vous,  mon- 
sieur le  bailli ,  que  vous,  monsieur  le  général,  avez  le  conrage  de 
sacrifier  l'intérêt  de  votre  gloire  personnelle  a  l'intérêt  commun ,  je 
comprends  qu'il  y  aurait  de  ma  part  une  singularité  de  mauvaise 
grâce  et  de  mauvais  goût  à  ne  pas  imiter  votre  résignation.  Encore 
une  fois ,  monsieur  le  bailli,  agréez  mes  excuses  des  plaisanteries  que 
je  me  suis  permises  ;  je  signerai  le  plan  d'attaque  quand  vous  le  dési- 
rerez. — 

M.  de  Vivonne  vit  qu'il  avait  manqué  son  but  ;  car  M.  de  Rospi- 
gliosi  restant  impassible ,  répondit  froidement  : 

—  Monsieur  le  comte ,  je  n'avais  non  plus  regardé  que  comme  des 
plaisanteries,  d'ailleurs  naturelles  au  caractère  français,  l'espèce  de 
reproche  que  vous  faisiez  aux  positions  communes  de  nos  galères. 
Croyez  bien  encore,  monsieur  le  comte,  que  je  comprends  parfai- 
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tement  le  uoble  dépit  qu'un  homme  de  cœur  doit  éprouver  lorsqu'il 
se  voit  privé  d'une  portion  de  gloire  ou  de  danger,  c'est  tout  un ,  qu'il 
croit  devoir  lui  appartenir.  Mais  je  comprends  aussi  les  devoirs  sa- 
crés que  m'impose  le  commandement  dont  je  suis  investi ,  et  vous 
conviendrez  avec  moi  qu'il  m'est  impossible  de  céder  a  un  point 
d'honneur  tout  particulier,  lorsqu'il  s'agit  du  salut  de  l'armée  de  la 
chrétienté  et  du  triomphe  de  la  sainte  église.  — 

M.  de  Vivonne ,  sentant  que  rien  ne  pouvait  ébranler  la  volonté  de 
M.  de  Rospigliosi,  voulut  au  moins  partager  la  position  d'attaque 
avec  les  vaisseaux ,  s'il  ne  pouvait  pas  l'emporter  pour  les  galères , 
persuadé ,  comme  il  était  d'ailleurs  probable  et  vrai ,  que  pourvu  que 
les  galères  de  Malte ,  de  Rome  et  de  Venise  se  trouvassent  à  l'abri , 
peu  importerait  à  M.  de  Rospigliosi  que  les  galères  de  France  se  mê- 
lassent aux  vaisseaux.  M.  de  Vivonne  se  rabattit  donc  fort  adroite- 
ment sur  la  rivalité  des  vaisseaux  et  des  galères ,  et  reprit  : 

—  Veuillez  considérer,  pourtant,  monsieur  le  bailli,  que  ce  qui 
vous  parait  ici  un  intérêt  tout  personnel ,  est  au  contraire  l'intérêt  des 
armes  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne;  après  tout,  c'est  moi  qui  ai 
causé,  je  le  sens,  l'erreur  où  vous  êtes ,  en  plaisantant,  au  lieu  de  vous 
donner  de  bonnes  et  solides  raisons.  Vous  ignorez  peut-être,  monsieur 
le  bailli,  qu'il  existe  une  sorte  de  rivalité  presque  haineuse  entre  le 
corps  des  galères  et  des  vaisseaux  du  roi  ;  c'est  une  de  ces  plaies  que 
l'on  devrait  cacher,  je  le  sens ,  même  à  ses  amis  ;  mais  la  conscien- 
cieuse insistance  que  vous  mettez ,  monsieur  le  bailly,  a  ne  pas  vous 
écarter  de  votre  sentiment,  me  force  à  vous  faire  cet  aveu.  Ainsi 
donc,  veuillez  songer  que  si  des  gens  déjà  divisés  par  des  habitudes 
et  un  langage  difïérens  voient  encore  que  ce  que  chacun  regarde 
comme  un  avantage,  comme  un  honneur,  comme  un  droit,  devient  le 
partage  exclusif  d'un  rival ,  les  suites  les  plus  dangereuses  sont  a  re- 
douter. Oui ,  monsieur  le  bailli  ;  car  si  les  officiers  et  les  équipages 
des  galères  voient  qu'on  les  éloigne  du  danger,  ils  pourront  penser 
qu'on  ne  les  regarde  pas  comme  assez  braves  pour  l'affronter,  et  le 
service  de  Sa  Majesté ,  la  gloire  de  la  chrétienté  peuvent  recevoir  un 
notable  dommage  de  ce  dégoût  qu'on  leur  fera  supporter.  Encore  une 
fois,  monsieur  le  bailli,  je  dois  aux  véritables  intérêts  du  roi  mon 
maître ,  et  du  corps  que  j'ai  l'honneur  de  commander,  de  vous  prier 
d'arrêter  un  instant  votre  attention  sur  ce  dernier  motif. 

—  Envisagées  sous  ce  point  de  vue,— dit  le  général  de  Malte,  — 


156  illSTOIHK  Ut  LA  MAIUNK.  JuBeT 

il  est  vrai  que  les  objections  de  M.  le  comte  sont  pressantes  ;  mais 
pourtant ,  l'intérêt  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  l'intérêt  du  corps 
de  ses  galères,  tout  en  étant  infiniment  considérable ,  n'est  pas  l'inté- 
rêt entier  et  seul  de  la  chrétienté.  Aussi,  permettez-moi  de  vous  dire, 
monsieur  le  comte,  que  cet  intérêt,  tel  grand  et  respectable  qu'il  soit , 
n'en  demeure  pas  moins  un  intérêt  tout  particulier.  — 

Pendant  ce  temps,  soit  que  M.  de  Rospigliosi  ne  voulût  pas  prendre 
part  a  la  discussion,  ou  qu'il  préférât  d'attendre  la  réponse  de  M.  de 
Vivonne  ,  le  généralissime  attira  le  plan  de  la  ville  a  lui ,  et  parut 
calculer  le  nombre  et  la  force  des  galères  et  des  vaisseaux  signalés  sur 
deux  longues  listes  placées  près  de  lui. 

—  Un  intérêt  particulier,  je  le  veux  bien,  —  dit  M.  de  Vivonne 
au  général  de  Malte,  —  je  le  veux  bien,  monsieur;  mais  je  crois 
pouvoir  déclarer  hautement ,  que  l'intérêt  particulier  d'un  roi  qui , 
de  son  plein  gré ,  qui ,  pour  le  seul  triomphe  de  la  croix  et  la  dé^ 
fense  de  la  vraie  religion ,  envoie  ici  l'élite  de  ses  troupes  de  terre  et 
de  mer ,  commandées  par  un  prince  du  sang  royal ,  qu'hélas  il  re* 
grette  a  cette  heure  ;  il  me  semble ,  dis-je ,  monsieur  le  général ,  que 
cet  intérêt,  tout  particulier  qu'il  soit,  mérite  d'être  compté,  et  ce, 
avant  beaucoup  d'autres. 

Le  général  de  Malte  allait  répondre,  lorsque  M.  de  Rospigliosi  dit 
d'un  air  très-grave  : 

—  Pour  vous  prouver,  monsieur  le  comte ,  combien  j'ai  a  cœur 
de  satisfaire  ce  que  vous  regardez  comme  les  véritables  intérêts  du 
roi  votre  maître,  notre  gracieux  allié,  voici  ce  que  je  vous  pro- 
pose en  définitive  :  les  galères  de  Sa  Majesté  qui  ont  l'honneur 
d'être  sous  vos  ordres ,  donneront  le  cap  de  remorque  aux  vaisseaux 
du  roi  si  le  temps  le  permet ,  et  une  fois  en  face  des  batteries  en- 
nemies ,  lesdites  galères  mouilleront  dans  l'intervalle  qui  restera 
entre  chaque  vaisseau ,  pour ,  de  cet  endroit ,  tirer  sur  les  batteries 
turques,  et  prêter  secours  aux  vaisseaux  qui  pourraient  être  désem- 
parés. Lesgaléasses  de  Venise  et  moitié  des  galères  du  pape  prendront 
le  poste  de  l'aile  droite ,  tandis  que  moi,  avec  le  reste  des  galères  de 
Sa  Sainteté,  j'irai  remorquer  les  huit  vaisseaux  vénitiens  sous  le 
bastion  de  la  Sablonnière  pour  insulter  les  Turcs  de  ce  côté-là ,  et  les 
empêcher  de  tirer  a  revers  sur  l'aile  gauche  et  sur  l'extrême  gauche 
du  corps  de  bataille.  De  cette  façon ,  monsieur  le  comte ,  les  corps 
tles  vaisseaux  et  des  galères  du  roi  se  partageront  l'honneur  du  poste 
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le  plus  dangereux ,  et  aucun  des  deux  corps  ne  se  pourra  dire  sacrifie 
a  l'autre ,  ce  qui  serait  arrivé ,  je  crois ,  si  les  galères  eussent  occupé 
le  centre  a  l'exclusion  des  vaisseaux.  Aussi,  monsieur  le  comte, 
j'accorde  trop  de  créance  et  d'autorité  aux  raisons  d'égalité  et  de  ri- 
valité que  vous  m'avez  objectées  tout  a  l'heure  pour  penser  que  vous 
n'adoptiez  pas  le  moyen  terme  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous 
proposer,  et  qui  semble  devoir  résoudre  toutes  les  difficultés. 

M.  de  Vivonne  ne  pouvait  refuser  cette  offre,  aussi  accepta-t-il 
le  plan  de  bataille  de  M.  de  Rospigliosi ,  qui  allait  d'ailleurs  en 
cela  au-devant  de  ses  vœux.  Alors  tirant  de  sa  poche  une  espèce  de 
petit  agenda,  où  étaient  inscrits  le  nom  et  la  force  des  galères  et  vais- 
seaux du  roi,  M.  de  Vivonne  dit  à  M.  de  Rospigliosi  : 

—  Si  vous  voulez,  maintenant,  monsieur  le  bailli,  nous  allons 
faire  les  étendards  ! ,  et  désigner  les  galères  qui  devront  donner  le 
cap  de  remorque  aux  vaisseaux. 

—  Quant  aux  étendards,  monsieur  le  comte,  ils  resteront  ainsi 
qu'ils  sont  :  celui  de  la  chrétienté  sur  la  Réale,  celui  de  la  sainte 
église  sur  la  Capitane,  et  celui  de  Sa  Sainteté  sur  la  Palrone.  Quant 
à  la  désignation  des  galères  qui  devront  remorquer  les  vaisseaux , 
veuillez,  monsieur  le  comte,  faire  ces  dispositions  comme  vous  les 
rntendrez,je  m'en  remets  entièrement  a  vous. 

—  Eh  bien  donc  ,  —  dit  M.  de  Vivonne,  je  forme  mon  corps  de 
bataille  de  la  sorte  :  le  Monarque,  amiral,  de  quatre-vingt-quatorze, 
sera  remorqué  par  la  Capitane,  que  je  monterai  ;  la  Thérèse,  vaisseau 
de  cinquante-huit ,  commandé  par  M.  d'Hcctot,  sera  remorqué  par  la 
galère  la  Dauphin e ,  commandée  par  le  chevalier  de  Villeneuve. . .  de 
cette  antique  race  des  Villeneuve  de  Provence,  que  vous  connaissez 
bien ,  monsieur  le  bailli,  car  terre  ou  mer,  peu  leur  fait ,  pourvu 
qu'ils  se  battent  pour  la  France.  Après  la  Thérèse,  je  place  le  Tou- 
lon, de  quarante-huit,  commandé  par  M.  le  chevalier  de  Belle-Isle, 
major  des  vaisseaux,  et  remorqué  par  la  galère  la  Patronne,  capitaine 
de  La  Brossardière;  après  viendra  le  Fleuron,  de  soixante-douze,  com- 
mandé par  M.  de  Thurelle ,  et  remorqué  par  la  Croix-de- Malte , 
montée  par  M.  le  commandeur  d'Oppède;  et  enfin  la  Sirène,  de 

'  Faire  les  étendards  :  on  appelait  ainsi,  autrefois,  désigner  les  galères  qui  devaient 
porter  le»  signes  de  commandement  5  cela  s'appelait  faire  les  pavillons  à  bord  de*  vais- 
seau*. 
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quarante  canons ,  commandée  par  M.  de  Cogoulin,  un  des  plus  braves 
et  des  plus  alertes  de  nos  jeunes  capitaines ,  et  l'un  des  meilleurs  des- 
sinateurs et  ingénieurs  qu'il  y  ait  dans  les  ports  ;  la  Fleur-de-Lys ,  ca- 
pitaine de  La  Bretesche,  le  remorquera.  Voici  donc  mon  corps  de 
bataille  ou  escadre  de  centre  ;  maintenant ,  mon  aile  droite  se  com- 
pose du  Courtisan  ,  de  soixante-douze ,  vice-amiral ,  commandé  par 
M.  le  marquis  de  Martel ,  et  remorqué  par  la  Force ,  capitaine  M.  le 
chevalier  de  Brcteuil. 

—  Est-ce  donc  M.  le  marquis  de  Martel  qui  a  fait  la  campagne  de 
Gigery,  avec  M.  le  duc  de  Beaufort,  monsieur  le  comte? 

—  C'est  lui-même,  monsieur  le  bailli ,  et  heureusement  que  ses  ca- 
nons s'expliquent  un  peu  plus  clairement  que  lui  -,  car  le  pauvre  mar- 
quis est  terriblement  distrait  et  embarrassé  dans  ses  paroles ,  aussi  je  me 
tiens  a  admirer  seulement  le  langage  de  son  artillerie.  Après  le  Cour- 
tison,  je  j>\ace l'Étoile,  de  quarante,  commandée  par  M.  de.Coratay, 
et  remorquée  par  laBenommée,  capitaine  Folleville;  le  Bourbon ,  de 
cinquante,  commandé  par  M.  le  chevalier  de  Bouillon,  sera  remor- 
qué par  la  Victoire  y  capitaine  chevalier  de  Tonnerre  ;  enfin ,  le  Pro- 
vençal, commandé  par  M.  le  comte  de  Bouille,  sera  remorqué  par  la 
Couronne,  commandeur  de  Gardane.  A  mon  aile  gauche,  la  Prin- 
cesse, de  quatre-vingt-quatorze,  commandée  par  M.  Gabaret,  un  de 
nos  meilleurs  et  plus  expérimentés  chefs  d'escadre ,  sera  remorqué  par 
la  Force ,  capitaine  de  Bcthomas  ;  après  lui  viendra  le  Comte ,  de 
quarante-deux,  commandé  par  M.  le  chevalier  de  Kcrjean ,  remorqué 
par  la  Saint-Louis,  capitaine  de  Montolieu  ;  leDunkerquois,  commandé 
par  M.  d'Infreville ,  et  remorqué  par  la  Vigilante,  capitaine  Espa- 
net;  après,  viendra  le  Croissant,  de  quarante  quatre ,  commandé  par 
M.  le  chevalier  de  Tourville,  le  langoureux  amant  de  la  belle  An- 
dronique ,  —  ajouta  Vivonne  ,  ne  pouvant  renoncer  à  cette  réminis- 
cence poétique. 

—  Comment,  monsieur  le  comte,  vous  avez  dans  votre  escadre 
ce  jeune  et  déjà  si  fameux  capitaine  Tourville  qui  a  servi  sur  les  ga- 
lères de  Venise  avec  Carini?  — dit  le  bailli  avec  intérêt. 

—  Le  chevalier  de  Tourville  qui  a  aussi  servi  sur  les  galères  de  la 
religion  avec  le  chevalier  d'Hocquincourt ,  et  qui  a  eu  de  si  beaux 
combats  près  de  Lipari,  monsieur  le  comte?  —  demanda  le  général 
de  Malte. 

— Tourville,  qui  commença  de  naviguer  avec  le  vieux  Cravillier, 
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le  corsaire  connu  plus  que  non  pas  un  dans  toute  la  Méditerranée? 
—  reprit  M.  de  Rospigliosi. 

—  Oui ,  messieurs ,  —  dit  Vivonne ,  en  cachant  sous  une  appa- 
rente gaieté  un  sentiment  de  dépit  assez  prononcé.  —  Oui ,  messieurs , 
oui ,  Tourville  de  Malte ,  Tourville  de  Venise ,  Tourville  de  Cruvil- 
lier,  Tourville  le  muguet ,  Tourville  le  bel  Alcandre,  en  ce  moment, 
Tourville  du  Croissant,  nommé  au  commandement  de  ce  vaisseau 
grâces  aux  supplications  et  respectueuses  remontrances  d'une  foule  de 
maris  de  la  cour  de  France  y  intéressés;  en  un  mot,  Tourville  le  blon- 
din,  qui  ne  boit  ni  ne  sacre,  c'est  vrai,  mais  il  faut  le  dire,  se  bat 
comme  un  démon. 

—  On  dit  aussi ,  monsieur  le  comte ,  —  dit  le  bailli ,  —  que  rien 
n'est  plus  surprenant  que  l'admirable  propreté  qui  règne  à  bord  de 
son  vaisseau.  On  dit  même ,  et  cela  me  parait  quelque  grande  exagé- 
ration ,  que  tous  les  jours ,  mais  tous  les  jours  le  pont  de  son  navire 
est  soigneusement  gratté ,  lavé ,  et  que  toutes  les  ferrures  d'artillerie  et 
de  mâture  sont  luisantes  comme  de  l'argent;  cela  est-il  bien  vrai? 

—  De  la  plus  véritable  vérité,  monsieur  le  bailli. 

—  Est-il  aussi  vrai ,  monsieur  le  comte ,  —  demanda  le  général  de 
Malte,  —  qu'il  ne  laisse,  ni  au  pilote  le  soin  de  tracer  la  route,  ni 
au  maître  d'équipage  celui  de  manœuvrer  son  vaisseau  ,  ni  au  maître 
canonnier  de  diriger  et  ordonner  l'artillerie,  étant  lui-même  très-bon 
hauturier,  marinier  et  canonnier,  en  un  mot  un  jeune  homme  en  tout 
cela  fort  ressemblant  au  vieux  et  fameux  Du  Quesne,  a  la  moustache 
blanche  près ,  cependant. 

—  Oui,  monsieur  le  bailli,  —  dit  M.  de  Vivonne  avec  impa- 
tience, —  il  ressemble  en  tout  et  pour  tout  au  vieux  Du  Quesne,  à  la 
moustache,  à  la  figure,  à  la  sauvagerie,  a  la  naissance  et  à  la  reli- 
gion près;  mais  le  temps  presse,  messieurs,  et  j'ai  hâte  de  terminer, 
— dit  Vivonne,  presque  irrité  de  ces  louanges  ;  car  nous  avons  dit  que 
lui  et  Tourville  éprouvaient  beaucoup  d'éloignement  l'un  pour  l'au- 
tre. —  Le  Croissant,  ajouta  Vivonne  ,  sera  donc  remorqué  par  la 
Subtile,  capitaine  comte  de  Bueil  ;  le  Lys  de  quarante ,  remorqué  par 
la  Valeur,  capitaine  de  Vivier,  terminera  mon  aile  gauche. 

—  Et  qui  commande  le  Lys?  —  demanda  M.  de  Rospigliosi. 

—  Oh  !  celui-là ,  —  dit  Vivonne ,  —  n'est  ni  un  laveur  de  pont, 
ni  un  fourbisseur d'artillerie,  ni  un  muguet;  mais  il  est  aussi  brave 
et  déterminé  que  pas  un ,  et  t  tus  spirituel ,  plus  moqueur  et  plus  salé 
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que  les  plus  malicieux  des  beaux-esprits  de  la  cour  ;  en  un  mot,  c'est 
M.  le  marquis  de  Grancey. 

—  Est-ce  donc  de  la  famille  de  M.  le  maréchal  de  Grancey,  que 
j'ai  eu  r honneur  de  saluer  a  Rome? 

—  Oui ,  monsieur  le  bailli. 

. —  lia,  dans  ce  cas,  un  noble  et  grand  nom  à  soutenir,  monsieur  le 
comte.  Mais,  maintenant  que  le  plan  de  bataille  est  ainsi  déterminé , 
j'aurai  l'honneur  de  vous  en  adresser  tout  à  l'heure  les  ordres,  — dit 
M.  de  Rospigliosi ,  en  saluant  le  général  de  Malte  et  M.  de  Vivonne. 
Puis,  s'adressant  a  ce  dernier,  il  ajouta  :  —  Je  prends  seulement  la 
liberté  de  vous  recommander,  monsieur  le  comte,  d'assez  espacer  la 
ligne  de  vos  vaisseaux ,  pour  que  chaque  galère  puisse  trouver  place 
entre  eux. 

—  Comme  chaque  galère  remorquera  son  vaisseau ,  je  donnerai  les 
ordres  pour  qu'elles  se  fassent  elles-mêmes  leur  place.  A  demain 
donc,  messieurs;  mais  a  quelle  heure  serperons-nous  le  fer,  monsieur 
le  bailli? 

—  J'en  donnerai  le  signal  par  un  coup  de  canon  de  partance , 
monsieur  le  comte  ;  mais  je  pense  que  ce  sera  au  point  du  jour,  afin 
d'arriver  sur  les  six  heures  a  la  fosse,  et  de  pouvoir  commencer  le  feu 
vers  les  sept  heures  ,  heure  à  laquelle  il  est  convenu  avec  MM.  de 
Morosiniet  Saint-André,  queM.  deNavailles  tentera  une  vigoureuse 
sortie  avec  ses  Français  sur  le  camp  des  Turcs. 

—  A  demain  donc ,  messieurs ,  —  dit  Vivonne ,  en  saluant  les 
deux  généraux  ;  et  il  descendit  dans  son  caïcq  pour  regagner  la  Capi- 
tane,  qu'il  accosta  bientôt  a  la  lueur  des  fanaux  qui  projetaient  une 
vive  clarté  dont  étincelait  tout  l'arrière  doré  de  la  galère. 

M.  de  Vivonne  y  monta,  et  en  entrant  dit  à  son  maître-d'hôtel  : 

—  Je  veux  souper  tout  à  l'heure  ;  car  je  me  sens  le  plus  furieux 
appétit  du  monde;  est-ce  que  j'aurai  de  ces  dorades  aux  olives  et  au 
jambon ,  que  j'ai  dit ,  et  du  chevreau  au  safran? 

—  Oui,  monseigneur;  j'ai  pu  m'en  procurer  ce  matin  par  une 
barque  de  ces  hydriotes  trafiquans. 

—  Par  Lucullus ,  tu  es  un  donc  digne  ministre  de  la  succulente 
déesse  Goinfrerie.  Va  donc  faire  hâter  ton  service  au  fougon  ;  car  si 
ce  souper  que  je  vais  faire  ce  soir  est  le  dernier  que  je  ilois  savourer, 
Sardanapale!  î  je  veux  qu'il  soit  au  moins  digne  de  moi. 
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Puis,  s'adressant  à  un  de  ses  gens  :  —  Va  prier  M.  de  Manse  de 
venir  près  de  moi. 

M.  de  Manse  arriva  bientôt. 

—  Monsieur  de  Manse,  —  ditVivonne,  —  nous  serperons  demain 
au  point  du  jour,  pour  aller  donner  le  cap  de  remorque  à  l'amiral, 
puis  de  là  canonner  les  travaux  du  camp  des  Turcs  du  coté  du  bas- 
tion Saint- André.  Faites  veiller  a  ce  que  la  Capitane  fasse  bien  ses 
armes  en  couverte. 

—  Oui ,  monseigneur. 

—  Et  puis  après ,  revenez  souper  avec  moi. 

—  Oui,  monseigneur. 

Et  M.  de  Manse  salua,  sortit,  et  dit  a  un  timonnier  :  —  Va  dire 
au  comite-réal  de  me  venir  trouver  dans  le  gavon. 

Cinq  minutes  après,  maître  Talebard-Talebardon  attendait  les 
ordres  du  capitaine. 

—  Comité,  —  dit  M.  de  Manse,  —  nous  serpons  demain  au  point 
du  jour  au  signal  de  la\Réale,  pour  aller  canonner  le  camp  des 
Turcs.  Veillez  à  ce  que  la  Capitane  fasse  bien  armes  en  couverte. 
Allez,  et  envoyez-moi  le  maître-pilote  Hauturier. 

Talebard-Talebardon  sortit,  et  le  pilote  entra  bientôt. 

—  Pilote,  —  dit  M.  de  Manse,  —  nous  serpons  demain  au  point 
du  jour,  vous  veillerez  soigneusement  a  la  marche  de  la  Capitane. 
Allez,  et  envoyez-moi  le  maître  bombardier.  — Même  apparition , 
mêmes  ordres.  —  Maître  bombardier,  la  Capitane  canonnera  de- 
main le  camp  des  Turcs  ;  veillez  à  ce  que  l'artillerie  de  la  Capitane 
soit  prête.  Après  le  bombardier,  vint  le  maître  Remolat.  —  Maître 
Remolat,  vous  surveillerez  la  palamente  de  la  galère,  etc. 

Après  quoi  M.  de  Manse  rejoignit  le  général  pour  souper,  tandis 
que  les  maîtres  s'occupèrent  activement,  chacun  dans  leur  spécialité 
de  la  mise  a*  armes  en  couverte  de  la  Capitane. 

1  Faire  armes  en  couverte,  branloba*  île  combat.  (Voir,  ci -après  le  détail  de  cette 
manœuvre.) 
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Les  galères  vont  donner  le  cap  de  remorque  aux  vaisseaux.  —  Arrivée  de  la  flou* 
devant  les  ouvrage*  des  Turcs. — Boule-Noire  cl  boule-Borgne. — Pénalité  du  temps.  — 
•Supplice  des  forçats  qui  tentaient  de  s'évader.  —  Combat  du  S  i  juillet  —  Explosion 
du  vaisseau  la  Thérèse*  —  La  galère  Capitane  est  couverte  de  ses  débrist 
—  Morts  et  blessés.  —  L'attaque  continue.  —  Retraite.  —  Mémoire  de 
M.  de  Vivonne  à  Louis  XIV.  —  Reddition  de  Candie  aut  Turcs.  — 
Retour  de  l'armée  navale  de  Sa  Majesté  à  Toulon.  —  Fin  de 
l'expédition  de  Candie.  —  M.  le  duc  d'Albret  a  le  chapeau. 
—  Lettres  de  MM.  Bfflorre,  de  Bourlemont  et  de  Bonltls. 

—  10».- 
Julllet. 

Ce  dut  être  un  beau  spectacle  pour  les  habitaus  et  pour  la  garnison 
de  Candie,  que  de  voir  du  baut  de  ses  remparts  démantelés,  l'escadre 
combinée ,  s'avancer  lentement  et  en  bon  ordre  sur  une  colonne  ; 
chaque  galère  rouge ,  blanche  et  or,  hardiment  élancée ,  remorquant 
un  lourd  vaisseau  de  haut-bord ,  au  château  d'avant  chargé  de  sculp- 
tures, et  que  les  vigoureuses  palades  des  galères  semblaient  faire 
bondir  sur  les  eaux. 

Il  était  environ  six  heures  du  matin.  Le  soleil  déjà  fort  élevé  inon- 
dait la  mer  calme  et  bleue  d'une  nappe  de  lumière  éblouissante  qui 
miroitait  sur  le  sommet  mouvant  de  mille  petites  vagues  soulevées  par 
un  léger  clapotis.  Le  ciel  d'un  azur  foncé ,  était  rayé  vers  l'ouest  par 
les  zones  longues  et  étroites  de  quelques  nuages  d'un  blanc  argenté , 
qui  de  leur  courbe  immense  embrassaient  tout  l'horizon ,  et  sur  les- 
quelles les  hautes  terres  boisées  de  l'île  se  découpaient  en  masses  d'un 
vert  sombre.  Il  y  avait  si  peu  de  brise,  que  c'esta  peine  si  un  faible 
souille  de  tramontane  •  pouvait  agiter  les  mille  flammes,  banderolles 

'  Vent  du  nord. 
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et  pavillons  de  soie  de  toutes  couleurs  qui  flottaient  aux  mâts  et  aux 
antennes  dégarnis  de  voiles  1  des  galères  de  France,  de  Malte,  de 
Venise  et  de  Rome;  quant  à  leurs  étendards,  ils  étaient  trop  charges 
de  broderies  pour  se  dérouler,  le  seul  étendard  de  combat  des  galè- 
res de  France,  placé  sur  sa  lance  au  milieu  de  Pespale  droite  de  la 
Capitane,  se  déployait  à  moitié,  étant  d'une  étoffe  moins  épaisse  que 
le  rouge  étendard  de  1  église  arboré  à  Parrière  du  carrosse;  ce  pavillon 
de  combat  était  de  taffetas  blanc,  et  représentait,  selon  l'usage,  une 
Notre-Dame  en  assomption ,  sous  la  protection  de  laquelle  la  France 
combattait  alors. 

A  la  tête  de  la  colonne,  on  voyait  la  Re'ale  portant  1  étendard  de 
la  chrétienté ,  montée  par  M.  le  bailly  de  Rospigliosi;  après  elle  ve- 
naient les  galères  de  Rome  et  de  Venise ,  composant  la  droite  ou 
Pavant  garde;  puis  la  Capitane  et  les  vaisseaux  et  galères  de  France 
formant  le  corps  de  bataille.  Enfin,  a  la  tète  de  la  gauche  était  la  Pa- 
trone  de  Malte ,  et  après  elle  les  galères  et  les  huit  vaisseaux  véni- 
tiens. 

Lavant  garde  ou  tête  de  colonne  avait  le  cap  au  midi ,  et  s'avan- 
çait droit  sur  les  murailles  de  Candie ,  qui  reflétaient  leurs  masses 
blanches  et  irrégulières  dans  la  mer  où  baignait  leur  pied. 

Lorsque  la  Reale  fut  environ  à  trois  portées  de  canon  du  bastion 
de  Parmata  sur  lequel  elle  paraissait  se  diriger,  elle  orsa  *  vers  le 
ponant,  de  façon  que  son  apostis  senestre  se  trouvait  parallèle  à  la 
côte ,  et  que  par  cette  manœuvre,  que  les  galères  imitèrent ,  leur  ligne 
forma  un  angle  droit  avec  la  marche  qu'elles  tenaient  d'abord. 

Suivie  de  sa  division ,  la  Re'ale  prolongea  donc  les  murailles  de 
Candie,  puis  les  travaux  des  Turcs,  puis  leur  camp,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  à  peu  près  atteint  la  hauteur  de  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Joffra.  Arrivée  là,  la  Reale,  au  lieu  de  continuer  à  courir  vers  l« 
ponant ,  pougea  vers  labèche  *  jusqu'à  une  portée  de  canon  de  Pem- 
bouebure  de  la  rivière-,  alors  la  Re'ale  ayant  palpé  *,  chaque  galère 
passa  devant  elle  pour  aller  prendre  son  poste  de  combat ,  afin  de 

1  Jamais  les  galère*  ne  se  battaient  a  la  voile ,  mait  les  mâts  n'en  restaient  pas  moin» 
arbores. 

*  Orser  vers  le  ponant  (en  langage  «les  galères)  laisser  arriver  à  l'ouest. 
1  Pouffer  vers  laùècfu  —  loffcr  vers  le  sud-ouest. 

*  Palper— c'est  plonger  les  pales  de*  rames  dans  l'can  pour  arrêter  la  marche  ou  l'errr 
tir  la  galère. 
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canonner  le  camp  des  Turcs  par  le  revers ,  camp  situé ,  on  le  sait ,  à 
l'ouest  de  la  ville ,  et  qui  s'appuyait  sur  le  bord  de  la  mer. 

L'aile  droite  de  l'armée  mouilla  donc  le  fer,  de  sorte  que  sa  ligne 
de  proue  tournée  vers  grec- et- levant  1 ,  formait  un  angle  très-aigu 
avec  la  cote  qui  courait  du  ponant  au  levant. 

La  Réale ayant  ainsi  placé  son  avant-garde,  se  dirigea  vers  le  le- 
vant pour  y  surveiller  la  manœuvre  des  huit  vaisseaux  et  des  galères 
de  Malte ,  qui  formant  l'aile  gauche  sous  le  commandement  de  la  Pa- 
trone ,  devaient  battre  les  travaux  turcs  du  côté  de  la  Sablonnière. 

Pendant  ce  temps ,  les  galères  et  vaisseaux  de  France  continuaient 
d'avancer  doucement  en  ligne  droite  aussi  vers  le  bastion  de  Dar- 
mata,  et  cette  escadre  se  trouvait  assez  proche  de  la  côte  pour 
qu'on  pût  apercevoir  très-distinctement  les  ouvrages  de  l'ennemi. 

Jusqu'alors  les  batteries  turques ,  rases ,  élongées  a  fleur  d'eau , 
avec  leur  glacis  de  gazon  vert  et  leurs  revètemens  de  terre  d'un  brun 
rougeâtre ,  étaient  restées  muettes;  on  voyait  parfaitement  les  larges 
gueules  de  leurs  grosses  pièces  d'artillerie  qui  béaient  toujours  silen- 
cieuses à  chaque  embrasure ,  bien  que  Pavant-garde  de  la  flotte  chré- 
tienne fût  déjà  embossée  à  droite  de  ces  ouvrages ,  qui  du  côté  de  la 
mer  défendaient  le  camp  infidèle. 

Déjà  la  chaleur  était  accablante ,  et  arrivait  comme  par  rafla  les 
brûlantes,  on  eût  dit  les  exhalaisons  d'une  fournaise;  la  ville,  les 
retranchemens ,  les  ouvrages  d'attaque, tout  paraissait  mort  et  désert, 
seulement  on  apercevait  vers  le  milieu  des  travaux  turcs ,  un  énorme 
mât  de  pavillon  qui  se  dessinait  nettement  sur  l'atmosphère  chaude 
et  bleue,  et  le  long  duquel  s'élevaient  ou  s'abaissaient  alternativement 
deux  longues  flammes  rouges  servant  sans  doute  de  communication 
télégraphique  entre  les  ennemis  ;  à  part  ces  signaux ,  on  le  répète  , 
tout  paraissait  ensev  eli  dans  le  calme  le  plus  morne  et  le  plus  pro- 
fond. 

A  ce  moment  même ,  la  faible  brise  qui  avait  à  peine  ridé  la  sur- 
face de  l'eau,  cessa  tout  a  coup,  et  la  mer  reflétant  les  rayons  ardens 
du  soleil ,  s'étendit  partout  comme  une  glace  flamboyante. 

Le  Courtisan,  vice-amiral,  remorqué  par  la  Force,  formait  la 
tête  de  colonne  du  corps  de  bataille,  et  avait  pour  matelot  d'arrière 
l'Etoile  remorquée  par  la  Renommée;  après  l'Étoile ,  venait  l'amiral 

'  Grrc-el-ltVQiit ,  termes  de  galère.  —  Mord-ol-quait ol. 
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le  Monarque  remorqué  par  la  Capitane ,  et  ensuite  le  reste  des  vais- 
seaux et  des  galères  de  France. 

La  Capitane,  ainsi  que  toutes  les  autres  galères,  avait  fait  armes  en 
couverte*  de  bombarde,  c'est-à-dire  que  les  dehors  de  chaque  rambade 
qui  formait  une  espèce  de  château  d'avant,  élevé  d'environ  six  pieds 
et  destiné  a  mettre  à  couvert  les  bombardiers  qui  manoeuvraient 
r artillerie  de  la  galère  située  sur  les  conilles ,  furent  revêtues  de  pail- 
lets  de  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur,  afin  d'amortir  l'effet  des  pro- 
jectiles. On  cacha  aussi  les  parois  extérieures  des  conilles  avec  quel- 
ques-uns de  ces  mêmes  paillets,  qui  s'étendant  comme  un  vaste 
mantelet  de  sabord ,  se  haussaient  pour  chaque  bordée  et  se  baissaient 
après,  au  moyen  d'une  manœuvre  courante;  puis,  on  avait  élevé 
seulement  le  premier  des  trois  retranchemens  qu'on  construisait  d'or- 
dinaire lorsqu'il  s'agissait  d'un  combat  de  galère  à  galère  (les  deux 
autres  retranchemens  n'étant  bons  qu'a  défendre  le  bâtiment  pied  a 
pied  en  cas  d'abordage). 

On  se  borna  donc  à  construire  le  plus  important  de  ces  retranchemens 
appelé  le  Mastîon.  Ce  bastion  prenait  toute  la  largeur  de  la  galère ,  à 
la  hauteur  du  quatrième  banc  de  proue,  et  s'élevaitau  moyen  de  deux 
parois  faites  de  traverses  et  de  batayoles  ;  puis  on  remplissait  l'inter- 
valle laissé  entre  ces  deux  espèces  de  murailles ,  avec  bon  nombre  de 
guines  8  gumettes  et  autres  cordages  roués  3  en  rond  ou  ovale.  Du 
côté  de  la  proue,  on  revêtait  ce  bastion  de  paillets  de  cinq  à  six 
pouces  d'épaisseur,  et  sa  hauteur  d'environ  six  pieds  du  côté  de  la 
poupe,  n'en  avait  que  cinq  et  demi  vers  l  avant ,  ce  bastion  sabais- 
sant  en  glacis  de  ce  côté  jusqu'au  niveau  des  rambades.  Cet  ouvrage 
était  destiné  à  empêcher  l'artillerie  ennemie  de  prolonger  la  galère 
de  long  en  long  et  affaiblir  encore  l'effet  des  boulets  déjà  très-amortis 
par  les  paillets  des  rambades. 

A  l'arrière  et  sur  l'espale  droite  de  la  Capitane ,  M.  de  Vivonne 
occupait  son  poste  de  combat  ;  il  était  armé ,  et ,  selon  l'usage  du 
temps ,  portait  par-dessous  sa  cuirasse  un  surtout  écarlate  fort  riche- 
ment brodé  ;  au  lieu  d'un  morion ,  il  avait  un  chapeau  à  plumes 
vertes  et  blanches  garni  à  l'intérieur  d'une  croix  de  fer  dite  de  Saint- 

*  Armes  en  couverte,  à  bord  des  galères,  signifiait  —  branlc-W  de  combat  à  bord  de* 


*  Giunes  elguntettrs,  —  <àblc*  rt  grelin*. 

*  finîtes,  —  love». 
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André;  il  avait  en  outre  un  haut-de-chausse  de  buffle,  et  ses  grandes 
bottes  de  cuir  épais  lui  montaient  presque  à  la  ceinture ,  les  bottes 
étant  alors  presque  considérées  comme  armes  défensives  ,  comparées 
aux  bas  de  soie  qu'on  chaussait  habituellement. 

Le  général  des  galères  suivait  les  mouvemens  de  la  flotte  au  moyen 
d'une  lunette;  auprès  du  général,  étaient  M.  de  Manse,  capitaine 
«le  la  Capitane,  et  M.  de  Riqueti ,  chevalier  de  Mirabeau  1 ,  major 
et  inspecteur  des  galères. 

Ces  officiers  étaient  aussi  armés  ;  un  peu  derrière  eux,  on  voyait 
le  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Vivonne ,  ainsi  que  MM.  de  Mont- 
bousquet,  le  chevalier  Gaillard,  et  de  Manse,  enfant  de  douze  ans, 
Gis  du  capitaine. 

Le  maître  pilote,  monté  sur  la  timonière,  donnait  ses  ordres  au 
sous-pilote ,  placé  à  la  barre  avec  ses  deux  meilleurs  aides. 

Le  lieutenant ,  M.  de  Chabert ,  avait  son  poste  sur  la  rambade 
droite, afin  de  pouvoir  juger  du  pointage  de  l'artillerie.  Enfin, 
maître  Talebard-Talebardon  était  debout  sur  le  tabernacle ,  son  long 
sifflet  d'argent  pendu  au  col ,  vêtu  comme  de  coutume ,  ayant  seule- 
ment un  morion  d'acier  tout  rouillé  sur  la  tête;  à  son  coté,  un  sabre 
large  et  court  sans  fourreau,  à  sa  ceinture  une  paire  de  pistolets  à 
rouet ,  et  à  la  main  un  assez  long  nerf  de  bœuf  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  qui  paraissait  aussi  souple  que  dur.  Ce  nerf  de  boeuf,  ce  sabre 
et  ces  pistolets  résumaient,  pour  ainsi  dire,  les  trois  degrés  de  pénalité, 
qu'il  devenait  souvent  nécessaire  d'appliquer  immédiatement  aux 
chérubins  et  aux  fils  d'amour  (selon  l'heureuse  expression  de  maître 
Talebard-Talebardon),  qui  composaient  la  chiourme.  Un  coup  de 
nerf  de  boruf  était  le  premier  avertissement  ;  le  coup  de  sabre,  la  ré- 
primande sérieuse,  et  la  balle  de  pistolet  la  dernière  semonce,  Vultima 

» 

'  Ce  François  "de  Riqueti  est  le  seul  de  cette  génération  qui  n'eût  pas  autant  d'ospril 
que  de  feu  ;  niais  eu  revanche  il  fut  très-mauvais  railleur  ;  simple  caravanistc  ,  il  donna; 
un  soufflet  au  général  des  galères,  neveu  du  grand-maître,  et  se  sauva  à  la  nage  dans  un 
bâtiment  qui,  heureusement  pour  lui,  partait  au  moment  même.  Il  fut  capilaîne  des  ga- 
lères de  France,  et  fut  nommé  inspecteur  et  major  de  ce  corps.  Cette  place  d'inspecteur 
demeura  attachée  à  celle  de  major ,  grâce  a  sa  très-singulière  rhétorique  ^  car,  ayant 
appris  qu'un  M.  de  la  Jonquière,  qui  n'était  pas  du  corps,  avait  été  nommé  inspecteur 
des  galères,  François  de  Mirabeau  arbora  désormais  une  grosse  canne  ,  ne  la  porta  plus 
que  sur  l'épaule,  et  quand  on  lui  demanda  la  cause  de  celte  nouvelle  attitude  :  C'est, 
dit-il,  que  j'attends  mon  supérieur  à  la  parade.  M.  de  La  Jonquière  ne  jugea  point 
à  propos  de  se  compromettre  avec  un  aussi  brutal  raisonneur,  et  François  de  Mirabeau 
rontiuua  *cs  fonction*.  (  Mémoires  de  Mirabeau  .  vol.  \ ,  p.  10.) 
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ratio.  Le  sous-comitc ,  l'argousin ,  le  sous-argousin  qui  se  promenaient 
dans  lacourcie  et  dans  les  couroirs,  étaient  armés  de  même.  En  outre, 
les  mariniers  déferrés ,  qui  servaient  de  vogue-avant  a  chaque  rame , 
avaient  aussi  un  sabre  à  la  ceinture  pour  contenir  ou  stimuler  les 
forçats,  qui ,  au  milieu  d'un  combat  meurtrier,  pouvaient  être  tentés 
de  ralentir  leur  vogue  ou  de  se  rebeller. 

Et  de  fait,  bien  que  la  palamente  de  la  Capitane  fût  composée 
d'une  chiourme  extrêmement  choisie,  de  la  fine  fleur  des  condamnés, 
de  l'élite  des  esclaves  achetés  ou  pris  pour  le  service  du  roi ,  on  doit 
avouer  qu'on  ne  lisait  pas  alors  sur  la  physionomie  de  ces  rameurs 
qui  allaient  soutenir  la  croix ,  l'exaltation  guerrière  et  religieuse  qui 
aurait  dû  animer  les  défenseurs  d'une  cause  aussi  sainte  ;  chez  la 
plupart  on  reconnaissait  tous  les  signes  de  la  terreur  ou  de  la  rési- 
gnation la  plus  désespérée ,  et  chez  quelques-uns ,  ceux  d'une  insou- 
ciance tout  animale. 

Cela  se  peut  d'ailleurs  facilement  concevoir;  a  jamais  enchaînés  a 
leurs  bancs ,  n'étant  autrement  comptés  que  comme  la  puissance  loco- 
motrice de  la  galère ,  mis  a  peu  près  à  la  hauteur  morale  et  intelli- 
gente des  roues  d'un  bateau  à  vapeur  de  nos  jours  ;  soumis  à  une  ma- 
nœuvre de  force  lente  mécanique ,  et  qui,  bien  qu'horriblement 
fatigante,  leur  laissait  tout  le  calme  nécessaire  pour  envisager  le  péril; 
ne  pouvant  pas  même ,  au  milieu  d'un  combat  sans  merci,  assouvir 
cette  ardeur  animale  et  féroce  que  l'instinct  de  sa  conservation  éveille 
toujours  chez  l'homme  à  la  vue  du  carnage,  ardeur,  ou  comme  on 
dit,  courage ,  qui  fait  rendre  coup  pour  coup,  ou  tuer  pour  ne  pas 
être  tué;  ne  pouvant  pas  même,  pendant  une  action  meurtrière,  s  e- 
tourdir  ou  s'exhalter  par  un  cri  national  (//  était  expressément  dé- 
fendu h  la  chiourme  de  crier  vive  le  roi,  lorsqu'elle  n'était  pas 
bâillonnée);  n'ayant  pas  même  après  l'affaire  l'espoir  d'une  de  ces 
félicitations  banales  dont  on  paie  au  moins  l'aveugle  acharnement 
du  soldat.  Encore ,  par  tout ,  et  toujours ,  jorce  mouvante  et  rien 
de  plus  ;  on  conçoit  que  victoire  ou  défaite  pour  eux  ,  c'était  tout 
un  ;  car  vaincu ,  ramer  pour  le  bey  de  Tunis  ;  ou  vainqueur,  ramer 
pour  le  roi  de  France,  pour  le  forçât  c'était  aussi  tout  un.  Seule- 
ment l'abnégation  désespérée  avec  laquelle  ces  misérables  se  lais- 
saient sacrifier  pour  des  causes  qui  leur  importaient  généralement  si 
peu,  procédait  de  ce  dilemme  pressant  appuyé  par  le  pistolet  des  ar- 
gousins  et  les  pierriers  des  rambades.  —  On  va  te  tuer,  si  tu  ne  veux 
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pas  t'exposer  à  te  faire  tuer.  —  Or,  comme  après  tout  chaque  boulet 
emiemi  n'arrivait  pas  en  pleine  galère,  et  que  pistolets  et  pierriers 
eussent  au  contraire  agi  directement  et  infailliblement  sur  les  rebelles, 
la  chiourrae  voguait  toujours,  souvent,  il  est  vrai,  avec  mollesse  et 
lâcheté,  mais  enfin  elle  voguait. 

Or,  en  voguant,  elle  approchait  la  Capitane  du  fort  de  Darmata  , 
au  plus  éloigné  de  deux  portées  de  canon  ;  car  nous  avons  dit  que  la 
tête  de  colonne  continuait  d'avancer  en  ligne  droite  vers  le  fort ,  et 
que  les  batteries  turques  restaient  toujours  silencieuses. 

M.  de  Vivonne,  fatigué  de  se  tenir  debout,  avait  fait  monter  du  ga- 
von  sur  la  couverte,  un  moelleux  fauteuil  doré  recouvert  de  velours 
rouge  ;  la  chaleur  était  excessive,  et  l'obésité  du  joyeux  général  com- 
mençait a  lui  devenir  fort  incommode;  car  sa  cuirasse  réchauffait 
terriblement. 

—  Ahpardieu!  —  dit-il  en  soulevant  son  chapeau  à  plumes,  et 
essuyant  avec  son  mouchoir  brodé  la  sueur  qui  lui  coulait  du  front ,  — 
pardieu  î  chevalier  de  Mirabeau,  je  me  sens  dans  cette  damnée  cuirasse 
a  peu  près  aussi  a  mon  aise  qu'au  fond  d'un  four,  je  n'y  tiens  plus. . . 
je  vais  me  faire  désarmer;  parce  qu'après  tout,  un  général  des  ga- 
lères doit  honorablement  mourir  emporté  d'un  coup  de  canon  et  non 
pas  cuit  à  petit  feu  dans  cette  rôtissoire. — Puis,  appelant  uu  proyer1. 

—  Va  dire  h  mon  valet  de  chambre  de  monter  ici  pour  me  désarmer. 

—  Vous  désarmer!  par  saint  Antoine  mon  patron,  —  s'écria  le 
chevalier  avec  son  effroyable  accent  provençal ,  —  vous  désarmer  î 
n'eu  faites  rien  ,  monsieur  ;  que  parlez-vous  seulement  de  coups  de 
canon  ;  savez- vous  pas  que  ces  sauvages-là  vont  nous  tirera  gros  plomb 
comme  des  lièvres,  puisque  nous  allons  mouiller  le  fer  a  une  demi- 
portée  de  mousquet  de  leur  tannière  j  gardez,  gardez  votre  armure, 
monsieur;  et  leurs  balles  de  fer  de  quatre  a  la  livre  deviendront  ca- 
muses sur  votre  cuirasse. 

—  Garder  ma  cuirasse,  mon  cher  major,  garder  ma  cuirasse,  cela 
vous  est  bien  facile  à  dire  à  vous ,  qui  êtes  mie  véritable  salamandre, 
puisque  vous  n'étouffez  pas  dans  la  vôtre.  Mais  moi,  qui  étouffe  et 
qui  cuis  dans  la  mienne ,  avant  tout,  je  tiens  a  m'en  débarrasser,  — 
dit  M. de  Vivonne  en  se  faisant  désarmer,  puis  il  ajouta:  —  Ah!  si 

'  Proyer     mousse  a  bord  de*  çafère». 
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c'était  l'hiver,  avec  un  bon  buffle  fourré  par-dessous,  je  me  résignerais 
encore  a  subir  cette  infernale  coquille  de  fer;  niais  au  mois  de  juillet, 
mais  sous  ce  soleil  dévorant!!!  que  j'exècre  surtout  depuis  qu'il  me 
prive  de  glace...  de  glace,  cette  adorable  contradiction  de  l'été!  Sar- 
danapale  !  !  !  j'aimerais  mieux  ne  jamais  flairer  un  bec-figue  ou  un  or- 
tolan de  ma  vie ,  que  de  rester  une  minute  de  plus  dans  cette  ma- 
chine à  rôtir  les  chrétiens.  Ouf...  au  moins,  on  respire...  ainsi...  — 
dit  le  général  en  se  sentant  débarrassé  de  son  armure.  Puis  il  ajoute  : 
—  Allons  !  débarrasse-moi  donc  aussi  de  ces  lourdes  bottes,  c'est  bien 
assez ,  pardieu  !  de  les  chausser  dans  une  campagne  de  terre  ferme , 
lorsque  j'ai,  hélas!  à  chevaucher  sur  mon  brave  courtaut  Jean  Le- 
blanc. 

Pendant  qu'on  le  débottait,  M.  de  Vivonne ,  assis  sur  son  fauteuil, 
jeta  machinalement  les  yeux  sur  les  sept  rameurs 1  qui  manœuvraient 
la  rame  du  premier  banc  de  droite  ;  mais  au  bout  de  quelques  instans, 
il  détourna  brusquement  la  vue  en  faisant  un  geste  de  dégoût  et  pres- 
que d'effroi.  Puis  il  commanda  d  une  voix  dure  et  colère,  qu'on  lui 
amenât  le  coraite-réal. 

On  va  tâcher  d'expliquer  la  cause  de  ce  dégoût.  Le  général  avait 
donc  un  moment  arrête  ses  yeux  sur  les  rameurs  du  premier  banc  de 
droite.  Or,  on  mettait  ordinairement  sur  les  rames  de  ce  banc  et  de  ce- 
lui de  senestre,  les  forçats  les  plus  vigoureux  de  la  vogue.  En  effet, 
des  sept  rameurs  de  droite,  les  cinq  forçats  dont  on  voyait  les  figures 
avaient  des  formes  herculéennes ,  leurs  chemises  de  grosse  toile  blan- 
che étaient  relevées  jusqu'aux  coudes,  et  lorsqu'apresètre  montés  sur  la 
pédague  *  et  avoir  poussé  le  genou  de  la  rame  vers  la  poupe,  ils  retom- 

'  Les  deux  première*  rame*  de  poupe  ,  donnant  ritnpul*ion  à  toute  la  roupie  et  étant 
le  plus  difficile  à  manœuvrer,  avaient  deux  rameurs  de  plus  que  les  autres  rames  qui  n'en 
eomptaient  que  cinq.  Ces  deux  supplémentaires  s'appelaient  tire- gourdins ,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  bas  ,  et  étaient  les  seuls  qui  eussent  le  dos  tourné  à  la  poupe. 

'  On  considérait  trois  temps  ilans  faction  du  rameur;  le  premier,  pour  s'élever  de 
dessus  le  banc  (a)  ;  le  deuxième ,  pour  pousser  le  genou  de  la  rame  vers  la  poupe  de  la 


(a)  Le  bano  tait  no  siège  éleré  in-Jowui  de  la  couverte  (du  pont)  d'un*  r,«lère,  sur  lequel  ne  rao  paient  * 
côté  le*  un»  de*  autres  le*  cinq  ou  t*pt  bumme*  destiné»  i  voguer ,  on  plaçait  le*  banc*  entre  la  coure*  et  le 
coaroir  (le  coaroir,  passage  ménage  intérieurement  autour  des  muraille*  d'une  galère),  ils  étaient  fait»  de 
boit  de  tapit,  et  étaient  élc«é»  d'ut  bout  de  S  pied*  9  pouce»,  du  coté  de  la  courte ,  sur  laquelle  il*  ap- 
pâtaient ,  étant  enchâssé*  dant  la  sur-rourric  ;  l'autre  bout  du  banc  était  élevé  de  3  piedi  u-dea*tU  de  I4 
couverte  (il»  étaient  horimontaut ,  néanmoins,  1a  sur-coureie  étant  élevée  de  3  pouces  au-dea.ua  de  U  cou- 
verte) ,  et  toutenu»  par  une  pièce  de  bois  qu'on  appelait  potence.  Cboque  banc  avait  7  pieds  de  long,  6  pouces 
de  Wgeet  7  de  prufoiideur,  il.  étaient  éloigné*  l'un  de  I  autre  de  3  pieds  10  pouce*  3  ligne*,  la  largeur 
du  barip  n.uipii*.  I  t-I  dan»  cet  c*pa<*  intermédiaire  de  5  pied.  10  pouce*  que  couchaient  le*  4  forçai»  de 
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baient  sur  leurs  bancs  en  se  renversant  violemment  en  arrière  pour 
ramener  la  rame  avec  force ,  on  aurait  pu  compter  les  veines  el  les 
muscles  de  leurs  bras  qui,  dans  cet  exercice  avaient  acquis  un  in- 
croyable développement. 

Deux  rameurs  de  ce  banc,  Vapostis  1  et  le  tiercerol  *,  étaient  sur- 
tout d'une  taille  athlétique.  L'apostis,  nègre,  de  proportions  gigan- 
tesques, vêtu  seulement  d'un  caleçon  rouge,  avait  le  torse  entière- 
ment nu;  son  crâne,  aussi  nu,  luisant  et  rasé,  semblait  défier 
raideur  torréfiante  des  rayons  du  soleil.  Le  tiercerol  était  un  Proven- 
çal d'une  taille  non  moins  colossale,  au  visage  hâlé,  bronzé  par  la 
chalèur,  et  qui ,  rasé  comme  le  noir,  ne  portait  pas  non  plus  le  bonnet 
rouge  de  la  ehiourme;  mais  ce  qui  causa  le  dégoût  du  général ,  et  ce 
qui  rendait  en  effet  ces  deux  physionomies  déjà  liasses  et  féroces 
d'une  épouvantable  hideur,  c'était  le  manque  absolu  de  nez  et  d'oreil- 
les. Car  sur  ces  deux  visages  dont  les  sourcils  étaient,  selon  l'or- 
donnance, rasés  comme  la  barbe  et  les  cheveux  ,  au  lieu  de  nez,  on 
voyait  deux  larges  trous  affreusement  cicatrisés  par  le  fer  rouge,  au 
moyen  duquel  le  bourreau  arrêtait  d'ordinaire  l'hémorragie  causée 


galère  ;  pour  ce  deuxième  temps  .  le  vo;;nr-avant  faisait  un  pas,  il  montait  du  pied  droit 
*ur  la  petLigue  (a)  pendant  que  l'autre  restait  appuyé  sur  la  banquette  (b)  ,  il  allongeait 
alors  son  corp»  et  se*  bras  vers  la  poupe;  les  autres  rameurs  de  ce  banc  faisaient  le  même 
pas,  plus  ou  moins  grand  ,  selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  proches  du  vogue-avant , 
de  si. rte  que  le  quinlerol,  qui  était  le  plus  éloigne  et  le  plus  près  du  scaumr  {c)  ,  ne  fai- 
sait aucun  pas  et  ne  se  levait  seulement  point  du  banc,  trayant  qu'à  pousser  faiblement 
la  raine  à  poupe  et  à  la  tirer  eu  arrière;  aussi  le  quinlcrol  fatiguait  si  peu  que ,  lorsque 
le  vogue-(ti  <mt  avait  besoin  de  repos  ,  on  lui  faisait  prendre  cette  place;  — au  troisième 
temps ,  le:  '.  meurs  tombaient  sur  le  banc  en  se  renversant  vers  la  proue,  et  tenant  tou- 
jours les  bras  tendus ,  ils  faisaient  décrire  aux  genoux  de  la  rame  une  espèce  de  ligne 
circulaire  ;  c'est  dans  ce  troisième  temps  qu'ils  plongeaient  la  pale  de  la  rame  dans  la 
mer  ,  et  que,  faisant  force  sur  Peau  ,'  elle  la  repoussait  vers  la  poupe  en  y  trouvant  son 
point  d'appui. 

1  L'aposlU  était  le  2»  rameur,  celui  qui  suivait  immédiatement  le  vogue-avant. 
'  Le  tiercerol  était  le  5«. 

chaque  rame  (le  vogue-avant  étant  murimrr).  La  largeur  de  1»  courcie  d'uq  rite,  et  du  couroir  de  l'autre , 
ajoutée  an»  7  pied»  de  longueur  du  baue  ,  leur  donnait  la  facilité  de  «'étendre ,  de  aorte  que  le*  pied»  de  drus 
forçat*  regardaient  la  conreie  (pataage  qui  partirait  la  galère  eo  roté  droit  et  en  *eue»tre)  tt  que  le»  pied*  de» 
d»ui  autrei  regardaient  le  couroir,  puisqu'il»  *e  couchaient  tète  -  tétc  et  par  drut  dan*  1a  largeur  de  pré*  de 
4  pied»  qu'offrait  l'intervalle  de  cLaque  Une. 

(a)  La  Ptdnptt  était  une  e*perc  de  tabouret  nutpiel  le  forçat  était  carhaiuc  et  qui  lui  serrait  a  poser  non 
piaj  droit  pour  lui  donner  plu»  de  facilité  a  ramer. 

(  b\  I -a  banquette  élait  mie  espèce  de  tur-pianeber  posé  «or  la  couverte. 

(r.\  Le  irtum  riait  t»i»e>  de»  pattie»  dei  oeuvre»  n»»rle»  d'.nr  ?»)hr  M(r  '..-pielle  <  ..|.ruï.will  le>  >  ,mk- 
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]  ar  son  couteau.  Enfin  «le  chaque  cùlé  de  la  tète,  les  cartilages  des 
oreilles  manquant ,  le  conduit  auditif  restait  aussi  découvert,  et 
entouré  d'une  profonde  cicatrice 

Qu'on  se  figure  donc  l'aspect  horrible  de  ces  deux  visages  sans 
nez,  sans  oreilles,  sans  un  poil  de  barbe  ou  de  sourcil,  sans  un 
cheveu,  et  rendu  plus  affreux  encore  par  une  expression  de  férocité 
sournoise,  et  l'on  concevra  le  dégoût  de  M.  de  Vivonnc,  qui  eu 
tout  et  partout  aimait  le  beau  passionnément ,  et  affirmait  :  «  éprou- 
ver un  malaise  physique  aussi  prononcé  en  voyant  une  figure  re- 
l»oussante,  qu'en  entendant  une  musique  fausse  et  criarde.  »  On 
concevra ,  dis-je,  l'espèce  de  terreur  dont  il  dut  être  frappé  à  là  vue 
de  ces  deux  atroces  figures,  qui,  à  chaque  élan  des  forçats  sur  la 
pedague,  se  dressaient  vers  lui.  Aussi,  avons-nous  dit  que.  détour- 
nant les  yeux,  il  appela  maître  Talebard-Talebardon ,  qui  d'un  saut 
fut  près  du  général. 

—  Pourquoi,  —  lui  dit  M.  de  Vivonnc  avec  impétuosité,  — 
Viens-tu  mettre  juste  en  face  de  l'espalc  où  je  me  tiens,  ces  deux 
monstres  a  figures  de  damnés  que  je  n'avais  pas  encore  vus  sur  la 
Capitane? 

—  Deux  monstres  !  monseigneur,  —  dit  le  comite-réal ,  tout 
tremblant  de  la  colère  de  M.  de  Vivonnc,  et  cherchant  des  yeux  du 
<-oté de  la  proue;  —  deux  monstres!  Par  saint  Klinc,  j'y  suis,  mon 
seigneur  veut  parler  de  Boule-Noire  et  de  Boule- Borgne,  comme  j  ap 
pelle  ces  chérubins  j  maintenant  l'Apostis  et  leTiercerol  du  premi  r 
banc  de  droite ,  et  qui  étaient ,  il  y  a  une  heure ,  les  tire-gourdins  .în 
même  banc,  c'est  pour  cela  que  monseigneur  ne  les  avait  pas  vu- 
Mais  que  monseigneur  me  pardonne;  ce  ne  sont  pas  la  des  mons- 
tres... ce  sont  les  deux  meilleurs... 

—  Tais  toi ,  —  cria  M.  de  Vivonnc ,  qui ,  la  tète  toujours  tournée 
faisait  de  sa  main  un  signe  expressif  au  comite-réal.  —  Tais-toi... 
«Jiassc-moi  ces  affreux  spectres...  que  je  ne  les  aie  plus  sous  mes 
yeux. 

—  Les  chasser!  chasser  Boule-Noire  et  Boule-Borgne!  —  reprit 
maître  Talebard-Talebardon  ,  qui ,  dans  son  étonnement,  oublia  le 
respect  qu'il  devait  a  son  général;  —  les  chasser!  Mais,  monsei- 
gneur, ça  vous  a  peut-être  les  quatre  meilleurs  bras  de  toute  la  pala- 

'  Tout  forçat  condamné,  qui  sera  rej>ri*  sYlanl  voulu  sauver,  aura  le  ncr  et  le»  oreille* 
coupés,  et  en  ra«  qu'il  «oit  condamne  pour  un  u  nxy*.  il  *  demeurera  lontc  *a  vie;  —  line 
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mente ,  deux  évadés  repris  ,  qui  doivent  a  leur  petite  promenade , 
les  pauvres  fils  d'amour,  l'état  où  vous  les  voyez,  monseigneur; 
par  exemple ,  c'est  bien  la  faute  de  Boule-Borgne ,  s'il  s'est  fait  pri- 
ver d'un  œil  en  remuant  la  tête  par  trop  brusquement ,  lorsque  If 
bourreau  a  voulu  cautériser  la  place  où  se  tenait  habituellement  le  nez 
qu'il  venait  de  lui  couper,  le  fer  a  remonté  et  a  fait  tort  d'un  œil  au 
pauvre  Boule-Borgne.  C'est  vrai ,  mais ,  malgré  cela ,  monseigneur , 

lui  et  son  camarade  Boule-Noire  

M.  deVivonne,  qui  avait  écouté  ces  explications  avec  une  longani- 
mité exemplaire,  frappa  vivement  du  pied  en  disant  :  —  Comité!  — 
d'un  son  de  voix  tellement  courroucé ,  que  maître  Talebard-Talebar- 
don  ajouta  respectueusement  :  —  Mais ,  puisque  monseigneur  s'en 
dégoûte ,  je  vais  en  refaire  les  deux  tire-gourdins  1  de  la  première 
rame  de  senestre  ;  ce  qui  les  cachera  de  nouveau  a  la  vue  de  monsei- 
gneur, sans  priver  la  première  rame  des  quatre  meilleurs  bras  de  la 


—  Allons ,  allons ,  fais  vite,  —  dit  M.  de  Vivonne  toujours  tourné 
vers  la  poupe ,  —  et  que  je  ne  les  voie  plus. 

Ce  changement  fut  donc  exécuté  au  grand  mécontentement  de  Boule- 
Noire  et  Boule-Borgne  qui  trouvaient  leur  ancien  poste  de  tire-gour- 
din beaucoup  plus  pénible  que  celui  qu'ils  venaient  de  quitter. 

A  ce  moment,  le  Courtisan  ,  vaisseau-amiral,  formant  la  tête  de  co- 


24  de  l'ordonnance  du  roi  du  30  juillet  4  677  .  confirmant  le* 
Règlement  sur  la  garde  et  conservation  du  corps  des  galère*. ) 

'  Pour  expliquer  ceci ,  il  faut  revenir  à  ce  qu'on  a  déjà  dit  :  que  le*  deux  premières 
rames  de  la  poupe ,  au  lieu  de  cinq  rameurs  en  avaient  sept  ;  or  les  deux  rameurs  supplé- 
mentaires s'appelaient  lire-gourdint  et  étaient  les  seuls  de  toute  la  palamcntc  d'une  galère 
qui  n'eussent  pas  le  visage  tourné  du  côté  de  la  poupe  ou  de  l'arrière.  Voici  pourquoi 
ils  Pavaient  tourné  vers  l'avant  :  ces  deux  premières  rame*  étant  les  plus  difficiles  et  les 
plus  importantes  à  manoeuvrer  puisqu'elles  donnaient  l'impulsion  et  réglaient  toute  la 
vogue,  on  soulageait  les  rameurs  au  moyen  de  deux  cordages  (appelés  aussi  tire- 
gourdins)  de  G  pieds  de  longueur,  qu'on  fixait  au  genou  de  la  rame  au  moyen  d'un 
noeud  coulant.  Ce  cordage  était  terminé  par  un  oeillet  dans  lequel  on  passait  en  travers 
un  morceau  de  bois  rond  de  dix  pouces  de  long  et  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre.  Cha- 
que forçat  tire-gourdin  ,  tournant  le  dos  à  la  poupe  ,  prenait  cette  espèce  de  poignée  à 
deux  mains  pour  attirer  le  genou  de  la  rame  à  lui  lorsque  Yespalier  (a)  montait  sur  lape- 
dague  pour  pousser  ce  même  genou  vers  la  poupe ,  ce  qui  le  soulageait  beaucoup. 


(_»)  On  répète  qu'on  appelait  etpalitr,  au  lieu  de  VOGt't-AVANT,  le  niariiiiir  qui  leo-it  le  luJuuteuu»  «ir 
rLu|ue  premier c  rame  de  poupe  ,  de  luritte  que  le»  v>s'«*  nviiit  du  d-rnier  Iniir  Je  t-iuue  »  «pprUieut  cor..'- 
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lonnedu  corps  de  bataille,  arrivant  à  une  portée  de  canon  du  bastion 
de  Darmata ,  orienta  sa  voile  d'artimon  pour  se  faire  abattre  et  aider 
la  manœuvre  de  sa  remorqueuse ,  qui  au  lieu  de  continuer  de  cou- 
rir sur  ce  bastion ,  orsa  vers  le  ponant  afin  de  prolonger  la  côte  où 
étaient  placées  les  batteries  turques ,  et  de  prendre  son  poste  de  ba- 
taille a  l'ouest  du  bastion  Saint- André,  en  face  des  derniers  travaux 
du  camp  des  infidèles. 

—  Allons,  messieurs,  —  dit  gaiement  M.  de  Vivonne  à  ses  offi- 
ciers et  aux  volontaires  qui  l'entouraient ,  —  le  feu  va  sans  doute 
commencer;  nous  serons  des  mieux  p'acés  pour  le  voir  et  entrer 
aussi  en  branle.  Mais ,  de  pardieu  !  voici  un  lourd  vaisseau  qui  nous 
est  aussi  fâcheux  que  Test  une  duègne  collée  a  la  jupe  d'une  jeune 
fille  qui  brûle  d'aller  voir  son  amant.  —  Et  M.  de  Vivonne  se  retour- 
nant vers  la  poupe  de  la  Capitane,  montrait  a  son  état-major  la  proue 
gigantesque  du  Monarque ,  encore  surchargé  d'un  énorme  château- 
d'avant  couvert  de  sculptures  et  qui  paraissait  devoir  abîmer  la  galère 
à  chacune  de  ses  palades ,  ou  rompre  la  double  gume  qui  lui  servait 
de  cap  de  remorque,  tant  le  câble  se  raidissait  sous  ce  h  al  âge  écrasant. 

L'Étoile ,  matelot  d'arrière  du  vice-amiral ,  et  matelot  d'avant  de 
la  Capitane ,  imitait  la  manœuvre  du  Courtisan ,  lorsque  maître  Ta- 
lebard-Talebardon ,  s'écria  :  — Monsieur  le  capitaine,  voici  l'Étoile 
qui  orse,  n'orserons-nous  pas  aussi,  s'il  vous  plaît? 

A  peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés ,  que  l'Etoile  était  en  tra- 
vers des  batteries  turques  ainsi  que  le  Courtisan ,  dont  l'arrière  for- 
mait un  angle  droit  avec  l'éperon  de  la  Capitane. 

Les  batteries  turques,  jusqu'alors  muettes ,  se  couvrirent  tout  a 
coup  d'un  nuage  de  fumée  blanchâtre  qui  fut  au  même  instant  troué 
par  de  rapides  jets  de  flammes ,  un  long  roulement,  répété  par  l'écho 
des  montagnes,  retentit  sur  la  mer;  quelques  boulets  égarés  passèrent 
en  sifflant  au-dessus  de  la  Capitane ,  et  l'un  deux  fit  voler  en  éclats 
un  morceau  de  sculpture  de  l'avant  de  l'amiral. 

Cette  première  volée  produisit  un  singulier  effet  sur  la  chiourmede 
la  galère,  ce  fut  comme  une  commotion  électrique  \  la  palamente,  sans 
précisément  discontinuer  la  vogue,  forma  un  brusque  temps  d'arrêt  qui 
dura  à  peine  une  minute,  mais  qui  fut  pourtant  assez  sensible  pour  que  le 
comite-réal,  et  a  son  imitation  les  sous-comites,  argousins ,  sous  argou- 
sins  et  ampeçades,  fissent  tomber  sur  le  dos  des  rameurs  par  un  mouve- 
ment sans  doute  électrique  aussi ,  une  grêle  de  coups  de  nerfs  de  bœuf. 
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—  Voguez  donc  !  voguez  donc  sème  • ,  mes  chérubins  ,  —  dit  le 
cnmitc-réal,  d'une  voix  des  plus  amicales,  tout  en  redoublant  de 
coups  sur  le  dos  des  premiers  rameurs  de  poupe  qui  devaient  régler 
le  reste  de  la  vogue.  —  Arranque...  arranque!  Pourquoi  jouer  ainsi 
de  Tépinelte8,  mes  fils  d'amour...  Eh!  de  quoi  vous  mêlez-vous  donc 
dVvoir  peur?... vous  savez  bien  que  le  canon  ne  vous  regarde  pas... 
Est-ce  que  les  arbres  et  les  antennes  d  une  galère  ont  peur  des  balles? 
Eh  bien  !  mes  beaux  mignons,  puisque  vous  faites  seulement  l'office 
d'arbres ,  d'antennes  et  même  de  Zéphirs  en  poussant  la  Capitane... 
Les  boulets  vous  doivent  demeurer  aussi  indiflérens  qu'aux  agrès  et 
aux  zéphirs,  entendez- vous ,  mes  chérubins.  Allons,  arranque...  ar- 
ranque! et  laissez  reposer  un  peu  mon  pauvre  gourdin  qui  ne  vous  a 
rien  fait. 

Grâce  à  ces  exhortations,  la  vogue  reprit  son  ensemble ,  et  la  Ca- 
pitane continua  de  marcher.  —  Monsieur  le  capitaine  —  demanda  le 
comité -réal  du  haut  du  tabernacle,  —  ne  faut-il  pas  maintenant , 
s'il  vous  plaît,  suivre  la  manœuvre  de  l'Étoile?  sans  cela,  nous  allons 
dépasser  la  ligne  d'emhossage. 

—  Non,  non,  —  s'écria  Vivonne,  —  laisse  courir.  Vive  Dieu  ! 
laisse  courir.  Approche-nous  encore  du  rivage...  Tu  orscras  tout  à 
l'heure  quand  la  Capitane  scia  près  de  son  poste,  c'est-à-dire  à  portée 
de  voix  de  ces  mécréans;  n'est-ce  pas,  messieurs,  à  elle  cet  hon- 
neur d'être  la  seule  et  la  plus  avancée  de  toute  l'escadre? 

—  Oui ,  oui ,  —  s'écrièrent  les  officiers  \  — en  avant  la  Capitane. 
En  avant!  comité,  mouille-la,  mort-dieu!  à  toucherterre  de  son  éperon. 

—  Allons...  allons...  vous  entendez,  mes  chérubins ,  —  dit  le  co- 
mité. —  Allons,  casque  a  proue...  Ferme  sur  la  pedague.  La,  vo- 
guez, voguez  tout ,  mes  vaillans  ,  que  noire  Capitane  fasse  la  nargue 
ii  ces  baquets  de  haut-bord,  qu'il  faut  traîner  au  combat  comme  une 
bourrique  rétive  au  marché  ! 

Alors  la  chiourme  vogua  si  vigoureusement,  que  la  Capitane  de- 
vait bientôt  atteindre,  puis  dépasser  sans  doute  la  ligne  d'emhossage 
des  autres  hàtimcns. 

Le  feu  des  batteries  turques  était  vigoureux  et  nourri  ;  l'A  toile  et 
le  Courtisan  n'y  répondaient  pas  encore,  attendant,  selon  les  ordres 


'  Vo;;nor  avr*  rnsrmMr  —  ™  laiic3"'"  «l"arj;»il  •'«'  ?,*lèrc  .  —  \  »çuer  u  nir  ! 
'  Jouer  de  Vé/tinctte,  signifiait  —  ramer  mal  rt  «m*  a^rniMc. 
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de  M.  de  Vivoime,  quo  le  reste  de  l'escadre  fût  embossé.  Pourtant  le 
Courtisan  avant  perdu  sou  petit  mat  de  bourcet 1 ,  uc  put  retenir  son 
ardeur,  laissa  tomber  ses  ancres,  coupa  le  capde  sa  remorqueuse  et  en- 
gagea l'action  ainsi  que  l'Etoile,  tandis  que  les  deux  galères  la  Force 
et  la  Renommée  mouillant  a  gauche  de  chaque  vaisseau  dans  l'inter- 
valle qu'ils  laissaient  entre  eux  de  poupe  à  proue,  firent  feu  de  leurs 
cinq  pièces  placées  à  l'avant. 

—  Mort-Dieu!  —  s' écria  impétueusement  Vivonne,  —  ce  damné 
Martel  n'attend  pas  mou  signal...  Allons,  comité...  avance  donc,  cor- 
dieu!  avance  donc!  ils  commencent  sans  nous.  Il  ne  nous  en  restera 
pas.  Avance...  avance... 

Comme  la  chiourme  ne  paraissait  pas  faire  des  efforts  de  vogue 
proportionnés  à  l'ardeur  du  général  des  galères ,  le  comité  et  ses  aides 
regardèrent  comme  a  propos  de  remplacer  le  nerf  de  ba-uf  par  le 
sabre  nu;  ils  furent  généralement  compris,  et  la  Capitane  voguait 
aussi  vite  qu'elle  le  pouvait  eu  égard  au  poids  énorme  qu  elle  avait  ii 
remorquer,  lorsqu'on  entendit  tout  a  coup  une  voix  perçante  qui , 
partant  de  l'avant  du  Monarque,  s'écria  avec  effroi  : 

—  Ohé,  Me  la  Capitane...  pas  une  palade  de  plus...  Laissez  arri- 
ver à  tribord...  ou  le  vaisseau  va  toucher.  Il  tire  vingt  pieds  d'eau  de 
plus  que  les  autres. 

—  Alerte!...  scie,  scie  la  droite,  et  vogue  avant  tout  la  senestre, 
—  cria  le  comite-réal ,  avant  que  le  capitaine  ou  le  général  eussent 
dit  un  mot.  —  Et  toi,  timonnier,  orse  tout  a  la  bande*,  orse  tout  ! 

A  peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés,  que  la  Capitane  décrivit  un 
angle  droit  avec  la  ligue  qu'elle  suivait  d'abord  ,  et  prolongea  la  côte  ; 
mais  un  peu  en  arrière  du  Courtisan ,  de  V Etoile  et  des  deux  galères 
qui  continuaient  leur  feu,  pendant  que  le  reste  de  l'escadre  pour- 
suivait sa  route  en  passant  devant  le  général  pour  aller  prendre  son 
poste  de  bataille. 

—  Mille  dieux  !  —  s'écria  M.  de  Vivonne ,  en  frappant  du  pied  la 
couverte  de  la  galère  ,  avec  un  geste  de  désespoir,  — ne  vous  le  di- 
sais-je  pas,  Mirabeau ,  ce  lourd  vaisseau  va  nous  empêcher  d'avoir  le 
plus  beau  poste  de  combat  et  forcer  la  Capitane  de  se  battre  a  une 
portée  de  canon ,  quand  deux  de  ses  galères  s'escriment  a  portée  de 
mousquet!...  Comité...  fais  couper  le  cap  de  remorque  de  ce  vais- 

'  Bottrrrt,  —  nvit  d'hunr. 

x  Orsrr  tmit  a  la  !>an  !c  —  m- Un-  la  liane  dosou*. 
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seau  qu'il  mouille  ici ,  ou  au  diable. . .  je  veux  aller  au  poste  qui  m'ap- 
partient... Coupe  cette  gume,  comité,  m'entends-tu? 

—  On  ne  peut ,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  —  dit  froidement  le 
comité,  —  couper  ce  cap  sans  en  prévenir  le  vaisseau  ;  c'est  le  laisser 
aller  sur  son  erre...  et,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  vaisseau,  c'est  l'ex- 
poser beaucoup ,  et. . . 

—  Je  m'en  f...  je  veux  aller  a  mon  poste,  —  s'écria  M.  de  Vi- 
vonne  avec  une  aveugle  impétuosité  ;  —  conûte ,  fais  couper  cette  re- 
morque... ou  je  te  fais  fusiller  comme  un  chien. 

Alors  le  comité  s'élancant  sur  la  timonnière  ,  cria  : — Ohé  !  du  vais- 
seau,  on  va  larguer  le  cap  de  remorque,  préparez-vous  a  mouiller 
vos  ancres. 

En  entendant  l'avertissement  que  le  comité  venait  de  donner  au 
vaisseau,  M.  deVivonne  revint  pour  ainsi  dire  a  lui,  et  frémit  en 
pensant  aux  suites  que  pouvait  avoir  son  imprudence. 

Un  instant  après ,  le  lieutenant  du  Monarque ,  le  jeune  de  Keroualle, 
s'écria  de  l'avant  du  Monarque  :  —  larguez  le  grelin,  nous  allons 
mouiller. 

Ces  deux  manœuvres  étant  faites  presque  simultanément  à  bord  de 
l'amiral  et  de  la  Capitane,  cette  belle  galère,  débarrassée  du  poids  qui 
gênait  sa  marche,  sembla  véritablement  voler  sur  les  eaux ,  et  s'avança 
rapidement  vers  le  rivage  pour  aller  rejoindre  et  dépasser  le  corps  de 
bataille  ,  qui  déjà  mouillé  et  embossé,  répondait  vigoureusement  au 
feu  des  batteries  turques. 

Bien  que  le  poste  de  chaque  bâtiment  eût  été  désigné  a  l'avance  par 
M.  deVivonne,  le  mouillage  se  fit  avec  une  telle  confusion,  et  les 
vaisseaux  se  trouvèrent  si  près  les  uns  des  autres ,  qu'il  n'y  eut  plus 
de  place  entre  eux  pour  la  plupart  des  galères.  Fut-ce  mauvais  vou- 
loir ou  ignorance  de  la  part  des  capitaines  de  vaisseau  ,  était-ce 
désir  d'ôter  aux  galères  le  moyen  de  participer  a  l'action ,  c'est  ce 
qu'il  est  fort  difficile  de  juger.  Toujours  est-il  que  les  capitaines  de  la 
plupart  des  galères,  voyant  la  ligne  d'embossage  des  vaisseaux  si  ser- 
rée qu'ils  n'y  pouvaient  trouver  place ,  plutôt  que  de  rester  specta- 
teurs du  combat ,  commirent  l'héroïque  imprudence  de  mouiller  entre 
les  vaisseaux  et  les  batteries  turques ,  de  sorte  que  les  bordées  des 
vaisseaux  passaient  par-dessus  leurs  bâti  meus ,  ce  qui  n'était  pas  abso- 
lument sans  danger;  car,  bien  que  l'œuvre  morte  des  galères  ne  fût 
iîuère élevée  de  plus  de  trois  pieds  et  demi  au-dessus  de  l'eau  d'un 
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joug  à  l'autre ,  et  que  la  batterie  basse  des  vaisseaux  d'alors  fût  au 
moins  à  six  pieds  au-dessus  de  la  ligne  d'eau,  la  poupe,  la  tiino- 
nière  et  les  rambades  des  galères  étaient  fort  élevées.  Aussi  Ton  doit 
croire  que  ce  dangereux  mouillage  des  galères  dut  masquer  plusieurs 
pièces  d'artillerie  des  vaisseaux  qui  combattaient  par  le  travers , 
tandis  que  les  galères  ,  ainsi  qu'on  sait ,  faisaient  seulement  feu  de 
la  proue. 

Nous  avons  laissé  la  Capitane  voguant  rapidement  pour  prendre 
son  poste  de  combat.  M.  de  Vivonne,  voyant  un  intervalle  entre  le 
Provençal  et  la  Thérèse  mouillés  très-proche  de  terre ,  et  un  peu  à 
l'ouest  du  bastion  Saint- André,  en  face  des  batteries  turques  les  plus 
considérables,  dit  a  M.  de  Manse  : 

—  Monsieur ,  vous  allez  faire  donner  fond  à  la  Capitane ,  tout 
proche  et  un  peu  en  avant  de  la  Thérèse  et  du  Provençal  >  et  une 
fois  la ,  mille  dieux  !  nous  rattraperons  le  temps  perdu. 

—  Oui ,  monseigneur,  —  dit  M.  de  Manse ,  qui  transmit  cet  ordre 
au  comite-réal. 

Et  ce  dernier  s'écria  d'une  voix  claire  qui  surmontait  le  retentisse- 
ment de  l'artillerie  :  — Allons...  arranque,  mes  beaux  fils;  encore 
deux  palades  et  nous  voici  arrivés...  pour  nous  croiser  les  bras,  et 
enfin  nous  reposer  un  peu  en  voyant  la  fête,  mes  chérubins... 

Comme  cette  promesse  de  repos  ne  paraissait  pas  suffisamment  sti- 
muler le  zèle  de  la  chiourme  qui  se  voyait  avec  un  effroi  croissant 
approcher  de  plus  en  plus  du  théâtre  de  l'action ,  le  comité  eut  recours 
au  sabre  nu  qu'il  tenait  a  la  main,  et  donna  deux  ou  trois  légers  lar- 
dons aux  moins  allans  de  ces  chérubins.  Puis  s'approchant  de  M.  de 
Manse  :  —  Monsieur,  —  lui  dit-il,  — je  vais,  s'il  vous  plaît,  faire 
coniller  les  rames  pour  nous  glisser  entre  ces  deux  vaisseaux  ;  notre 
erre  nous  suffira  pour  passer  et  donner  fond...  Mais  outre  les  deux 
fer3 ,  je  crois  qu'il  serait  bon  de  mouiller  avec  la  gume  une  grouppi  de 
col 1  ;  car  s'il  nous  faut  serper  en  hâte ,  cela  facilitera  la  manœuvre. 


'  La  grouppi  de  col  était  un  grelin  neuf  de  même  longueur  que  la  gume  (le  câble)  , 
mais  n'ayant  que  six  pouces  et  demi  de  circonférence  ;  on  attachait  ce  grelin  au*  bras  do 
l'ancre  pour  aider  à  serper  le  fer.  Pour  cet  effet ,  il  y  avait  un  organueau  de  bois  cloué 
sur  le  tabouret,  sur  lequel  on  frappait  la  grouppi  de  col ,  et  on  la  prolongeait  sur  les 
bancs  ,  toujours  du  côté  opposé  a  celui  où  la  gume  de  Pancre  (fiait  prolongée.  Quand  on 
roulait  serper,  la  chiourme  halait  la  grouppi  en  même  temps  que  la  gume  ,  ce  qui  aidait 
singulièrement  et  faisait  beaucoup  plus  de  force,  parce  que  la  grouppi  étant  attacher  am 
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—  Faites...  faites  vite,  comité,  —  dit  )e  capitaine,  —  que  nous 
puissions  donc  rendre  quelques  boulets  a  ces  infidèles. 

—  Oh  là  !  hé  !  Isnard  !  —  cria  le  comite-réal ,  —  as-tu  fait  prolon- 
ger à  senestre  une  grouppi  de  col  pour  renforcer  la  gume? 

—  Oui ,  notre  homme. 

—  Alerte...  donne  fond. 

La  Capitane  s'arrêta  sur  son  erre  ;  et  les  rames  ayant  été  conillées 
d'avance  ,  elle  put  commencer  son  feu. 

A  part  quelques  boulets  ricoches ,  la  Capitane  n'avait  reçu  aucune 
avarie. 

A  la  première  salve  de  ses  cinq  pièces ,  la  Capitane  frémit  dans  sa 
membrure,  et  M.  de  Vivonne  jeta  son  chapeau  en  Pair  au  cri  de  vive 
le  Roi. 

Les  soldats  et  les  mariniers  répétèrent  seuls  ce  cri,  qu'il  était  défendu 
aux  forçats  de  pousser  comme  s'ils  l'eussent  profané. 

L'attaque  était  généralement  et  vigoureusement  engagée  ;  seule- 
ment ,  comme  il  n'y  avait  pas  la  moindre  brise ,  une  vapeur  rousse  et 
épaisse  enveloppait  tellement  la  flotte,  que  c'est  a  peine  si  l'on  dis- 
tinguait la  coque  blanche  des  vaisseaux  à  la  lueur  de  chaque  bordée  ; 
quant  aux  batteries  des  Turcs,  elles  avaient  aussi  presque  entièrement 
disparu  sous  un  épais  nuage  de  fumée. 

Un  boulet  de  marbre,  parti  du  retranchement  ennemi ,  tomba  en 
plein  abord  de  la  Capitane;  il  s'amortit  en  traversant  le  bastion;  mais 
néanmoins  laboura  profondément  la  vogue  de  la  galère,  et  ne  s'arrêta 
que  sur  le  pied  de  cavalet  du  caïcq,  qu'il  brisa  du  choc. 

Dans  sa  course ,  ce  boulet  atteignit  cinq  forçats ,  dont  deux  furent 
tués  et  trois  autres  grièvement  blessés.  A  cette  vue ,  les  voisins  des 
blessés  poussèrent  un  cri  lamentable ,  et  firent  un  mouvement  pour 
se  porter  en  dehors  de  leurs  bancs  ;  mais  leur  chaîne  les  retint  en  se 
raidissant,  et  le  sabre  du  vogue-avant  et  des  argousins  les  firent  tout- 
à-fait  rentrer  dans  leurs  places. 

—  Voila  un  furieux  coup,  — -  dit  M. de  Vivonne  au  chevalier  de 
Mirabeau,  en  entendant  les  cris  des  blessés;  —  mais  heureusement 
ce  n'est  que  de  la  chiourme.  Pourtant,  comme  les  cris  de  ces  poltrons 
pourraient  démoraliser  les  autres ,  et  qu'ils  sont  d'ailleurs  des  plus 

foras  de  l'ancre,  lui  faisait  quitter  U»  fond  plus  facilement  qnc  la  (çume  qui,  éianl  attachée 
à  la  cijale  ,  faisait  par  .*on  |>«ids  en  foncer  le*  pattes  de  rancir  dans  le  fond. 
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aigres  et  assourdissans ,  dites  au  comité  de  leur  faire  mettre  le  tap  en 
bouche  avec  les  oreillères1,  —  ajouta  le  général. 

L'ordre  donné,  maître  Ta lebard-Tal chardon  s'écria  :  —  Alerte! 
mes  chérubins.  Alerte  !  le  tap  en  bouche!  mordez  vite  cette  bonne  bou- 
chée de  liége-la,  et  attachez  le  tap  à  vos  oreilles,  de  peur  de  le  laisser 
tomber  en  riant  trop  fort.  Allons...  alerte...  Oh  hé!  les  empeçades8, 
serrez-le  ferme  jusqu'au  sang,  à  ceux  qui  l'oublieraient... 

A  ce  moment,  un  autre  boulet  arriva  en  ricochant  sur  l'apostis,  et 
frappa  en  plein  M.  Vidau,  capitaine  de  la  barque  longue  (ou  mouche) 
de  la  Capitane,  et  sortit  par  la  timonière  en  emportant  un  timonier. 

M.  Vidau  était  a  ce  moment  tout  proche  de  M.  de  Vivonne  ; 
il  eut  la  tête  et  l'épaule  droite  fracassées  et  tomba  aux  pieds  de  M.  de 
Manse ,  qui  fat  courert  de  son  sang. 

—  Diable!  de  Manse,  —  dit  M.  de  Vivonne  en  pâlissant  et  ser- 
rant les  lèvres,  —  voici  qui  n'est  plus  de  la  chiourme.  Puis,  s'a- 
d ressaut  au  major  :  —  Vous  voyez ,  monsieur  de  Mirabeau ,  si  j'ai , 
par  Dieu  1  bien  fait  de  me  désarmer;  je  vous  demande  ce  que  peut 
répondre  une  pauvre  cuirasse  a  de  pareils  brutes  de  boulets.  Eh 
bien!  eh  bien  1  notre  feu  se  ralentit,  pourquoi  cela?...  le  Courcier 
seul  continue  de  tirer.  Monsieur  de  Manse,  —  ajouta  Vivonne  en' 
s'adressant  à  un  enfant  de  douze  ans ,  fils  du  capitaine ,  embarqué 
comme  volontaire ,  —  Monsieur  de  Manse ,  courez  donc  voir  ce 
que  c'est...  Mille  dieux... 

L'enfant  se  précipita  vers  la  proue  par  le  couroir,  et  au  bout  de 
deux  minutes  il  revint  par  la  courcie,  porté  par  deux  soldats,  tout 
sanglant,  et  son  bras  droit  pendant  ça  et  la.  —  Monseigneur,  —  dit- 
îl  à  Vivonne ,  d' une  voix  éteinte ,  —  le  feu  a  cessé  un  instant. . . 
parce  que  M.  de  Chabert  vient  d'être  tué  sur  la  rambade  droite.  — 
Et  le  pauvre  enfant  s'évanouit  après  avoir  dit  ces  mots. 

Son  père ,  M.  de  Manse,  était  sur  l'espale  proche  de  M.  de  Vi- 
vonne*, il  pâlit  affreusement,  se  sentit  défaillir,  et  s'appuya  un  mo- 
ment sur  le  bras  du  fauteuil  du  général.  Puis  il  se  jeta  vers  son  en- 

1  On  Mit  que  le  tap  était  un  bâillon  fait  d'un  morceau  de  lié»**  Ipais  d'un  ponce 
large  de  deux  et  long  de  trois ,  qu'on  faisait  tenir  aux  forçats  entre  leurs  dente;  dans  des 
occasions  dangereuses  on  les  obligeait  a  Gxcr  ce  bâillon  dans  leur  bouche  au  moyen  de 
deux  cordons  qui  passaient  derrière  les  oreilles. 

1  Les  empeçades  étaient  des  mariniers  remplissant  les  mêmes  fonctions  que  les  sous- 
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fant,  criant  d'une  voix  déchirante  :  —  Mon  fils!  —  Mais,  comme  s'il 
eût  senti  qu'il  était,  avant  toutes  choses,  capitaine,  il  se  contint  et, 
les  larmes  aux  yeux,  dit  seulement  à  M.  de  Vivonne  :  —  Permettez- 
vous,  monseigneur,  qu'on  porte  ce  malheureux  enfant  dans  le  carrosse 
de  poupe  ? 

—  Sans  doute ,  sans  doute,  de  Manse,  allez;  et  mon  chirurgien 
Mascarolus  ,  le  va  panser  tout  à  l'heure  ;  accompagnez-le ,  et  venez 
m'en  rendre  compte  -,  car,  merci  Dieu  !  j'espère  qu'il  n'en  sera  rien. 

—  Je  ne  puis  abandonner  mon  poste ,  monseigneur-,  mais  je  vous 
saurai  gré  toute  ma  vie  de  l'offre  que  vous  me  faites,  et  de  votre  in- 
térêt pour  mon  fils. 

Et  le  jeune  de  Manse,  que  son  père  suivit  des  veux  en  joignant  ses 
deux  mains  avec  force,  disparut  porté  par  les  deux  soldats. 

On  a  dit  que  les  navires  étaient  embossés  à  portée  de  mousquet 
de  plusieurs  batteries  k  ileur  d'eau,  distance  qui  permettait  aux  Turcs 
de  se  servir  de  mitraille.  Aussi ,  fut-ce  à  leur  première  volée  de  ces 
projectiles,  que  la  Capitane  dut  la  mort  du  sous-lieutenant,  M.  deCha- 
bert,  qui  reçut  deux  biscayens  dans  la  poitrine.  Le  jeune  de  Manse 
avait  eu  l'épaule  et  le  bras  droit  cassés. 

Comme  on  finissait  de  descendre  le  corps  du  sous-lieutenant  dans 
le  scandalard ,  il  arriva  une  seconde  pleine  bordée  de  mitraille  \  cette 
grêle  de  fer  s'abattit  en  sifflant  sur  la  Capitane,  brisa  des  rames,  ri- 
cocha sur  des  ferrures,  tua  ou  mutila  une  vingtaine  de  forçats,  et  attei- 
gnit a  la  tète  le  chevalier  de  Mirabeau ,  au  moment  où ,  monté  sur  le 
bandinet  d'espale ,  il  tâchait  de  distinguer  la  manœuvre  des  vais- 
seaux vénitiens  qui  abandonnaient  lâchement  leur  poste.  Le  cheva- 
lier tomba  a  la  renverse ,  et  MM.  de  Manse  et  de  Vivonne  le  crurent 
mort;  mais  au  bout  d'une  minute,  il  fit  un  mouvement,  s'assit  sur  la 
couverte  et  enfin  se  releva ,  mais  marchant  d'un  pas  incertain  comme 
un  homme  ivre ,  il  alla  donner  sur  la  porte  du  carrosse  ;  revenant 
alors  tout-à-fait  a  lui,  il  porta  la  main  a  sa  tête,  et  dit  froidement  : 
—  Troua  de  l'air...  Que  voila  de  fracas  pour  me  tracasser  ma  per- 
ruque !  —  En  effet,  par  un  bonheur  inespéré,  la  balle  effleurant  l' épi- 
derme  du  côté  droit  du  crâne  un  peu  au-dessous  de  l'oreille,  avait 
emporté  une  partie  de  l'épais  réseau  de  fil  qui  tenait  les  cheveux  de  la 
perruque  du  major. 

—  Vous  devez  un  furieux  ex-voto  a  votre  perruque ,  chevalier  de 
Mirabeau,  —  dit  M.  de  Vivonne,  en  aidant  le  major  à  se  recon- 
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naître;  —  deux  lignes  de  plus,  et  M.  de  la  Jonquière  allait  a  la 
parade... 

—  Ah!  par  saint  Antoine,  monsieur,  —  reprit  le  chevalier  en  se 
tâtant  la  tête,  —  ne  vous  le  disais-je  pas...  voici  les  halles  de  quatre 
a  la  livre  qui  commencent.  Croyez-moi,  reprenez  votre  cuirasse;  car 
au  lieu  de  gros  écus,  ils  vont  nous  envoyer  de  la  monnaie.  Encore 
une  fois,  reprenez  votre  cuirasse ,  croyez-moi ,  monsieur. 

—  Bah!  bah...  —  dit  Vivonne,  —  il  fait  si  chaud... — Et  le  digne 
général  se  jeta  dans  son  fauteuil  en  s'essuyant  le  front. 

On  a  dit  que  bon  nombre  de  forçats  étaient  blessés  ou  tués.  Or , 
comme  leur  déferrement  des  bancs  était  une  opération  fort  longue, 
on  ne  pouvait ,  tant  que  durait  l'action  ,  ôter  les  morts  et  les  blessés 
d'entre  leurs  camarades  -,  et  l'on  conçoit  assez  qu'une  telle  vue  et  un 
tel  voisinage  n'exaltaient  pas  beaucoup  la  chiourme.  Quelques  blessés 
turcs,  surtout,  malgré  leur  b:\illon,  poussaient  des  cris  sourds  et 
étouffés ,  et  dans  le  paroxisme  de  la  douleur,  faisaient  tout  au  monde 
pour  arracher  leurs  chaînes  de  leurs  bancs;  d'autres,  avec  un  étonne- 
ment  stupide,  tâchaient  de  se  dégager  des  cadavres,  qui,  enchaînés 
aux  bancs,  pesaient  sur  eux.  Somme  toute,  bien  qu'une  partie  de  la 
chiourme  eût  déjà  vu  le  feu,  la  démoralisation  commençait  a  s'y 
mettre;  et  maître  Talcbard-Talebardon ,  fort  expert  physionomiste  , 
et  qui  pendant  tout  le  combat  n'avait  autre  chose  a  faire  qu'à  se  pro- 
mener sur  la  courcie  et  a  examiner  le  visage  de  ses  chérubins,  fut 
frappé  de  cette  terreur  apathique  qui  les  gagnait ,  et  pensa ,  non  sans 
effroi,  que  s'il  fallait  voguer  tout  pour  retirer  la  Capitane  d'un  dan- 
ger pressant ,  il  ne  retrouverait  plus  la  vigueur  accoutumée  de  sa 
chiourme.  Aussi,  s'approchant  du  général  : 

—  Monseigneur,  voilà  des  drôles  qui  regardent  comme  indignes 
d'eux  cette  honnête  compagnie  de  morts  et  de  mourans,  qui  ou- 
vrent des  yeux  de  bœufs  à  cette  canonnade ,  et  que  le  froid  de  la 
peur  va  engourdir  tout-à-fait;  m'est  avis  qu'il  faudrait  s'il  vous  plaît 
leur  donner  un  verre  de  ce  bon  saouvo-christian  qu'on  trouve  à  ma 
taverne ,  et  leur  faire  jouer  aussi  quelques  bédochos  par  vos  haut- 
bois et  vos  trompettes  pour  les  égayer  un  peu. 

—  Tu  as,  ma  foi  !  raison  ;  dis  au  majordome  de  leur  faire  donner  à 
boire  à  mon  compte;  et  ordonne  à  mes  trompettes  et  hautbois  de  venir 
ici  sonner  dans  le  eouroir. 
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—  Mais ,  Monseigneur,  ces  damnes  couards  de  musiciens  italiens 
sont  encapés  dans  le  scanda  lard ,  comme  des  congres  dans  leur  trou , 
et  ils  n'en  voudront  sortir  sans... 

Ici  le  comite-réal  fit  un  geste  significatif  avec  son  gourdin. 

— Eh  bien  !  eh  bien!  qui  te  retient?  va-s-y,  ouenvoie-s-y  tes  argou- 
sins  et  sous-argousins,  et  qu'ils  me  les  amènent  ici  à  l'instant  même. 
Par  Amphion  !  le  souille  de  ces  beaux  musiciens  m'appartient  en  paix 
comme  en  guerre,  en  calme  comme  en  tempête,  qu'ils  viennent  donc. 

Maître  Talebard-Talebardon  descendit  par  le  fougon ,  et  bientôt 
deux  aides  du  barillet1  vinrent  avec  des  bidons  qu'ils  confièrent 
tour  à  tour  a  la  bouche  altérée  des  forçats,  auxquels  on  ôta  et  on  re- 
mit le  tap  après  boire. 

Puis  on  vit  apparaître  a  l'entrée  du  porteau  de  niestre  une  longue 
figure  livide  de  terreur  sous  une  énorme  perruque  de  crin  fort  mal 
ajustée;  puis  deux,  puis  trois;  puis  enfin  se  rangèrent  sur  le  couroir 
les  dix  musiciens  de  Vivonne ,  vêtus  de  sa  livrée  et  portant  à  leurs 
instrumens  un  brillant  étendard  brodé  a  ses  armes. 

Ces  pauvres  diables  étaient  une  compagnie  des  musiciens  ambu- 
lans  italiens ,  qu'une  bonne  voglie  *  de  la  Capitane,  avait  enrôlés  en 
les  faisant  boire  a  la  santé  du  roi,  et  leur  promettant  des  merveilles. 
Ces  recrues  ,  assez  tristes  symphonistes  d'ailleurs ,  s'étaient  mis  bien 
vite  au  fait  de  quelques  sonneries  dont  se  composait  le  répertoire 
des  airs  des  galères ,  sortes  de  fanfares  assez  analogues  à  celles  de 
la  vénerie ,  comme  par  exemple ,  le  Mouillage ,  T Appareillage ,  la 
Chasse,  la  Retraite;  mais  dans  leur  engagement,  je  ne  sais  s'il  était 
spécifié  qu'ils  auraient  a  exercer  leurs  talens  harmoniques  au  milieu 
d'un  combat  \  toujours  est-il  qu'ils  arrivèrent  sur  le  couroir ,  pâles 
comme  des  morts ,  a  moitié  baissés ,  marchant  presque  sur  les  mains, 
et  se  couchant  a  plat  ventre  a  chaque  salve  d'artillerie. . . 

A  la  vue  de  ces  grotesques  figures  ,  rendues  plus  ridicules  encore 
par  les  symptômes  de  la  plus  effroyable  terreur,  Vivonne  n'y  tint  pas, 
et  sa  gaieté  fut  partagée  par  son  état-major,  à  l'exception  du  malheu- 
reux M.  de  Manse ,  qui  allait  sans  cesse  soulever  la  portière  du  car- 
rosse pour  savoir  des  nouvelles  de  son  fils. 

1  Tonnclliers. 

*  On  Trrra  plu*  tard  le  manège  incroyable  des  bonnes  voglies ,  ou  volontaires  des  ya- 
lères,  parmi  lesquels  on  choÏM.ssait  le*  recruteurs  qui  enrôlaient  à  force  de  mcmonçcs 
les  niais  assez  mal  avisas  pour  se  laisser  prendre  a  leurs  promesses. 
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—  Allons,  beaux  musiciens,  —  dit  le  chevalier  de  Mirabeau, 
qui  avait  bandé  la  blessure  de  sa  tête  avec  sa  cravate,  —  jouez-nous 
la  quelque  chose  de  gai ,  de  joyeui. 

Les  malheureux  virtuoses  firent  un  geste  de  supplication  et  de  dés- 
espoir, et  l'un  d'eux,  petit  homme  à  gros  ventre  et  à  grosse  perruque, 
dit  d'une  voix  chevrotante  de  peur,  en  s'agenouillant  :  —  Signor 
générale  !  eccellenza  !...  picta  !  pieth  ! 

—  Comment,  pietà!  —  dit  M.  de  Montbousquet ,  un  des  volon- 
taires de  la  Capitane  f  en  prenant  un  pistolet  d'un  air  fort  sérieux  : 
—  Sonnez  à  l'instant,  drôles...  le  général  le  veut.  Sonnez!  ou  de  par 
Dieu  je  vous  abats  comme  des  chiens. 

A  la  vue  de  ce  menaçant  pistolet ,  les  dix  malheureux  musiciens 
se  regardèrent  un  moment  comme  pour  se  concerter  sur  l'air  qu'ils 
allaient  sonner.  Puis  approchant  leurs  lèvres  tremblantes  des  embou- 
chures, et  roulant  de  coté  et  d'autre  des  yeux  effarés,  ils  arrachè- 
rent de  ces  instrumens  une  espèce  de  son  tellement  faux,  telle- 
ment discord ,  tellement  lamentable  et  sauvage ,  que  le  général  et  ses 
officiers  en  bondirent  sur  la  couverte. 

—  Grâce...  grâce,  malheureux!  —  s'écria  Vivonne ,  en  se  bou- 
chant les  oreilles  et  serrant  les  dents  comme  si  elles  eussent  été  agacées 
par  un  acide.  —  Grâce,  c'est  a  faire  fuir  les  Turcs  de  leurs  batteries, 
s'ils  étaient  assez  proches  pour  entendre  !  C'est... 

Le  général  ne  put  achever;  car  une  épouvantable  scène  de  terreur 
succéda  a  ce  grotesque  épisode. 

On  sait  que  la  Capitane  était  mouillée  tout  proche  de  la  Thérèse, 
vaisseau  de  soixante-dix. 

Tout  a  coup  une  horrible  explosion  se  (ait  entendre.  On  eût  dit 
que  la  foudre  éclatait  au-dessus  de  la  Capitane,  une  bouffée  de  flamme, 
rouge  et  ardente  comme  le  feu  d'un  volcan,  l'enveloppe  un  moment, 
et  une  énorme  lame  sourde,  prenant  la'galère  par  son  travers,  la  cou- 
cha si  furieusement  sur  le  côté  senestre,  qu'on  vit  toute  sa  quille. 

A  ce  choc  épouvantable ,  M.  de  Vivonne  et  ses  officiers  furent 
renversés  et  roulèrent  pêle-mêle  vers  la  senestre  M.  de  Vivonne  eut 
le  temps  de  s'accrocher  avec  force  a  un  des  bandinets  de  poupe , 
ainsi  que  M.  de  Manse;  mais  M.  de  Montbousquet  roula  par-dessus 
les  batayoles  d'apostis  et  tomba  a  la  mer. 

A  l'instant  où  la  Capitane  se  relevait,  une  nuée  d'éclats  de  bois,  de 
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bordages ,  de  ferrures ,  de  débris  humains ,  de  poutres,  tombant  sur 
la  galère  avec  un  épouvantable  fracas ,  crevèrent  la  couverte  en 
plusieurs  endroits,  écrasèrent  les  forçats  sur  leurs  bancs ,  brisèrent  les 
mâts  et  les  antennes  ;  et  cela  ,  au  milieu  d'un  nuage  de  fumée  noire 
et  sulfureuse ,  qui  ne  permettait  pas  de  se  voir  a  deux  pas. 

Tout  ceci  avait  duré  mille  fois  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour 
récrire.  En  un  mot,  le  temps  que  dure  l'explosion  d'un  vaisseau  de 
haut-bord  ;  la  Thérèse ,  en  un  mot,  avait  sauté  à  vingt  pas  de  la  Ca- 
pitane. 

Il  est  plus  facile  de  concevoir  que  d'exprimer  l'épouvantable  con- 
fusion qui  dut  régner  a  bord  de  cette  galère;  car  on  ne  peut  voir  tout 
de  suite  l'étendue  des  pertes  que  cet  accident  avait  causées.  Seule- 
ment, M.  de  Vivonne,  en  se  rajustant,  vit  un  de  ses  volontaires, 
M.  le  chevalier  Gaillard,  affreusement  écrasé  par  un  bordage  de  la 
Thérèse ,  qui  le  tenait  pour  ainsi  dire  plaqué  sur  lespale  droite \ 
M.  de  Manse,  le  capitaine,  était  à  moitié  couché  par  terre,  et  ne 
pouvait  remuer  la  cuisse  droite ,  qui  avait  été  fracassée.  M.  de  Vi- 
vonne n'avait  rien  qu'une  forte  contusion  au  côté  gauche  ;  mais  son 
major,  le  chevalier  de  Mirabeau,  avait  une  affreuse  blessure  a  l'é- 
paule, un  crochet  de  fer  attaché  a  un  morceau  de  bordage  la  lui  avant 
dénudée  presque  jusqu'à  l'os. 

La  Capitane  recueillit  trois  matelots  de  la  Thérèse,  qui  seuls  échap- 
pèrent a  ce  désastre;  le  reste  périt. 

Le  combat  continuait  toujours;  mais  les  bordées  des  Turcs,  de  moins 
en  moins  nourries ,  cessèrent  bientôt.  Une  assez  forte  brise  du  sud 
s'étant  élevée,  la  fumée  qui  voilait  la  ville  et  les  ouvrages  des  Turcs, 
se  dissipant  peu  a  peu ,  permit  de  voir  un  pavillon  blanc  et  bleu 
qui  flottait  au  sommet  du  fort  Martinengo.  C'était  le  signal  convenu 
entre  la  ville  et  l'escadre  pour  faire  cesser  le  feu. 

Il  était  environ  onze  heures,  et  le  feu  avait  commencé  à  sept  heures 
moins  un  quart. 

Lorsque  le  vent  eut  dissipé  la  fumée  qui  couvrait  les  retranche- 
mens  des  Turcs ,  on  vit  leurs  batteries  a  Heur  d'eau  fort  peu  endom- 
magées ,  et  leurs  revêtemens  presque  intacts. 

Selon  qu'on  en  était  convenu  dans  le  conseil,  les  vaisseaux  profitè- 
rent de  cette  brise  du  sud  pour  s'élever  au  nord  et  regagner  la  fosse, 
tandis  que  les  galères  serpèrent  et  regagnèrent  le  port  Saint-Nicolas , 
ayant  la  Capitane  a  leur  tête. 
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Nous  terminerons  la  relation  de  ce  combat  par  cet  extrait  du 'Mé- 
moire de  M.  de  Vivonne  au  roi. 

«  ....  D'après  l'ordre  de  marche  que  je  me  suis  donné  l'honneur  d'envoyer 
à  Votre  Majesté,  l'Etoile ,  commandée  par  M.  de  Contay,  remorquée  par  la 
galère  la  Renommée,  le  Courtisan,  vaisseau  amiral,  remorqué  par  la 
Force ,  prirent  les  premiers  leur  poste  ;  mais  comme  ils  étaient  incommodés 
des  batteries  des  ennemis ,  ils  crurent  être  obliges  de  faire  leurs  premières 
décharges  sans  attendre  mon  signal.  Le  début  de  ces  deux  vaisseaux  et  de 
ces  deux  galères  fut  tout-à-fait  beau  ,  et  tout  ce  qui  était  de  monde  dans  la 
ville  s'étonna  de  les  voir  faire  des  décharges  aussi  justes  que  pourrait  faire 
l'infanterie  avec  le  mousquet.  Le  vaisseau  amiral  n'eut  pas  plutôt  commencé 
à  tirer ,  que  je  pris  mon  poste  sous  les  batteries  turques.  Le  Comte ,  remor- 
qué par  la  Saint  ■  Louis ,  le  Bourbon  par  la  Victoire,  le  Provençal  par  la 
Couronne ,  la  Thérèse  par  fa  Dauphine ,  le  Toulon  par  la  Patrone ,  se 
rangèrent  ensuite  à  leur  poste,  avec  tous  les  autres  vaisseaux  et  galères ,  sous 
les  batteries  que  les  Turcs  avaient  faites  à  fleur  d'eau  le  long  de  la  marine , 
outre  celles  dont  ils  avaient  coutume  de  battre  la  ville;  et  comme  l'amiral 
tire  beaucoup  plus  d'eau  que  les  autres  vaisseaux,  je  fus  contraint  de  le  lais- 
ser demeurer  un  peu  plus  au  large ,  et  je  m'avançai  plus  près  de  terre  et  me 
plaçai  près  du  vaisseau  amiral  et  de  la  Thérèse.  Ce  voisinage  pensa  perdre 
la  Capitane  :  car  le  feu  ayant  pris  aux  poudres  de  la  Thérèse,  elle  sauta 
en  l'air  et  pensa  m'accabler  de  ses  débris.  Ce  malheur  Joint  à  la  perte  qu'on 
avait  déjà  faite  de  beaucoup  de  gens  par  le  canon  et  la  mousqueterie  des  enne- 
mis, nous  mit  en  quelque  désordre.  Mais  chacun  demeura  à  son  devoir. 
Votre  Majesté  saura  que  reflet  de  la  poudre  de  la  Thérèse  fut  si  grand,  que 
la  mer  s'entrouvrit  et  coucha  la  Capitane  trois  fois  sur  le  côté ,  de  manière 
qu'on  en  vit  la  quille  et  que  chacun  la  crut  perdue.  Ce  désordre  n'empecha 
pas  les  autres  vaisseaux  et  galères  de  canonner  le  camp  des  Turcs,  jusqu'à  ce 
que  le  signal  de  la  retraite  parût  sur  le  fort  de  Martinencq. 

»  Le  contre-amiral ,  commandé  par  M.  Gabarct ,  avec  sa  division  de  sept 
vaisseaux  et  sept  galères ,  firent  leur  devoir  on  ne  peut  mieux.  Le  seul  désor- 
dre qu'il  y  eut  de  ce  côté ,  fut  que ,  l'espace  étant  un  peu  serré  pour  tant  de 
vaisseaux ,  ils  se  trouvèrent  quasi  les  uns  sur  les  autres  et  ne  purent  laisser 
entre  eux  les  intervalles  nécessaires  pour  les  galères ,  hors  le  contre-amiral,  à 
la  gauche  duquel  la  galère  la  France  trouva  place  pour  se  mettre.  Les  au- 
tres galères  :  la  Croix-de-Malte,  capitaine  d'Oppèdc,  la  Fleur-de-lj  s , 
capitaine  Labretèche ,  la  Fortune,  capitaine  de  Janson,  la  râleur,  capi- 
taine de  Vivier,  et  deux  galiotes  se  trouvèrent  nécessitées,  pour  être  de  la 
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partie ,  de  se  mettre  entre  la  terre  et  les  vaisseaux  ;  ces  galères  souffrant  que 
les  vaisseaux  susdits  fissent  leurs  décharges  par-dessus  elles  ,  plutôt  que  de 
manquer  à  prendre  un  poste  honorable. 

»  En  ce  rencontre  ,  les  galères  de  S.  S. ,  de  Venise  et  de  Malte  étaient  tout- 
à-fait  sur  la  droite  qui  battaient  par  le  revers  le  camp  des  Turcs  ;  M.  de  Ros- 
pigliosi  avait  remorque  de  nuit  les  huit  vaisseaux  vénitiens  sous  la  Sablon- 
niez, pour  canonner  le  camp  des  Turcs  de  ce  côte- là  ,  et  les  empêcher  de 
tirer  par  le  revers ,  comme  ils  firent  sur  les  galères  et  vaisseaux  qui  étaient 
sous  Saint- André  ;  mais  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'y  demeurer.  Si  bien 
qu'ils  mirent  à  la  voile  sitôt  que  M.  Rospigliosi  eut  levé  la  remorque , 
et  ils  s'allèrent  poster  en  un  lieu  où  ils  virent ,  avec  toute  sûreté  et  le  plus 
agréablement  du  monde ,  cette  canonnade. 

»  Il  serait  difficile ,  à  part  cette  trahison,  de  dire  à  Votre  Majesté  lequel  fil 
le  mieux  en  ce  rencontre  ,  parce  que  tous  les  capitaines  des  vaisseaux  et  des 
galères  ont  également  bien  fait  leur  devoir;  et  tout  ce  que  je  puis  assurer  à 
Votre  Majesté  ,  est  qu'on  peut  dire  que  rien  ne  fut  plus  beau  que  le  début  de 
M.  de  Martel.  La  perte  que  Votre  Majesté  a  faite  dans  cette  canonnade  serait 
peu  considérable  sans  celle  de  la  Thérèse  Car,  quoiqu'il  y  ait  eu  cinq  ou  six 
cents  hommes  hors  de  combat ,  il  n'y  a  d'officiers  blessés ,  sur  les  galères  , 
que  le  sieur  de  Mansc ,  capitaine  de  la  Capitane ,  blessé  d'un  éclat  à  la 
cuisse;  le  chevalier  de  Mirabeau  ,  major  des  galères,  blessé  d'une  balle  de 
mousquet  à  la  tète  et  de  deux  éclats  à  l'épaule  et  au  bras  ;  de  tués ,  que  les 
sieurs  de  Tagenat ,  lieutenant  de  la  Patrone ,  et  de  Chabcrt ,  sous-lieutenant 
de  la  Capitane ,  de  deux  balles  de  gros  mousquet  dans  la  poitrine.  Mes 
volontaires  furent  maltraités.  M.  de  Montbousquet  et  le  chevalier  Gaillard 
furent  dangereusement  blessés  d'un  éclat  de  la  TIiérèse;el  le  jeune  de  Mansc, 
fils  du  capitaine ,  eut  le  bras  droit  cassé  d'une  balle  de  mousquet  ;  et  aussi  le 
sieur  Vidau  ,  capitaine  de  ma  barque  longue ,  fut  tué.  Pour  le  reste  ,  tué  ou 
blesse  sur  les  galères,  ça  na  été  que  soldats,  matelots  ou  chiourme.  Pour 
ce  qui  est  des  vaisseaux,  il  n'y  a  eu  d'officier  blessé,  que  le  sieur  de  Mire- 
court,  lieutenant  du  Comte ,  et  le  sieur  Verquin  ,  capitaine  d'un  brigantin. 
l'amiral  et  le  vice-amiral  eurent  quelques  coups  dans  l'eau,  mais  sans  con- 
séquence. 

»  Je  vais  faire  aujourd'hui  travailler  à  la  réparation  des  vaisseaux  et  ga- 
lères ,  et  attendrai  respectueusement ,  Sire  ,  les  ordres  qu'il  plaira  à  Votre 
Majesté  de  donner  à  celui  qui  se  dit,  avec  la  passion  la  plus  respectueuse, 
de  Votre  Majesté ,  etc.,  etc.  » 

11  n'y  eut  pas  d'autre  action  navale  jusqu'au  moment  où  les  trou- 
pes du  roi,  réduites  de  7,000  hommes  a  2,000,  s'embarquèrent 
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pour  retourner  en  France ,  et  ce  fut  le  51  août  que  la  flotte  mit  a  la 
voile. 

Mais,  si ,  dans  cet  intervalle ,  il  n'y  eut  pas  de  bataille  de  mer,  il 
y  eut  de  fréquentes  et  sanglantes  escarmouches  par  terre  j  et  comme 
toujours,  les  seules  troupes  françaises  s'y  6rent  courageusement  déci- 
mer sous  les  yeux  des  Vénitiens,  qui ,  fort  las  du  rôle  qu'ils  jouaient, 
avaient  grande  hâte  d'en  venir  à  la  capitulation  dès  long-temps  arrêtée 
avec  la  Porte.  Comme  toujours  ,  la  veille  d'une  sortie ,  ils  promettaient 
mille,  deux  mille,  trois  mille  hommes ,  puis  au  moment  de  l'attaque 
pas  un  soldat  ne  se  présentait,  nos  troupes  sortaient  seules,  et  re- 
venaient toujours  bien  mutilées  de  cette  boucherie. 

MM.  de  NavaiJles,  de  Vivonne,  Colbert  de  Maulevrier,  Jacquier 
et  Delacroix ,  écrivaient  lettres  sur  lettres  pour  se  plaindre  de  la 
conduite  des  Vénitiens;  on  leur  répondait  de  France  : 

«  Combattez ,  combattez  pour  l'honneur  de  la  chrétienté.  »  Et  ces 
gens  combattaient,  et  cela  bravement,  et  cela  intrépidement  quoi- 
que leurs  alliés  les  laissassent  écharper  avec  une  aussi  impertur- 
bable indifférence. 

Voici,  d'ailleurs ,  comme  s'exprime  a  ce  sujet  un  manuscrit  du 
temps ,  qui ,  comparé  aux  autres  relations  aussi  originales ,  semble 
écrit  avec  autant  de  bonne  foi  que  de  modération. 

Après  avoir  mis  bien  en  évidence  ce  fait  :  «  que  les  F tnitiens 
avaient  traité  secrètement  de  la  reddition  de  la  place  avec  la  Porte, 
avant  l'arrivée  de  M.  de  Navailies9  et  étaient  convenus  de  l'avanta- 
geuse capitulation  qu'on  leur  accorda  plus  tard;  »  après  avoir  dé- 
montré jusqu'à  la  satiété  le  mauvais  vouloir  des  Vénitiens,  en  ra- 
contant jour  par  jour  les  combats  de  terre,  depuis  l'arrivée  de  M.  de 
Navailles  jusqu'à  son  départ ,  l'auteur  se  résume  ainsi  : 

«  Le  résultat  de  toute  cette  relation  fait  assez  voir  que  les  troupes  du  Roi,, 
arrivant  en  Candie ,  ont  trouve  la  place  en  état  de  durer  vingt-quatre  heures  ; 
qu'elle  ne  pouvait  être  secourue  que  par  l'enlèvement  et  la  défaite  de  l'un 
des  quartiers  des  ennemis  j  que  M.  le  capitaine-général  Morosini  n'a  favorise 
leur  attaque  d'aucun  secours  ni  diversion  ;  que  l'on  n'a  pas  trouvé  dans  la 
place  les  12,000  hommes  que  l'on  avait  assuré  qui  y  étaient;  que  sans  la 
retirade  qu'ont  fait  les  troupes  françaises ,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  Candie 
était  égorgé ,  et  que  les  troupes  de  la  république  ne  pouvaient  espérer  une 
capitulation  sans  ce  retranchement ,  ce  qui  eût  rendu  leurs  généraux  très- 
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coupables  ,  s'ils  n eussent ,  avant,  pris  leurs  sûretés  avec  te  grand-visir. 
Les  motifs  qui  ont  oblige  les  Français  de  sortir  de  Candie ,  paraissent  dans 
toutes  les  circonstances  qui  ont  été  remarquées,  et  par  la  conduite  que  M.  !e 
capitaine- général  a  tenue  depuis  notre  arrivée  dans  la  place.  Nous  fûmes 
avertis  qu'il  y  avait  eu  un  traité  de  commencé  pour  laisser  aux  Vénitiens  !a 
ville  de  Candie,  et  ce  traité  était  si  avantageux  à  la  chrétienté ,  que  notre  sen- 
timent fut  de  faire  tous  nos  efforts  pour  le  renouer ,  ne  pouvant  espérer  de 
parti  plus  glorieux  pour  la  république.  Mais  M.  le  capitaine-général  s'y  re- 
fusa ;  disant  alors  que  la  république  avait  révoqué  le  pouvoir  de  traiter , 
qu'elle  avait  donné  à  son  ambassadeur ,  qui  était  à  la  Canéc ,  et  qu'il  ne  pou- 
vait se  charger  d'une  chose  de  cette  importance  ;  que  si  M.  de  Navailles 
voulait,  il  pouvait  entrer  en  cette  négociation.  En  quoi  M.  de  Navailles  ré- 
pondit que  le  Roi  n'ayant  rien  à  démêler  avec  la  Porte ,  et  n'étant  venu  que 
sous  les  enseignes  du  Pape,  il  ne  pouvait  faire  aucun  traité  avec  les  infidèles. 
Ce  refus  du  capitaine-général  était  une  marque  assurée  qu'il  avait  pris  des 
mesures  pour  un  autre  traité  dont  M.  le  duc  de  Navailles  ne  pouvait  plus 
douter ,  en  ayant  eu  des  avis  de  très-bonne  part.  Ce  qui  parut  visiblement  en 
ce  qu'il  dit  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  traiter  pour  une  chose  qui  était 
très-avantageuse  à  la  république ,  et  qu'ensuite  il  a  excédé  le  pouvoir  dans  la 
capitulation  qu'il  a  faite  de  remettre  la  place  entre  les  mains  des  Turcs ,  ce 
qui  a  fait  inférer  que  ce  traité  était  arrêté  il  y  a  long-temps. 

»  Depuis ,  le  relâchement  où  nous  avons  vu  les  troupes  qui  restaient  en 
Candie  à  la  solde  de  la  république ,  était  une  raison  assez  forte  pour  nous 
obliger  à  nous  retirer;  il  n'y  a  point  eu  de  jour  où  nous  n'ayons  vu  que  les 
clforts  que  les  troupes  de  Sa  Majesté  faisaient  pour  gagner  ou  conserver  quel- 
que travail,  n'eussent  été  rendus  inutiles  par  la  facilité  avec  laquelle  les 
Vénitiens  les  laissaient  perdre ,  comme  il  a  paru  particulièrement  à  l'attaque 
de  la  Sablonnière  ;  ce  qui  nous  découvrit  d'autant  plus  la  vérité  du  traité  se- 
cret dont  nous  venons  de  parler ,  dans  laquelle ,  si  le  public  veut  se  confir- 
mer ,  il  n'a  qu'à  considérer  que  les  troupes  que  M.  le  duc  de  Navailles  laissa 
dans  la  place  pour  attendre  leur  secours ,  soutinrent  un  assaut  et  chassèrent 
les  Turcs  de  tous  les  endroits  qu'ils  attaquaient;  que  le  secours  de  quinze 
cents  hommes  menés  par  le  duc  de  La  Mirandolc  composait  presque  autant 
de  monde  que  l'on  en  retirait  des  troupes  de  France  en  état  de  servir  ;  qu'a- 
vec ce  secours ,  il  y  avait  quantité  de  munitions  de  guerre  et  particulièrement 
beaucoup  de  grenades  dont  on  manquait  dans  la  place  ;  ce  qui  leur  donnait 
les  moyens  de  se  pouvoir  soutenir  fort  long-temps.  Cependant  M.  le  capitaine- 
général  fait  sa  capitulation  deux  jours  après  l'entrée  de  ce  secours  ,  et  trois 
jours  après  que  les  troupes  de  France  furent  sorties  de  la  place  ;  après  quoi , 
l'ou  ne  pourra  pas  douter  de  ce  traité,  que  M.  de  Navailles  avait  fort  bien 
pénétré,  et  dont  il  a  cru  ne  devoir  pas  être  le  témoin.  » 
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Trois  jours  après  le  départ  de  M.  de  Navailles,  qui,  ainsi  qu'on 
l'a  remarqué,  u'eramenait  pas  avec  lui  plus  de  quinze  cents  hommes 
en  état  de  combattre,  qui  se  trouvèrent  remplacés  par  ceux  que  le  din- 
de La  Mirandole  avait  conduits:  trois  jours  après,  la  place  se  rendit 
aux  conditions  suivantes  : 


1. 

Que  le  capitaine-général  sera  obligé  de  mettre  Candie  entre  les  mains  du 
premier  visir ,  pour  en  disposer  absolument  à  sa  volonté  comme  d'une  place 
tout-à-fait  soumise  aux  ordres  du  Grand-Seigneur,  et  que  les  Vénitiens  se- 
ront obligés  de  se  retirer  à  Standia  dans  douze  jours ,  pourvu  que  le  temps 
soit  favorable  pour  ce  trajet ,  et  que  toute  l'armée  sortirait  de  la  même  île 
de  Standia  (Lestandie)  dans  quarante  jours ,  le  temps  étant  propre  pour  cet 
effet. 

II. 

Que  toutes  les  forteresses ,  havres  ,  îles  adjacentes  et  aunes  places  ,  qui 
sont  sous  le  commandement  de  la  Republique  dans  le  royaume  de  Candie  , 
resteront  sous  sa  domination  de  la  même  façon  qu'avant  la  guerre  j  du  nom- 
bre desquels  sont  la  Suda ,  Spina-Longa ,  Carabera  et  Tine;  et  qu'on  sépa- 
rera toutes  les  dépendances  de  Spina-Longa  du  royaume  de  Candie. 

III. 

Que  toute  l'artillerie,  les  matériaux  ,  etc.,  qui  sont  dans  la  place  ,  y  res- 
teront entièrement ,  à  cette  condition  que  le  premier  visir  fera  présent  de 
quarante  pièces  de  canon  au  capitaine-général. 

IV. 

Que  toutes  les  îles  de  l'Archipel  et  autres  qui  peuvent  lui  appartenir ,  de- 
meureront sous  sa  domination  de  la  même  façon  quelles  étaient  auparavant 
la  guerre ,  et  que  la  forteresse  de  Clissa  et  tout  ce  que  les  Vénitiens  pour- 
raient avoir  pris  sur  les  Turcs  en  Dalmatie  et  en  Albanie ,  resteront  absolu- 
ment sous  la  souveraineté  de  la  Sérénissime'  République. 

V. 

Que  la  République  ne  paiera  plus  les  contributions  qu'elle  avait  accoutume 
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de  payer  pour  les  îles  de  l'Archipel  et  de  Grèce ,  et  que  Zante  et  Cépha- 
lonie  n'en  donneront  pas  du  tout  pour  leur  trafic. 

VI. 

Que  pas  une  des  parties  ne  sera  tenue  de  donner  de  l'argent  sous  prétexte 
de  remboursemens  de  dépense,  de  pension  ,  de  guerre,  ou  d'autre  titre  que 
ce  soit. 

VII. 

Que  le  premier  visir  donnerait  tout  le  temps  nécessaire  au  capitaine-général 
pour  transporter  les  vivres  et  munitions  hors  de  Candie  $  que  la  garnison 
sortirait  les  enseignes  déployées  avec  tout  son  bagage,  et  qu'il  serait  permis  à 
tous  les  habitans  de  la  ville  qui  ne  voudraient  pas  rester,  de  sortir  avec  toute 
leur  famille  et  leurs  biens,  et  que  le  capitaine-général  pourrait  emporter  avec 
lui  toutes  les  reliques,  les  vases  sacres  et  les  ornemens  des  églises. 

Mil. 

Que  la  Sérénissimc  République  enverra  un  ambassadeur  à  Constantinople 
pour  faire  ratifier  ce  traité  et  pour  établir  le  plus  parfaitement  possible  le 
commerce,  lequel  sera  libre  et  sans  aucun  empêchement ,  comme  auparavant 
la  guerre. 

IX. 

Qu'on  donnera  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  et  les  esclaves  des  deux 
partis ,  dès  que  l'ambassadeur  de  la  Se'rénissime  République  sera  arrivé  à 
Constantinople. 

X. 

Que  tous  les  articles  dont  on  est  convenu  ci-dessus  seront  fidèlement  et 
inviolablemcnt  accomplis,  et  qu'on  se  jurera,  au  reste,  une  paix  éternelle 
entre  les  deux  Etats,  et  un  commerce  perpétuel. 

La  flotte  française  arriva  a  Toulon  le  16  septembre.  A  son  arrivée 
en  France,  M.  de  Navailles  fut  envoyé  en  exil ,  sans  que  le  roi  vou- 
lut le  voir  ni  l'entendre.  Ce  passage  des  Mémoires  de  ce  général, 
d'ailleurs  entièrement  conformes  a  tous  les  manuscrits  et  rapports  du 
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tcmp6,  est  remarquable  par  sa  modération,  sa  logique  et  sa  résignation 
pleine  de  dignité  : 

«  Les  Vénitiens  prirent  un  si  grand  soin  de  déguiser  la  vérité,  que  mondé- 
part  ne  fut  pas  approuvé  de  tout  le  monde  ;  mais ,  outre  l'impossibilité  où 
j'étois  de  faire  subsister  les  troupes  du  Roi ,  j  avais  encore  de  fort  bonnes  rai- 
sons pour  les  retirer  de  Candie.  Il  semble,  d'ailleurs ,  qu'il  est  aise  de  com- 
prendre que  l'intérêt  des  Vénitiens  n'était  pas  de  conserver  Candie  ,  et  que 
ce  n'était  pas  non  pins  leur  dessein  ;  ils  n'en  tiraient  aucun  secours  d'hommes 
ni  d'argent ,  parce  que  les  Turcs  étaient  maîtres  de  tout  le  reste  du  royaume. 
Cette  ville  leur  causait  une  prodigieuse  dépense ,  elle  était  ouverte  de  tous 
côtés,  et  il  leurauroit  fallu  plus  de  trois  millions  pour  la  rétablir.  Leurs 
finances  étaient  épuisées.  Ils  manquaient  de  soldats  et  de  chiourme;  ils  ne 
pouvaient  plus  soutenir  la  guerre  contre  le  Grand-Seigneur,  ni  conserver  les 
places  qu'ils  ont  dans  l'Archipel  et  la  Dalmatie ,  qu'en  faisant  la  paix  avec 
lui  ;  de  sorte  qu'ils  ne  voulaient  se  servir  du  secours  de  la  France  que  pour 
faire  voir  que  la  chrétienté  s'intéressait  pour  eux  ,  et  obliger  la  Porte  à  leur 
accorder  une  paix  moins  désavantageuse. 

»  L'ambassadeur  de  Venise  avait  fait  de  si  grandes  plaintes  de  mon  départ 
au  Roi ,  que  l'on  m'envoya  ordre,  d'abord  que  je  fus  arrivé  en  France,  de 
me  retirer  dans  l'une  de  mes  terres.  J'y  demeurai  trois  ans  relégué,  sans 
qu'il  me  fût  permis  de  rien  dire  pour  ma  justification.  Apres  ce  temps,  on 
me  donna  la  permission  d'aller  à  mon  gouvernement  de  La  Rochelle.  » 


Maintenant,  il  reste  à  expliquer  la  cause  du  ressentiment  de 
Louis  XIV  contre  Navailles,  et  son  dépit  de  la  reddition  de  Candie. 

On  se  rappelle  que  le  but  principal  de  l'expédition  de  Candie  fut  : 
—  d'obtenir  les  chapeaux  de  M.  le  duc  d'Albret,  de  M.  l'évêque  de 
Laon  ,  et  de  M.  le  prince  d'Awersberg  ;  —  mais  ce  dernier  ayant  été 
éloigné  en  raison  de  ses  services  passés  et  de  son  inutilité  présente , 
on  n'en  parlera  que  pour  mémoire. 

Restaient  donc  deux  candidats  :  M.  d'Albret,  fortement  appuyé 
par  Louis  XIV  etTurenne;  et  M.  de  Laon,  appuyé  par  Beaufort  et 
le  Portugal. 

On  concevra  l'importance  que  Lionne  mettait  à  obtenir  ces  cha- 
peaux ,  si  l'on  songe  que  la  santé  de  Clément  IX  était  chancelante , 
et  que  dans  le  cas  probable  de  sa  mort ,  le  parti  français  a  Rome  déjà 
considérable  pouvait,  grâce  a  la  nomination  de  MM.  de  Laon  et  d'Al- 
bret ,  acquérir  une  grande  influence  dans  le  conclave ,  influence  , 
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pas  assez  puissante  peut-être  pour  arriver  a  l'exaltation  d'un  pape 
français  ;  mais  cependant  assez  importante  pour  que  ce  parti  dictât 
des  conditions  au  pape  futur  pour  prix  des  voix  qu'il  lui  pouvait  as- 
surer. 

Or,  grâce  a  la  guerre  de  Candie ,  Lionne  pouvait  merveilleuse- 
nient  solliciter  pour  1rs  candidats  de  son  maître ,  et  basant  ses  in- 
stances réitérées  sur  le  dévouement  positif  Ct  prouvé  du  roi  de  France 
aux  intérêts  de  la  chrétienté,  opposer  constamment  cette  ferveur  re- 
ligieuse de  Louis  XIV  a  l'indifférence  des  autres  couronnes  qui  solli- 
citaient <  paiement  les  chapeaux  vacans.  Mais  une  fois  la  guerre  de 
Candie  termiSw,  la  place  rendue,  ce  prétexte  épuisé,  le  roi  de  France 
ne  pouvant  plus  appuyer  ses  prétentions  sur  des  services  rendus  a  la 
foi,  retombait  dans  le  droit  commun  des  pétitionnaires.  Ceci  explique 
suffisamment  le  désappointement  de  Lionne  en  apprenant  le  retour 
de  Navailles ,  et  les  ordres  précipités  donnés  au  marquis  de  Belle- 
fonds  ,  pour  commander  un  nouveau  secours  destiné  a  Candie ,  mais 
qui  devint  inutile  par  la  reddition  de  cette  place. 

11  demeure  donc  prouvé ,  malgré  les  apparentes  réclamations  de 
l'ambassadeur  de  Venise,  que  cette  république ,  cédant  aux  suggestions 
de  la  France,  avait  bien  voulu  ajourner  la  reddition  de  Candie,  con- 
venue d'avance  avec  le  visir,  jusqu'au  moment  où  les  chapeaux  de 
MM.  d'Albret  et  de  Laon  seraient  accordés  par  le  Pape. 

Pourtant,  deux  jours  après  le  départ  de  M.  de  Navailles,  et  quinze 
jours  après  la  nomination  de  M.  d'Albret,  la  ville  de  Candie,  qui 
avait  grand  besoin  de  la  paix,  se  rendit,  prétextant  la  retraite  de 
M.  de  Navailles 

Or,  il  est  évident  que  si  M.  de  Navailles,  au  lieu  de  céder  selon 
la  saine  raison  aux  exigences  de  la  position  de  l'armée ,  position  de 
plus  en  plus  insoutenable,  eût  sacrifié  le  reste  des  soldats,  sa  pré- 
sence eût  sans  doute  retardé  la  reddition  de  Candie  de  quelque  temps, 
et  conséquemment  aussi  peut-être  amené  la  seconde  cardinalerie , 
celle  de  M.  de  Laon. 

Mais  la  retraite  de  l'année  du  roi  rendit  vaine  cette  espérance.  De 
la  vint  la  colère  de  Lionne  contre  Navailles;  de  la,  les  instances  dé- 

1  Ceci  était  tellement  un  prétexte  ,  et  «les  plus  mauvais  ,  que  la  veille  du  départ  de 
l'armée  française  ,  qui  comptait  à  peine  quinze  cents  hommes  en  état  de  combattre,  Ir 
dur  de  La  Mirandnlc  arriva  à  la  tète  de  dcu\  mille  cinq  cents  hommes  do  troupes  fraie  he* 
au  secours  dr  Candie,  <p.i  >r  rendit  pourtant  le  lendemain  sans  avoir  employé  ce  renfort. 
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sespéréesdeM.  de  Laon,  qui  prévoyant  bieu  que  sans  guerre  de  Candie 
pas  de  cîiapeau,  fit  par  son  manège  demander  et  obtenir  le  comman- 
dement d'un  second  secours  destiné  à  Candie ,  par  un  de  ses  plus 
dévoués  amis,  M.  le  marquis  de  Bellefonds.  Mais  ce  secours  étant 
devenu  inutile  par  la  reddition  de  la  place,  M.  de  Laon,  ainsi  qu'il 
l'avait  pressenti ,  vit  sa  promotion  indéfiniment  reculée. 

Maintenant  on  verra  par  les  lettres  suivantes,  de  MM.  Bigorre,  de 
Bon  fil  s  et  de  Bourlemont ,  pour  quelle  raison  d'une  finesse  et  d'un»» 
politique  tout  italienne  Clément  IX  donna  le  chapeau  à  M.  d'Albrci 
plutôt  qu'a  M.  de  Laon,  bien  que  ce  dernier  lût  pliifcdgé,  et  que, 
dans  cette  circonstance ,  il  dût,  selon  toute  justiotjfttre  préféré  ù 
M.  d'Albret. 

Ces  lettres  d'ailleurs  serviront  de  dénoûment  à  cette  guerre  sin- 
gulière. —  On  y  remarquera  surtout  une  scène  du  plus  haut  et  du 
plus  excellent  comique,  jouée  à  ravir  par  S.  B.  notre  S.  P.  Clé- 
ment IX,  et  racontée  à  merveille  par  M.  l'abbé  de  Bonfils,  chargé 
auprès  de  S.  B.  des  intérêts  de  M.  de  Laon. 

Voici  comme  les  choses  se  passèrent  : 

Le  vendredi  3  août,  le  Pape  apprend  secrètement  la  mort  du 
duc  de  Beaufort,  protecteur  naturel  et  déclaré  de  M.  de  Laon,  et 
qui  avait  surtout  appuyé  l'expédition  de  Candie,  afin  de  pouvoir  ser- 
vir la  nomination  de  son  parent ,  soutenu  d'ailleurs  par  le  Portugal. 

Or,  bien  que  le  6  août  fût  un  lundi ,  jour  de  la  fête  de  la  Vierge , 
et  qu'un  de  ses  neveux  fût  mort  la  veille  ,  S.  B. ,  contre  tous  les 
usages  reçus ,  assemble  en  hâte  le  consistoire  ,  et  là ,  cachant  la  mort 
du  duc  de  Beaufort,  qu'il  ne  veut  rendre  publique  que  le  lende- 
main ,  Sa  Sainteté  apprend  aux  cardinaux  assemblés  que ,  voulant 
donner  au  roi  très-chrétien  une  preuve  de  sa  gratitude  pour  les  ser- 
vices qu'il  rend  a  la  foi ,  il  accorde  un  des  chapeaux  vacans  à  M.  le 
duc  d'Albret. 

L'injuste  partialité  qui  dicta  cette  nomination  fut  si  choquante , 
qu'on  voit  que  Clément  IX  lui-même  en  eut  honte,  puisqu'il  n'osa 
annoncer  la  mort  du  duc  de  Beaufort  que  le  lendemain  du  jour  où 
il  avait  sacrifié  M.  de  Laon,  parent  et  protégé  de  ce  prince,  à 
M.  d'Albret,  en  nommant  ce  dernier  cardinal,  sans  doute  selon 
cette  excellente  maxime  :  —  qu'il  devient  inutile  d'avoir  égard  aux 
recommandations  d'un  mort. 

TOME  II.  £5 
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Voici ,  a  ce  sujet ,  les  lettres  dont  on  a  parlé. 


—  t«f».  - 

Juillet. 


nii  l'abbé  bigorre  a  m.  de  lionne. 
Monseigneur , 

J'ai  rendu  ,  à  main  propre,  à  M.  l'abbé  Melani ,  la  lettre  de  Votre  Excel- 
lence ,  qu'il  a  reçue  avec  ce  respect  qu'il  a  accoutumé  d'avoir  pour  tout  ce 
qui  vient  de  votre  part.  Il  me  montra  sur-le-champ  l'article  qui  regarde  les 
intérêts  de  M.  le  duc  d'Âlbret ,  dans  lequel  elle  donne  un  sens  si  naturel  au 
mot  de  la  dernière  lettre  du  Roi  sans  impatience ,  et  si  conforme  aux  senti- 
mens  de  Sa  Majesté  contenus  dans  ses  précédentes,  qu'il  nous  sera  très-avan- 
tageux d'avoir  eu  cet  éclaircissement.  Il  est  vrai ,  Monseigneur ,  et  j'en  serai 
toute  ma  vie  un  témoin  irréprochable  ,  qu'après  le  Roi ,  Votre  Excellence  a 
eu  plus  de  part  que  personne  du  monde  au  bon  succès  des  desseins  de  la  mai- 
son de  Bouillon,  et  qu'elle  doit  à  votre  conduite,  et  à  plusieurs  moyens  inimi- 
tables dont  vous  vous  êtes  servi  dans  vos  lettres  particulières  ou  que  vous 
m'avez  inspirés ,  l'avancement  du  chapeau  qu'il  y  a  lieu  d'attendre  bientôt 
de  la  générosité  du  Pape.  Sans  vos  manières  d'une  adresse  consommée  ,  le 
secours  de  Candie  n'aurait  pas  été  suffisant  pour  nous  mener  à  notre  /in, 
et  les  armées  de  Sa  Majesté,  après  avoir  arraché  des  mains  des  Turcs  le 
royaume  de  Candie  et  épouvanté  V  Orient,  s'en  seraient  enretournées  à 
Marseille  sans  avoir  tiré  des  mains  des  prêtres  le  bonnet  rouge  dont  Votre 
Excellence  m'avait  commis  ta  sollicitation...  ' 

Bigorre. 

Le  9  juillet  1669.  A  Rome. 
LETTRE  DE  l'aBBÉ  DE  BOORLEMONT   A   M.    DE  LION  HE. 

* 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  bien  au  long ,  mardi ,  par  l'ordinaire  de 
Lyon ,  sur  la  promotion  de  M.  le  duc  d'Albret  ;  je  crois  encore  devoir  à  pré- 
sent ,  par  la  commodité  de  M.  l'abbé  Servient ,  qui  va  lui  porter  la  barrette , 
en  répéter  brièvement  les  principales  circonstances,  qui  sont  que,  nonobstant 
que  le  sieur  Th.  Rospigliosi,  aîné  des  neveux  séculiers  du  Pape,  fût  mort  le 
dimanche ,  Sa  Sainteté  Ht  intimer ,  le  même  jour ,  le  consistoire  pour  lundi , 
fête  de  la  Vierge,  contre  l'ordinaire.  Cela  fit  juger  qu'il  y  aurait  de  la  nou- 
veauté. 

'  A\rh  des  Aff  .  ctrang.  —  Rome  1669. 
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Le  Pape,  après  avoir  fait  les  éloges  du  Roi  et  de  l'incomparable  ièlc  qu'a 
Sa  Majesté  pour  la  défense  de  la  chrétienté  et  le  bien  de  l'Eglise,  dit  que , 
pour  complaire  à  Sa  Majesté ,  il  faisait  M,  d'Albret  cardinal ,  lui  donnant  le 
chapeau  national  de  France ,  qui  se  devait  faire  en  la  seconde  promotion ,  et 
Sa  Sainteté  réserva,  in  petto  en  même  temps,  le  chapeau  national  d'Espa- 
gne ,  pour  le  donner  aussitôt  que  la  reine  d'Espagne  y  aurait  nommé. 

J'allai,  selon  la  coutume,  remercier  le  Pape,  après  le  consistoire,  de 
l'avance  de  la  promotion  de  M.  le  duc  d'Albret  :  Sa  Sainteté  me  dit  qu'elle 
n'avait  eu  égard  ni  à  l'affliction  récente  de  sa  maison ,  ni  à  la  fetc  qui  empê- 
chait d'ordinaire  de  tenir  le  consistoire  un  pareil  jour,  pour  s'acquitter 
promptement  de  ce  qu'il  désirait  de  (aire  il  y  a  long-temps  pour  le  Roi;  que 
l'avance  du  chapeau  de  M.  d'Albret  avait  attiré  indispensablcment  celui 
d'Espagne  ;  qu'il  voulait  bien  me  dire  que ,  depuis  le  départ  de  l'année  du 
Roi  pour  le  secours  de  Candie,  il  s'était  pressé  de  faire  cette  promotion 
avant  que  l'on  apprit  quelque  chose  des  événemens ,  et  que  l'on  ne  dit 
point  que  c'était  en  considération  d' freux  qu'il  avait  fait  cardinal 
M.  d'Albret'. 

M.  le  cardinal  Rospigliosi  me  dit  qu'il  s'était  employé  de  tout  son  possible 
vers  le  Pape  pour  la  satisfaction  de  Sa  Majesté ,  comme  il  ferait  en  tout  ce 
qu'elle  désirerait. 

Je  vous  ai  rendu  compte ,  par  une  précédente  dépêche,  comment  les  deux 
abbayes  que  l'on  faisait  tant  de  difficultés  de  laisser  passer  en  consistoire  , 
furent  expédiées  en  celui  de  lundi  ;  l'une  est  de  Notre-Dame-dcs-Vertus,  dont 
M.  de  Cbalons  avait  fait  le  procès-verbal  à  Paris,  et  présent  le  nonce,  que 
cette  cour  voudrait  au  moins  que  l'on  préférât  lorsqu'il  se  trouve  sur  les 
lieux;  l'autre  est  de  Montreau  en  Roussillon ,  dont  M.  le  cardinal  Ursin  avait 
(ait  le  procès  à  Rome  sans  licence  du  Pape. 

M.  le  cardinal  Ursin  m'a  dit  qu'il  avait  sçu  que  le  notaire  du  consistoire 
avait  eu  ordre  de  ne  plus  travailler  aux  procès- verbaux  in  curid.  Comme  il 
n'apparaît  pas  de  cette  défense-là ,  il  me  semble  qu'il  faudrait  attendre  ci- 
dedans  les  occasions  de  faire  des  procès-verbaux  in  curid.  Si  le  notaire  re- 
fusait de  s'y  employer ,  en  ce  cas  l'on  se  plaindra  fortement  de  cette  inno- 
vation. Et  cependant  l'on  verra  ce  qui  se  passera  aux  occasions  que  les  autres 
protecteurs  auront  de  faire  des  procès-verbaux  ,  qui  arrivent  plus  souvent 
ici  qu'au  protecteur  de  France. 

Je  crois  que  M.  le  cardinal  Ursin,  qui  a  la  protection  de  Portugal  et 
de  Pologne,  cù  il  n'est  pas  soutenu  comme  en  celle  de  Francey  voudrait 
faire  bouclier  de  celle  de  Sa  Majesté  pour  aplanir  les  difficultés. 

'  Cette  crainte  du  Pape  était  peu  scn*ée.  S'il  «e  fui  agi  de  M.  de  Laon ,  paréo l  du 
duc  de  Beaufort ,  dont  on  regrettait  la  perte  ,  cela  eût  été  concevable. 
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J'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  du  18  juillet ,  à  laquelle  je  ré- 
pondrai au  long,  mardi ,  par  le  courrier  de  Lyon. 

Conformément  à  ce  qu'en  ordonne  le  Roi ,  je  vous  envoie ,  Monseigneur , 
une  lettre  à  cachet  volant ,  pour  l'économe  de  Tournay,  afin  qu'il  remette 
tout  ce  qu'il  peut  avoir  reçu  du  revenu  dudit  évéché  à  M.  l'évêque  de  Co- 
minges  ou  à  son  ordre. Tout  ce  qui  est  parvenu  en  mes  mains  du  revenu  dudit 
cvêché  ,  depuis  le  temps  qu'il  a  plu  au  Roi  de  m'y  nommer,  va  à  400  eens, 
monnaie  de  Rome ,  qui  m'ont  été  envoyés  ici.  J'en  ferai  tout  ce  qu'il  plaira 
à  Sa  Majesté  d'ordonner. 

Je  vous  dois  dire,  Monseigneur,  que  je  tiens  pour  indubitable  que  la 
résolution  prise  au  palais  tout  à  coup  défaire  la  promotion  en  un  jour 
de  fête ,  et  lors  même  que  toute  la  maison  du  Pape  était  en  deuil ,  a  eu 
pour  principal  motif  la  perte  de  M.  de  Beaufort ,  que  Von  apprit  ven- 
dredi par  lettres  de  Malte  ,  mais  que  vraisemblablement  l'on  a  voulu 
dissimuler  au  palais,  pour  rendre  la  promotion  apparemment  plus  géné- 
reuse' .  Je  me  suis  résen'é  de  vous  écrire  cette  circonstance  par  la  vo:e  de 
M.  l'abbé  Servient.  Toutes  les  conjectures  en  sont  palpables  et  évidentes*. 

L.  DE  BoURLEM  ONT . 

Rome  9  août  1669. 


Voici  la  lettre  de  M.  l'abbé  de  Bonfils,  dont  nous  avons  parlé.  Pour 
bien  apprécier  tout  le  comique  de  la  délicieuse  scène  racontée  dans 
cette  lettre,  il  faut  se  rappeler  que  M.  de  Bonfils  était,  a  Rome,  chargé 
auprès  du  pape ,  des  intérêts  de  M.  de  Laon  ;  il  se  rend  donc  chez 
Clément  IX  le  lendemain  de  la  nomination  de  M.  le  duc  d'Albret, 
pour  faire  au  moins  sentir  a  Sa  Béatitude,  par  sa  présence,  combien 
le  choix  de  Sa  Sainteté  en  faveur  de  M.  d'Albret  avait  droit  d'étonner 
les  amis  et  les  serviteurs  de  la  maison  de  Vendôme ,  qui ,  malgré  les 
promesses  de  Sa  Béatitude ,  voyaient  M.  de  Laon  si  injustement  évin- 
cé, lorsque  le  chef  de  sa  famille  venait  de  mourir  pour  le  soutien  de 
la  foi ,  sous  les  murs  de  Candie. 

Le  pape  ne  sachant  comment  expliquer  son  choix ,  commence  par 
rester  muet,  puis  il  pleure  comme  un  enfant,  lui  qui  ri  avait  pas 
pleure' la  mort  de  son  neveu  (fait  observer  naïvement  l'abbé  de  Bon- 
fils)  j  enfin  il  se  répand  en  louanges  outrées  sur  le  feu  duc,  son  prince 

'  Non  pu  plu»  généreuse ,  mais  moins  choquante  pour  M.  de  Laon  ,  parent  de  ce 
prince,  qui  avait  à  cette  faveur  bien  d'autres  titres  que  M.  cTAlhrct. 
'  Arch.  des  Aff.  hr.  —  Rome  HWJ. 
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incomparable,  en  plaintes  amcres  contre  les  Turcs,  après  quoi  il 
renvoie  l'abbé  BonEls  avec  sa  bénédiction  et  le  conseil  de  patienter 
pour  M.  de  Laon. 

LETTRE   DK   M.    DE   BOTVFILS   A    M.    DE  LIOKftE. 

Monseigneur , 

Apres  les  grandes  marques  de  bonté  que  Votre  Excellence  rient  de  me 
donner,  et  près  de  Sa  Majesté,  et  près  du  R.  P.  Annat,  dont  M.  le  marquis  de 
Cœuvres  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  il  est  de  mon  devoir,  Monseigneur, 
bien  que  je  sois  désolé  de  la  mort  de  Monseigneur  le  duc  de  Beaufort ,  d'en 
témoigner  mon  extrême  gratitude  à  Votre  Excellence ,  et  de  l'assurer  qu'elle 
ne  saurait  faire  du  bien  à  personne  du  monde  qui  lui  soit  plus  fidèle  ni  plus 
soumise  que  je  le  serai  toute  ma  vie.  Je  la  supplie  très-humblement  d'être 
fortement  persuadée  de  celte  vérité ,  et  que  je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans 
mes  veines  que  je  ne  la  donne  de  très-bon  cœur  pour  son  très-humble  service. 
M.  l'abbé  de  Scrvient,  qui  porte  le  bonnet  à  Monseigneur  le  cardinal  de  Bouillon 
(duc  d'Albret),  et  qui  a  eu  la  bonté  de  présenter  cette  très-respectueuse  lettre 
à  Votre  Excellence ,  aura  l'honneur  de  lui  dire  le  sentiment  du  Pape  sur  cette 
mort,  et  comme  sitôt  qu'il  eut  appris  cette  grande  perte  pour  la  chrétienté, 
pour  l'Église ,  pour  lui-même,  pour  la  France  ,  pour  la  maison  de  Vendôme 
et  pour  moi  en  particulier,  ordonna  à  monseigneur  le  cardinal  Rospigliosi 
de  m'envoyer  quérir  et  de  me  dire  à  l'avance  les  sentiments  de  sa  douleur  ; 
ce  qu'il  fit ,  Monseigneur,  et  d'une  manière  si  forte,  que  je  dois  dire  à  Votre 
Excellence  qu'il  me  parut  inconsolable  et  dans  un  tel  état,  que  je  me  trouvai 
oblige  de  le  consoler,  et  en  le  faisant,  de  lui  représenter  ce  qu'il  devait  pour 
le  soulagement  d'une  maison  qui ,  en  servant  le  Pape ,  avait  tout  perdu , 
puisqu'elle  se  voyait  privée  d'un  prince  qui -la  soutenait,  dont  le  sang  glo- 
rieux doit  rougir  l'habit  de  M.  de  Laon,  puisqu'il  n'avait  demandé  que  cela 
pour  toute  récompense  au  Pape  et  à  V otre  Excellence  ;  à  quoi ,  Monsei- 
gneur, S.  E.  me  répondit  que,  bien  loin  que  cette  très-glorieuse  mort  affaiblisse 
les  dispositions  de  Sa  Sainteté  et  les  siennes,  qu'elle  les  augmentera,  qu'elle 
m'en  assurait;  et  après  mille  réflexions  sur  ce  malheur  et  sur  l'état  où  cette 
maison  se  trouve  pour  le  service  du  Pape  que  je  lui  fis  faire,  S.  E.  me  fit  con- 
duire aux  pieds  du  Pape,  que  je  trouvai  très-désolé  et  qui  fut  plus  d'un 
demi-quart  d'heure  sans  me  pouvoir  dire  une  parole,  pleurant  comme  un 
enfant,  lui  qui  h 1  avait  pas  donné  une  larme  à  monsieur  son  neveu  ;  et  je  ne 
pense  pas,  Monseigneur,  qu'il  m  eût  parlé  si  je  n'eusse  commencé.  Ce  fut 
alors  qu'il  me  témoigna  son  affliction,  jusques-là  qu'Urne  dit  que  quand 
on  aurait  chassé  le  Turc  de  cette  maudite  place,  il  ne  serait  pas  consoltdde 
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après  avoir  perdu  son  prince  ;  qu'il  ne  doutait  plus ,  après  cela  et  un  si 
grand  malheur,  que  Dieu  ne  voulût  punir  la  chrétienté;  et  encore  une 
infinité  d'autres  discours  que  Votre  Excellence  peut  s'imaginer,  et  que  , 
présentement,  je  ne  suis  pas  capable  de  lui  rapporter.  Tout  ce  que  je 
puis  lui  dire ,  c'est  qu'il  fallut  que  je  me  surmontasse  dans  cette  rencon- 
tre, ce  que  je  fis ,  Monseigneur,  puisque  je  le  consolai,  et  d'une  manière 
qu'il  crut  que  Dieu  me  faisait  parler,-  et,  en  effet,  je  ne  crois  pas,  de 
ma  vie,  d'avoir  rien  dit  d'approchant  :  en  quoi  je  reconnus  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  la  force  de  sa  grâce ,  puisque  je  soulageai,  en  quelque 
sorte ,  la  douleur  de  S.  B.  ,  sans  pourtant  donner  aucun  soulagement 
à  la  mienne.  Je  lui  parlai  de  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  la  mémoire  d'un 
prince  mort  pour  l'intérêt  de  la  foi  et  pour  son  service,  et  encore,  Monsei- 
gneur, pour  la  consolation  d'une  maison  qui  s'était  dévouée  à  lui  j  et  je  le 
fis  ressouvenir  des  prières  de  ce  glorieux  prince  en  faveur  de  M.  de  Laon  , 
des  raisons  qu'il  avait  et  que  sa  maison  a  de  le  presser  pour  sa  promotion  . 
et  de  l'obligation  qu'il  avait  de  faire  cette  affaire;  que  ce  sang  précieux  le 
sollicitait  de  changer  la  couleur  de  l'habit  de  ce  grand  prélat,  et  qu'il  ne 
pouvait,  en  un  mot ,  rien  faire  de  plus  glorieux  pour  son  pontificat  ;  que  je 
m'abandonnais  à  sa  générosité  et  à  sa  justice  :  ce  que  je  ne  ferais  pas  à  un 
autre  pape ,  qui  serait  capable  de  perdre ,  avec  la  personne  ,  le  souvenir  de 
son  obligation.  //  me  répondit ,  Monseigneur,  à  cela,  toujours  pleurant, 
que  je  m'assurasse  qu'il  était  le  même,  qu'il  ne  changerait  pas,  et  qu'avec 
un  peu  de  patience  qu'il  m'avait  toujours  demandée ,  il  ferait  ce  qu'il 
devait,  et  par  justice,  et  par  obligation,  et  par  inclination  ;  qu'il  le  fe- 
rait ,  et  que  cette  maison  serait  toujours  avant  dans  son  cœur.  Il  me  parla 
après  de  monseigneur  le  cardinal  de  Vendôme,  et  m'ordonna,  en  son  temps, 
de  l'assurer  de  son  affliction.  11  me  dit  ensuite  qu'il  dirait  aujourd'hui  la 
messe  pour  ce  héros,  et  qu'il  ferait  rendre  à  sa  mémoire  glorieuse  tous  les 
honneurs  qu'il  lui  serait  possible. 

M.  de  Scrvient  aura  l'honneur  de  dire  tout  ce  qu'il  a  vu  là-dessus,  de 
quelle  manière  se  conduit  l'envoyé  de  Portugal ,  et  mon  zèle  pour  le  service 
de  Sa  Majesté  et  de  Votre  Excellence  ,  de  laquelle  j'attends  tout,  cl  surtout 
après  une  telle  perte. 

11  ne  me  reste  rien  à  dire  à  Votre  Excellence ,  si  ce  n'est  que  je  serai  toute 
ma  vie  soumis  à  elle  ,  et  avec  un  très-profond  respect , 

Monseigneur ,  de  Votre  Excellence , 

Le  très-humble,  etc., 

DE  BONFÎLS. 

A  Rom«,  ce  9*oûH66» 

[Jrch.  des  Aff.  t'tr.  Rome.^ 
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C'est  ainsi  que  finit  l'expédition  de  Candie,  entreprise  pour  as- 
surer la  promotion  des  chapeaux  de  MM.  le  duc  d'Albret  et  l'évêque 
de  Laon. 

Le  Roi  ne  recevant  pas  de  nouvelles  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  et 
sa  mort  paraissant  certaine ,  Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Verman- 
dois ,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de  La  Vallière , 
fut  pourvu ,  le  1 2  novembre  de  cette  même  année ,  de  la  charge 
d'amiral  de  France ,  supprimée ,  en  i  626 ,  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  avait  substitué  a  ce  pouvoir  trop  étendu  l'office  de  grand- 
maître,  chef  et  surintendant-général  de  la  navigation  et  commerce  de 
France ,  office  dont  il  fut  lui-même  pourvu  en  cette  même  année ,  et 
après  lui ,  son  neveu  Armand  de  Maillé-Brézé,  duc  de  Fronsac,  la 
reine-mère  Anne  d'Autriche,  César,  duc  de  Vendôme,  et  en  der- 
nier lieu  son  fils  François  de  Vendôme ,  duc  de  Beaufort. 

Voici  un  Mémoire  fort  curieux  de  Colbert  au  sujet  du  nom  qui 
devait  être  donné  au  nouvel  amiral  alors  âgé  de  vingt-deux  mois. 

MÉMOIRE    POUR    SAVOIR     QUEL    NOM    IL    EST  BESOIN    DE    DONNER  A 
M.   LE  COMTE    DE    VERMANDOIS,     AMIRAL  DE  FRANCE. 

Le  Roi  voulant  pourvoir  M.  le  comte  de  Vermandois,  son  fils  naturel,  de 
la  charge  d'amiral  de  France,  il  est  nécessaire  de  résoudre  son  nom  et  son 
seing.  Pour  le  premier  : 

1 .  Il  faut  examiner  comment  les  bâtards  des  rois  ont  été  appelés  de  tons 
temps.  —  M.  d'Angouléme  ajoutait  à  son  nom  propre  :  bâtard  de  Valois  j  — 
je  crois  que  tous  les  bâtards  ont  été  appelés  de  même. 

2.  Savoir  si  aucun  n'a  pris  le  nom  de  bâtard  de  France  avant  la  mort  du 
feu  roi. 

3.  Les  lettres  des  secrétaires-d'état  à  MM.  de  Vendôme,  de  Verneuil 
et  autres ,  commençaient  par  ces  mots  :  mon  oncle  naturel.  Dans  la  minorité, 
on  leur  a  écrit  :  mon  oncle ,  seulement. 

Il  faut  observer  que  Madame  de  Fontevrault  prend  le  nom  de  Jeanne- 
Baptiste  ,  légitimée  de  France. 

A.  M.  de  Vendôme  s'est  toujours  appelé  César  de  Vendôme ,  sans  mar- 
quer sa  bâtardise. 

Voici  les  différents  noms  qui  pourraient  lui  être  donnés  : 

Louis,  bâtard  de  Bourbon  ,  comte  de  Vermandois  ,  amiral  de  France; 
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Louis,  bâtard  de  France,  amiral  de  France.  —  Les  deux  termes  de  France 
ne  sonneraient  pas  bien ,  on  pourrait  dire  :  Louis ,  bâtard,  comte  de  Vennan- 
dois ,  amiral  de  France  ; 

Louis,  légitimé  de  France,  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France; 

Louis,  fils  naturel  du  Roi,  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France  ; 

Ou  bien  seulement , 

Louis,  comte  de  Vermandois  ,  amiral  de  France. 

5.  A  l'égard  du  seing  ,  comme  il  faut  que  tous  les  congés  et  tous  les  pas- 
se-ports de  la  marine  soient  signés  de  l'amiral ,  les  termes  seront  réglés  par 
ceux  de  son  nom  ;  mais  comme  il  ne  peut  pas  signer ,  savoir  s'il  ne  sera  pas 
â  propos  d'expédier  des  lettres-patentes  portant  que  tous  passe-ports  ,  congés 
et  autres  actes  de  marine,  seront  signes  d'une  empreinte  de  son  nom,  jusques 
à  l'âge  de  douze  ans  ;  laquelle  empreinte  sera  mise  sous  le  contre-scel. 

6.  Examiner  si  la  charge  d'amiral  de  France  n'a  jamais  été  office  de  la 
couronne  j 

7.  Si  l'amiral  n'a  jamais  eu  séance  dans  le  Parlement.— Si  le  Roi  la  créait 
office  de  la  couronne ,  quel  rang  elle  aurait ,  et  comme  apparemment  ce  ne 
serait  qu'après  le  grand-maréchal  de  l'artillerie. 

8.  Savoir  si  l'on  ne  pouvait  pas  ou  le  faire  passer  après  le  dernier  duc , 
ou  lui  donner  une  séance  particulière. 

9.  Je  trouve  qu'en  1480,  il  y  a  une  patente  du  roi  Louis  XI ,  rapportée 
par  Fontanon  ,  au  111e  tome  ,  f  °  1 3 ,  qui  porte  :  «  Notre  trèscher  et  bien' 
aimé  fils  et  cousin  Louis,  bâtard  de  Bourbon  ,  comte  de  Roussi  Mon  et  ami- 
ral de  France.  » 

(Bibl.  Roy.  Mss.) 

Il  fut  résolu  que  M.  le  comte  de  Vermandois  prendrait  le  titre  et 
le  nom  de  Louis  de  Bourbon,,  comte  de  Vermandois j  amiral  de 
France.  —  Plus  tard  ,  Louis  XIV  fit  prendre  rang  a  ses  bâtards  lé- 
gitimés immédiatement  après  les  princes  du  sang. 


FIN  DU   LIVRE  TROIS! KM I  . 
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Madame  la  duchcuc  d'Orléans  Monsieur.—  M.  le  duc  do  Buckinyham.  -  Loui»  XIV. 

—Le  comte  de  Guichc— Le  prince  de  Marsillac.—  Le  marquis  de  Y  uarJe*.  - 
L'archevêque  de  Sens.  —  Le  comte  d'Armagnac.  —  Mademoiselle  de  Mon- 
tahm.  —  De  La  Vallierc.- Mademoiselle  Louî»c-Reiiëc  de  Penancoct 
de  KcrouaUc.  —  Tarrnnc.  —  De  Lionne.  —  Lettre  de  Colbert 
de  Croissy,  ambassadeur  en  Angleterre. 

- 1670  - 
Avril. 

Depuis  1661  ,  le  Palais-Royal  (ancien  Palais-Cardinal)  était  ha- 
bité par  M.  le  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIV-,  il  y  tenait  sa  cour, 
et  madame  la  duchesse  d'Orléans  partageait  avec  lui  cette  magnifique 
résidence. 

La  cour  de  France ,  fort  occupée  du  prochain  voyage  qu'elle  de- 
vait faire  en  Flandre  a  la  suite  du  Roi,  était  à  Paris  vers  la  fin  d'avril 
1670;  Monsieur  et  Madame  1  s'y  trouvaient  aussi. 

Or.  ce  jour-là  ,  sur  les  onze  heures  du  matin,  Madame,  sortant 
d'une  délicieuse  salle  de  bains,  dont  les  murs  et  le  plafond  dorés 
étaient  semés  de  toutes  les  bergeries  et  de  toutes  les  fleurs  que  le  goût 
du  temps  avait  pu  créer ,  Madame  entra  dans  l'oratoire  qui  précédait 
son  grand  cabinet ,  long-temps  aussi  la  merveille  et  le  miracle  de 
Paris. 

Madame  s'appuyait  légèrement  sur  le  bras  d'une  de  ses  filles 
d'honneur,  mademoiselle  Louise-Renée  de  Penancoët  de  Keroualle, 
âgée  de  vingt  ans  environ ,  brune ,  assez  grande ,  d'une  taille  char- 
mante quoiqu'un  peu  grasse ,  et  dont  les  grands  yeux  bleus  bordés 

1  Henriette  d'An»lctcrrc ,  fille  de  Charles  P* ,  et  tour  de  Charles  II ,  roi  d'Angle- 
terre. 
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de  cils  noirs  comme  ses  sourcils ,  paraissaient  aussi  hardis  que  spiri- 
tuels. 

La  lourde  portière  de  damas  bleu  de  ciel  a  reflets  blancs  satines  qui 
cachait  la  porte  du  cabinet  de  bains  se  ferma  donc,  et  ces  deux  jeunes 
femmes  furent  doucement  éclairées  par  le  jour  affaibli  d'une  haute  et 
unique  croisée  dont  les  vitres  de  cristal  étaient  enchâssées  dans  des 
montans  d  argent  contournés  en  feuilles  de  lierre  et  ciselés  avec 
un  art  infini. 

Ce  jour  mystérieux  ,  ménagé  par  un  store  extérieur,  s'harmonisait 
a  merveille  avec  les  tons  indécis  de  la  tenture  de  l'oratoire,  et  s'har- 
monisait encore,  si  cela  se  peut  dire,  avec  la  couleur  délicate, 
avec  le  parfum  doux  et  frais  de  plusieurs  énormes  bouquets  de  vio- 
lettes et  de  roses  dont  étaient  remplis  grand  nombre  de  vases  de 
porcelaine  céladon ,  ornés  de  délicieuses  orfèvreries  de  vermeil ,  et 
posés  ça  et  là  sur  tous  les  meubles  d'or,  d'écaillé  ou  d'ébène  qui 
pouvaient  porter  des  fleurs. 

Mademoiselle  de  Keroualle  ayant  approché  un  grand  fauteuil  de 
bois  doré,  couvert  de  velours  bleu  et  garni  de  nombreuses  bouffettes 
de  rubans  blancs,  Madame  s'y  assit  négligemment,  et  sa  fille  d'hon- 
neur se  mit  à  ses  pieds  sur  un  carreau. 

11  est  impossible  de  raconter  le  portrait  de  Madame ,  les  termes 
manquent,  ou  sont  d'une  concision  trop  mathématique.  Dire  qu'alors , 
âgée- de  vingt-six  ans,  Madame  était  dans  tout  l'éclat  de  la  plus  ra- 
vissante beauté ,  ce  serait  trop  et  trop  peu  ;  car  Madame  n'était  pas 
belle  dans  l'acception  plastique  du  mot ,  ses  traits  manquaient  de  ré- 
gularité ,  sa  taille  était  frêle ,  son  col  était  mince  -,  mais  ces  traits , 
cette  taille,  ce  col  gracieux  et  blanc  comme  celui  d'un  cygne,  for- 
maient l'ensemble  le  plus  séduisant  du  monde ,  et  défiaient  l'idéalité 
la  plus  exquise  et  la  plus  poétique. 

Le  teint  de  Madame  était  si  pur ,  si  transparent ,  que  ses  joues 
semblaient  colorées  par  le  reflet  d'une  rose  lorsque  l'émotion  les  ve- 
nait animer.  Ses  cheveux  châtain  clair,  d'une  finesse  extrême,  cou- 
vraient de  leurs  boucles  de  soie  son  front  large  et  saillant ,  son  joli 
col ,  puis  retombaient  sur  ses  épaules  admirablement  blanches,  aussi 
belles,  aussi  blanches  que  ses  mains,  qui  savaient  presser  avec  tant 
d  ame  les  touches  sonores  d'un  clavecin. 

Mais  ce  qui ,  surtout,  était  indicible  dans  la  physionomie  de  cette 
princesse,  c'était  la  magique  expression  de  ses  grands  yeux  bleus 
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très-foncés,  presque  toujours  demi-clos,  de  ce  regard  charmant  et 
voilé ,  qui  semblait  dire  à  tous  avec  une  langueur  si  reconnaissante  : 

—  Merci  de  me  trouver  belle.  —  Car  jamais  le  désir  insurmontable 
de  plaire  ne  fut  plus  vif,  plus  soudain  que  chez  cette  princesse. 

Les  constantes  habitudes  de  galanterie  de  Madame  ne  naissaient  pas 
d'une  coquetterie  vulgaire,  de  cette  cruelle  vanité  d'un  cœur  sec  qui 
ne  cherche  à  séduire  que  pour  blesser.  Ce  n'était  pas  non  plus  la  pro- 
vocation hardie  d'une  organisation  fougueuse,  ou  les  avances  libertines 
d'une  maturité  précoce }  non ,  la  galanterie  fut  plutôt  chez  Madame 
l'impérieux  besoin  d'une  de  ces  natures  singulièrement  tendres  et  rê- 
veuses; mais  frêles  ,  irritables,  maladives  ,  qui  adorent  surtout  de  se 
bercer  a  de  douces  paroles  d'amour,  qui  éprouvent  des  voluptés  pro- 
fondes et  infinies  au  faible  et  gracieux  murmure  d'une  voix  aimée 
et  dont  ce  platonicisme ,  quelque  peu  matérialisé ,  satisferait  les  sens 
délicats,  si  l'espoir  de  fixer  ou  de  retenir  un  amant  adoré,  ne  leur  im- 
posait parfois  un  plus  grand  dévouement  ! 

Henriette  d'Angleterre  était  encore  une  de  ces  femmes  rares  qui 
savent  pour  ainsi  dire  mettre  si  parfaitement  à  leur  air ,  leur  exis- 
tence présente  et  passée ,  qu'il  devient  comme  impossible  de  croire 
qu'il  en  ait  jamais  pu  être  autrement ,  tant  leur  vie  parait  toujours 
logique,  conséquente.  En  un  mot,  tant  elle  leur  va  bien. 

Voyez  Madame ,  grandeur  royale,  tendres  erreurs,  malheurs  af- 
freux, tout  lui  sied;  ses  fleurons  la  parent,  l'amour  l'embellir,  sa 
mort  l'absout.  Dans  sa  première  jeunesse ,  Henriette  d'Angleterre  , 
fille  et  sœur  de  rois,  est-elle  pauvre,  a-t-elle  faim  et  froid  c'est 
pour  que  plus  tard  ,  au  milieu  de  sa  splendeur  future ,  son  esprit 
charmant  apporte  une  grâce  de  plus  ^  l'irrésistible  séduction  du  sou- 
rire après  les  larmes. 

Oui ,  pour  cette  princesse  ,  il  semble  que  tout  devait  être  ainsi  que 
tout  a  été.  Depuis  ses  effroyables  malheurs,  jusqu'à  ses  goûts  les  plus 
futiles,  tout  cela  est  pour  ainsi  dire  d'une  haute  et  ravissante  harmonie. 

• 

1  Le  cardinal  de  Retz  dit  dans  «es  Mémoires  .  «  Cinq  à  six  jours  avant  que  le  roi 

-  partît  de  Pari» ,  j'allai  voir  la  reine  d'Angleterre  que  je  trouvai  dans  la  chambre  de 
»  mademoiselle  sa  fille.  -—  Vous  voyci ,  monsieur  le  cardinal ,  —  me  dit  la  reine,  — 
»  je  viens  tenir  compagnie  à  Henriette ,  la  pauvre  enfant  n'a  pu  se  lever  aujourd'hui 
»  faute  de  bois... —  Le  fait  est  qu'il  y  faisait  un  froid  cruel ,  et  que  les  marchands  refu- 
»  salent  de  fournir  la  maison  de  Sa  Majesté,  le  cardinal  ayant,  depuis  4*  mois,  négligé 
»  «le  payer  la  pension  de  la  reinc-mere!  •> 
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Oui ,  il  semble  qu'elle  devait  épouser  Monsieur,  mourir  d'une  mort 
atroce,  pour  que  ses  misères  fussent  citées  en  manière  d'expiation,  à 
ceux  qui  lui  reprocheraient,  hélas  !  de  s'être  laissé  tant  aimer.  Comme 
aussi  elle  devait  préférer  la  couleur  des  roses ,  rosées  comme  son  teint 
transparent,  la  fraîche  senteur  des  violettes  si  jolies  dans  ses  jolis 
cheveux  châtains ,  préférer  encore  le  demi-jour  mystérieux  pour  cher- 
cher rêveuse  et  penchée  sur  son  clavecin  une  mélodie  triste  et  douce, 
lire  en  secret  des  lettres  passionnées ,  ou  de  longs  romans  de  cheva- 
lerie qui  font  battre  le  cœur,  et  dire  tout  bas  avec  fierté  :— Moi  aussi, 
je  suis  adorée  ! 

Mariée  depuis  neuf  ans  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  Madame  avait 
vu  bien  souvent  cette  union  assombrie  par  des  démêlés  intérieurs  qui 
devinrent  plus  vifs  encore  pendant  cette  année  i670,  au  sujet  de 
M.  le  chevalier  de  Lorraine4,  qui,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  mais 
beau  comme  on  peint  les  anges  et  adoré  de  Monsieur,  menait  rudement 
ce  prince  et  était  plus  absolu  chez  Son  Altesse  royale,  qu'il  n'est  décent 
de  le  paraître  lorsqu'on  ne  veut  point  passer  pour  le  maître  ou  plutôt 
pour  la  maltresse  de  la  maison  ;  mais  après  tout,  le  mystère  eût  été  inu- 
tile, car  le  goût  fort  italien  de  Monsieur  était  généralement  admis,  et 
le  chevalier  de  Lorraine  (dit  M.  de  Saint-Simon),  en  vrai  Guisard, 
qui  ne  rougit  de  rien,  en  tirait  de  grosses  sommes  et  établissait  par- 
tout là  ses  créatures. 

M.  de  Lorraine ,  non  content  de  dominer  Monsieur,  voulut  faire 
peser  aussi  cette  domination  sur  Madame,  et  jouer  le  rôle  assez 
étrange  d'une  maltresse  déclarée  qui  jalouse  et  insulte  l'épouse  légi- 
time ;  il  alla  donc  jusqu'à  se  permettre  quelques  insolences  et  bruta- 
lités envers  la  princesse;  malheureusement  pour  lui,  Madame, 
comme  on  le  verra  bientôt ,  était  au  comble  de  sa  faveur  auprès  de 
Louis XIV;  aussi ,  le  Roi  chassa-t-il  M.  de  Lorraine,  au  grand  déses- 
poir de  Monsieur,  qui  pleura ,  s'emporta ,  en  apprenant  la  nouvelle 
de  l'exil  de  son  favori ,  et  fit  retomber  sur  Madame  toute  l'aigreur 
de  son  chagrin  •,  de  la  des  reproches  mutuels  qui  ravivèrent  le  sou- 
venir de  quelques  anciens  différends  dont  on  doit  rappeler  ici  succinc- 
tement les  causes. 

En  1660,  peu  de  temps  avant  son  mariage  avec  Monsieur,  Henriette 

1  Voir  plus  bas  une  lettre  toute  en  faveur  de  M.  le  chevalier  de  Lorraine  ,  écrite  a 
Loui»  XIV  |»ar  le  -jénéral  de  l'ordre  de»  Jésuites  ,  le  R.  P.  Oliva. 
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d'Angleterre  avait  accompagné  à  Londres,  la  reine  sa  mère  ;  ce  fut  là 
que  M.  le  duc  de  Buckingham  vit  cette  jeune  princesse  pour  la  première 
fois,  et  qu'il  en  devint  si  éperdument  et  si  ouvertement  épris,  que, 
n'eîïtété  l'indulgence  de  la  reine-mère,  causée  peut-être  par  le  souvenir 
du  violent  amour  que  le  père  du  duc  avait  aussi  ressenti  pour  elle- 
même  ,  on  eût  interdit  la  France  à  M.  de  Buckingham ,  surtout  après 
l'incroyable  sortie  qu'il  osa  faire  à  l'amiral  d'Angleterre ,  au  sujet  des 
soins  que  ce  dernier  avait  eu  pendant  la  traversée  pour  la  soeur  du 
roi  son  maître;  néanmoins ,  le  duc  suivit  la  princesse  à  Paris ,  assista 
à  son  mariage  avec  Monsieur,  fit  encore  mille  extravagances,  et  finit 
par  se  faire  renvoyer  à  Londres. 

Le  duc  était  alors  un  des  hommes  les  plus  brillans  et  les  plus  re- 
cherchés de  la  cour  d'Angleterre;  sa  beauté ,  sa  bravoure  et  sa  ma- 
gnificence singulière  joint  à  beaucoup  de  grâces  naturelles  et  à  un 
tour  d'esprit  naturellement  caustique  et  particulier,  rendait  la  pré- 
sence du  duc  déjà  fort  pesante  à  Monsieur;  mais  quelques  folies,  en- 
venimées sans  doute  par  la  médisance,  l'apparente  familiarité  de 
Madame ,  qui  d'habitude  ne  parlait  jamais  qu'anglais  au  duc,  et  cela 
devant  uue  cour  où  presque  personne  n'entendait  cette  langue ,  enfin 
de  misérables  indiscrétions  de  laquais ,  firent  éclater  Monsieur ,  et , 
ainsi  qu'on  l  a  dit,  M.  de  Buckingham  retourna  en  Angleterre,  plus 
amoureux  que  jamais. 

Tel  fut  le  premier  grief,  ou  chagrin  jaloux,  souvent  et  fort  aigre- 
ment reproché  à  Madame  par  Monsieur ,  de  qui,  pourtant,  elle  devait, 
en  matière  d'amour,  redouter  plutôt  la  rivalité  que  la  jalousie. 

M.  de  Buckingham  parti ,  la  cour  de  France  séjourna  quelque 
temps  encore  soit  à  Paris ,  soit  à  Saint-Germain ,  et  s'en  alla  passer 
Tété  à  Fontainebleau. 

Louis  XIV  s'était  d'abord  à  peu  près  opposé  au  mariage  de  son 
frère  avec  Madame ,  témoignant  presque  de  l'aversion  pour  elle,  et 
allant  jusqu'à  dire  grossièrement  à  Monsieur  :  —  Vous  allez  donc 
épouser  les  os  des  Saints-Innocens?  —  voulant  par  là  faire  allusion 
à  ce  que  Madame,  presque  enfant ,  était  alors  fort  maigre;  mais  lors 
de  ce  voyage  de  Fontainebleau,  dont  on  vient  de  parler,  le  Roi  pa- 
rut revenir  de  l'opinion  qu'il  avait  de  Madame ,  et  s'attacher  fort  à 
elle,  au  second  grand  chagrin  de  Monsieur,  qui  se  plaignit  amèrement, 
ii  la  reine  de  France,  sa  mère. 

Mais  ces  plaintes  furent  des  plus  vaines,  car  Louis  XlVcommenrait 
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de  suivre ,  comme  il  continua  toujours  depuis,  sa  ligne  de  plaisirinccs- 
tucuso,  adultère  ou  simplement  criminelle,  avec  cette  impitoyable 
sérénité  qu'on  lui  sait,  se  faisant  avant  tout  un  devoir  sacré,  une  rè- 
gle invariable  de  conduite,  de  ne  s'inquiéter  jamais  du  bon  ou  mou- 
vais vouloir  des  intéressés. 

Ainsi  donc ,  Monsieur,  furieux  et  jaloux ,  rageait  à  damner  son 
ame ,  tandis  que  le  Roi  son  frère  s'affollait  de  plus  en  plus  de  Ma- 
dame ,  qui  disposait  en  véritable  reine  des  divertissemens  de  Fontai- 
nebleau. 

Qu'on  se  figure  cette  cour  jeune ,  voluptueuse  et  dorée,  de  mœurs 
alors  plus  que  faciles,  d'un  langage  au  inoins  erotique,  éparpillée 
comme  les  fleurs  d'un  bouquet  sous  les  ombrages  frais  de  ce  beau 
parc,  émaillant  le  gazon  vert  de  ses  eaux  vives...  C'était  pendant  le 
cœur  de  l'été...  Madame,  suivie  de  ses  dames,  s'en  allait  baigner  tous 
les  jours,  on  partait  en  carrosse  a  cause  de  la  chaleur...  et  le  soleil 
couché  on  revenait  à  cheval.  Qu'on  se  figure  Madame ,  alors  âgée 
dedix-huit  ans,  coquettement  vêtue  d'un  étroit  justaucorps  bleu  à  lon- 
gue jupe ,  ayant  sur  la  tête  un  large  feutre  gris  a  plumes  blanches  et 
bleues ,  qui  laissait  échapper  les  grosses  boucles  de  ses  cheveux  châ- 
tains ,  dont  le  réseau  soyeux ,  cachait  parfois  son  regard  brillant  de 
jeunesse  et  d'amour...  La  voyez-vous  fouler  ces  vertes  pelouses,  cô- 
toyer ce  riant  canal ,  et  chevaucher  avec  grâce  sur  sa  belle  haquenée 
blanche  dont  la  housse  de  velours  est  brodée  d'argent  \  et  puis  à  côté, 
tout  près  d'elle,  murmurant  a  son  oreille  je  ne  sais  quelles  douces  pa- 
roles, Louis  XIV  à  vingt  ans,  Louis  XIV,  beau,  splcndide,  empa- 
naché ,  rayonnant ,  à  l'écharpe  flottante  aux  couleurs  de  sa  souve- 
raine ,  et  qui  pressait  de  ses  éperons  d'or  son  cheval  noir  et  plein 
de  feu! 

Ensuite ,  loin ,  discrètement  loin ,  derrière  le  Roi  et  Madame , 
venait  comme  un  océan  de  plumes  et  de  rubans  ,  venait  toute  cette 
jeune  cour,  étineelante  et  folle ,  joyeuse  et  hardie  ;  tout  cela  à  cheval, 
tout  cela  généralement  aussi  amans  et  maîtresses ,  tout  cela  disant 
comme  le  maître,  dans  l'ivresse  des  beaux  ans  etde  l'avenir  : — amour 
ardent,  joies  défendues  ,  c'est  le  bonheur. 

Mais  que  dire  aussi  de  la  figure  de  Monsieur,  qui  devenait  souvent 
livide  de  rage,  malgré  le  fard  dont  il  couvrait  imperceptiblement  ses 
joues  ;  lorsqu'à  lalète  de  cette  longue  et  fringante  cavalcade,  qu'il  épiait 
de  loin ,  il  voyait  Madame  et  le  Roi  arrivant  au  château ,  le  regard 
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tendre,  animé,  et  (pie  soutenant  avec  amour  la  taille  flexible  de  sa 
royale  belle-sœur  qui  le  payait  d'un  charmant  sourire,  Louis  XIV, 
tête  nue ,  jetant  son  feutre  à  ses  pieds ,  aidait  Madame  à  descendre 
de  sa  haquenée. 

Alors  Monsieur  se  dépitait,  rabrouait  souvent  Madame,  se  mon- 
trait haut  et  froid  avec  le  Roi*  qui  ne  s'en  apercevait  pas,  et  le  train 
des  plaisirs  de  la  cour  n'était  pas  interrompu  pour  cela.  Monsieur  au- 
rait au  moins  pu,  par  sa  présence  au  milieu  de  ces  parties  ,  se  rendre 
fort  incommode;  mais  bien  que  d  une  bravoure  reconnue,  il  abhorrait 
l  'exercice  du  cheval,  et  préferait  se  venger  en  passant  les  heures  à  s'a- 
juster, a  se  parfumer,  et  souvent  aussi  à  s'habiller  en  femme  pour  en- 
tendre avec  plus  d'illusion  les  galanteries  délicates  de  ses  favoris. 

Ce  n'était  pas  tout  j  quand  le  soir  épandait  la  fraîcheur  et  le  mys- 
tère sous  ces  sombres  voûtes  de  feuillage*,  après  souper,  toute  cette 
jeune  cour  amoureuse  ,  les  joues  plus  animées ,  l'œil  plus  ardent, 
reprenait  son  essor,  et,  comme  une  nuée  de  papillons  de  nuit,  allait 
s'abattre  dans  l'ombre  des  allées ,  sur  les  bords  du  canal  limpide  où 
tremblaient  les  étoiles  ;  tandis  que  les  musiciens  du  Roi ,  placés  près 
d'un  grand  parterre  rempli  de  fleurs,  jouaient  en  sourdine  les  airs  de 
Lulliy  de  sorte  que  la  brise  apportait  (;a  et  là  comme  des  bouffées  de 
parfums  et  d'harmonie. 

Puis  ,  enfin ,  après  ces  longues  et  solitaires  promenades  des  cou- 
ples heureux,  venait  le médianoche ,  cette  délicieuse  importation  ita- 
lienne qui  réunissait  de  nouveau  toute  la  cour,  jusqu'à  ce  que  l'aube 
naissante  fit  pâlir  les  bougies  roses  des  lustres  d'or.  Alors  on  se  sépa- 
rait entre  un  souvenir  et  une  espérance,  pour  aller  attendre  dans  un 
doux  et  frais  sommeil  que  la  chaleur  accablante  du  lendemain  fût 
passée,  afin  de  reprendre  encore  cette  folle  et  joyeuse  vie. 

Or,  ona  dit  que,  grâce  à  Louis  XIV,  Monsieur  en  était  à  son  deuxième 
chagrin  jaloux,  lorsque  le  hasard,  le  destin,  ou  plutôt  sa  propre  outre- 
cuidance, lui  suscitèrent  le  troisième  que  voici. 

On  sait  que  Monsieur,  fort  contraint  avec  le  Roi ,  se  laissait  al  1er  à  de 
terribles  emportemens  contre  Madame,  et  à  des  plaintes  sans  fin  avec 
la  reine  sa  mère.  Emportemens  et  plaintes  ne  pouvant  rien  contre 
l'imperturbable  égoïsme  de  Louis  XIV,  Anne  d'Autriche  et  Monsieur 
s'imaginèrent  un  jour  de  remplacer  Madame  dans  le  cœur  du  Roi , 
en  attirant  les  regards  de  Louis  sur  mesdemoiselles  de  Pons,  de  Che- 
inerault  et  de  Lavallière,  toutes  trois  filles  d'honneur  de  Madame , 
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toutes  trois  jeunes  et  charmantes.  Le  manège  réussit ,  Louis  XIV  re- 
marqua lejoli  trio,  et,  sans  pour  cela  se  détacher  entièrement  de  Ma- 
dame, il  galantisa  ses  filles  d'honneur,  et  commença  par  (es  choisir 
toutes  trois,  le  grand,  l'incroyable,  l'incomparable  roi  qu'il  était... 
Puis  peu  a  peu  les  astres  de  mesdemoiselles  de  Pons  et  de  Chemerault 
pâlirent.  Mailame  se  piqua,  et  la  douce  et  naïve  La  Vallière  régna 
bientôt  en  souveraine. 

La  douce  et  naïve  La  Vallière  étant  encore  au  couvent,  et  ne  pen- 
sant guère  a  être  jamais  honorée  des  bontés  de  son  roi ,  avait  extrê- 
mement aimé  un  certain  Braguelone,  amour  que  la  royale  et  hautaine 
jalousie  de  Louis  XIV,  reprocha  souvent,  hélas!  avec  dureté  a  la 
douce  La  Vallière,  tant  cette  pensée  du  Braguelone,  aimé  avant  lui, 
importunait  laitier  souverain. 

Après  le  Braguelone,  et  toujours  avant  que  d'être  distinguée  par  le 
grand  Roi,  mademoiselle  de  La  Vallière,  plus  douce  et  plus  naïve  que 
jamais,  arrivant  à  la  cour,  ignorant  ses  usages,  toute  timide,  tout  ef- 
farouchée, s'était  ingénument  laissé  aimer  par  Al.  le  comte  deGuiche, 
un  des  hommes  les  mieux  faits,  les  plus  magnifiques,  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  braves  de  cette  cour ,  si  brave  ,  si  magnifique  et  si 
spirituelle. 

La  conversion  du  Roi  à  mademoiselle  de  La  Vallière  fit  donc  deux 
délaissés  :  Madame  et  M.  le  comte  de  Guiche. 

Sans  répéter  des  détails  avérés  et  authentiques  contenus  dans  tous 
les  mémoires  du  temps ,  qu'il  suffise  de  dire  que  Madame  parut  être 
pitoyable  a  la  profonde  passion  de  M.  le  comte  de  Guiche;  qu'une 
des  filles  d'honneur  de  Madame,  appelée  Montalais,  ajusta  bien  des 
empèchemens,  et  que  M.  le  comte  deGuiche,  tantôt  déguisé  en  diseuse 
de  bonne  aventure ,  tantôt  en  laquais ,  fut  assez  heureux  pour  pouvoir 
quelquefois,  et  en  particulier,  entretenir  Madame  de  son  respectueux 
amour,  tant  et  si  respectueusement ,  qu'on  fut  un  jour  obligé  de  le  • 
cacher  dans  une  cheminée,  une  autrefois  dans  une  armoire  parce  que 
Monsieur  rentrait  fort  indiscrètement;  enfin  la  médisance  s'en  mêla.  Le 
prince  eut  quelques  soupçons,  et  fit  sentir  durement  au  comte  de 
Guiche  qu'il  ne  lui  était  plus  agréable.  Ce  dernier,  fort  amoureux  et 
peu  patient,  s'oublia,  rompit  sa  gourmette  et  traita  cavalièrement 
Monsieur,  de  gentilhomme  à  gentilhomme. 

Monsieur,  qui,  plus  que  personne,  savait  cnpublic  garder  la  digni te- 
lle son  rang,  se  plaignit  fièrement  au  Roi  -,  le  Roi ,  bien  que  toujours 
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porté  d'inclination  pour  Madame,  fit  venir  M.  le  maréchal  de  Gram- 
inont,  lui  parla  de  la  hardiesse  inouïe  de  M.  son  fils,  et  lui  conseilla 
de  l'envoyer  en  Hollande,  où  M.  de  Guiche  alla  en  effet ,  et  où  il  se 
battit  bravement,  comme  plus  tard  en  Pologne  et  partout  ailleurs. 

Voila  donc  pour  le  troisième  chagrin  jaloux  de  Monsieur.  Disons 
un  mot  du  quatrième. 

En  ce  même  temps-la  brillait  aussi  a  la  cour  de  France  M.  le 
marquis  de  Vuardes,  homme  d'un  esprit,  d'un  manège  et  d'une  adresse 
si  passer  toute  créance,  ami  intime  de  M.  le  comte  de  Guiche,  aussi 
beau  que  lui,  un  peu  plus  jeune  mais  bien  plus  corrompu. 

Le  comte  lui  confia  tout  en  partant  et  le  supplia  ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  d'être  sou  confident  auprès  de  Madame ,  et  de  lui  remettre  ses 
lettres.  M.  de  Vuardes  promit  tout,  et  deviut  ainsi  maître  d'un  se- 
cret important.  La  continuelle  familiarité  que  lui  assurait  cette  posi- 
tion auprès  de  Madame ,  l'enhardit  ;  il  osa  aimer,  dire  qu'il  aimait  ; 
on  ne  le  chassa  point,  au  contraire,  aussi  en  vint-il  bientôt  a  de  telles 
impertinences,  qu'il  osait  donner  à  Madame  des  rendez-vous  a  Chail- 
lot,  où  il  ne  se  trouvait  pas;  restant,  par  je  ne  sais  quel  raffinement 
d'insolence,  a  passer  son  temps  en  extrêmement  mauvaise  compagnie 
pendant  que  madame  l'attendait. 

La  conséquence  de  tout  ceci  fut  que  Vuardes,  toujours  aimé  malgré 
ou  a  cause  de  ses  dédains,  brouilla  d'abord  sans  retour  M.  de  Guiche 
et  Madame  ,  puis  qu'il  fit  évincer  aussi  Mgr.  l'archevêque  de  Sens, 
M.  de  Marsillac,  et  M.  d'Armaguac,  qui  s'étaient  déclarés  ouver- 
tement épris  de  la  princesse ,  et  qu'il  sut  même  altérer  l'affection  ' 
sincère  qui  avait  jusque  là  subsisté  entre  Madame  et  le  Roi;  mal- 
heureusement la  furieuse  jalousie  de  madame  de  Soissons,  qui  se  vit 
sacrifiée  a  Madame  par  M.  de  Vuardes,  vint  tout  gâter;  voulant  se 
venger  de  son  amant,  au  risque  de  se  perdre  elle-même,  elle  apprit 
au  Roi  que  certaine  lettre  espagnole,  écrite  à  la  Reine  pour  lui 
dévoiler  les  amours  adultères  de  son  royal  époux ,  était  de  Vuardes, 
du  comte  de  Guiche,  de  mademoiselle  Montalais  1  et  d'elle-même. 
Louis  XIV  furieux  chassa  Montalais  et  envoya  M.  de  Vuardes  en  exil. 

Que  dire  de  plus?  Ainsi  se  termina  le  quatrième  chagrin  de  Mon- 
sieur, qui  fut  sur  le  point  de  se  laisser  aller  a  en  éprouver  un  cin- 

•  On  sait  que  c  est  aussi  à  propos  de  celle  Icllre  ,  dont  les  auteur»  firent  aJi  internent 
soupçonner  M.  et  madame  de  Navailles ,  que<c  couple,  exemple  de  vertu*  cl  d'hon- 
nêteté ,  fut  chasse"  de  la  cour  et  exile. 
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quième,  au  commencement  de  cette  année  1670,  a  propos  de  la  ré- 
cente venue  de  M.  le  duc  de  Montmouth,  fils  naturel  de  Charles  D, 
et  cela,  parce  que  Madame  eut  pour  son  neveu,  doué  d'ailleurs  d'une 
surprenante  beauté ,  les  attentions  et  les  familiarités  que  la  parenté 
autorisait.  Monsieur,  donc,  prit  de  l'ombrage,  et  le  duc  de  Mont- 
mouth ne  resta  que  peu  de  temps  à  la  cour  de  France. 

Ces  détails  bien  abrégés  sont  nécessaires;  pourquoi?  Parce  qu'en 
cette  même  année  1670,  Madame  remplit  un  grand  rôle  politique; 
parce  que  ce  fut  pour  ainsi  dire  grâce  a  elle  et  par  elle  que  s'accom- 
plit un  des  plus  grands  faits  historiques  du  dix-septième  siècle,  vu  ses 
iucroyables  conséquences-,  en  un  mot ,  l'alliance  du  noi  Charles  H 
a  v  te  Louis  XIV,  contre  les  Provinces-Unies. 

Or,  j'estime  qu'il  est  toujours  bon  pour  l'histoire  de  mentionner  les 
antécédens  de  ceux  qui  ont  eu  un  rôle  aussi  important  dans  les  affaires 
d'une  époque. 

Nous  avons  laissé  Madame  assise  dans  son  oratoire ,  et  mademoi- 
selle de  Keroualle  a  ses  pieds.  Jamais  peut-être  Madame  n'avait  été 
plus  jolie;  l'animation  qui  suit  toujours  le  bain  avait  coloré  ses  joues 
de  l'incarnat  le  plus  vif,  et  ses  beaux  cheveux  dénoués  couvraient  ses 
épaules  et  sa  gorge  d'albâtre ,  qu'une  espèce  de  long  peignoir  blanc 
laissait  entrevoir. 

—  Mon  Dieu!  Louise,  —  dit  Madame  à  sa  fille  d'honneur,  d'une 
voix  ravissante  de  douceur  et  du  timbre  le  plus  gracieux;  —  mon 
Dieu!  quel  charmant  soleil  il  fait  aujourd'hui!  que  ce  jour  est  beau! 
quelle  joie  de  revoir  le  printemps  et  de  l'avoir  pour  compagnon  dans 
notre  voyage  !  Dans  ce  cher  voyage  de  Douvres  ,  où ,  après  tant  de 
traverses  et  de  difficultés  vaincues ,  je  pourrai  enfin  revoir  Charles  , 
ihe  friend  ofmj  chiUhood,  my  own  belovcd  brother,  sorough  in  ttp- 
pearance,  so  kind  at  heart  (l'ami  de  mou  enfance,  mon  frère  chéri, 
si  rude  en  apparence  et  d'un  cœur  si  bon). 

Madame  avait  les  larmes  aux  yeux  en  prononçant ,  avec  une  ex- 
pression de  tendresse  impossible  à  rendre ,  ces  derniers  mots  en  an- 
glais ,  selon  son  habitude  de  dire  parfois  quelques  phrases  de  cette 
langue  a  mademoiselle  de  Keroualle  qui  l'entendait  assez. 

—  Votre  Altesse  na-t-elle  pas  vu  Sa  Majesté  a  Douvres,  pour  la 
dernière  fois,  en  1660? 

—  Hélas!  oui,  Louise...  ;  cette  même  année  où  M.  de  Bucking- 
ham  ,  qui  était  venu  a  Douvres  avec  mon  frère,  fit,  pour  me  suivre, 
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cette  folie  de  s'embarquer  tout  à  coup  pour  la  France,  sans  équipage, 
sans  un  seul  de  ses  gens,  n'ayant  amené  personne  avec  lui;  car  alors, 
M.  de  Buckingbam...  —  Et  Madame,  sans  achever  sa  phrase ,  resta 
un  moment  pensive.  Puis,  elle  ajouta  d'un  ton  assez  railleur  :  —  Car 
alors,  M.  de  Buckingham  n'était  pas  comme  aujourd'hui ,  un  homme 
d'état,  un  profond  politique,  c'était  simplement  un  fou  des  plus  gra- 
cieux et  des  plus  charmans. 

—  Eu  effet,  Madame,  milord  Godolphin,  que  j'ai  vu  hier,  ma  dit 
que  M.  le  duc  de  Buckingham,  bien  que  toujours  un  des  plus  bril- 
lans  seigneurs  de  la  cour  de  Sa  Majesté  le  roi  Charles,  s'occupait 
fort  d'affaires  d'état. 

—  Oui ,  c'est  maintenant  un  fou  sérieux...  et  je  ne  sais  trop  s'il 
a  beaucoup  gagné  à  se  mêler  d'affaires  d'état,  ou  plutôt  si  les  affaires 
d'état  y  ont  beaucoup  gagné...  enfin,  je  saurai  cela  bientôt.  Mais  tu 
souris,  Louise... 

—  Que  Votre  Altesse  m'excuse. 

—  Non,  voyons,  dis-moi  ce  qui  te  fait  sourire. 

—  Mon  Dieu!  Madame,  Votre  Altesse sera-t-elle  assez  bonne  pour 
pardonner  à  la  franchise  d'une  pauvre  Bretonne ,  tout  fraîchement 
débarquée  de  ses  bruyères;  mais  ce  grand  mot  affaire  d'état,  grave 
et  guindé  comme  un  Espagnol  du  vieux  temps ,  m'a  toujours  fait 
pensera  Crispin1. 

—  Comment,  à  Crispin?  Louise,  et  pourquoi  cela,  a  Crispin? 

—  Votre  Altesse  ne  trouve-t-elle  pas  que  rien  n'est  plus  sérieux 
que  l'habit  tout  noir  de  Crispin ,  et  que  pourtant  rien  n'est  plus  fou, 
plus  gai,  plus  rusé,  plus  souple  que  son  esprit?  Eh  bien,  que  Votre 
Altesse  me  pardonne  cette  liberté  ;  mais  je  pense  qu'il  en  est  ainsi  des 
affaires  d'état.  En  un  mot,  que  rien  ne  paraît  plus  grave  à  l'abord, 
et  que  souvent  rien  n'est  plus  fou  ;  mais  j'abuse  des  bontés  de  Votre 
Altesse. 

—  Non,  non,  Louise,  continue... 

—  Ne  semble-t-il  pas  encore  a  Votre  Altesse ,  que  toute  espèce 
de  négociation  n'a  jamais  que  deux  buts  :  celui  d'obtenir  ce  qu'on 
vous  refuse ,  ou  de  ne  pas  accorder  ce  qu'on  vous  demande, 

'  On  sait  que  matlemoisel'c  de  Kerouallc ,  conduite  en  Angleterre  par  Madame  ,  y 
devint  maîtresse  de  Charles  II,  et  duchesse  de  Portsmouth,  en  1u75,  et  qu'elle  rcmulii, 
jusqu'à  la  Gn  des  jours  de  ce  roi .  une  mission  politique  toute  favorable  aux  intérêts  de 
la  France. 
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—  Cela  est  extrêmement  politique ,  my  beautiful  Mue  eyes  witlt 
(lark  long  lashes(mes  beaux  yeux  bleus  a  longs  cils  noirs),  —  dit  Ma- 
dame, en  passant  son  joli  doigt  blanc  sur  les  sourcils  de  jais  de  sa  fille 
d'honneur. 

—  Or,  Votre  Altesse  avouera  que  pour  obtenir  il  faut  plaire ,  et 
que  pour  plaire  il  faut  séduire . 

—  Encore  une  maxime  digne  de  La  Rochefoucauld  ,  my  corai 
lips  with  ivory  perles  (mes  lèvres  de  corail  avec  des  perles  d'ivoire  ), 
continue ,  ma  petite. 

—  Votre  Altesse  conviendra  encore,  que,  si  obtenir  est  difficile... 
refuser  l'est  encore  plus!  je  dis  refuser,  mais  de  façon  qu'on  vous  sache 
pourtant  gré  d'un  refus,  comme,  par  exemple ,  dire  à  son  amant  :  Je 
vous  refuse  parce  que  je  vous  aime  trop...  De  sorte  que  votre  amant 
vous  demeure  encore  plus  enchaîné  par  ce  refus. 

—  Dites  encore,  mon  joli  petit  moraliste,  my  smiling  darling  whh 
rosy  cheeks  and  raven  locks  (mon  ange  souriant,  aux  joues  rosées  et 
aux  cheveux  noirs). 

—  Or,  obtenir  sans  bassesse  et  refuser  sans  aigreur,  c'est  ce  que 
Crispin,  malgré  son  sérieux,  sa  fourbe  et  son  habit  noir,  ne  fera  jamais  : 
c'est  pour  cela  que  les  hommes  seront  toujours  les  plus  détestables  am- 
bassadeurs du  monde.  Qu'en  semble  à  Votre  Altesse? 

—  Oh!  mon  Dieu!  Louise...  quelle  brusque  conclusion!  Et  que 
dirait  M.  de  Lionne  s'il  t'entendait? 

—  Votre  Altesse  peut  être  bien  sûre  que  le  rusé  ministre  m'ap- 
prouverait fort ,  afin  de  pouvoir  envoyer  bien  vite ,  et  surtout  bien 
loin,  bien  loin,  mesdames  de  Lionne  et  de  Cœuvres  en  illustre  am- 
bassade, où  elles  réussiraient  singulièrement,  j'en  suis  certaine  ;  puis- 
que pour  réussir  il  faut  séduire.  Or,  sans  aucun  doute,  ces  dames  sé- 
duiraient de  gré  ou  de  force...  Quanta  refuser,  par  exemple,  je  n'o- 
serais en  répondre  1. 

—  Que  tu  es  folle  ,  Louise,  et  auprès  de  quelle  haute  puissance 
M.  de  Lionne  députerait-il  ces  deux  belles  ambassadrices? 

—  Mais ,  ne  semble-t-il  pas  à  Votre  Altesse  que ,  sans  trop  présu- 
mer de  l'incessante  activité  de  ces  dames ,  on  pourrait  leur  confier 
sûrement  la  séduction ,  et  par  conséquent  la  réduction  de  cette  assez 


'  On  &c  souvient  que  la  femme  et  la  fille  de  Lionne  étaient  «le  moeurs  mcrvtilKusi; 
ment  aliaixlonm'-es. 
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grosse  foule  de  méchans  corsaires  turcs  ,  algériens,  tunisieus,  ma- 
roquins, qui  sont  si  hostiles  à  la  France  ;  et  qui  sait  même  si  les  il- 
lustres et  infatigables  ambassadrices  n'auraient  pas  encore  le  temps, 
dans  leurs moraens  perdus,  de  contracter  ça  et  là  des  alliances  avec 
quelques  princes  de  Nigritie  et  de  Mauritanie ,  sans  compter  bon 
nombre  de  petits  traités  secrets  avec  une  foule  de... 

—  Mais  sais-tu  bien ,  Louise,  —  dit  Madame  en  interrompant  sa 
fille  d'honneur,  et  ne  pouvant  retenir  son  sourire,  —  sais-tu  bien 
que  Bussy-Rabutiu  envierait  ta  malice,  et  que  puisque  tu  as  une  di- 
plomatie si  avancée,  ma  jolie  Bretonne,  fraîchement  débarquée  de 
tes  bruyères,  comme  tu  dis,  j'ai  bien  envie  de  prier  Sa  Majesté 
de  rappeler  M.  de  Croissy,  son  ambassadeur  à  Londres ,  et  de  t'en- 

.  mener  comme  séductrice  plénipotentiaire  près  du  très-haut,  très- 
puissant  et  surtout  très-galant  monarque  que  voici. 

Et  Madame  montra  en  souriant,  a  mademoiselle  de  Keroualle ,  un 
magnifique  portrait  du  roi  Charles,  peint  par  Lely,  et  suspendu  eu 
face  la  fenêtre  de  l'oratoire,  dans  un  riche  cadre,  au-dessus  d'un  cla- 
vecin de  bois  doré. 

Les  yeux  de  la  malicieuse  fille  d'honneur  suivirent  l'indication  de 
Madame ,  puis  :  —  Si  j'osais...  je  demanderais  à  Votre  Altesse,  si 
en  vérité  le  portrait  de  Sa  Majesté  d'Angleterre  est  fort  ressem- 
blant? 

—  Ce  sont  bien,  si  tu  le  veux ,  les  traits  de  Charles,  Louise;  mais 
non  pas  leur  expression.  En  un  mot,  ce  portrait  est  comme  un  trans- 
parent qui  ne  serait  pas  éclairé...  Oui,  ce  n'est  pas  la  son  regard 
a  la  fois  doux  et  fin  ;  ce  n'est  pas  là  surtout  son  sourire  ;  that 
graceful  smile  wich  makes  you  feel  the  heart  and  love  you  must 
(ce  sourire  si  gracieux  ,  qui  vous  fait  sentir  la  bonté  d'un  cœur  qu'il 
faut  irrésistiblement  aimer).  Enfin, ce  n'est  pas  là  son  charme  indé- 
finissable. Aussi ,  je  suis  sûre  que  ses  traits  te  paraissent  durs  et  sé- 
vères. 

—  Durs  et  sévères  !  Mais  je  me  permets  d'affirmer  à  Votre  Al- 
tesse que  je  ne  les  trouve  pasjtels,  bien  que  la  présence  de  quelque 
célèbre  beauté  de  la  cour  d'Angleterre  ri  éclaire  pas  à  cette  heure  le 
transparent,  si  j'ose  me  servir  de  l'expression  de  Votre  Altesse. 

—  Mais  au  contraire ,  Louise ,  regarde  donc  !  quelle  merveille , 
quel  prodige...  vois  donc  ses  yeux  noirs  briller,  sa  bouche  sourire... 
avec  cette  bonté  gracieuse  dont  je  te  parlais. ..  Vois  donc!  vois  donc! 
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le  transparent  s  illumine  tout-à-fait,  et  c'est  vous ,  ma  jolie  Bretonne, 
qui  opérez  ce  prodige.  Mon  Dieu!  Louise,  je  crois  même  qu'il  va 
parler...  Oui ,  oui...  il  parle...  Tiens,  rentends-tu ,  te  dire  dans  son 
langage  précieux  et  du  bel  air  :  «  —  Mademoiselle  de  Keroualle, 
»  nous  espérons  vous  voir  bientôt  résider  près  de  notre  cœur,  comme 
»  séductrice  plénipotentiaire  pour  y  représenter  l'esprit ,  le  charme 
»  et  la  beauté  des  Françaises  ;  notre  chancelier  d'amour ,  un  petit 
»  gentilhomme  nommé  Cupidon ,  mettra  bientôt  a  vos  jolis  pieds 
»  de  plus  amples  adorations  et  de  plus  humbles  soumissions.  » 

—  Très-gracieux ,  Sire  ,  —  dit  mademoiselle  de  Keroualle  d'un 
air  de  gravité  moqueuse ,  en  s'agenoui liant  avec  grâce  devant  le  por- 
trait de  Cbarles ,  et  baissant  sa  jolie  tête  de  façon  qu'on  ne  vit  plus 
que  son  col  charmant ,  blanc  et  rond ,  où  s'attachaient  bien  bas,  bien  - 
noirs  et  bien  lisses ,  ses  beaux  cheveux  de  jais. 

—  Très-gracieux  ,  Sire ,  le  nombre  1  des  séductrices  ordinaires  , 
extraordinaires ,  et  plénipotentiaires  accréditées  par  Votre  Majesté 
auprès  de  son  royal  cceur,  pour  y  représenter  les  duchesses,  les  com- 
tesses, les  miss,  les  bourgeoises,  les  grâces  de  Terpsichore ,  les  chants 
de  Thalie,  la  gaieté  de  Melpomène,  l'ivresse  d'Erigone,  et  jusqu'aux 
noires  beautés  africaines. . .  ne  me  permettent  pas ,  Sire ,  d'espérer 
qu'il  reste  pour  moi... 

A  ce  moment ,  on  entendit  le  bruit  d'une  porte  ouverte  et  fermée 
avec  violence ,  et  des  pas  précipités  qui  approchaient  de  l'oratoire. 

Mademoiselle  de  Keroualle  se  releva  précipitamment  d'un  air  aussi 
effrayé  que  Madame,  qui,  croisant  à  la  hâte  son  peignoir  sur  son  col, 
dit  a  sa  fille  d'honneur  :  —  Dieu  du  ciel  l...  Louise,  voyez  donc, 
qu'est-ce  que  cela?... 

Avant  que  mademoiselle  de  Keroualle  ait  pu  faire  un  pas,  Mon- 
sieur était  dans  l'oratoire ,  dont  il  poussa  la  porte  avec  autant  de  vio- 
lence qu'il  avait  fermé  celle  du  cabinet. 

Monsieur  paraissait  livide  de  colère  -,  sa  longue  perruque  noire 

'  On  sait  qu'en  1 6*0  le  roi  Charles  avait  pour  maîtresses  en  titre  :  \  °  madame  la  comtesse 
de  Castclmaine ,  2"  mademoiselle  Stcwart ,  3°  mademoiselle  Wills,  fdlc  d'honneur  de 
la  duchesse  d'York  ;  comme  passe-temps  :  1°  Nell-Gwyn .  la  plus  extravagante  et  la 
plus  folle  des  courtisanes ,  qui  avait  commencé  par  vendre  du  poisf on  et  chanter  dans 
les  rues  ;  Sn  Mis»  Davis ,  célèbre  comédienne  ;  6°  Bell  Orkey ,  fort  jolie  et  espiègle  dan- 
seuse, et  enfin  7°  une  délicieuse  Morcssc,  nommée  Zin-a— Toutes  ces  fonctions  étaient 
at*ej  p/néralcment  honoraire*. 
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poudrée,  étalée  par  devant  et  toute  en  désordre,  cachait  presque  ses 
yeux  ,  noirs  grands  et  fort  beaux.  11  avait  le  nez  long,  et  ses  narines 
saillantes  se  dilataient  avec  force;  il  était  petit,  déjà  fort  ventru,  et 
avait  de  longues  jambes  minces,  allongées  par  les  énormes  talons  de 
ses  souliers;  enfin  il  portait  un  habit  de  gros  de  Tours  rose  vif  avec 
des  rubans  verts,  partout  où  il  s'en  pouvait  mettre. 

—  Sortez,  mademoiselle,  —  dit-il  en  entrant,  et  faisant  un  geste 
digne  et  impérieux  a  mademoiselle  de  Keroualle,  qui  obéit  sur  un 
sigue  de  tête  de  Madame. 

—  Maintenant,  Monsieur,  —  dit  Madame  avec  beaucoup  de  calme 
— medirez-vous  pourquoi  vous  entrez  chez  moi  ainsi  brusquement... 
et  que  signifie  cette  apparence  de  colère? 

—  Ce  que  cela  signifie  ,  Madame,  —  s'écria  Monsieur  en  parlant 
fort  vite,  avec  un  imperceptible  bégaiement  qui  lui  était  particulier; 
—  Cela  signifie  que  je  sais  tout  ;  que  vous  n'accompagnerez  pas  mon 
frère  en  Flandre,  et  que  vous  n'irez  pas  en  Angleterre!  — 

Après  avoir  dit  ces  mots ,  et  regardé  Madame  bien  en  face  , 
Monsieur  commença  de  se  promener  en  long  et  en  large  dans  l'ora- 
toire ,  s'arrêtant  à  peine  devant  le  fauteuil  de  la  princesse  chaque  fois 
qu'il  lui  parlait. 

Madame  répondit  avec  un  sourire  un  peu  forcé  :  —  Comme  voilà 
bien  des  fois  depuis  quinze  jours,  Monsieur,  que  vous  m'accordez 
et  me  refusez  tour  à  tour  cette  faveur  de  me  laisser  aller  voir  mon 
frère ,  pendant  deux  ou  trois  pauvres  jours ,  vous  trouverez  bon  que 
je  prenne  cette  imagination  d'aujourd'hui  comme  j'ai  pris  les  autres, 
c'est-à-dire  que  je  ne  m'en  inquiète  point.  Il  me  sera  toujours  temps, 
au  moment  du  départ,  de  vous  savoir  bon  ou  mauvais  gré  de  votre 
bon  ou  mauvais  vouloir. 

—  Eh  bien,  donc!  Madame,  vous  pouvez  me  savoir  à  cette  heure,  et 
définitivement,  fort  mauvais  gré  de  mon  fort  mauvais  vouloir;  car  je 
vous  donne  ma  parole  de  prince,  que  vous  ne  bougerez  d'ici  ou  de 
Saiot-Cloud,  pendant  le  voyage  que  va  faire  le  Roi  mon  frère...  Ceci 
est  clair  et  précis,  je  pense. 

—  On  ne  peut  plus. . .  Monsieur. 

—  Quant  à  ces  prétextes ,  à  ces  semblans  d'amitié  pour  votre  frère 
dont  vous  vous  servez  pour  colorer  ce  voyage...  je  les  ai  pénétrés... 
et  n'en,  suis  pas  dupe...  car  je  sais  tout...  M'cntendez-vous ,  Ma- 
dame... 

TOMl  II. 
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—  On  n'est  jamais  dupe,  en  effet ,  pour  me  servir  de  vos  termes , 
Monsieur,  des  sentimens  qu'il  est  impossible  de  comprendre ,  d  e- 
prouver  ou  d'apprécier. 

— -  Mais,  encore  une  fois,  je  vous  dis  que  je  sais  tout...  Madame, 
que  je  sais  tout  ;  ne  m'entendez-vous  pas  ? 

—Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  Monsieur,  et  vous  me  per- 
meitrez  de  me  retirer,  —  reprit  Madame,  en  retenant  une  larme  qui 
vint  un  moment  trembler  sous  ses  longs  cils.  —  Vous  m  avez  signifié 
votre  volonté ,  cela  me  suffit. 

—  Et  cela  ne  me  suffit  pas  a  moi ,  Madame ,  parce  que,  même  à 
vos  yeux,  je  n'entends  pas  passer  pour  un  homme  qui  agit  sans  rai- 
son. Encore  une  fois ,  je  sais  tout ,  vous  dis-je. 

—  Mais,  Dieu  du  ciel!  que  savez- vous  donc  enfin?  —  s'écria 
Madame  avec  impatience. 

—  Eh  bien,  donc!  je  sais ,  —  dit  lentement  Monsieur,  qui,  ayant 
reprit  tout  son  sang-froid ,  s'arrêta  en  face  de  Madame ,  et  attacha 
sur  elle  ses  yeux  pénétrans.  —  Je  sais  pour  quel  but  secret  et  poli- 
tique vous  voulez  passer  en  Angleterre  ;  je  sais  ce  que  le  Roi  mon 
frère  attend  de  vous  en  cette  occasion;  je  sais  enfin,  Madame,  quels 
sont  les  gens  qui  accompagneront  le  roi  d'Angleterre  a  Douvres ,  où 
vous  désirez  aller  si  instamment  :  me  comprenez-vous  à  cette  heure, 
Madame,  me  comprenez- vous? 

Madame  resta  stupéfaite. 

Le  but  politique  de  son  voyage,  auprès  de  son  frère  Charles  II,  n'était 
connu  que  d'elle,  du  Roi,  de  messieurs  de  Louvois,  de  Turenne  et 
de  Lyonne,  tous  gens  d'une  sûreté  et  d'un  secret  à  toute  épreuve. 
Néanmoins  elle  eut  assez  d'empire  sur  elle  pour  soutenir  hardiment 
le  regard  inquisitif  de  Monsieur,  et  répondre  avec  indifférence  : 

— •  Et  que  savez- vous  de  plus  merveilleux  encore,  Monsieur,  s'il 
vous  plaît? 

Ce  sang-froid  outra  Monsieur,  qui  s'écria  en  frappant  du  pied  avec 
furie:  —  Je  sais  de  plus,  Madame,  que  je  suis  las  de  ces  confidences 
réitérées  et  secrètes  entre  vous  et  mon  frère.  Je  sais  de  plus,  qu'il  est 
honteux  et  intolérable  que ,  non  content  de  me  laisser  aux  yeux  de 
l'Europe  dans  la  plus  entière  obscurité,  le  Roi  mon  frère  vous  ait 
choisie  pour  une  négociation  de  cette  importance,  sans  que  j'en  aie 
été  le  moins  du  monde  prévenu  ;  moi ,  de  qui  vous  dépendez ,  moi 
qui  peux  dire  oui  ou  non  h  tous  ces  beaux  projets  dont  on  repose  l'exé- 
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cution  sur  vous.  Je  sais  de  plus ,  Madame ,  qu'on  se  défie  ou  qu'on 
se  joue  de  moi ,  et  que  je  suis  fatigué  de  cela.  Je  sais  de  plus , 
Madame  ,  que  cet  insolent  Buckingham  sera  près  du  roi  son  maître, 
ainsi  que  votre  insipide  neveu  James  Je  sais  enfin  de  plus,  Ma- 
dame ,  que  vous  n'irez  pas  malgré  moi ,  mugueter  avec  les  bouffons 
et  les  bâtards  du  roi  Charles ,  et  que  j'ai  déjà  trop  du  scandale  de 
votre  conduite  avec  mon  frère ,  qui  pousse  en  outre  l'indignité  jus- 
qu'à exiler  et  chasser  mes  amis  les  plus  tendres. 

—  Tenez,  Monsieur,  je  ne  saurais  en  entendre  davantage;  vous 
me  faites  honte  et  pitié ,  —  dit  Madame  en  se  levant  pour  rentrer 
dans  la  salle  de  bain.  —  J'ai  pu  patiemment  vous  laisser  insulter  moi 
et  mon  frère  ;  mais  jamais  je  ne  souffrirai  qu'en  ma  présence  on  ose 
parler  ainsi  du  Roi... 

—  Oh  !  ne  craignez  rien ,  Madame ,  je  ne  vous  importunerai  pas 
plus  long-temps  de  mes  reproches  sur  le  Roi...  le  Roi...  —  ajouta 
Monsieur  avec  un  accent  qui  exprimait  tout  ce  que  ce  prince  devait 
éprouver  en  ce  moment  de  haine  et  de  jalousie.  —  Le  Roi...  — 
répéta-t-il ,  —  je  ne  m'en  suis  pas  ménagé  non  plus  avec  lui  tout  à 
l'heure,  je  vous  jure;  car  avant  de  venir  ici,  Madame,  j'avais  été 
au  Louvre,  lui  dire  nettement  que  je  savais  tout,  et  que  vous  n'i- 
riez pas  en  Angleterre  pour  les  desseins  que  vous  savez.  Car,  sou- 
venez-vous bien  encore  de  ceci ,  Madame,  avant  que  d'être  la  sujette 
de  Louis  XIV,  vous  êtes  et  serez  toujours  la  mienne! 

À  ces  mots ,  Monsieur  sortit  non  moins  furieux  qu'il  était  entré  , 
et  laissa  Madame  dans  un  abattement  et  un  chagrin  profonds. 

Elle  entendit  presqu'au  même  instant  gratter  a  la  porte  du  cabinet. 
—  Est-ce  vous,  Louise?  dit  la  princesse. 

—  Oui ,  Madame. 

—  Entrez  donc,  mon  enfant;  mais  qu'avez-vous?  comme  vous 
êtes  agitée. . . 

—  Votre  Altesse  saura  que  je  viens  de  voir,  au  bas  du  petit  degré 
dérobé  ,  M.  le  maréchal  de  Turenne  ;  il  est  pâle ,  et  supplie  Votre 
Altesse  de  le  recevoir,  ayant  les  choses  les  plus  importantes  à  dire  à 
Votre  Altesse ,  et  cela  sur  l'heure  même. 

—  Mon  Dieu!  quel  événement  nouveau  est-ce  donc  encore?  Fais- 
le  passer  par  la  galerie  et  entrer  ici  par  le  grand  cabinet,  pendant 
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qu'on  va  m' habiller...  Allons,  suis-moi...  Ah!  Louise...  Louise... 
j'ai  bien  souffert  déjà.. .  mais,  je  le  vois,  je  n'ai  pas  encore  porté  toutes 
mes  croix.  —  Et  Madame  sortit. 

Peu  de  temps  après,  mademoiselle  de  Keroualle  introduisit  Tu- 
renne  dans  l'oratoire. 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  monsieur  le  maréchal ,  —  dit 
Louise ,  qui  paraissait  continuer  une  conversation  commencée  ;  — 
c'est  que  Monsieur  soit  d'ici ,  et  s'est  livré  aux  plus  terribles  enipor- 
teraens  envers  Madame  :  pourquoi?  je  l'ignore.  Veuillez  attendre  ici 
Son  Altesse,  qui  ne  tardera  pas  à  venir. 

Turenne  resta  seul. 

Le  maréchal  sortait  de  chez  le  Roi  :  aussi ,  contre  ses  habitudes 
d'extrême  simplicité ,  était-il  magnifiquement  vêtu  d'un  justaucorps 
écarlate,  brodé  d'or  et  doublé  de  blanc-,  il  portait  en  outre  le  cor- 
don bleu  de  l'ordre  et  sa  plaque  d'argent  a  son  côté  gauche.  Sa  per- 
ruque noire,  ordinairement  fort  courte,  était  très-longue;  et  son  épée, 
ses  jarretières  ainsi  que  ses  souliers  de  velours  noir,  avaient  de  su- 
perbes nœuds  de  pierreries. 

Il  était  facile  de  lire,  sur  la  physionomie  animée  de  Tureune ,  un 
singulier  mélange  de  colère,  de  honte  et  de  chagrin;  tantôt  il  mar- 
chait a  grands  pas,  comme  s'il  eût  voulu  échapper  à  un  souvenir  ob- 
sédant ,  tantôt  il  s'arrêtait  tout  a  coup,  froissait  dans  ses  deux  mains 
son  feutre  a  plumes  blanches,  et  disait  à  demi-voix  :  —  L'infâme... 
le  misérable...  et  elle...  elle...  quelle  bassesse...  quel  atroce  mépris 
de  toute  conscience...  —  Puis  il  se  reprenait  à  marcher  en  répétant  : 
—  Aussi...  a  mon  âge...  de  quoi  m'avisai-je!...  mais  aussi,  qui  pou- 
vait penser...  prévoir... 

Enfin ,  après  quelque  temps  de  ce  monologue  du  maréchal ,  coupé 
<;à  et  là  de  brusques  soupirs  et  de  menaces  sourdement  adressées,  Ma- 
dame parut. 

Elle  était  un  peu  pâle,  et  avait  une  expression  de  mélancolie  qui 
lui  allait  a  ravir.  Sa  parure  était  simple,  mais  charmante;  une  robe 
de  gros  de  Tours  vert-chou,  a  longue  taille  et  à  manches  courtes  et 
collantes,  garnies,  ainsi  que  le  corsage,  de  bouffettes  et  de  rubans 
roses.  Ses  jolis  cheveux  ,  ajustés  a  la  Sévigné,  formaient  deux  grosses 
touffes  de  chaque  côté  de  sa  délicieuse  figure ,  qui  tombaient  pres- 
que sur  ses  belles  épaules  blanches;  des  boucles  d'oreilles  et  une 
épingle  de  perles  du  plus  bel  orient  complétaient  celle  toilette. 
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A  peine  Madame  avait  elle  paru ,  que  le  maréchal  mit  un  genou 
en  terre  devant  elle. 

—  Eb  !  mon  Dieu ,  que  faites-vous  là ,  mon  cher  maréchal  ?  —  dit 
Madame,  avec  un  accent  aussi  bienveillant  que  gracieux. 

—  Hélas!  Madame,  je  suis  à  ma  place,  a  genoux,  a  deux  genoux, 
pour  supplier  Votre  Altesse  de  pardonner  à  un  vieux  fou...  sa  mi- 
sérable faiblesse. 

—  De  grâce ,  relevez-vous ,  et  expliquez-vous. . . 

—  Eh  bien!  Madame,  j'ai  su  les  emportemens  de  Monsieur,  je 
devine  a  quel  sujet,  et  malheureusement... 

—  Eh  bien?... 

—  Et  malheureusement,  Madame,  j'en  suis  la  cause,  bien  invo- 
lontaire ,  sans  doute ,  mais  j'en  suis  la  cause ,  —  dit  Turenne  avec 
une  indicible  expression  de  honte  et  de  repentir. 

—  Vous  en  êtes  la  cause ,  monsieur  le  maréchal  ?  —  dit  Madame, 
qui  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise ,  —  et  comment  cela? 

Ici  M.  de  Turenne  soupira,  parut  prendre  une  résolution  qui  lui 
coûtait  beaucoup,  et  dit  à  voix  basse  :  —  Je  vois  que  Monsieur  n'a  pas 
appris  à  Votie  Altesse  que  tout  le  secret  du  voyage  d'Angleterre  lui 
avait  été  révélé  par  le  chevalier  de  Lorraine. 

—  Le  chevalier  de  Lorraine  !  —  s'écria  Madame,  qui  tressaillit  in- 
volontairement a  ce  nom  odieux  pour  elle  *,  —  le  chevalier  de  Lor- 
raine! Mais  cet  homme  est  en  Italie,  où  le  Roi  l'a  exilé,  grâce  au  Ciel. 

—  Oui,  oui,  Madame...  il  est  eu  Italie,  lui...  mais... 

—  Achevez ,  par  grâce. 

—  Mais...  madame  deCoë'tquen  est  ici...  elle...  oui  elle  est  ici... 
maintenantVotre  Altesse  comprend  tout.— Et  le  bon  maréchal  ne  put 
retenir  un  long  et  profond  soupir. 

Madame  regarda  Turenne  de  l'air  du  monde  le  plus  naïvement 
étonné,  et  dit  :  —  Excusez-moi,  monsieur  le  maréchal  ;  mais,  en  vé- 
rité, je  ne  comprends  pas.  Quel  rapport  peut  avoir  madame  de  Coëi- 
quen  à  tout  ceci... 

—  C'est  vrai...  c'est  vrai.  Oui...  que  Votre  Altesse  m'excuse  ,  — 
dit  le  maréchal  avec  un  incroyable  embarras  et  baissant  les  veux  de- 
vant  Madame.  —  C'est  juste...  parce  que  je  suis  fou...  Je  pense  que 
tout  le  monde  doit  savoir  comment  et  pourquoi  je  suis  fou  ;  que 
Votre  Altesse  me  prête  donc  un  moment  d'attention.  Tout  a  l'heure 
après  la  messe,  Sa  Majesté  m'a  fait  appeler,  et  après  avoir  lui-même 
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fermé  la  porte  de  son  cabinet  :  —  Monsieur  de  Turenne,  —  me  dit 
le  Roi,  en  revenant  à  moi  d'un  air  a  la  fois  bon  et  sévère,  —  répon- 
dez-moi comme  a  votre  confesseur  ou  plutôt  comme  à  votre  ami. 
Monsieur  sait  le  secret  du  voyage  d' Angleterre,  je  suis  sûr  de  moi, 
de  Madame  y  de  Lionne  et  de  Louvois;  maintenant...  vous...  en 
avez-vous  parlé  a  quelqu'un  ? 

—  Eh  bien!  monsieur  le  maréchal...  achevez... 

—  Eh  bien!  Madame,  comme  je  n'ai  jamais  pu  mentir...  j'ai  em- 
brassé les  genoux  de  Sa  Majesté,  et  je  lui  ai  avoué  que  j'avais  été  as- 
sez fou,  assez  ridicule,  à  mon  âge,  pour  devenir  amoureux  de  ma- 
dame de  Coëtquen,  et  que  voulant  qu'elle  prît  ses  mesures  pour  être 
du  voyage  de  Flandre ,  je  lui  avais  annoncé  ce  voyage,  il  y  a  de  cela 
quinze  jours  ;  et  que  croyant  aussi  être  assez  sûr  de  la   discrétion  et 
de  la  solidité  de  cette  dame ,  je  m'étais  presque  malgré  moi ,  il  est 
vrai ,  laissé  arracher  le  secret  du  voyage  de  Votre  Altesse  en  Angle- 
terre $  mais  je  jurai  sur  l'honneur  à  Sa  Majesté,  ce  qui  est  vrai,  que 
je  n'en  avais  dit  un  mot  à  toute  autre  personne  qu'à  madame  de  Coët- 
quen, et  que  c'était  bien  infâme  et  bien  indigne  à  elle  de  m'être 
venu  trahir  ainsi  auprès  de  Sa  Majesté.  —  Eh  bien  !  donc ,  monsieur 
le  maréchal ,  —  me  dit  le  Roi ,  —  apprenez  que  madame  de  Coëtquen 
vous  trompe  ;  elle  écrit  tout  a  M.  de  Lorraine,  son  amant,  qui,  d'Italie, 
la  gouverne  comme  il  la  gouvernait  ici.  M.  de  Lorraine  à  son  tour 
écrit  tout  a  Monsieur,  qui  est  venu  ce  matin  se  plaindre  à  moi  que 
je  lui  cachais  les  négociations  où  j'embarquais  Madame  ,  et  que  dé- 
cidément il  s'opposait  a  son  voyage  en  Angleterre ,  puisqu'on  n'avait 
pas  assez  compté  sur  lui  pour  le  mettre  dans  la  confidence.  Mainte- 
nant Votre  Altesse  voit  combien  je  suis  coupable ,  et  que  c'est  vérita- 
blement bien  moi  qui  ai  été  la  cause  des  emporteraens  de  Monsieur, 
et  du  refus  qu'il  fait  maintenant  à  Votre  Altesse  delà  laisser  aller  en 
Angleterre. 

—  Rassurez-vous,  mon  cher  maréchal ,  —  dit  Madame  avec  une 
grâce  infinie  ;  —  s'il  faut  dans  tout  ceci  haïr,  mépriser,  ou  plutôt 
plaindre  quelqu'un,  c'est  madame  de  Coëtquen,  qui  est  assez  malheu- 
reuse pour  avoir  oublié  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honorable  pour  elle 
dans  l'affection  d'un  homme  tel  que  vous...  Quant  a  mon  voyage... 

On  gratta  de  nouveau  a  la  porte  :  c'était  encore  mademoiselle  de 
Keroualle,  qui  annonçait  M.  de  Lionne. 

—  Faites  entrer,  Louise,  —  dit  Madame. 
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De  Lionne  entra  bientôt ,  plus  pâle ,  plus  usé  que  jamais  par  les 
plaisirs,  le  travail,  et  surtout  les  chagrins  domestiques. 

Après  avoir  respectueusement  salué  Madame  :  —  J'apporte  une 
lettre  de  M.  de  Croissy ,  que  Sa  Majesté  m'ordonne  de  communiquer 
à  Votre  Altesse. 

—  Eh  bien  !  monsieur  de  Lionne ,  Sa  Majesté  d'Angleterre  a-t-ellc 
enlin  consenti?... 

—  Non,  Madame  ;  et  par  cette  lettre,  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  lire  a  Votre  Altesse,  elle  se  persuadera,  je  l'espère,  que  son  voyage  en 
Angleterre  devient  de  plus  en  plus  indispensable  aux  intérêts  de  Sa 
Majesté ,  dont  Votre  Altesse  a  bien  voulu  s'occuper  si  efficacement 
jusqu'ici. 

—  Nous  le  pensons  comme  vous ,  monsieur  de  Lyonne ,  moi  et 
M.  de  Turenne.  Mais ,  hélas  !  Monsieur  vient  de  m'annoncer  formel- 
lement qu'il  n'y  consentirait  jamais. 

—  Que  Votre  Altesse  se  rassure,  Monsieur  consentira...  Sa  Ma- 
jesté vient  de  m'en  donner  sa  royale  parole. 

—  Mais  vous  ignorez  donc ,  de  Lionne  ;  —  dit  Turenne  avec 
embarras,  —  que  j'ai  eu  le  malheur  de... 

—  Non ,  non ,  —  dit  de  Lyonne  avec  son  malin  sourire ,  —  je  sais 
tout,  M.  le  maréchal,  je  sais  tout,  Sa  Majesté  m'a  appris  que  certain  vail- 
lant Samson  avait  trop  compté  sur  certaine  Dalila...  mais,  d'après  un 
avis  que  je  me  suis  permis  de  soumettre  à  Sa  Majesté,  le  Roi  s'est  ré- 
solu de  notifier  à  Monsieur  que,  s'il  s'opposait  encore  au  voyage  de 
Son  Altesse,  M.  le  chevalier  de  Lorraine  ne  remettrait  jamais  les  pieds 
en  France,  que  pour  être  jeté  a  la  Bastille  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours , 
comme  coupable  d'avoir  abusé  d'un  secret  d'état  ;  et  que,  s'il  le  fallait, 
Sa  Majesté  obtiendrait  même  l'extradition  de  M.  de  Lorraine,  pour  le 
punir  de  son  insolence...  J'ose  croire  que  cette  menace  effraiera  assez 
Monsieur refuse  encore  de  se  rendre  aux  autres  raisons  que  Sa  Ma- 
jesté se  propose  d'ailleurs  de  lui  faire  valoir.  Mais  que  Votre  Altesse 
me  donne  un  moment  d'attention ,  voici  la  dernière  lettre  de  M.  de 
Croissy. 

Et  de  Lionne  s'étant  assis  sur  un  pliant ,  d'après  l'invitation  de 
Madame  j  ainsi  que  M.  de  Turenne,  le  ministre  tira  de  son  sac  et  lut 
la  dépêche  suivante  : 
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M.   COLBERT   AU  BOl. 

Sire , 

Toutes  les  conférences  particulières  que  j'ai  eues  depuis  quelques  jours, 
tant  avec  le  roi  d'Angleterre  qu'avec  M.  le  duc  d'York  et  le  milord  Arling- 
ton,  pour  les  disposer  à  agréer  la  première  proposition  que  je  leur  ai  ci- 
devant  faite ,  de  joindre  seulement  trente  vaisseaux  anglais  à  la  flotte  que 
Votre  Majesté  offre  de  mettre  en  mer ,  n'ayant  eu  pour  conclusion  qu'un  re- 
fus, absolu  fonde  sur  des  raisons  dont  j'ai  déjà  instruit  Votre  Majesté,  je  lais- 
serai tout  ce  détail,  qui  me  semble  fort  inutile,  pour  en  venir  à  ce  qui  fut 
dit,  vendredi  dernier ,  dans  l'assemblée  où  le  roi  d'Angleterre ,  M.  le  duc 
d'York,  les  milords  Arlington  et  Arondcl,  et  M.  Cliffort  se  trouvèrent.  Le 
roi  d'Angleterre  demanda  si  Votre  Majesté  avait  vu  le  mémoire  qu'il  avait 
envoyé  à  Madame ,  contenant  les  raisons  qu'il  a  de  ne  point  accepter  les  con- 
ditions que  j'avais  offertes,  ni  entreprendre  la  guerre  contre  la  Hollande,  sans 
un  secours  de  trois  cent  mille  libres  sterling.  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  doutais 
pas  qu'elle  ne  l'eût  vu,  et  que  les  derniers  ordres  qu'elle  m'avait  envoyés  ne 
fussent  en  réponse  et  dudit  mémoire  et  de  ma  lettre;  que  j'espérais  qu'il  se- 
rait content  des  subsides  qu'elle  me  donne  pouvoir  d'accorder  et  des  expé- 
dions auxquels  elle  s'est  bien  voulu  relâcher  pour  faciliter  toutes  choses , 
peut-être  au-delà  de  ce  que  sa  dignité  lui  pouvait  permettre;  mais  que  si , 
contre  mon  attente  ,  les  offres  que  j'avais  à  lui  faire  de  la  part  de  Votre  Ma- 
jesté ne  le  contentaient  pas ,  je  perdais  toute  espérance  de  pouvoir  conclure  ce 
traité ,  étant  bien  assuré  que ,  quelque  désir  qu'elle  ait  d'entrer  dans  une 
étroite  union  avec  lui ,  elle  ne  pouvait  rien  faire  davantage  que  ce  qu'elle  me 
permettait  par  sa  dernière  dépêche  ;  que  je  l'exposerais  dans  une  conférence , 
sans  aucune  réserve ,  afin  qu'il  lui  plût  prendre  aussi  ses  dernières  résolu- 
tions. Je  dis  ensuite,  qu'encore  qu'il  eût  témoigné  être  content  des  subsides 
que  Votre  Majesté  avait  offerts  pour  la  déclaration  de  la  catholicité1,  néan- 
moins elle  m'avait  donné  pouvoir  de  les  augmenter  jusqu'à  deux  millions  de 
livres  tournoises ,  et  de  promettre  aussi  le  secours  qu'il  avait  demandé  de  six 
mille  hommes  de  pied.  Je  déclarai  aussi  que  Votre  Majesté  consentait  d'ar- 
mer quarante  vaisseaux,  pour  joindre  à  pareil  nombre  qu'il  propose  de  mettre 

*  On  verra  plus  bas  que  Charles  II  recevait  ces  deux  millions  tournois  par  an ,  sous 
le  prétexte  de  rendre  plus  facile  la  déclaration  qu'il  voulait  faire  afin  de  rétablir  la  reli- 
gion catholique  en  Angleterre.CharlesII  savait  bien  que  jamais  cette  décla  ration  ne  pouvait 
avoir  lieu ,  puisqu'au  contraire  en  73  tous  les  catholiques  furent  exclus  des  emplois  pu- 
blics. On  commença  par  le  doc  d'York  ,  frère  du  roi  et  grand-amiral  d'Angleterre.  Ce 
prétexte  de  catholicité  n'était  donc  qu'un  semblant  pour  gager  plu»  honnêtement  le  roi 
Charles. 
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en  mer;  qu'elle  voulait  bien  même  que  M.  le  duc  d'York  vint  commander 
toute  la  flotte ,  en  prenant  commission  d'elle  pour  les  vaisseaux  de  France  -, 
bien  entendu  que ,  comme  il  aurait  les  honneurs  du  pavillon  et  des  saluts ,  le 
vice-amiral  qu'elle  enverrait  aurait  la  préséance  dans  les  conseils  et  celle  de 
la  marche ,  pour  son  vaisseau  et  son  pavillon  ,  sur  le  vice-amiral  anglais  et 
le  vaisseau  de  ce  nom ,  et  que,  du  reste,  il  y  aurait  une  entière  égalité; 
que ,  dans  le  traité ,  il  serait  seulement  stipule  que  celui  dont  Votre  Majesté 
et  ledit  Roi  feraient  choix  pour  commander  la  flotte ,  aurait  les  honneurs  du 
pavillon  et  des  saluts  ,  et  que  le  vice-amiral  de  l'autre  nation  aurait  les  pré- 
séances susdites  dans  les  conseils  et  dans  la  marche  ;  que ,  moyennant  cela  , 
Votre  Majesté  lui  donnerait  par  chacune  année ,  tant  que  la  guerre  durera , 
deux  millions  de  livres  tournoiscs ,  qui  feraient  cinq  cent  mille  livres  plus 
qu'elle  n'a  jamais  donné  à  aucun  prince.  Quoique  les  conditions  dont  je  m'é- 
tais déjà  ouvert  au  Roi ,  au  duc  d'York  et  à  mi  lord  Arlinglon  ,  dans  les  der- 
nières conférences  particulières  que  j'avais  eues  avec  eux ,  après  avoir  suffi- 
samment reconnu  qu'il  me  serait  impossible  de  leur  faire  agréer  la  proposition 
de  la  jonction  de  trente  vaisseaux  anglais  à  la  flotte  de  Votre  Majesté ,  leur 
eussent  paru  fort  raisonnables,  et  qu'ils  m'eussent  même  dit  qu'ils  espéraient 
que  nous  pourrions  bientôt  tomber  d'accord  ;  que  d'ailleurs  Sa  Majesté  Bri- 
tannique m'eût  témoigné  être  fort  satisfaite  de  ce  que  je  lui  ai  dit  touchant 
les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Cologne  et  l'évêque  de  Munster,  et  vou- 
loir avoir  égard  à  ce  qu'il  en  coûterait  à  Votre  Majesté,  néanmoins  je  n'ai 
plus  rien  trouvé  de  ces  bonnes  dispositions  particulières  dans  les  assemblées. 
Le  roi  d'Angleterre  m'a  dit  que  le  nombre  de  quatre-vingts  vaisseaux  ne  suf- 
firait pas  pour  battre  les  Hollandais  ;  que  si  Votre  Majesté  n'en  anne  que 
quarante ,  il  faudra  qu'il  en  mette  au  moins  cinquante  en  mer,  et  chacun  dix 
brûlots  ;  qu'il  sera  obligé  d'envoyer  encore  des  vaisseaux  dans  l'Orient  et  dans 
l'Occident  pour  assurer  le  commerce  de  ses  sujets  ;  qu'ainsi  cette  guerre  lui 
causerait  de  très-grandes  dépenses  qu'il  ne  pourrait  pas  soutenir  sans  le  se- 
cours de  trois  cent  mille  livres  sterling ,  à  moins  que  son  parlement  ne  lui  en 
fournit  des  moyens  extraordinaires  ;  mais  que ,  si  elle  voulait  se  contenter  de 
la  proposition  qu'il  a  faite  à  Madame ,  de  demeurer  la  première  année  de 
cette  guerre  en  neutralité  ,  il  donnerait  sous  main ,  à  Votre  Majesté  ,  toute 
l'assistance  qui  lui  serait  possible  ,  se  désisterait,  comme  il  serait  très-juste , 
du  partage  qu'il  avait  demandé  dans  les  conquêtes.  Je  lui  répondis  que ,  dans 
tous  les  mémoires  qui  avaient  été  présentés  de  part  et  d'autre  pour  parvenir 
à  l'étroite  union  que  Votre  Majesté  et  lui  témoignent  désirer  avec  ardeur,  je 
voyais  qu'on  était  convenu  de  composer  ce  traité  de  deux  principales  obliga- 
tions, par  l'une  desquelles  Votre  Majesté  demeurerait  d'accord  de  l'appuyer 
et  de  l'assister  d'argent  et  de  troupes  pour  l'exécution  du  dessein  qu'il  a  de 
se  déclarer  catholique;  et  par  l'autre,  il  voudrait  bien  entrer  aussi  dans  celui 
tour  h.  29 


Digitized  by  Google 


220  HISTOIRE  DE  LA  MARINE.  _  A«eS  ~ 

que  Votre  Majesté  a  d  ébattre  la  puissance  de  Hollande;  que  c'étaient  là  les 
deux  points  capitaux  et  essentiels  sur  lesquels  devait  être  fondé  ce  traite ,  que 
je  m'en  étais  toujours  expliqué  de  même  à  mi  lord  Arlington  ,  lorsqu'il  avait 
proposé  quelque  changement  au  second;  Votre  Majesté  satisfaisait  pleine- 
ment au  premier,  et  au-delà  même  de  ce  qu'on  en  attendait;  qu'elle  lui  fa- 
cilite le  second ,  premièrement  en  surmontant  des  obstacles  qui  paraissaient 
invincibles  par  une  condescendance  plus  grande  qu'il  ne  pouvait  vraisembla- 
blement espérer  ,  et ,  en  second  lieu  ,  par  des  subsides  plus  hauts  que  Votre 
Majesté  n'en  avait  jamais  donnés  à  aucun  autre  prince  ;  mais  qu'assurément 
elle  ne  donnerait  jamais  les  mains  à  aucune  proposition  qui  tende  à  se  départir 
de  ce  second  point;  qu'au  reste ,  ce  n'était  pas  à  moi  d'entrer  dans  ce  détail 
des  dépenses  de  la  marine  d'Angleterre,  mais  qu'on  ne  me  persuaderait  ja- 
mais qu'avec  ce  fond  ordinaire  qu'il  fait  pour  l'armement  de  trente  vaisseaux 
et  ce  secours  que  Votre  Majesté  offre ,  il  ne  puisse  pas  en  armer  cinquante  pour 
la  guerre  contre  la  Hollande  :  outre  que ,  selon  toutes  les  apparences  ,  le  Par- 
lement lui  donnerait  encore  des  moyens  extraordinaires;  que  cependant , 
comme  je  vois  bien  que  cette  conférence  pourrait  rompre  ou  achever  heureu- 
sement cette  négociation ,  je  ne  croyais  pas  devoir  rien  réserver  de  tout  le 
pouvoir  que  Votre  Majesté  me  donnait  ;  et  ensuite  je  lui  exposai  ce  second  ex- 
pédient ,  auquel  Votre  Majesté  m'a  permis  de  consentir  :  qui  est  de  donner 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  tournoises ,  en  cas  que  Sa  Majesté  Bri- 
tannique armât  cinquante  vaisseaux  et  se  contente  de  trente  que  Votre  Majesté 
offre  d'y  joindre ,  aux  mêmes  conditions  ,  à  l'égard  du  commandement  et  de 
la  préséance  de  son  vice-amiral ,  que  j'avais  dit  sur  la  première  proposition. 
J'ajoutai  que ,  pour  une  guerre  dont  l'heureux  succès  était  presque  certain 
et  devait  apporter  tant  d'avantage  audit  Boi  et  à  son  royaume,  soit  par  la 
part  qu'il  aurait  dans  les  conquêtes  ou  par  l'augmentation  du  commerce  de  ses 
sujets ,  il  ne  fallait  examiner  si  exactement  les  dépenses  de  la  marine  présente» 
et  à  venir ,  en  sorte  qu'on  y  comprenne  la  consommation  du  corps  des  vais- 
seaux et  des  agrès  cl  apparaux ,  puisqu'on  ne  les  sentirait  peut-être  qu'après 
que  la  guerre  serait  entièrement  achevée ,  et  que  la  gloire  que  Sa  Majesté 
Britannique  y  aurait  acquise  aurait  disposé  son  Parlement  à  remplacer  abon- 
damment ce  qu'il  y  aurait  employé  ;  qu'ainsi ,  s'il  voulait  réduire  son  calcul 
à  ce  que  monterait  la  solde  et  avituaillemcnt  de  sa  flotte ,  il  trouverait  que  ce 
subside  que  Votre  Majesté  lui  donne,  joint  au  fonds  ordinaire  de  la  marine, 
est  plus  que  suffisant  pour  cette  guerre.  Le  Roi  me  répondit  seulement ,  que, 
corn  nie  les  affaires  qui  se  devaient  traiter  dans  son  Parlement  l'occupaient  fort 
ce  jour-là  ,  il  fallait  remettre  cette  conférence  à  un  autre  temps ,  et  que  ce- 
pendant ,  si  je  voulais  bien  donner  par  écrit  mes  propositions  à  milord  Ar- 
lington ,  on  verrait  tout  ce  qui  s'y  pourrait  faire. 

J'avoue  ,  Sire  ,  que  comme  il  m'a  paru  ,  dans  cet  entretien  ,  beaucoup  de 
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reserve  en  faveur  des  Hollandais ,  je  n'ai  pas  cru  les  devoir  donner  par  écrit, 
de  crainte  que  si  oous  ne  pouvions  pas  tomber  d'accord  des  conditions  de  ce 
traite,  on  ne  s'en  puisse  servir  quelque  jour  au  préjudice  des  intérêts  de  Votre 
Majesté.  Cette  considération  m'obligea  de  dire  que  je  les  répéterais  encore  à  mi- 
lord  Arlington ,  et  que  lorsque  l'une  des  deux  serait  admise ,  nous  concerterions 
ensemble  de  quelle  manière  elles  devraient  être  dressées  et  couchées  par  écrit  ; 
et  le  Roi  s'étant  retiré,  je  les  redis  encore  une  fuis  à  milord  Arlington ,  qui 
me  témoigna  en  être  content ,  et  me  dit  qu'il  me  forait  savoir  le  jour  que  le 
roi  d'Angleterre  aurait  pris  pour  une  plus  ample  conférence.  Depuis  ce 
temps-là,  les  affaires  du  Parlement  ont  entièrement  occupé  le  Roi,  M.  le 
duc  d'York  et  milord  Arlington  ,  et  leurs  soins  ont  produit  l'heureux  succès 
dont  j'ai  informe  Votre  Majesté,  mais  un  effet  contraire  pour  celles  que  j'ai 
à  négocier,  sur  lesquelles  Sa  Majesté  Britannique  ni  milord  Arlington  ne 
m'ont  rien  fait  espérer  de  bon  ;  et  dans  le  temps  que  je  m'attendais  à  une  con- 
férence que  le  Roi  même  m'avait  promise,  me  priant  de  différer  jusqu'à 
l'envoi  du  courrier,  j'ai  reçu  le  billet  ci-joint  de  ce  ministre,  par  lequel  il 
m'apprend  que  le  Roi ,  son  martre,  a  écrit  à  Madame  pour  disposer  Votre 
Majesté  à  faire  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'elle  m'a  permis ,  et  qu'il  est 
inutile  de  s'assembler  jusques  à  ce  que  nous  ayons  la  réponse  j  et  comme  il 
ne  doute  point  que  Votre  Majesté  ne  soit  en  peine  de  n'avoir  aucune  lettre  de 
moi  sur  toute  cette  affaire,  j'ai  cru  lui  devoir  envoyer  ce  courrier  en  toute 
dil  igence.  Je  me  flatte  encore  de  quelque  espérance  que  le  roi  d'Angleterre 
aura  donné  pouvoir  à  Madame  de  conclure  cette  affaire  avec  Votre  Majesté. 
Et,  en  effet,  si  ses  intentions  sont  bonnes  ,  il  se  peut  et  doit  contenter  des 
offres  que  je  lui  ai  faites  de  la  part  de  Votre  Majesté  :  car  elle  verra  ,  par  le 
mémoire  ci  -  joint  que  j'ai  extrait  sur  l'état  du  dernier  armement  qui  a  été 
fait  contre  les  Hollandais ,  que  celui  de  cinquante  vaisseaux  des  rangs  que  le 
roi  d'Angleterre  propose  ,  dont  le  moindre  serait  armé  de  quarante  pièces  de 
canon,  ne  reviendrait  sur  le  pied  de  trois  livres  seize  schelings  sterling  ,  qu'il 
prétend  que  coûte,  par  mois,  chaque  homme,  compris  toute  sorte  de  dépense, 
tant  de  solde  et  victuaillcment ,  que  de  consommation  de  vaisseaux  et  muni- 
tions, qu'à  la  somme  de  quarante-six  mille ,  tant  de  livres  sterling,  et ,  pour 
huit  mois  de  l'année,  à  trois  cent  soixante  et  six  mille  j  de  sorte  qu'il  ne  peut 
avoir  aucune  raison  valable  de  refuser  les  expédiens  que  j'ai  offerts  de  la 
part  de  Votre  Majesté  ;  et  s'il  y  persiste  par  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  Mu- 
dame,  on  peut  conclure  qu'on  n'a  ici  aucune  envie  de  faire  la  guerre  aux 
Holl  an  dais. 

J'attendrai  de  nouveaux  odres  de  Votre  Majesté  ,  et  suis  ,  avec  un  profond 
respect  et  toute  la  soumission  que  je  dois ,  etc. , 

Gilbert.  1 

'  Archives  des  Aff.  étr.  —  Angleterre,  1 672. 


Digitized  by  Google 


228  HISTOIRE  DR  LA  MARINE.  ^^j. 

Cette  lecture  terminée,  M.  de  Lionne  dit  à  Madame:  —  Ne 
semble-t-il  pas  à  Votre  Altesse  que  sa  présence  devient  de  plus  en 
plus  indispensable  en  Angleterre. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  monsieur;  et,  en  vérité,  le  Roi,  mon 
frère ,  ne  me  paraît  pas  fondé  dans  cette  demande  d'augmentation  de 
subsides ,  car  je  lui  ai  encore  écrit  hier  que  le  roi  de  France  ne  pou- 
vait rien  donner  de  plus. 

—  Mais  alors  à  quoi  Votre  Altesse  attribue-t-elle  l'indécision  de 
S.  M.  le  roi  Charles? 

—  Eh ,  mon  Dieu  !  à  l'irrésolution  habituelle  de  son  caractère ,  il 
cherche  a  temporiser  et  est  charmé  de  trouver  un  prétexte  pour  ne  se 
pas  déclarer ,  et  puis  je  crois  aussi  qu'il  redoute  son  parlement. 

—  Mais,  dit  de  Lionne,  le  Roi  n'offre-t-il  pas  a  S.  M.  d'Angleterre 
un  renfort  de  six  mille  hommes  de  troupes  pour  raisonner  ces  criards 
des  communes? 

—  Sans  doute;  mais  cela  est  bien  grave,  et  de  là,  les  irrésolutions 
du  roi  Charles,  —  dit  Madame.  — 

—  Et  pourtant,  nul  doute ,  —  reprit  Turenne, — que  Votre  Altesse 
ne  puisse  lèvera  l'instant  ces  difficultés. 

—  Je  le  désire  comme  vous ,  monsieur  le  maréchal ,  et,  sans  trop 
m'exagérer  l'influence  de  ma  tendresse  sur  mon  frère,  je  pourrais  espé- 
rer quelque  succès  de  notre  entrevue. 

—  Votre  Altesse  me  permettra-t-elle  de  lui  demander  si  elle  compte 
toujours  emmener  avec  elle  mademoiselle  de  Keroualle ,  ainsi  qu'on 
l'avait  conseillé,  de  delà. 

—  Sans  aucun  doute ,  monsieur,  —  dit  Madame  en  souriant.  — 

—  Alors  donc,  si  j'en  crois  ma  vieille  expérience  qui  m'a  rare- 
ment trompé ,  Votre  Altesse  peut  dire  d'avance  avec  fierté  :  j'ai 
conclu  et  assuré  l'alliance  des  deux  plus  grands  rois  de  l'Europe. 

— Que  le  Ciel  vous  entende,  monsieur  de  Lionne  !  — dit  Madame. 

—  Et  comment  ne  m'entendrait-il  pas,  Madame,  —  répondit  de 
Lionne  avec  ce  sourire  ironique  qu'on  lui  sait ,  —  n'est-ce  pas  pour 
raviver  en  Angleterre  le  catholicisme  éteint  qu'un  roi  très-chré- 
tien propose  cette  étroite  alliance  à  un  roi  défenseur  de  la  foi  !  Que 
Votre  Altesse  veuille  bien  me  croire,  Dieu  ne  peut  manquer  d'exaucer 
certainement  des  visées  aussi  chrétiennes. 

Vins  Madame,  ayant  congédié  le  ministre  et  le  maréchal,  rentra 
dans  son  appartement . 
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Au  moment  de  le  qui t ter  pour  entrer  dans  sa  chaise ,  de  Lionne 
arrêta  Turenne ,  et  le  regardant  fixement ,  lui  dit  d'un  air  comique  - 
ment  sérieux  :  —  Monsieur  le  maréchal ,  vous  êtes  le  plus  grand  ca- 
pitaine des  temps  modernes ,  vous  connaissez  mieux  que  pas  un  le 
manège  des  cours;  depuis  que  je  rôtis  le  balai,  je  suis  devenu  un  pas 
trop  mal  habile  négociateur  ;  je  sais  aussi  bien  qu'un  autre  trouver 
la  monnaye  de  chacun ,  depuis  les  plus  corrompus  jusqu'aux  plus 
incorruptibles  de  ce  siècle  (je  ne  parle  pas  de  MM.  de  Witt  qui ,  à 
l'heure  qu'il  est,  vivent  du  temps  des  anciens  Romains ) ;  M.  de 
Croissy  ne  nous  le  cède  en  rien  sur  beaucoup  de  points.  Eh  bien  !  ni 
vous ,  ni  moi ,  ni  M.  de  Croissy,  n'avons  pu  faire  réussir  ce  que  Ma- 
dame y  assistée  de  la  Keroualle  *,  et  de  bonnes  lettres  de  change,  va 
emporter  d'emblée ,  je  le  parie. 

—  Cela  est  pourtant  bien  possible,  de  Lionne. 

—  Comment!  possible. ..  monsieur  le  maréchal  I  possible!  dites  donc 
certain.  Et,  comme  je  le  disais ,  il  y  a  un  an,  a  propos  de  cette  même 
affaire-ci  au  bonhomme  Ruvigny  :  Voulez-vous  voir  et  savoir  la  cause 
de  la  chute,  de  l'asservissement  ou  de  l'agrandissement  de  bien  des 
empires  ? 

—  Eh  bien  l  de  Lionne. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  maréchal ,  puisque  vous  savez  l'espa- 
gnol :  Leuanta  usted  la  basquina ,  et  vous  saurez  et  verrez  cette 
cause-là.  Est-ce  vrai?... 

—  Si  cela  est  vrai  !  —  s'écria  Turenne  en  rougissant,  —  aussi 


1  On  voit,  par  une  des  innombrables  chansons  du  temps,  que  mademoiselle  de  Keroualle 
pouvait  remplir  à  merveille  et  sans  scrupule  l'amoureuse  mission  qui  lui  était  destinée. 
Cette  chanson  ,  de  1669,  et  dont  nous  supprimons  une  moitié  d'un  vers  extrêmement 
cynique ,  est  intitulée  de  la  sorte  : 

Chanson  sur  l'air  des  Jtfats,  4  669 ,  sur  Louisc-Renée  de  Panankoc't ,  appelée  made- 
moiselle de  Keroualle  ,  fille  d'honneur  de  madame  Henriette-Anne  d'Angleterre ,  pre- 
mière femme  de  Philippe  de  France  ,  duc  d'Orléans. 

Chapelle  dit  à  Keroualle  ,  sa  cousine , 
Monsieur  Le  Grand  (a)  ,  il  a  fort  bonne  mine  , 
Mais. 

Il  a  trop  

rS'e  vous  en  server  jamai». 
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vrai  que  madame  de  Coêtquen  est  la  plus  éhontée  de  imites  les  

coquettes. 

—  La  plus  éhontée  de  toutes!  ah!  monsieur  le  maréchal,  monsieur 
le  maréchal  !  vous  êtes  cruellement  injuste  envers  madame  de  Lionne,1 

—  dit  le  ministre  avec  un  indicible  accent  de  profonde  amertume 
et  de  raillerie  désespérée. 

-  Et  le  ministre  et  le  maréchal  se  séparèrent. 

'  Cette  autre  chanson  est  relative  a  madame  de  Lionne  et  à  ta  fille ,  madame  la  mar- 
quise de  C oeuvres. 

Chanson  sur  l'air  des  Feuillantines,  sur  Paule  Paycn ,  femme  de  Hugues  de  Lionne, 
ministre  et  secrétaire  d'état,  que  son  mari  fut  i  la  6n  obligé  de  Taire  enfermer,  et  sur 
Madeleine  de  Lionne,  marquise  de  Cœuvres,  leur  fille  (a). 

Les  intrigues  de  l'amour ,  Il  est  vrai  qu'on  est  surpris . 

A  la  cour,  A  Paris, 

Sont  la  cause  du  séjour.  Qu'une  mère  ait  entrepris 

Que  fait  la  pauvre  Lionne  ,  D'être,  sans  profit  pour  cll<* , 

Dans  une  maison  de  nonnes.  De  sa  fille  M  

Son  mari  depuis  trente  ans ,  Sans  profit,  je  me  repens , 

Patient ,  Car  je  mens , 

Lui  permettait  ses  galan* ;  Ce  n'est  pas  profit  d'argent, 

Mais  les  amours  de  sa  fille ,  Mais  

Ont  échauffé  la  famUle.   

{Recueil  de  chansons ,  sonnet* ,  épitaphes ,  etc.,  satiriques  et  historiques ,  «ivtv 
des  remarques  curieuses ,  depuis  1666  jusqu'en  1672.  Vol.  IIL  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale.  ) 

On  ne  saurait  croire  à  l'immense  quantité  d'anecdotes  et  de  particularités  vraies  qu'on 
trouve  dans  ce  Recueil  qui  appartenait  à  M.  de  Maurepas.  Tous  les  événemens  de  quel- 
que importance,  arrivés  à  la  cour,  y  sont  consignés  dans  des  couplets  d'un  grand  cy- 
nisme, qui  donne  une  idée  nette  de  l'excessive  llherté  de  mœurs  et  de  langage  de  ce  temps- 
là;  puisque  ces  couplets  manuscrits  se  lisaient  partout  et  avaient  d'ailleurs  une  grande 
importance  ,  en  cela  qu'étant  presque  toujours  composés  par  des  gens  de  la  cour,  parfai- 
tement bien  informés,  ils  étaient  d'une  désespérante  vérité.  Ces  couplets  sont  en  outre 
accompagnés  de  notes  excessivement  curieuses  sur  toutes  les  familles  de  France,  rédi- 
gées par  Clcrambaut.  En  un  mot ,  ces  soixante  volumes  in-folio  de  chansons  erotiques 
seraient  une  très-piquante  histoire  anecdotique  de  l'intérieur  de  la  cour  de  France,  de- 
puis 1660  jusqu'à  1672. 

(A)  Crlt.  chanson  cet  accompagnée  de  ceite  noie  :  —  M.  Lionne,  fin.ssaut  par  être  outré  d<  toute»  U»  g» 
Unteries  de  m  femme  et  d«  sa  Tille,  supplia  le  Roi  de  lui  donner  une  lettre  de  cachet  pour  le*  dire  enfermer 
[<e  roi  fit  ce  qu'il  put  pour  l'en  détourner,  cet  éclat  u«  pouvant  tourner  qu'à  m  honte.  M.  d«  Lionne  per- 
sista toujours.  !«■•  Roi  consentit  à  ce  qu'il  Toulul .  et  madame  de  Lionne  fut  arrêtée  tt  enferme*  dam  un 
couvent;  ma»  M.  de  Lionne  ue  put  résister  à  w.  douleur,  et  mourut  peu  âpre» ,  a  Paiis,  Ici*'  teiManibr* 
l(î?l,  âgé  de  soixante  ans.  Ce  qui  parait  seulement  Lieu  «outradietoire,  c'est  que  de  Liouoe.  qui  avait  élr 
jusque-là  fort  inuilftrrut  aui  désordre»  de  »a  (tut tut .  se  suit  tout  a  coup  ravisé,  et  surtout  soit  mort  d» 
rlMgrin 
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Chapitre  ix. 


Lettre*  de  M.  de  (j-oissy,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre. —  Lettre  de  Louis  XtV. 
—  Mademoiselle  de  Keroualle  est  prêtes téc  à  Charlcj  II.' —  Conversation  de  Madame 
la  duchesse  d'Orl'ans  et  de  Charles  II.  —  Il  se  décide  cnOn  à  signer  le 
traité  secret  avec  Louis  XIV,  relatif  à  l'invasion  de  la  Hollande.— 
Texte  de  ce  traité.— Retour  de  Madame  en  France. — Sa 
mort ,  le  jour  même  de  Féchange  des  ratifications  du 
traité.  —  Fragment  de  l'oraison  funèbre  prononcée 
par  Bossuet  sur  la  mort  de  cette  princesse. 

-  1670.  - 
Avril. 

Une  lettre  de  M.  de  Colbert  de  Croissy  au  Roi  parle  de  la  sorte 
du  voyage  que  fit  Charles  II  pour  venir  à  Douvres  au-devant  de  Ma- 
dame, qui  avait  enfin  obtenu  de  Monsieur  la  permission  de  passer  en 
Angleterre. 

Doovrca.  87  mai  I77U.' 

Sire, 

Le  roi  d'Angleterre  s'embarqua  samedi  dernier,  sur  le  soir,  en  dessein 
d'aller  aux  Dunes ,  et  de  là  même  en  pleine  mer,  à  la  rencontre  de  Madame, 
aussitôt  qu'on  verrait  le  vaisseau  qui  la  porterait,  nonobstant  toutes  les  re- 
montrances qui  lui  furent  faites  par  les  principaux  de  sa  cour  pour  le  détour- 
ner d'exposer  sa  personne  en  mer.  Ceux  de  son  conseil  lui  représentèrent  aussi 
que  les  sectaires  et  surtout  les  presbytériens  se  devaient  assembler  le  lende- 
main en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'il  ne  leur  est  permis  par  le  dernier 
arrêt  du  Parlement ,  et  que  son  absence  leur  pourrait  donner  la  hardiesse 
d'entreprendre  des  choses  contraires  au  bien  de  l'État.  Mais  il  crut  avec  rai- 
son y  avoir  suffisamment  pourvu  en  laissant  à  Londres  M,  le  duc  d'York 

'  .4rchisrs  des  /ffr  rtr.  —  Angleterre,  1*72. 
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avec  ses  rcgimcns  et  compagnies  des  gardes ,  et  rien  ne  l'empêcha  de  conti- 
nuer son  voyagea  la  rencontre  de  Madame,  que  le  manque  de  vent,  qui 
l'obligea  de  débarquer  à  Gravesende ,  d'où  il  se  rendit  en  diligence  à  Dou- 
vres ,  partie  à  cheval ,  partie  en  carrosse,  et  suivi  de  fort  peu  de  monde.  Je 
ne  pus  arriver  que  quatre  heures  après  lui ,  et  il  s'était  déjà  embarqué  pour 
aller  au-devant  de  Madame ,  qui  arriva  hier  ici  sur  les  quatre  à  cinq  heures 
du  matin  j  et  le  Roi  ayant  appris  d'elle  qu'elle  ne  pouvait  pas ,  d'après  les 
ordres  de  Monsieur  et  pour  quelque  raison  que  ce  pût  être ,  passer  Douvres , 
soit  pour  aller  à  Londres  ou  seulement  à  Cantorbery ,  Sa  Majesté  a  pris  la 
résolution  de  faire  venir  ici  la  reine  et  la  duchesse  d'York  ;  et  quoique  le  Roi 
ait  témoigné  souhaiter  que  le  temps  du  séjour  de  Madame  fût  prolongé,  et 
qu'on  ait,  pour  cela,  proposé  de  ramener  Son  Altesse  à  Boulogne ,  afin  de  ga- 
gner un  jour ,  néanmoins  comme  elle  veut  être  ponctuelle  et  que  d'ailleurs  le 
port  n'est  pas  sûr,  j'espère  qu'on  ne  prendra  pas  ce  parti. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  <4  niai ,  M.  de  Croissy  recevait  cette  lettre  du  Roi  : 

Monsieur  de  Croissy , 

J'ai  écrit  à  ma  sœur  afin  qu'elle  représente  au  Roi ,  son  frère,  que  si  on 
persistait  de  delà  dans  de  pareils  sentimens  d'irrésolution ,  cela  me  devait 
faire  concevoir  quelque  ombrage ,  et  je  lui  marque  que  vous  devez  l'entrete- 
nir de  ma  part  sur  cette  affaire.  Vous  lui  direz  donc  qu'il  est  à  propos  qu'elle 
fasse  entendre  au  roi  d'Angleterre  que  si  l'on  continue  à  tenir  cette  conduite  : 
cela  donnera  ici  de  grands  soupçons  qu'il  ait  changé  d'intentions  ou  qu'il  ne 
veuille  se  tenir  en  état  d'accepter  ce  que  les  Hollandais  lui  pourraient  pro- 
poser d'arrangemens  particuliers  pour  détourner  l'orage  qui  les  menace  :  ce 
que ,  de  mon  côté ,  je  n'ai  pas  voulu  faire ,  quoique  M.  de  Witt  n'y  ait  rien 
oublié  et  qu'il  me  propose  tous  les  jours  un  partage  des  Pays-Bas.  ou  de  les 
faire  mettre  en  république.  Je  me  promets  que  de  si  bonnes  raisons ,  animées 
par  la  présence  de  ma  sœur ,  amèneront  la  conclusion  du  traité,  grâce  aussi 
à  l'envie  qu'ils  ont  que  Madame  ait  la  gloire  d'avoir  terminé  toutes  les  dif- 
ficultés. Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  ne  vous  doit  empêcher  de  signer  le  traité , 
quand  même  il  faudrait  passer  par  le  terme  de  trois  mois  pour  faire  l'échange 
des  ratifications,  parce  qu'il  vaut  toujours  mieux  que  le  traité  se  trouve 
signé ,  parce  qu'on  pourra ,  après  cela ,  presser  vivement  l'échange  des  ratifi- 
cations sans  attendre  ce  terme.  Sur  ce ,  etc. 

Le  jour  même  où  il  recevait  cette  lettre  du  Roi ,  Croissy  lui  répon- 
dait : 
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Sire , 

Madame  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  avait  el>ranlé  l'esprit  du 
Roi,  son  frère,  et  qu'elle  le  voyait  presque  dispose  à  déclarer  la  guerre  aux 
Hollandais  avant  sa  déclaration  de  catholicité;  qu'il  avait  même  dit  que  si 
M.  deTurenne  fût  venu  avec  elle,  Sa  Majesté  d'Angleterre  aurait  pu  prendre 
dès  mesures  justes  avec  lui  pour  les  attaquer ,  et  elle  a  ajoute  qu'elle  croyait 
qu'il  serait  utile  au  service  de  Votre  Majesté  d'obliger  M.  le  maréchal  à 
passer  jusques  ici,  sous  le  prétexte  de  venir  reconduire  Madame ,  et  que  son 
séjour  fût  prolongé  de  quelques  jours  en  ce  pays  ci  j  elle  m'a  prié  de  n'en 
rien  dire  à  milord  Arlington.  Et  comme  Madame  m'a  demandé  mon  senti- 
ment, je  lui  ai  dit,  comme  je  le  pense  aussi,  que  le  passage  de  M.  de  Tu- 
renne  pourrait  bien  faire  connaître  la  vérité  de  ce  qui  se  passe  à  tous  les  voi- 
sins, et  que  je  craignais,  par  cette  raison,  que  les  commissaires  qui  ont  part 
au  traité  n'approuvassent  pas  ce  voyage. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


Ce  fut  donc  le  i  i  juin,  le  surlendemain  du  jour  où  mademoiselle 
de  Keroualle  avait  été  présentée  au  roi  Charles ,  que  se  passait  à 
Douvres  la  scène  suivante. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  Charles  H  occupait  une  mai- 
son de  médiocre  apparence  située  au  bord  de  la  mer,  et  dont  les  croi- 
sées a  balcons  étaient  si  saillantes ,  qu'elles  formaient  des  espèces  de 
petits  cabinets  vitrés  qui  savançaient  de  beaucoup  dans  la  rue.  11  était 
environ  trois  heures,  Charles  H  et  Madame ,  assis  dans  le  modeste 
parloir  de  cette  habitation ,  paraissaient  causer  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité ;  entre  eux  deux  était  une  table  couverte  d'un  tapis  de  velours 
chargée  de  plumes,  de  papier  et  de  plusieurs  traités  ou  mémoires 
manuscrits. 

Charles  II  avait  atteint,  la  veille  10  juin,  sa  quarantième  année; 
son  teint  brun  et  basané ,  ses  yeux  noirs ,  sa  longue  perruque  très- 
crépée,  ses  épais  sourcils,  son  front  déjà  sillonné  par  de  profondes 
rides  transversales ,  son  nez  long ,  sa  bouche  un  peu  grande  et  les 
pommettes  saillantes  de  ses  joues  creuses,  formaient  un  ensemble  de 
traits  dont  l'expression  était  dure  et  hautaine;  mais  s'adrcssait-il  a 
quelqu'un  qni  lui  plût,  sa  physionomie  révélait  alors  cette  habitude 
de  gaieté  moqueuse  et  de  spirituelle  insouciance  qui  le  caractérisait. 

Ce  personnage  est  si  connu  :  Bûmes ,  Clarendon ,  Rapins-ïhoi- 
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ras ,  Humes,  Buckingbain  ,  Rochester,  et  tant  d'autres  historiens  ont 
tellement  mis  en  saillie  <  c  caractère  d'un  égoïsme  et  d'une  mobilité 
si  étranges ,  qu'il  devient  comme  inutile  de  parler  de  l'insatiable  cu- 
pidité de  ce  roi ,  qui  lui  suggéra  toujours  les  déterminations  les  plus  con- 
traires au  bien  de  l'état ,  de  son  scepticisme  en  amitié  et  en  amour  ; 
si  outrageant  et  si  dédaigneux  ,•  comme  aussi  de  dire  que ,  plus  athée 
que  pas  un  des  débauchés  de  sa  cour,  il  se  moquait  de  tout  et  de  tous, 
et  méprisait  cruellement  l'humanité  en  commençant  par  soi-même  ;  de 
dire  enfin  que  malgré  son  égoïsme,  sa  paresse,  son  insouciance,  sa 
soif  intarissable  de  voluptés  faciles,  il  y  avait  chez  ce  prince  un 
charme ,  un  attrait  auquel  il  était  impossible  de  résister,  et  que  sou- 
vent les  communes  aigries  et  récalcitrantes  lui  furent  ramenées  par 
quelques  mots  remplis  de  cette  charmante  et  spirituelle  bonhomie 
qu'il  savait  si  bien  feindre.  Quant  a  son  intrépidité ,  à  son  calme  dans 
le  péril ,  cela  était  aussi  généralement  ïcconnu  que  sa  singulière  apti- 
tude aux  choses  de  la  marine ,  qu'il  aimait  avec  passion. 

Or  donc,  ce  jour- la,  Charles  II  portait  un  justaucorps  de  velours 
noir  garni  de  rubans  couleur  de  feu,  avec  une  étoile  en  diamant  sur 
son  habit.  Autour  de  son  fauteuil ,  placé  en  face  de  celui  de  Ma- 
dame ,  on  voyait  couchés  ou  debout  sept  ou  huit  petits  épagneuls 
noirs  tachés  de  feu,  à  longues  soies  traînantes  et  frisées. 

Madame  y  vêtue  de  bleu,  et  charmante  comme  toujours,  avait 
poussé  sa  flatteuse  bonté  pour  son  frère  jusqu'à  prendre  sur  ses  ge- 
noux un  petit  épagneul  du  nom  de  A'ey,  extrêmement  favori  du  Roi, 
et  s'amusait  a  rouler  autour  de  ses  jolis  doigts  les  longues  soies  noires 
et  parfumées  du  petit  A'ey,  qui  se  laissait  nonchalamment  caresser 
par  ces  belles  mains  royales. 

Les  yeux  du  Roi  étaient  fort  brillans,  et  sa  physionomie  ani- 
mée pétillait  de  curiosité.  Madame  le  regardait  en  souriant  et  faisait 
un  gracieux  signe  de  tète  négatif,  répondant  sans  doute  ainsi  à  une 
question  déjà  faite  par  son  frère,  qui ,  ayant  tout-à-fait  approché  son 
fauteuil  de  la  table ,  s'y  accoudait  et  jouait  machinalement  avec  les 
plumes  de  l'écritoire. 

—  Henriette,  —  disait  le  Roi  en  attachant  sur  sa  sœur  ses  yeux 
noirs  perçans  et  spirituels,  —  Henriette,  je  vous  prie,  dites-moi 
donc  ce  qu'elle  pense  de  moi? 

—  Impossible,  (Charles...  impossible...  Entre  nous  autres  femmes, 
voyez-vous,  ces  sortes  de  secrets-là  sont  sacrés;  il  n'y  a  qu'une 
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oreille  féminine  qui  soit  digne  d'entendre  ces  échos  de  nos  cœurs. 

—  Que  vous  êtes  méchante  et  cachée,  Henriette!  quand  moi  je  suis 
si  franc  et  si  ouvert  avec  vous  !  N*ai-je  pas  commencé  les  confi- 
dences en  vous  disant  qu'hier,  lors  de  sa  présentation,  je  l'ai  trouvée 
toute  charmante? 

—  Aussi ,  Charles,  vous  sais-je  le  gré  que  je  dois  pour  cette  mar- 
que éclatante  de  votre  royale  confiance. 

—  Comment  avez-vous  le  cœur*  de  railler,  quand  je  vous  parle 
aussi  sérieusement,  Henriette,  quand  je  vous  dis  que  je  l'ai  trouvée 
helle  comme  un  ange  ?  et  puis  ses  yeux  sont  si  hleus ,  ses  cheveux  si 
noirs ,  sa  peau  si  hlanche  ;  et  puis  encore  elle  a  quelque  chose  de  si 
fin,  de  si  malin  dans  le  sourire...  avec  cela  des  dents  charmantes, 
une  taille  qui  paraît  même  délicieuse  auprès  de  la  vôtre.  Henriette  ! 
Henriette  !  que  vous  a-t-elle  dit?. . . 

—  Mais  en  vérité ,  Charles  ,  pourquoi  voulez-vous  donc ,  après 
tout ,  que  mademoiselle  de  Keroualle  m'ait  dit  quelque  chose  de 
vous?... 

—  Pourquoi?  parce  que  je  suis  sûr  qu'elle  s'est  aperçue  hier  de 
l'impression  qu'elle  a  faite  sur  moi.  Oui,  oui,  car,  par  saint  Georges! 
anges-démons  que  vous  êtes,  vous  vous  apercevez  de  cela  bien  avant 
nous,  je  crois...  Henriette  !  ma  bonne  Henriette,  voyons,  dites  donc?... 

—  Eh  bien  !  mon  frère ,  —  répondit  Madame  avec  un  air  de  mys- 
tère ,  —  mademoiselle  Louise  de  Keroualle. 

—  Louise...  Louise,  quel  joli  nom!.  .  En  vérité,  j'adore  ce  joli 
nom  de  Louise. 

—  Si  vous  m'interrompez  déjà,  mon  frère,  je  ne  continuerai  pas. 
Je  disais  donc  que  mademoiselle  Louise-Renée  de  Keroualle  m'avait 
confidemment  avoué  que...  faut-il  tout  dire? 

—  Henriette  ! . . . 

—  Eh  bien!  donc,  mademoiselle  de  Keroualle  m'a  avoué,  mais 
cela  sous  le  dernier  secret,  entendez-vous  bien,  mon  frère?  qu'elle 
trouvait  charmant,  animé,  gracieux  ,  et  pourtant  noble  et  imposant 
aussi...  l'aspect  merveilleux  de  la  ville  de  Douvres  ,  bâtie  qu'elle  est 
sur  le  bord  de  la  mer,  avec  ce  haut  château  qui... 

—  Saint-Georges  !  vous  raillez  toujours  impitoyablement ,  et  pour- 
tant, parole  de  roi ,  je  suis  amoureux. 

—  En  fait  d'amour,  mon  pauvre  frère ,  vous  me  permettrez  de 
croire  de  peu  de  mise  cette  royale  parole. 
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—  Mais,  quand  je  vous  dis  que  je  suis  fou  de  cette  charmante  fille , 
que  je  suis  amoureux  comme  un  écolier,  amoureux  malgré  mes  qua- 
rante ans;  amoureux  enfin  comme  je  ne  l'ai  jamais  été-,  car,  après  tout, 
ma  sœur,  cela  m'est  arrivé  !  pardieu ,  assez  de  fois  pour  que  je  m'y 
connaisse. 

—  Oh  !  sans  doute...  Aussi,  je  suis  bien  loin  de  nier  l'incommen- 
surable expérience  de  Votre  Majesté  a  ce  sujet...  Soit,  vous  voilà 
donc  amoureux  de  ma  pauvre  Louise. . .  Mais  madame  de  Casteluiaine, 
mon  frère? 

—  Je  la  ferai  baronne. 

—  Pensez  donc  a  ses  emportemens. 

—  Je  la  ferai  comtesse. 

—  A  son  désespoir. 

—  Je  la  ferai  duchesse 

—  A  merveille!  madame  de  Casteluiaine  est  donc  consolée  ou  du- 
chesse ;  mais  qu'est-ce  que  cela,  mon  Dieu  !  seulement  une  des  perles 
de  ce  charmant  collier  qui  vous  enlace.  Et  cette  pauvre  et  naïve  ma  - 
demoiselle  Stewart? 

—  J^ouise  a  de  si  beaux  veux  ! 

—  Voilà  qui  est  répondre.  Mais  cette  jolie  miss  Wels? 

—  Louise  a  de  si  jolis  cheveux  ! 

—  Vos  raisons  sont  parfaites.  Mais  la  Nell-Gwin ,  qui  est  bien , 
dit-on,  capable  de  battre  votre  Royale  Majesté,  l'impertinente  œmé- 
dienne  qu'elle  est. 

—  Louise  a  une  si  jolie  taille  ! 

—  Et  enfin  vos  miss  Davis,  miss  Pcel ,  miss  Percy,  et  je  ne  sais 
combien  d'autres  miss  encore,  mon  cher  frère,  car  en  vérité... 

—  Répondez-moi  sérieusement ,  je  vous  prie,  Henriette ,  —  dit 
Charles  en  interrompant  Madame,  —  mademoiselle  de  Kcrouallc  est- 
elle  de  bonne  maison  de  Bretagne? 

—  D'excellente,  mon  frère;  car  son  ancienneté  est  passée  en  pro- 
verbe dans  sa  province,  où  l'on  dit  :  l'antiquité  des  Penaticoët. 

—  Et  Louise  est  sage? 

—  Mon  frère,  vous  me  faites  là  des  questions... 

'  En  e ffet,  cetlc  même  année,  madame  de  Casjtclmainc  fat  faite  baronne  de  KniMiu  h. 
dans  la  province  de  Snrry,  rom(e.«e  dr  Soutliampton  el  duchesse  de  Cleveland. 
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—  Bah  !  après  tout ,  sage  ou  non,  qu'importe  ?  elle  est  charmante , 
et... 

—  Comment!  sage  ou  non  ,  qu'importe? 

—  Eh  bien  ! 

~  Mais  c'est  horrible ,  cette  indifférence-là  ! 

—  Voyez- vous ,  ma  pauvre  sœur,  quand  on  a  mon  âge ,  et  surtout 
mon  expérience ,  on  n'attache  plus  guère  d'importance  à  ces  sortes 
d'exagérations  chimériques  et  inutiles,  de  sagesse  et  de  fidélité. 

—  Taisez-vous  donc,  Charles,  vous  vous  mentez  à  vous-même. 

—  En  vérité ,  cela  est  ainsi  \  et  c'est  pour  cette  raison  que  mes 
maltresses  m'aiment  toujours  beaucoup. 

—  Vous  êtes  confiant  au  moins ,  mais  c'est  en  vous. 

—  Vous  ne  m'entendez  pas;  elles  m'aiment...  de  toute  la  liberté 
que  je  leur  laisse  pour  voir  mes  rivaux.  Je  les  gêne  si  peu! 

—  Encore  une  fois ,  Charles ,  vous  ne  me  ferez  jamais  croire  que 
l'amour-propre  d'un  homme ,  et  qui  plus  est  d'un  roi... 

—  Et  qui  pis  est ,  ma  sœur  ! 

—  Soit...  que  l'amour-propre  d'un  roi  s'arrange  aussi  tranquille- 
ment du  rôle  d'amant  trompé,  du  rôle  de  dupe,  tranchons  le  mot. 

—  D'abord ,  je  ne  suis  jamais  dupe. 

—  Comment  cela  ? 

—  Être  dupe,  c'est  être  trompé...  sans  le  savoir;  or  je  ne  suis  ja- 
mais dupe  f  puisque  je  sais  tout. 

—  Vous  savez  tout  ? 

—  Eh!  sans  doute  ;  croyez-vous  donc,  Henriette,  que  ma  couronne 
royale  me  bouche  assez  les  oreilles  pour  que  je  n'entende  pas  a  propos 
de  ma  chère  maîtresse ,  madame  de  Castelmaine ,  par  exemple,  bour- 
donner les  noms  de  ses  favoris,  depuis  celui  du  très-brillant  et  très- 
négatif  Jermyn1  ,  jusqu'à  celui  de  certain  Jacob  Hall  qui  danse  et  voltige 

'  Jermyn,  fils  du  duc  de  Saint-Albans.  —  On  connaît  cette  raillerie  de  Charles  à  ma- 
dame de  Castelmaine  :  «  Faites  plutAt  des  grâces  à  Jacob-Hall  pour  quelque  chose  , 
que  de  donner  votre  argent  à  Jermyn  pour  rien,  puisqu'il  vous  sera  encore  plus  glorieux 
de  passer  pour  la  maîtresse  du  premier  que  pour  la  très-humble  servante  du  second.  » 
Madame  de  Castelmaine  répondit  au  Roi  avec  colère  :  «  Que  c'était  vraiment  bien 
à  lui  de  faire  de  tels  reproches  ?  qu'elle  savait  bien  que  la  bassesse  de  ses  goûts  s'était 
«l&larée;  qu'il  ne  fallait ,  pour  un  goût  comme  le  sien  ,  que  des  oisons  bridés  tels  que 
(a  Wells,  la  Stewart ,  etc. ,  et  cette  petite  gueuse  de  comédienne  qu'il  leur  avait  de- 
puis quelque  temps  associée.  » 

{Notes  des  .Hémoires  de  Grammont,  in-A".  —  Jîibliot.  roy.) 
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à  cheval  dune  manière  surprenante,  il  faut  l'avouer.  Croyez-vous  que 
j'ignore  aussi  l'existence  d'un  non  moins  certain  (Castebnainement 
parlant),  d'un  non  moins  certain  Goodman  ,  un  vigoureux  gaillard, 
beau  comédien  d'ailleurs ,  dont  toutes  les  femmes  de  Londres  sont 
affolées  ? 

—  Fi  !  vous  dis-je ,  mon  frère ,  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  tout 
ce  que  vous  me  contez  là. 

—  Si ,  pardieu  !  j'y  crois ,  et  il  le  faut  bien  ;  après  cela ,  je  menti- 
rais en  disant  que  je  ne  préférerais  peut-être  pas  être  aimé  seul  ;  mais 
puisqu'il  paraît  que  ce  n'est  pas  mon  étoile,  je  me  résigne;  d'un  autre 
côté,  être  aimé  seul,  cela  vous  impose  souvent  en  retour  bien  des 
obligations,  bien  de  la  gène;  c'est  pour  ainsi  dire  un  mariage,  et 
dès  lors  c'est  fastidieux...  comme  un  mariage.  Et  puis  enfin,  voyez- 
vous  ,  Henriette ,  a  mon  avis ,  les  amans  qu'on  trompe  ont  toujours 
tort;  pourquoi  ne  plaisent-ils  pas  assez  pour  qu'on  ne  les  trompe  pas? 

—  Au  moins,  mon  frère,  voila  une  maxime  merveilleusement 
commode  pour  les  femmes  infidèles. 

—  Et  c'est  aussi  une  maxime  fort  sensée ,  Henriette;  car  rien  ne  me 
paraît  plus  ridicule  et  plus  odieux  que  de  faire  un  tort  a  ces  pauvres 
aines  de  ce  que  vous  serez  devenu  maussade  et  fâcheux,  je  suppose  \ 
et  de  vous  plaindre  qu'alors  elles  aillent  chercher  ailleurs  un  amant 
qui  ne  soit  ni  maussade,  ni  fâcheux.  , 

—  Mais ,  Charles ,  si  c'est  par  caprice ,  folie ,  fantaisie  ou  amour 
du  changement,  qu'elles  vous  quittent? 

—  C'est  toujours  notre  faute,  vous  dis-je,  toujours  notre  faute; 
pourquoi  ne  plaisons-nous  pas  assez  pour  qu'on  n'ait  ni  le  temps,  ni 
le  désir  d'avoir  des  caprices  ?  Et  puis  enfin,  tenez,  avouez  une  chose, 
c'est,  que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le  voulions  pas ,  pour 
vous  c'est  tout  un  ;  vous  faites  a  votre  gré,  et ,  par  saint  Georges  î 
vous  avez  raison  ;  car  en  amour  ce  qui  plaît  est  bien ,  et  ma  devise 
est  :  che  sara  sara f. 

—  Je  vous  admire,  Charles. 

—  Non,  sérieusement  parlant,  Henriette,  je  pense  cela,  et  ma 
vie  le  prouve.  Je  défie  qu'on  me  puisse  reprocher  une  cruauté,  seu- 
lement une  injustice  causée  par  le  ressentiment  de  ma  jalousie;  car 
entre  nous ,  j'ai  toujours  trouvé  sot  et  féroce  de  faire  sentir  sa  puis- 
sance ,  à  propos  de  ces  tendres  faiblesses.  Oui ,  cela  m'a  toujours 

'  O  qui  srra  .  sera. 
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semblé  bas,  lâche  et  peu  gentilhomme.  Eu  un  mot,  quand  on  me 
trompe  et  que  je  ne  tiens  pas  à  la  trompeuse,  je  la  quitte  ;  quand  j'y 
tiens ,  je  la  garde ,  et  l'avertis  en  confidence  de  prendre  ses  mesures 
pour  que  je  ne  voie  jamais  rien  de  tout  cela  ;  car  après  tout,  quand  le 
présent  est  a  moi,  que  m  importe  le  passé  ou  l'avenir? 

—  Qu'on  se  contente  du  présent...  je  conçois;  mais  encore  faut- 
il  l'avoir  à  soi  seul...  Charles? 

—  Mais ,  Henriette ,  en  fait  de  présent. . .  on  a  toujours  au  moins  à 
soi  seul  le  temps  que  dure  le  tête-à-tête.  Or,  que  faut-il  de  plus  a 
un  honnête  et  modeste  amant? 

—  Fi  donc  !  taisez-vous,  c'est  horrible;  et  que  je  plaindrais  la 
pauvre  femme  qui  s'attacherait  sincèrement  a  vous! 

—  Et  pourquoi  cela  ,  Henriette  ? 

—  Mais  à  cause  de  votre  affreuse  indifférence  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal. 

—  Henriette ,  ma  bonne  sœur,  vous  ne  pouvez  vous  méprendre  a 
ce  point;  si  je  suis  indifférent  au  mal,  ne  puis-je  pas  être  recon- 
naissant du  bien  qu'on  me  fait  ;  et  parce  que  je  ne  sais  ou  ne  daigne 
pas  haïr,  est-ce  donc  une  raison  pour  que  je  ne  sache  pas  aimer  ? 

—  Non ,  Charles ,  non ,  sans  doute  ;  car  vous  êtes  si  bon  ,  si  af- 
fectueux... 

—  Oui,  et  pourtant  on  fait  de  moi  une  espèce  de  Sardanapale ,  se 
souciant  peu  de  la  vie  et  du  bonheur  de  ses  sujets.  Mais  en  revan- 
che, se  souciant  beaucoup  de  leurs  biens, — dit  le  Roi,  avec  un  sou- 
pir, et  cédant  à  cette  incroyable  mobilité  d'esprit  qui  faisait  si  rapide- 
ment se  succéder  en  lui  les  impressions  les  plus  opposées. 

—  Mais ,  qui  croit  cela ,  mon  frère  ? 

—  Et,  Saint-Georges!  mes  peuples  le  croient  ;  et  qui  le  leur  fait 
croire?  les  bavards  du  parlement,  qui  ne  leur  chantent  autre  chose 
que  des  litanies  sur  les  pilleries ,  les  dilapidations,  les  dissipations  de 
ma  cour  ;  en  un  mot ,  qui  ameutent  l'Angleterre  contre  moi ,  sous  le 
prétexte  que  je  dépense  beaucoup  !  Je  dépense  beaucoup  !  voilà  le 
grand  mot!  je  dépense  beaucoup!  c'est  avec  ces  billevesées-là,  que  les 
braillards  des  communes  font  crier  huzza  à  leur  sot  et  moutonnier 
auditoire.  Je  dépense  beaucoup  !  Imbéciles ,  est-ce  qu'ils  croient  que 
l'argent  qu'ils  me  donnent,  je  le  thésaurise,  par  hasard!  Est-ce  que 
pour  être  dissipé,  comme  ils  disent ,  en  profusions  de  toute  espèce ,  il 
ne  reste  pas  en  Angleterre?  et  puis,  ne  savent-ils  pas  que  tout  le 
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monde ,  eux  les  premiers  ou  leurs  créatures ,  ont  toujours  quelque 
chose  à  demander  au  Roi?  Pardieu  î  on  le  croit  si  riche,  le  roi!  et 
pourtant,  il  faut  qu'il  refuse  souvent...  Huiu  !  je  dépense  beaucoup... 
s'entendre  toujours  faire  ce  reproche ,  être  sans  cesse  obligé  de  batail- 
ler avec  ces  gens-là  pour  leur  airacher  quelques  malheureux  milliers 
de  gainées...  Saint-Georges!  le  métier  de  roi,  réduit  de  la  sorte,  de- 
vient un  bien  triste  et  bien  sot  métier,  Henriette  !  — 

Et  le  roi  Charles  se  mit  à  réfléchir  profondément  ;  car  ce  peu  de 
mots  venaient  de  lui  retracer  sa  position  présente  avec  toutes  ses  dif- 
ficultés. Madame  voyant  cette  disposition  d'esprit  si  favorable  à  ses 
projets,  se  levant  de  son  fauteuil,  alla  s'asseoir  auprès  de  son  frère  , 
et  lui  montrant  un  traité  posé  sur  la  table  : 

—  Mais ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  Charles ,  pourquoi  de  pareilles 
idées,  quand  enfin,  ces  seuls  mots  :  Charles,  Roi>  écrits  de  votre  main 
au  bas  de  ces  dix  feuilles  de  papier,  pourraient  en  finira  vec  tous  ces 
embarras...  Pourquoi  hésitez-vous  aujourd'hui,  tandis  qu'hier  encore 
vous  m'avez  autorisée  à  écrire  a  Louis  que  vous  étiez  presque 
décidé? 

—  Hier,  oui...  sans  doute...  hier... 

—  Et  que  même ,  si  M.  de  Turenne  pouvait  venir  ici,  vous  ai- 
meriez à  vous  entendre  avec  lui  au  sujet  de  la  guerre  qu'on  veut  faire 
à  ces  républicains  ? 

—  Oui ,  Henriette  ,  je  sais  que  je  vous  ai  dit  cela  hier,  mais. . . 

—  Eh  bien!  Charles... 

—  Mais  depuis  hier...  j'ai  réfléchi,  pesé  les  chances,  et  je  suis 
plus  incertain  que  jamais. 

—Et  pourtant,  voyez,  vous  me  faites  donner  a  Louis  des  assurances, 
presque  des  certitudes,  et  maintenant  vous  vous  contredites.  Ah! 
Charles  ,  Charles...  cela  n'est  pas  bien...  que  va  penser  le  Roi?  que 
pour  prolonger  mon  séjour  ici ,  je  l'ai  trompé. 

—  Non  ,  Henriette...  non...  je  ne  me  contredis  pas  ;  mais  si  vous 
connaissiez  comme  moi  ce  pays-ci,  si  vous  saviez  a  cette  heure  com- 
bien les  partis  se  rapprochent ,  se  consultent ,  s'agitent  ;  vous  com- 
prendriez mon  indécision.  En  un  mot,  je  ne  m'en  cache  pas,  eh  bien, 
oui,  j'ai  scrupulede  prendre  cette  détermination  sans  la  communiquer 
a  mon  parlement;  car  enfin,  pensez  donc,  Henriette,  être,  aux  yeux 
du  pays,  l'allié,  l'ami  de  la  Hollande,  et  aux  miens,  son  ennemi  dé- 
claré; et  tout  cela  sans  raison,  sans  un  prétexte  plausible...  tout 
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cela...  pour  une  misérable  somme  d'argent;  me  vendre  à  Louis  corps 
et  ame...  me  mettre  à  sa  solde,  a  ses  gages...  Ah!  tenez...  tenez , 
Henriette  !  cela  est  honteux.  Notre  pauvre  père  n'en  avait  pas  fait 
tant!... 

—  Allons...  allons,  Charles,  dans  quelles  exagérations  noires  et 
mélancoliques  tombez-vous  là?  Est-ce  donc  vous  vendre?  vous  mettre 
à  la  solde  de  Louis,  comme  vous  dites,  que  d'accepter  l'offre 
qu'il  vous  fait  de  roi  à  roi ,  de  frère  à  frère ,  de  vous  aider  à  réta- 
blir le  culte  catholique  dans  vos  états?...  Est-ce  vous  vendre  qun 
d'accepter  les  subsides  qu'il  vous  offre  pour  vous  aider  à  soutenir  le 
faix  d'une  guerre  entreprise  bien  plus  dans  son  intérêt  que  dans  le 
vôtre? 

—  Mais  entre  nous,  Henriette,  vous  savez,  comme  moi,  que  les 
trois  millions  qu'il  m'offre  sous  le  prétexte  de  m'aider  à  la  guerre  , 
entreront  dans  mon  trésor  secret  ;  parce  que,  si  je  me  déclare  plus  tard 
contre  les  Hollandais,  on  votera  ici  des  fonds  pour  faire  cette  guerre; 
quant  aux  deux  millions  pour  la  catholicité,  c'est  la  même  chose,  un 
prétexte  honnête  de  me  gager;  car  il  est  impossible  de  penser  à  faire 
jamais  une  telle  déclaration!  rétablir  le  culte  catholique,  mais  ce  serait 
mettre  l'Angleterre  à  feu  et  à  sang;  ce  serait  jouer  ma  couronne... 
peut-être  ma  tête,  quand  au  lieu  de  six  mille  hommes  de  secours  que 
Louis  me  propose ,  il  m'en  enverrait  vingt  mille. . .  a  cette  heure  sur- 
tout ,  mais  c'est  folie  que  d'y  songer  seulement. 

—  Pourtant ,  Jacques  1  croit  le  contraire  ;  il  me  l'écrivait  encore 
• 

—  Jacques  croit  le  contraire  !  Jacques  croit  le  contraire.  Eh  bien  î 
Jacques  se  trompe,  ma  sœur,  ses  jésuites  le  mènent  comme  un  en- 
fant, et  il  ne  prévoit  pas  où  ils  le  conduiront...  Après  tout ,  cela  le 
regarde;  une  fois  sur  le  trône,  il  s'arrangera  comme  il  le  voudra,  ou 
plutôt  comme  ils  le  voudront,  et  le  diable  sait  ce  qui  en  arrivera 
pour  Jacques; mais  quant  à  moi,  ma  chère  Henriette,  j'ai  assez  d'exil 
comme  ça  ;  et  je  ne  suis  plus  d^àge  à  goûter  les  douceurs  du  sommeil, 
perché  sur  les  branches  du  chéne-royal*.  Avant  tout,  je  veux  régner 

'  Le  duc  d'York.  On  sait  qu'il  se  fit  recevoir  jésuite  von  la  fin  de  1 669.  Les  détail* 
île  m  réception  sont  fort  curieux. 

'  On  tait  que  pendant  les  guerres  civile»  Charles  Il ,  alors  prétendant,  passa  la  nuit 
dans  les  branches  d'an  chêne  pour  échapper  à  ceux  qui  le  poursuivaient.  Ce  chôue  fut 
depei*  appelé  royal-oak,  rhéne-rmal. 
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en  paix;  avant  tout,  j'aime  le  calme,  la  tranquillité  ,  le  repos...  Qu'a- 
près moi  ils  déclarent  toutes  les  catholicités  qu'ils  voudront ,  peu 
m'importe,  parce  qu'après  moi...  la  fin  du  monde. 

—  Pourtant,  mon  frère,  on  dit  en  France  que  la  catholicité  serait 
d'un  merveilleux  effet  pour  contenir  votre  populaire  par  la  croyance 
religieuse ,  et  que  plus  un  gouvernement  s'appuie  sur  le  catholicisme 
pur,  plus  il  approche  du  pouvoir  absolu. 

— Par  saint  Georges  !  cela  est  pourtant  vrai, — dit  Charles  en  riant  ; 
—  car  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Rome,  il  y  a  comme  des  zones  tor- 
rides,  tempérées,  et  pour  ainsi  dire  glaciales  de  catholicisme  et  d'abso- 
lutisme. Ainsi,  le  roi  d'Espagne  est  très-catholique. ..  voilà  la  zone  tor> 
ride,  rendue  plus  torride  cucore  par  sa  sainte  inquisition.  Le  roi  de 
France  est  seulement  très-chrétien,  voilà  la  zone  tempérée...  Et  moi,  je 
suis  vaguement  défenseur  de  la  foi. . .  voilà  la  zone  glaciale.  Or,  il  est  vrai 
de  dire  qu'il  y  a  plus  d'absolutisme  en  Espagne  qu'en  France ,  et  qu'il 
y  en  a  plus  en  France  qu'en  Angleterre  ;  mais  voyez- vous,  Henriette, 
vouloir  changer  ces  degrés  de  chrétienté  qui  s'en  vont  en  s'affaiblis- 
saut  vers  le  Nord ,  ce  serait  aussi  fou  que  de  vouloir  en  Islande  h 
chaleur  d'Afrique.  Aussi,  encore  une  fois,  je  me  contente  de  ce  que 
j'ai,  et  je  ne  veux  pas  tuer  ma  Poule  aux  œufs  d'or ,  laquelle  poule 
est  mon  parlement,  qui,  bon  gré  mal  gré,  bon  an  mal  an ,  me  pond, 
après  tout ,  toujours  un  subside.  Mais,  Saint-Georges! ...  me  déclarer 
catholique!  non...  non  ,  Henriette.  Diable!  encore  une  fois,  cela  sent 
trop  le  chêne  royal. 

—  Mais ,  mon  frère ,  pourquoi  vous  presser  tant  de  vous  déclarer 
catholique? 

—  Pourquoi  ?  parce  que  Louis  le  voudra  pour  qu'aussitôt  après  il 
passe  à  sa  déclaration  de  guerre  contre  la  Hollande. 

—  Mais  s'il  vous  laissait  tout  le  loisir  qu'il  vous  plairait  pour  la 
catholicité? 

—  Comment? 

—  Oui ,  Charles,  s'il  vous  demandait  seulement  la  déclaration  de 
guerre  contre  la  Hollande  ;  car  après  tout ,  peu  lui  importe  la  catho- 
licité, à  lui ,  c'était  une  visée  purement  politique  qu'il  croyait  dans 
votre  intérêt  ;  l  important  pour  Louis ,  c'est  l'invasion  des  Provinces- 
Unies.  Signez,  unissez-vous  avec  lui  pour  leur  déclarer  la  guerre,  et  la 
catholicité  viendra  quand  elle  pourra.  Ainsi,  pourquoi  hésitez-vous 
encore?  Écoutez-moi ,  Charles ,  vous  savez  si  dans  une  pareille  ren- 
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contre  je  ne  suis  pas  mille  fois  plus  portée  d'inclination  pour  vous 
que  pour  Louis ,  et  c'est  pour  cela  que  je  mets  autant  d'instance  à 
vous  décider;  car  au  résumé,  au  fait,  de  quoi  vous  effrayez- vous? 
la  catholicité  une  fois  écartée... 

—  Je  ne  m'effraie  pas,  Henriette ,  je  ne  m'effraie  pas  -,  mais  entre 
nous ,  cette  déclaration  de  guerre  est  injuste ,  d'une  injustice  révol- 
tante, inouïe,  et  malgré  moi,  je  ne  puis  m'empêcher  de  songer  à  cela. . . 

—  Allons,  Charles,  parlez  donc  sérieusement;  est-ce  qu'elle  est 
plus  injuste,  plus  inouïe,  plus  révoltante  que  celle  que  vous  fîtes 
en  1664,  à  ces  républicains?  Non  que  je  vous  fasse  un  reproche;  car, 
après  tout ,  on  doit  autrement  juger  les  affaires  d'état  que  les  affaires 
particulières.  Aussi,  pour  justifier  apparemment  une  guerre,  suffit- 
il  d'un  mot  de  traité  mal  interprété  ;  rien  n'est  plus  facile  à  trouver 
qu'un  prétexte  de  rupture...  vous  le  savez  mieux  que  moi. 

—  Sans  doute,  Henriette;  mais  le  parlement!  les  communes!  il  y 
a  là-dedans  une  queue  du  vieux  Noll 4  qui  sympathise  extrêmement 
avec  ces  républicains  des  Provinces. 

—  Oui .  mon  frère  ;  mais  il  y  a  aussi  au  fond  du  coeur  de  tout  hou 
Anglais  une  haine  profonde  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  de  sa  nation. 
Or,  à  la  première  victoire  qui  flattera  son  amour-propre ,  Johnbull  ne 
pensera  qu'à  vous  applaudir  et  à  crier  huzza  ! 

—  Et  si  je  suis  battu?  alors  viendront  les  reproches ,  les  récrimi- 
nations sans  fin  ! 

—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  être  battu...  vos  forces  réunies  à  celles 
de  Louis  écraseront  celles  des  Hollandais ,  sans  aucun  doute. 

—  Oui,  si  Louis  est  sincère,  et  s'il  exécute  ce  qu'il  promet;  mais 
s'il  est  fourbe  avec  moi  comme  il  l'a  été  avec  les  Hollandais  en  1666? 

—  11  ne  le  sera  pas,  Charles;  à  quoi  lui  servirait-il  de  l'être? 

—  Comment!  à  quoi?  mais ,  par  saint  Georges ,  a  me  laisser  aux 
prises  avec  la  Hollande,  comme  en  1666  il  a  laissé  les  Hollandais 
aux  prises  avec  moi...  malgré  l'obligation  où  il  était  de  les  secourir. 
Voilà  à  quoi  cela  lui  servirait!  Aussi  qui  me  répond  qu'il  ne  voudra 
pas  s'amuser  encore  à  voir  nos  deux  marines  se  ruiner  Tune  par 
Vautre*;  tandis  qu'il  augmente  chaque  jour  la  sienne ,  et  cela  avec 
l'aide  des  Sept-Provinces  qui  sont  assez  sottes  ou  assez  cupides  pour 
lui  vendre  la  corde  dont  il  les  pendra  un  jour . 

'  Oomwcll. 

*  On  verra  que  les  yrtviMmis  t!c  Charte*  ne  lr  trompaient  ys<> 
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—  Le  fait  est,  Charles,  que  Louis  dit  sans  cesse  qu'il  n'a  qu'à  se 
louer  de  ces  républicains. 

—  Aussi  ,  Henriette ,  je  vous  jure  que  je  me  suis  demandé  vingt 
fois,  quel  pouvait  être  le  sujet  de  sa  haine  et  de  la  guerre  qu'il  veut 
faire  à  ce  malheureux  peuple.  — 

A  cette  singulière  et  naïve  exclamation  de  Charles ,  un  des  plus 
ardens  ennemis  des  Provinces-Unies,  qui,  au  mépris  de  tous  les  traites 
et  du  droit  des  gens,  leur  avait,  en  1664,  déclaré  la  guerre  par  le 
pillage  et  la  confiscation  de  leurs  navires 
put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Qu'avez-vous  donc ,  Henriette ,  vous  riez  ? 

—  C'est  qu'aussi,  mon  frère,  il  est  assez  singulier  de  vous  entendre 
demander  la  cause  de  la  haine  de  Louis  contre  la  Hollande. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  a  cela  ? 

—  Mais  enfin,  Charles,  vous-même,  pour  quelle  raison  les  avez- 
vous  donc  attaqués  en  \  664  ? 

—  Mais ,  Henriette  ;  moi ,  c'est  bien  différent  !  je  ne  suis  pas 
comme  Louis  qui  régit  la  France  ainsi  qu'une  ferme  qu'il  impose  et 
taxe  a  sa  guise  et  qui  tire  de  ce  pays  tout  l'argent  qu'il  veut.  Moi,  au 
contraire ,  quoique  mes  revenus  soient  fixés ,  il  me  faut  encore  batail- 
ler avec  ces  criards  des  communes  pour  les  leur  arracher,  puisque  ce 
sont  eux,  après  tout,  qui  tiennent  les  cordons  de  la  bourse.  Q  arrive- 
t-il  de  là  ?  c'est  que  je  suis  souvent  réduit  aux  expédiens  j  aussi , 
quand  mes  créanciers  crient  trop  fort ,  quand  ma  caisse  est  trop  vide; 
en  un  mot ,  quand  les  communes  me  refusent  de  l'argent ,  ne  suis-je 
donc  pas  excusable  de  tâcher  de  faire  un  bon  coup  quand  l'occasion 
se  présente ,  comme  par  exemple  de  dégraisser  le  Meynhers ,  ainsi 
que  dit  ce  mécréant  de  Vilmot 4,  en  argot  de  Tiburn's? 

—  Fi  donc!  Charles ,  vous  vous  faites  pire  que  vous  n'êtes. 

—  Mais  non,  Henriette...  entre  nous  deux,  il  n'y  a  pas  de  raisons 
d'état  qui  tiennent  j  et  pardieu!  sans  l'incroyable  résistance  de  cet 
animal  de  Holmes,  en  1665,  ma  flotte  me  ramenait  ici  une  douzaine 
de  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes ,  estimés  plus  de  viugt  mil- 
lions. Ah!  c'était  là  un  bon  coup  !  meilleur  que  la  vente  de  Dunker- 
que ,  sur  laquelle  mon  bon  frère  de  France  a  tant  gagné,  car  en  vé- 
rité, il  a  eu  de  moi  cette  place  pour  un  morceau  de  pain. 

'  Le  duc  de  Roclioster 
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—  Pourquoi ,  Charles ,  vous  amuser  ainsi  à  rabaisser  votre  con- 
duite? 

—  Mais  je  ne  la  rabaisse  pas  du  tout,  Henriette,  c'est  bien  véritable- 
ment comme  cela,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis  à  s'avouer,  c'est  que  le  même 
ordre  de  faits  arrivés  dans  une  région  moins  élevée  que  la  nôtre, 
mènerait  le  faiseur  de  bons  coups  tout  droit  à  la  potence.  Mais  à  qui 
la  faute?  au  Parlement;  s'il  n'était  pas  si  avare ,  je  ne  serais  pas  ré- 
duit à  cesexpédiens  malhonnêtes,  je  Pavoue,  mais  qui  ont  au  moins  un 
motif  qui  les  peut  excuser  :  le  besoin.  Tandis  que  j'en  reviens  encore 
la  ,  quel  besoin  Louis  a-t-il  du  superflu  de  ces  Meyn'hers  ?  pourquoi 
au  lieu  de  se  jeter  sur  le  reste  des  Pays-Bas ,  sur  ces  riches  et  magni- 
fiques provinces  qui  lui  sont  ouvertes ,  qu'il  a  dans  la  main  pour 
ainsi  dire  ;  pourquoi  les  laisse-t-il  pour  envahir  ces  inutiles  maré- 
cages? Pourquoi  s'engage-t-il  dans  une  guerre  mille  fois  injuste,  folle, 
ruineuse,  qui  soulèvera  d'indignation  le  monde  contre  lui?  qui  va 
mettre  le  feu  en  Europe ,  et  sera  peut-être  la  cause  de  guerres  et  de 
malheurs  infinis,  incalculables?  Pourquoi  agit-il  ainsi?  Encore  une 
fois ,  vraiment ,  c'est  le  tombeau  de  mon  esprit. 

—  Mais ,  mon  frère ,  vous  savez  comme  moi  que  malgré  qu'il  en 
ait ,  Louis  ne  suit  jamais  que  la  volonté  du  ministre  en  faveur,  si  ce 
ministre  a  l'art  de  s'effacer  et  de  convaincre  le  roi  qu'il  agit  de  lui- 
même  et  par  lui-même. 

—  Alors,  quel  est  donc  le  ministre  assez  insensé  pour  lui  avoir 
planté  de  pareilles  idées  en  tête? 

—  Eh!  mon  Dieu  !  M.  de  Louvois...  dont  il  ne  peut  plus  se  pas- 
ser maintenant. 

—  Et  quel  est  le  but  de  Louvois? 

—  Tout  uniment  d'embarrasser  Golbert ,  qu'il  ne  peut  supporter. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  bien  simple,  plus  les  guerres  sont  folles,  plus  elles  sont 
désastreuses ,  moins  il  y  a  de  ressources  dans  le  pays  conquis ,  plus  il 
faut  d'argent ,  n'est-ce  pas,  pour  y  subvenir? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien  !  tout  ce  que  veut  M.  de  Louvois ,  c'est  d'abord 
faire  la  guerre  pour  se  rendre  nécessaire ,  et  puis  ensuite  se  jeter 
dans  de  si  effroyables  dépenses ,  que  Colbert  chargé  des  finances 
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n'y  pouvant  suffire ,  le  Roi ,  mécontent 1 ,  finisse  par  le  chasser. 

—  Vous  êtes  sûre  de  cela ,  Henriette? 

—  Très-sûre;  du  moins  on  m'a  rapporté  ce  mot  de  M.  deLou- 
vois.  Enfin ,  grâce  à  Dieu,  je  vais  donner  tant  de  besogne  à  ce  vieil 
ivrogne  *,  qu'il  faudra  bien  quily  crève, 

—  C'est  un  peu  fort. 

—  Cela  vous  étonne,  n'est-ce  pas ,  Charles? 

—  Non,  pas  précisément;  car  j'en  sais  bien  d'autres  !  Et  mes  di- 
gnes et  loyaux  conseillers ,  mes  honorables  ministres ,  cette  véritable 
cabal  4  infernale ,  comme  ils  disent  dans  Londres ,  n'en  sont  pas  à 
leurs  dents  de  lait.  Mais,  je  songe  que  le  monde,  les  peuples,  les  his- 
toriens, feront  un  jour  des  suppositions  bien  ridicules  sur  la  cause  de 
cette  guerre  atroce  et  insensée,  tandis  que  le  motif  était  là  tout  proche 
h  la  portée  de  tous ,  au  fond  du  cœur  du  premier  venu  :  une  rivalité 
de  commis  et  rien  de  plus.  Oui,  cela  est  vrai,  et  comme  le  disait  im- 
pudemment cet  autre  mécréant  sans  foi  ni  loi,  enfin ,  S.  G.  M.  le 
duc  de  Buckingham  :  porte-bât;  car  c'est  ainsi,  ma  chère,  que  le 
drôle  appelle  mon  peuple...  porte-bât,  se  doute  rarement  des  vraies 
causes  des  guerres,  des  alliances,  des  affaires  d'état \  parce  qu'il 
est  habitué  à  supposer  aux  grands  et  aux  rois  chargés  d'immenses 
intérêts,  des  facultés  non  moins  immenses  pour  cela  qu'il  s'agit  de  pro- 
vinces ou  de  royaumes,  et  pourtant  il  n'en  est  rien*,  c'est  toujours  un 
esprit  fort  humain ,  un  intérêt  fort  personnel,  qui  guident  ces  puissans 
de  la  terre  !  Aussi ,  piller  la  flotte  de  son  voisin  sans  déclaration  de 
guerre,  ou  piller  la  poche  de  son  voisin,  c'est  le  même  mauvais  senti- 
ment de  cupidité  ;  seulement  les  moyens  d'exécution  et  l'objet  con- 
voité difierent.  Mais  comme  porte-bât  est  toujours  disposé  à  croire  au 
merveilleux,  il  donne  a  ce  mauvais  penchant ,  a  cette  mauvaise  ac- 
tion, les  plus  belles  ou  du  moins  les  plus  politiques  raisons  du  monde; 
puis  viennent  les  poètes  qui  traduisent  en  beaux  vers  sonores  et  pom- 
peux toutes  ces  misères  et  ces  lâchetés ,  pour  la  plus  grande  édification 

■ 

•  t  a  retraite  cl  la  mort  désespérée  de  Colbcrl  n'eurent  pas  d'autre  caiw. 

1  Le  reproche  do  M.  de  Louvois  éiait  injuste  ,  quant  à  l'époque  ,  car  Colbcrt  avait  de- 
puis long-temps  abandonné  ce  vice. 

1  On  sait  que  ,  par  un  hasard  assci  singulier,  le  mot  ntbal  (conspiration)  était  formé 
1>ji  la  première  lettre  île*  noms  des  cinq  ministres  de  Charles  :  CUJJbrt ,  Arlington , 

Ihukm^hum  ,  A  sir  y  ,  LnmlvfiLilc. 


Digitized  by  Google 


j,a„;~  JBAN  BART-  247 

et  admiration  des  siècles  imbéciles  de  façon  que  de  siècle  imbécile  en 
siècle  imbécile  on  transmet  à  la  postérité  la  plus  reculée  ce  beau 
trésor  de  mensonges  et  de  sottises.  Avouez  que  cela  est  brutal  en  dia- 
ble ,  mais  au  fond  que  c'est  vrai ,  Henriette! 

—  Quand  il  y  aurait  la  quelque  apparence  de  raison. . .  à  quoi  bon 
s'y  appesantir,  puisque  la  triste  humanité  est  à  ce  point  misérable  et 
perverse? 

—  Eh  bien!  vous  allez  rire,  Henriette  \  et  pourtant  je  vous  jure  que 
lorsque  ce  fou  débauché  de  Buckingham  m'a  tenu  ce  discours  ,  pour 
lequel  je  l'ai  d'ailleurs  chassé  de  ma  présence  pendant  quelques  jours; 
car  il  est  de  ces  vérités  qu'il  est  indécent  dédire  même  à  un  roi  ;  je  vous 
jure,  Henriette,  que  j'ai  réfléchi  davantage  sur  ce  que  me  demande 
Louis ,  et  que  cette  diatribe  amère  n'a  pas  peu  contribué  à  amener 
mes  irrésolutions. 

—  A  propos  de  cela ,  vous  m'avez  promis  de  rappeler  M.  de  Buc- 
kingham près  de  vous ,  mon  frère ,  et  de  ne  pas  donner  suite  à  cet 
autre  démêlé  qui  est  aussi  la  cause  de  son  exil. 

—  Nous  verrons ,  Louise  -,  mais ,  laissez-moi  réfléchir  encore  à  ce 
que  je  dois  loyalement  faire  a  propos  de  cette  alliance;  car,  après  tout, 
il  est  des  sentimens  généreux  qui  valent  souvent  mieux  que  la  ruse 
et  le  manège... 

—  Cela  est  sans  doute  fort  beau  de  réfléchir  ainsi,  mon  pauvre 
frère ,  mais  alors  qu'on  est  libre  d'exécuter  les  bonnes  et  loyales  ins- 
pirations que  cette  réflexion  pourrait  faire  naître.  Or,  il  faut  bien  vous 
convaincre  d'une  chose,  Charles,  c'est  que  vous  n'êtes  plus  libre. 

—  Quelle  folie  !  Henriette,  qui  donc  m'oblige? 

—  La  nécessité...  oui,  la  nécessité.  Vous  aurez  beau  n'oser  pas  en- 
visager bien  en  face  votre  position ,  lui  tourner  le  dos ,  elle  n'en  sera 
pas  moins  la,  imminente.  En  un  mot ,  Charles ,  la  question  se  réduit 
a  ceci  :  —  Vous  avez  besoin  d'argent ,  et  le  parlement  vous  en  refuse. 
Que  la  guerre  se  fasse,  outre  les  cinq  millions  de  subsides  annuels  que 
vous  recevrez  de  Louis,  on  votera  des  fonds  pour  la  guerre,  desquels 
vous  pouvez  en  partie  disposer. 

-—  Oui,  comme  l'année  de  l'incendie  deChatam,  où  ce  damné  de 
Ruytcr  est  venu  tout  ravager  là ,  voyant  mes  vaisseaux  désarmes. 

—  Ceci  est  passé,  et  doit  vous  demeurer  une  injure  et  une  insulte 
de  plus  a  venger  sur  ces  républicains.  Mai  menant ,  en  admettant 
<jue  vous  ne  leur  fassiez  pas  la  guerre ,  quelles  sont  les  autres  hypo. 
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thèses  ?  Vous  n'avez  pas  d'argent  ,  vos  créanciers  sont  à  bout ,  et 
votre  parlement  devient  chaque  jour  plus  soupçonneux ,  plus  avare 
de  subsides.  Encore  une  fois ,  il  vous  faut  de  l'argent ,  tout  est  là  ! 
Que  ferez-vous?  Vous  allierez-vous  avec  les  Sept-Provinces  et  l'Es- 
pagne contre  Louis?  Mais  quel  sera  le  prix  de  cette  détermination? 
Vous  savez  que  ces  états  populaires  sont  cupides  et  intéressés ,  et  qu'il 
n'entre  pas  dans  leur  politique ,  représentée  d'ailleurs  par  f  incorrup- 
tible de  Witt  ,  d'ouvrir  l'oreille  à  ces  dons  secrets  de  subsides.  Quant 
à  l'Espagne  elle  est  pauvre,  elle  est  a  bout...  et  vous  savez  par  expé- 
rience ce  que  sonne  la  réalisation  de  ses  promesses  ;  on  ne  peut 
faire  aucun  fond  sur  la  Suède,  ni  sur  le  Danemark.  L'empereur  et 
presque  tous  les  électeurs  sont  à  Louis  ;  quel  espoir  avez -vous  donc  ' 

—  Et  moi  aussi  je  serai  bientôt  à  Louis ,  —  dit  Charles  avec 
dépit ,  —  Je  serai  à  Louis  ,  qui  marchande  sou  à  sou  mon  parjure  et 
ma  honte...  Ah!  par  saint  Georges!  Henriette,  pourquoi  est-ce  que 
je  ne  fais  pas  ce  que  je  me  suis  dit  cent  fois  :  coupons  court  à  ces  me- 
nées ténébreuses;  allons  trouver  le  parlement...  et  là,  hardiment, 
loyalement  disons- lui  :  Ma  position  est  telle;  je  dois  tant;  on  me 
propose  une  infamie;  je  viens  vous  la  dévoiler  ;  maintenant ,  j'en  ap- 
pelle à  la  sagesse  et  à  l'honneur  des  représentons  de  la  vieille  Angle- 
terre ,  qui  n'abandonnera  pas  son  roi...  Oui...  C'est  là  ce  que  je  de- 
vrais dire  !  —  s'écria  Charles ,  dans  un  de  ces  momens  de  généreuse 
résolution ,  que  malheureusement  il  n'exécutait  jamais. 

—  Oui,  —  dit  Madame  avec  amertume,  —  oui,  allez...  mon 
frère...  allez  vous  perdre  en  usant  d'une  aussi  dangereuse  franchise! 
allez  vous  prêter  au  triomphe  de  ces  insolentes  communes,  qui ,  profi- 
tant de  votre  abaissement  et  de  votre  embarras ,  voudront  vous  impo- 
ser les  concessions  les  plus  fatales  au  trône ,  vous  priver  du  peu  de 
privilèges,  du  peu  d'autorité  qui  vous  restent,  et  mettre  à  ce  prix  leur 
assistance! 

—  Hélas  !  vous  dites  juste ,  Henriette  ;  c'est  odieux  à  avouer  ;  mais 
les  communes  n'accordent  que  donnant,  donnant!  N'a-t-il  pas  fallu 
encore  cette  année ,  pour  leur  arracher  cinquante  mille  malheureuses 
guinées  de  droit  additionnel  sur  les  vinaigres,  leur  accorder  le  bill 
des  conventicules  ! . . . 

—  Hé  bien  donc,  Charles,  puisqu'il  vous  faut  absolument  avoir 
recours  à  quelqu'un ,  pourquoi  ne  pas  préférer  vous  adresser  à  Louis, 
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n  un  roi  comme  vous,  au  lieu  de  vous  exposer  a  subir  les  insolences 
de  vos  sujets  ! 

—  Leurs  insolences!...  c'est  le  mot...  tout  respect  est  perdu...  un 
roi  n'est  plus  qu'un  homme,  comme  ils  disent,  n'est  plus  qu'un  salarié 
de  la  nation.  Aussi,  épluchent-ils  mes  dépenses  une  a  une  ;  c'est  une 
véritable  inquisition.  N'a-t-il  pas  fallu  que  mes  ministres  leur  don- 
nassent les  explications  les  plus  minutieuses  sur  l'emploi  des  fonds 
pour  la  marine,  et  encore  cela  ne  les  a-t-il  qu'a  moitié  convaincus. 
Quelle  pitié  !  quelle  humiliation  !  Henriette ,  régner  ainsi ,  est-ce  donc 
régner?  avoir  à  bail,  à  conditions,  un  royaume  que  nos  pères  avaient 
à  eux  ! 

—  Que  voulez-vous...  puisque  vous  rejetez  la  catholicité  et  les 
six  mille  hommes  de  troupes  françaises  que  vous  offre  Louis  pour  af- 
fermir votre  puissance,  et  la  rendre  égale  à  la  sienne,  puisqu'avec 
ce  secours,  votre  armée  et  vos  amis,  vous  pourriez,  je  suis  sûre  , 
réduire  les  malententionnés. . . 

—  Encore  une  fois,  Henriette,  c'est  une  folie  a  laquelle  il  ne  faut 
pas  songer. 

—  Mais  alors ,  Charles ,  que  faire  ? 

—  Eh  !  je  ne  sais  ;  jamais  irrésolution  n'a  été  plus  grande  que  la 
mienne  !  tant  que  j'ai  discuté  avec  Louis  la  quotité  des  subsides ,  jai  eu 
au  moins  de  quoi  alimenter  mes  indécisions  ;  mais  maintenant  qu'il 
prétend  avoir  donné  son  dernier  mot;  maintenant  qu'il  déclare  ne 
pouvoir  pas  accorder  un  penny  de  plus  !  car,  n'est-ce  pas,  Henriette, 
il  ne  faut  pas  penser  à  un  penny  de  plus? 

—  Oh  !  pour  cela ,  non ,  Charles ,  pas  un  penny  ;  et  vous  savez 
encore  que  c'est  grâce  a  ma  supplication  qu'il  avait  consenti  à  une 
augmentation. 

—  Bien ,  bien  *,  ainsi  donc ,  il  est  bien  et  résolument  déterminé  à 
ne  rien  donner  de  plus. . .  a  ne  donner  absolument  rien  de  plus  \  n'est- 
ce  pas  ?. . . 

—  Rien,  Charles,  rien  absolument. 

—  Eh  bien!  maintenant,  comme  je  vous  le  disais,  mon  hésita- 
tion n'a  plus  ce  prétexte...  et  pourtant  je  ne  sais  que  faire,  je  suis 
plus  indécis  que  jamais. 

—  Eh  bien  !  maintenant ,  Charles ,  voulez-vous  que  je  vous  dise , 
moi,  ce  qui  vous  empêche  de  signer  un  traité,  dont  vous  reconnaissez 
pourtant  toute  l'urgente  nécessité? 
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—  Dites,  Henriette. 

—  C'est  tout  simplement  la  peur  que  vous  avez  de  votre  parle- 
ment. 

—  Quelle  folie!...  Il  est  tracassier  de  sa  nature,  impertinent  sou- 
vent, ridicule  toujours ,  et  quelquefois  si  amusant,  que  je  m'y  diver- 
tis autant  qu'a  la  comédie  ;  mais  pour  terrible  il  ne  l'est  pas  ;  et  quant 
a  en  avoir  peur,  autant  vaudrait  dire  que  j'ai  peur  des  criaillcries  de 
madame  de  Castelmaine. 

—  Qu'importe  ?  vous  n'en  avez  pas  peur,  soit  ;  mais  vous  la  su- 
bissez. Il  en  est  de  même  de  votre  parlement,  c'est  une  maîtresse  dé- 
clarée et  en  titre  que  vous  trouvez  ridicule,  tracassière,  imperti- 
nente ;  mais  avec  laquelle  il  vous  faut  toujours  finir  par  compter,  et 
c'est  cela  qui  vous  effraie. 

—  Henriette,  —  dit  Charles  emporté  par  sou  incroyable  mobilité 
d'esprit,  —  Henriette,  si  vous  me  parlez  encore  de  la  peur  que  j'ai  de 
mon  parlement ,  par  le  sac  de  laine  du  Speaker ,  ou  plutôt  par  les 
beaux  yeux  bleus  de  mademoiselle  de  Keroualle ,  je  ne  vous  entre- 
tiens plus  que  de  cette  charmante  personne  ;  car  je  sens  mon  amour 
pour  elle  se  réveiller  avec  violence.  Mon  Dieu  !  quand  j'y  pense , 
qu'elle  était  donc  jolie  avec  cette  robe  incarnat ,  et  ces  rubans  de  pa- 
reille couleur  dans  ses  beaux  cheveux  noirs  !  En  vérité ,  Henriette , 
j'en  suis  fou  ! 

—  Ah ,  mon  Dieu  !  la  pauvre  chère  enfant  !  quel  bonheur  pour  elle 
que  cette  folie  ne  tienne  que  vous  seul... 

—  Henriette,  vous  n'en  savez  rien...  Je  l'ai  regardée  hier  d'un  air 
si  respectueux ,  si  tendre.  Et  puis,  pourquoi  donc,  après  tout  cela,  se- 
rait-elle si  malheureuse  de  m'aimer? 

—  Pourquoi?  parce  que  pour  vous  aimer,  il  lui  aurait  fallu  néces- 
sairement long-temps  arrêter  sa  pensée  sur  vous,  et  qu'alors  une 
jeune  fille  qui  pense  a  un  roi ,  le  rêve  dans  toute  sa  majesté ,  dans 
toute  sa  puissance,  seul  au-dessus  de  tous,  n'ayant  qu'une  loi,  la 
sienne;  qu'une  volonté,  la  sienne. 

—  Comment!  Henriette  ,  Louise  aurait-elle  donc  rêvé  à  moi  ? 

—  Mais,  je  ne  dis  pas  cela,  du  tout,  je  le  suppose;  mais  je  suppose 
aussi  avec  certitude,  que  son  réveil  serait  bien  déeu  en  voyant  celui 
qu'elle  rêvait  si  puissant ,  n'oser  prendre  une  détermination  qui  lui 
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est  avantageuse ,  par  la  peur  d'une  assemblée  de  marchands  de  la 
cité  et  de  fermiers  de  provinces.  Pauvre  Louise!  habituée  qu'elle  est 
a  voir  son  roi  obéi  d'un  seul  signe,  quel  serait  son  étonnement! 

—  Mais  si  je  tremblais  devant  elle,  Henriette,  n'oublierait-elle  pas 
un  peu  que  j'ai  peur  de  mon  parlement? — dit  Charles  avec  un  charme 
inexprimable. 

—  Je  ne  sais;  car  s'il  est  doux  de  régner  sur  quelqu'un,  c'est  sur- 
tout de  régner  sur  un  roi  ;  et  dans  cette  circonstance-ci ,  mon  bon 
frère ,  vous  ne  voulez  pas  absolument  régner. 

—  Y  a-t-il  bien  long-temps  que  Louise  est  k  vous,  ma  sœur? 

—  Mon  Dieu!  Louise!  toujours  Louise...  que  vous  êtes  singu- 
lier, Charles;  nous  voici  maintenant  arrivés  d'une  conversation  des 
plus  sérieuses  a  parler  de  galanteries. 

—  Je  vous  en  prie,  Henriette,  dites-moi  s'il  y  a  long-temps  que 
Louise  vous  est  attachée? 

—  Charles,  Charles,  vous  serez  toujours  le  même...  Eh  bien! 
elle  m'est  attachée  depuis  quatre  ans. 

—  Elle  vous  aime? 

—  Mais  je  le  crois ,  j'ai  toujours  été  si  bonne  pour  elle ,  qui  le  mé- 
rite tant,  d'ailleurs  !  si  ingénue ,  si  naïve  ;  pauvre  enfant  ! 

—  Tenez ,  Henriette,  je  suis  fou  ,  ridicule  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'aimer  cette  jeune  fille  k  la  folie. 

—  Et  vous  l'avez  vue  hier  pour  la  première  fois. 

—  Soit  ;  mais  faut-il  plus  de  temps  pour  voir  combien  elle  est 
belle?  Et  puis  d'ailleurs,  hier  soir  j'ai  causé  plus  de  deux  heures 
avec  elle. 

—  Au  fait ,  voilà  de  quoi  justifier  de  cette  grande  et  soudaine  pas- 
sion que  vous  dites  !  Et  cette  belle  indifférence  dont  vous  ine  parliez? 
Après  tout,  elle,  ou  toute  autre,  que  vous  importe! 

—  Tenez ,  Henriette ,  vous  ne  me  comprenez  pas. . .  Savez-vous  ce 
qui ,  malgré  moi,  m'attire  vers  cette  jolie  personne?  C'est  qu'elle  a  été 
élevée  presque  auprès  de  vous  ;  c'est  que  je  pense  que  vous  enten- 
dant souvent  parler  de  votre  frère,  comme  je  saiô  que  vous  en  par- 
lez, elle  a  dû  ressentir  pour  moi ,  non  de  l'amour,  je  ne  puis  plus  en 
inspirer  ;  mais  cette  sympathie  que  l'on  éprouve  presque  malgré  soi 
pour  ceux  que  l'on  sait  bons  et  dévoués  ;  tenez ,  Henriette ,  toutes 
mes  maltresses  m'ont  aimé  pour  elles,  j'en  suis  sûr.  Eh  bien!  je  ne 
sais  pourquoi  il  me  semble  que  si  Louise  m'aimait ,  elle  m'aimerait , 
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non  pour  moi,  mais  pour  vous...  Oui,  cette  affection  qui  aurait, 
pour  ainsi  dire ,  grandi  a  votre  ombre ,  et  que  je  vous  devrais ,  me 
serait  si  douce,  si  chère...  Henriette...  je  vous  parle  sérieusement... 
la  vérité  a  un  accent  que  vous  devez  démêler...  je  vous  jure... 

—  Encore  une  fois,  Charles,  par  grâce!  songez  donc  à  autre 
chose  qu'a  la  galanterie  dans  un  pareil  moment...  le  temps  passe... 
Vous  savez  combien  peu  de  jours  on  m'accorde  encore  à  rester  près 
de  vous...  Songez  donc  un  peu  aussi  a  moi...  à  cette  négociation, 
que  j'aurais  été  si  fière,  si  heureuse  d'avoir  conclue,  et  pour  vous... 
et  pour  Louis...  et  pour...  et  pour  moi,  puisqu'il  faut  vous  donner 
cette  dernière  raison ,  qui ,  je  le  crains,  n'aura  pas  plus  de  poids  que 
les  autres? 

—  Pour  vous...  Henriette?  Pour  vous  ! 

—  Puisque  vous  ne  devinez  pas ,  il  faut  bien  tout  dire  :  Charles , 
vous  savez  si  je  suis  heureuse  a  la  cour?  vous  savez  la  conduite  de 
Monsieur  à  mon  égard,  maintenant,  surtout  que  notre  mère  est 
morte...  une  fois  de  retour  en  France...  mon  frère!  qui  protégera 
votre  pauvre  Henriette?  Haïe  de  mon  mari...  qui  me  défendra  de  ses 
mauvais  traitemens,  des  hauteurs  de  ses  favoris?  Et  lors  même  qu'un 
c;riirPtère  généreux  voudrait  prendre  ma  défense...  A  quoi  bon  , 
Charles?  mon  mari  n'est-il  pas  le  frère  du  roi  de  France!  et  M.  de 
Rohan  n'a-t-il  pas  porté  la  peine  d'avoir  voulu  me  venger  des  inso- 
lences du  chevalier  de  Lorraine?  Ah!  mon  frère,  —  ajouta  Madame 
avec  un  accent  de  douloureuse  résignation  ,  —  je  suis  bien  malheu- 
reuse ! 

—  Mais ,  Henriette ,  Louis  vous  a  toujours  protégée ,  au  moins ,  — 
dit  Charles  avec  émotion }  car,  par  une  singulière  anomalie ,  ce  roi , 
si  dur ,  si  sceptique  et  si  égoïste ,  éprouva  toujours  une  profonde  et 
véritable  affection  pour  sa  sœur. 

— Louis!  Louis,  mon  frère ,  ne  le  connaissez-vous  pas?  Qui  m'as- 
sure désormais  de  son  appui?  si,  voyant  que  vous  rejetez  l'alliance  qu'il 
vous  propose ,  il  fait  retomber  sa  colère  sur  moi  qui  m'étais  offerte  a 
lui,  je  l'avoue,  avec  la  présomptueuse  certitude  de  vous  décider?  Oui, 
Charles ,  j'étais  si  glorieuse  de  me  dire  :  cette  volonté  qui  a  résisté  a 
tant  de  grands  et  habiles  négociateurs...  faiblira  peut-être  devant  la 
prière  d'une  sœur;  mais  si  je  me  suis  trompée,  que  deviendrai-jc?  Il 
faudra  que  je  retourne  misérablement  en  France,  humiliée  dans  mon 


Digitized  by 


amour  de  sœur,  dans  mon  orgueil  de  femme,  et  que  je  recommence 
toute  une  vie  de  chagrins  et  d'affronts;  car  vous  connaissez  Louis, 
vous  savez  son  égoïsme,  vous  savez  que  son  affection  ne  vous  demeure 
jamais  acquise  qu'en  raison  des  services  qu'on  peut  lui  rendre. 
Aussi,  suis-je  bien  sûre  qu'il  m'abandonnera  tout-a-fait  lorsqu'il  verra 
que  je  ne  lui  aurai  été  bonne  à  rien  auprès  de  vous... 

—  Henriette  !  ne  croyez  pas  cela...  si  je  le  prévoyais... 

—  Cela  sera...  n'en  doutez  pas,  Charles...  cela  sera...  et  alors... 
quelle  existence. . .  mon  Dieu!  haïe  de  mon  mari,  indifférente  au  Roi, 
étrangère  au  milieu  d'une  cour  qui  n'a  d'échoque  pour  les  sympathies 
du  maître...  que  deviendrai-je ,  grand  Dieu! 

Et  Madame  ne  put  retenir  ses  larmes. 

—  Henriette. . .  ma  sœur  aimée ,  ne  pleurez  pas  ainsi ,  vous  me  dé- 
chirez le  cœur,  —  dit  Charles  en  sentant  ses  yeux  humides. 

Puis  après  avoir  quelques  momens  réfléchi  profondément ,  en  re- 
gardant sa  sœur,  il  parut  prendre  uue  résolution  long-temps  com- 
battue, fit  un  geste  expressif  de  la  main  droite  qui  semblait  signifier  : 
arrive  que  pourra  ;  s'approcha  de  la  table  et  signa  le  traité ,  Charles, 
Roi. 

Alors  s'approchant  doucement  de  sa  sœur,  et  se  mettant  a  genoux 
devant  elle,  le  roi  prit  ses  deux  mains  qu'elle  tenait  toujours  sur  sa 
figure  baignée  de  larmes,  et  lui  dit  en  les  baisant  et  lui  montrant  le 
traité  signé. — Allons...  le  traité  est  signé  ;  Henriette,  annoncez  donc 
a  Louis  que  l'échange  des  ratifications  se  fera  dans  un  mois ,  et  que 
j'ai  ordonné  à  mes  ministres  de  céder  sur  toutes  les  difficultés  du  qua- 
trième article. 

—  Charles  !  mon  frère...  scrait-il  vrai  !  —  s'écria  Madame  avec 
une  expression  de  tendresse  et  de  triomphe  impossible  à  décrire.  — 
Ah  !  pourquoi  avez-vous  donc  tant  tardé  à  prendre  une  résolution  si 
favorable  a  vos  intérêts? 

—  Peut-être,  ma  sœur  chérie ,  pour  avoir  le  bonheur  de  céder  à 
votre  demande. 

—  Ah!  Charles!...  Charles,  comment  jamais  reconnaître  ce  que 
vous  venez  de  faire  pour  moi  ? 

—  En  ne  disant  pas  a  Louise  que  j'ai  peur  de  mon  parlement...  et 
comme  je  suis  dans  un  jour  de  grâce  aujourd'hui. . .  dites  encore  à  ce 
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fou  de  Georges  que  c'est  mal  à  lui  de  tourmenter  un  ancien  ami  qui 
lui  pardonne  encore  cette  fois ,  mais  grâce  à  vous...  1 

• —  Ah!  Charles,  Charles!  que  va  devenir  la  pauvre  Keroualle, 
maintenant  que  vous  voilà  le  roi  qu'elle  avait  rêvé  *. 


'  Madame,  dorant  ton  séjour  à  Douvres  ,  obtint  du  Roi  d'oublier  son  mécontcntc- 
:  contre  le  duc  de  Buckingham  ,  et  le  rétablit  dans  son  crédit  et  sa  faveur  auprès  de 
S.  M.  :  Monsieur  le  lui  ayant  reproché ,  elle  lui  avoua  ingénument  que  c'était  pour 
faire  sa  cour  au  Roi,  qui  avait  envie  qu'elle  le  pressât  là-dessus  ;  elle  réconcilia  ainsi  le 
duc  de  Buckingham  avec  mylord  Arlinglon.      {Mémoires  de  Jacques  II ,  tome  S.) 

*  La  pauvre  Keroualle  devint  dttcliesse  de  Portsmouth  ,  et  en  4  673 ,  Louis  XIV  la 
récompensa  des  services  qu'elle  lui  rendait  auprès  du  roi  Charles,  par  la  donation  de  la 
terre  d'Aubigny  ;  puis  par  une  délicatesse  toute  particulière ,  non  content  de  douer  aussi 
royalement  la  maîtresse  de  son  frère  d'Angleterre,  on  va  voir  que  Louis  XIV  ,  par  une 
touchante  sollicitude,  assurait  encore  le  sort  des  bâtards  que  le  bon  Bowley  pouvait 
en  avoir;  voici  les  lettres-patentes  de  cette  donation  copiées  sur  l'original. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  présens  et  a  venir, 
salut.  La  terre  d'Aubigny-«ur-Hicrc  ,  dans  notre  province  de  Berri,  ayant  été  donnée 
dès  l'année  I 422  ,  par  le  Roi  Charles  VII ,  l'un  de  nos  prédécesseurs,  à  Jean  Stuart , 
comme  une  marque  des  grands  et  considérables  services  qu'il  avait  rendus  dans  la  guerre 
à  ce  Roi  et  à  sa  couronne ,  et  cette  donation  ayant  été  accompagnée  de  la  condition 
que  ladite  terre  d'Aubigny  passerait  de  mâle  en  mâle  aux  descendans  dudit  Jean  Stuart, 
avec  reversion  'a  notre  couronne  lorsque  la  branche  masculine  qui  serait  venue  de  lui  serait 
éteinte;  cette  condition  portée  sur  lesdites  lettres  de  donation  est  arrivée  l'année  dernière 
par  la  mort  de  notre  cousin  le  duc  de  Richcmond  ,  dernier  de  la  ligne  masculine  dudit 
Jean  Stuart  ;  mais  parce  que  cette  terre  avait  été  pendant  tant  d'années  dans  une  maison 
qui  avait  l'honneur  de  tenir  de  si  près  à  notre  très-cher  et  très-aimé  frère,  le  roi  delà 
Grande-Bretagne,  ledit  Roi  nous  aurait  fait  témoigner  qu'à  sa  considération  il  serait 
bien  aise ,  que  nous  la  voulussions  faire  passer  à  une  personne  qui  l'aff ce ti on nerait ,  et 
rentrer  après  dans  une  maison  qui  fût  encore  unie  par  le  sang  à  la  sienne  ;  qu'à  ce  sujet 
il  nous  aurait  fait  requérir  que  nous  voulussions  bien  accorder  nos  lettres  de  donation 
de  ladite  terre  d'Aubigny ,  à  la  dame  Louise-Rcnée  de  PenancoCt  de  Keroualle,  du- 
chesse de  Portsmouth ,  pour  passer  après  sa  mort  à  tel  des  enfans  naturels  de  notre 
frère  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  qu'il  voudra  nommer,  sous  les  mêmes  clauses  et 
conditions  que  ladite  terre  fut  premièrement  donnée  par  Charles  VII  au  susdit  Jean 
Stuart,  et  que  ladite  terre  étant  passée  à  tel  Gis  naturel  dudit  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, qu'il  aura  voulu  nommer,  elle  demeure  audit  fils  naturel  et  à  «es  descendans  de 
mâle  en  mâle,  avec  droit  de  reversion  à  notre  couronne,  au  défaut  d'enfin»  miles  et  par 
l'extinction  de  la  ligne  masculine  qui  serait  sortie  de  lui.  Comme  nous  embrassons  avec 
plaisir  les  occasions  qui  se  présentent  de  donner  à  notre  dit  frère  de  la  Grande-Breta- 
gne des  marques  de  notre  amitié  et  de  l'extrême  considération  que  nous  avons  pour  ce 
qu'il  désire,  et  que  nous  avons  aussi  bien  agréable  qu'une  terre  qui  était  demeurée  pen- 
dant tant  d'années  dans  une  maison  si  illustre ,  retourne  en  quelque  sorte  à  son  origine . 
en  passant  un  jour  entre  les  mains  d'un  fil  s  naturel  de  notre  dit  frère,  nous  avons  bien 
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Le  traité  d'alliance  avec  Louis  XIV  que  Charles  II  hésitait  depuis 
si  long-temps  a  signer ,  et  auquel  il  venait  d'adhérer  par  l'entremise 
de  Madame,  était  ainsi  conçu  : 


Au  nom  de  Dieu  tout-puissant ,  soit  notoire  à  tous  et  un  chacun ,  que , 
comme  ainsi  soit  que  le  Sérénissime  et  très-puissant  prince  Charles  second  , 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  Sérénissime  et  très- 
puissant  prince  Louis  quatorzième ,  par  la  même  grâce  de  Dieu  roi  Très- 
Chrétien,  auraient  toujours  donne  tous  leurs  soins  et  toute  leur  application  à 
procurer  à  leurs  sujets  une  félicite'  parfaite,  et  que  leur  propre  expérience  leur 
aurait  assez  fait  connaître  que  ce  bonheur  commun  ne  se  peut  rencontrer  que 
dans  une  très -étroite  union,  alliance  et  confédération  entre  leurs  personnes  et 
les  pays  et  états  qui  leur  sont  soumis;  à  quoi  s'étant  trouvés  également  por- 
tés ,  tant  par  la  sincère  amitié  et  affection  que  la  proximité  du  sang ,  celle 
de  leurs  royaumes,  et  beaucoup  d'autres  convenances ,  ont  établies  entre  eux, 
et  qu'ils  ont  conservés  chèrement  au  plus  fort  des  démêlés  que  les  intérêts 
d' autrui  leur  ont  fait  avoir  ensemble;  parle  désir  qu'ils  ont  de  pourvoir  à  la 

voulu  disposer  de  notre  dite  terre  d'Aubigny ,  en  la  manière  que  noua  en  avons  été 
requis  par  notre  susdit  frère  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

»  A  ces  causes,  savoir  faisons ,  etc.,  que  de  notre  grâce  spéciale  ,  pleine  puissance  et 
autorité  royale,  nous  en  avons  à  ladite  dame  Louise-Rente  de  Penancoët  de  Kerouallc , 
duchesse  de  Portsmouth  ,  et  après  elle  à  celui  des  fils  naturels  de  notre  dit  frère  le  Roi 
delà  Grande-Bretagne  qu'il  nomme ,  et  aux  descendait*  mates  en  ligne  directe  dudit  fils 
naturel ,  donné  ,  cédé ,  transporté ,  et  délaisse  ,  donnons  ,  cédons,  transportons  et  dé- 
laissons par  ces  présentes,  signées  de  notre  main  ,  le  fonds  et  propriété  de  la  terre  d'An- 
bigny  avec  tous  et  un  chacun  ses  droits ,  appartenances ,  et  dépendances ,  pour  en  jouir 
et  user  par  ladite  duchesse ,  et  après  son  décès  celui  des  fils  naturels  dudit  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  qu'il  nommera ,  et  les  descendans  mâles  en  ligne  droite  dudit  fils  na- 
turel ,  comme  do  leur  propre  chose  et  loyal  acquit.  Tout  ainsi  que  nous  ferions  sans 
aucune  chose  en  retenir  et  réserver  à  nous  et  à  nos  successeurs  rois,  que  les  foi  et  hom- 
mage ressort  et  souveraineté.  A  condition  toutefois  que  la  terre  d'Aubïgny,  avec  ses  ap- 
partenances et  dépendances,  retournera  à  notre  domaine  au  défaut  de  mâles  descen- 
dans en  ligne  droite  du  fils  naturel  qui  aura  été  nommé  par  le  susdit  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  ce  que  tenant  notre  cour  de 
parlement  et  chambre  de  nos  comptes  à  Paris ,  que  ces  présentes  lettres  de  don  ils  aient 
a  enregistrer,  et  du  contenu  en  icelles  faire  jouir  et  user  premièrement ,  paisiblement , 
et  a  toujours  ladite  dame  Louise-Renée  de  Penancoè't  de  Kerouallc ,  duchesse  de  Ports- 
mouth ,  et  après  elle  le  fils  naturel  que  ledit  Roi  de  la  Grande-Bretagne  nommera  , 
et  les  descendans  mâles  en  droite  ligne  dudit  fils  naturel ,  cessant  et  faisant  cesser  tous 
troubles  et  empéchemens  à  ce  contraire. 

»  Car  tel  est  notre  plaisir  ,  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  subie  à  toujours,  nous 
avons  fait  mettre  notre  sceau  aux  susdites  présentes ,  sauf  en  autre  chose  notre  droit  et 
d'aotrui  en  toutes.  Donné  à  St-Germain-cn-Layc,  au  mois  de  décembre,  Pan  de  grâce 
1673 ,  et  de  notre  règne  le  trente-unième.  Signé  :  Loci*.  » 
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sûreté  de  leurs  dits  pays  et  états  ,  comme  aussi  au  bien  et  à  la  commodité  de 
leurs  sujets,  dont  le  commerce  doit  recevoir,  dans  la  suite  du  temps,  de  no- 
tables avantages  de  cette  bonne  correspondance  et  liaison  d'intérêts  ;  lesdits 
seigneurs  Rois  ,  pour  exécuter  ce  saint  et  louable  désir,  et  pour  toujours  for- 
tifier, confirmer  et  entretenir  la  bonne  amitié  et  intelligence  qui  est  à  présent 
entre  eux ,  ont  commis  et  députe ,  chacun  de  sa  part ,  savoir  :  ledit  seigneur 
Roi  de  la  Grande-Bretagne,  le  mi  lord  Arlington  ,  conseiller  au  conseil  privé 
de  Sa  Majesté  et  son  premier  secrétaire-d'état,  le  m i lord  Arundel  de  Wardcn, 
le  sieur  chevalier  Cliflbrd ,  conseiller  au  conseil  privé  de  Sa  Majesté ,  tréso- 
rier de  sa  maison  et  commissaire  de  ses  finances ,  le  sieur  chevalier  Bellings, 
secrétaire  des  commandemens  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne;  et  ledit  sei- 
gneur Roi  très-Chrétien  ,  le  sieur  Charles  Colbcrt,  seigneur  de  Croissy,  con- 
seiller ordinaire  de  Sa  Majesté  en  son  conseil-d'état  et  son  ambassadeur  ordi- 
naire vers  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne  ;  suffisamment  autorisés  ,  ainsi 
qu'il  apparaîtra  par  la  teneur  desdits  pouvoirs  et  commissions  à  eux  respec- 
tivement donnés  par  lesdits  seigneurs  Rois  et  insérés  de  mot  à  mot  à  la  fin  de 
ce  présent  traité ,  en  vertu  desquels  pouvoirs  ils  ont  accordé ,  aux  noms  des 
susdits  seigneurs  Rois ,  les  articles  qui  ensuivent. 

I.  Il  est  convenu ,  arrêté  et  conclu  qu'il  y  aura ,  à  toute  perpétuité,  bonne , 
sûre  et  ferme  paix,  union,  vraie  confraternité ,  confédération,  amitié,  al- 
liance et  bonne  correspondance  entre  ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, ses  hoirs  et  successeurs,  d'une  part,  et  ledit  seigneur  Roi  Très- 
Chrétien  ,  de  l'autre ,  et  entre  tous  et  chacun  de  leurs  royaumes ,  états  et 
territoires ,  comme  aussi  entre  leurs  sujets  et  vassaux,  qu'ils  ont  ou  possè- 
dent à  présent  ou  pourrait  avoir ,  tenir  et  posséder  ci  après ,  tant  par  mer 
et  autres  eaux ,  que  par  terre  ;  et  pour  témoigner  que  cette  paix  doit  être  in- 
violable ,  sans  que  rien  au  monde  la  puisse  à  jamais  troubler ,  il  s'ensuit  des 
articles  d'une  confiance  si  grande,  et  d'ailleurs  si  avantageuse  auxdits  sei- 
gneurs Rois ,  qu'à  peine  trouvera-t-on  que  dans  aucun  siècle  on  en  ait  arrêté 
et  conclu  de  plus  importans. 

II.  Le  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne  étant  convaincu  de  la  vérité  de 
la  religion  catholique ,  et  résolu  d'en  faire  sa  déclaration  et  de  se  réconcilier 
avec  l'Église  romaine  aussitôt  que  le  bien  des  affaires  de  son  royaume  lui 
pourra  permettre ,  a  tout  sujet  d'espérer  et  de  se  promettre  de  l'affection  et 
de  la  fidélité  de  ses  sujets ,  qu'aucun  d'eux ,  même  de  ceux  sur  qui  Dieu 
n'aura  pas  encore  assez  abondamment  répandu  ses  grâces  pour  les  disposer , 
par  cet  exemple  si  auguste,  à  se  convertir,  ne  manqueront  jamais  à  l'obéissance 
inviolable  que  tous  les  peuples  doivent  à  leurs  souverains ,  même  de  religion 
contraire  ;  néanmoins  comme  il  se  trouve  quelquefois  des  esprits  brouillons 
et  inquiets  qui  s'efforcent  de  troubler  la  tranquillité  publique,  principalement 
lorsqu'ils  peuvent  couvrir  leurs  mauvais  desseins  du  prétexte  plausible  de 
religion ,  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  n'a  rien  plus  à  cœur  (  après 
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le  repos  de  sa  conscience  )  que  d'affermir  celui  que  la  douceur  de  sou  gouver- 
nement a  procure  à  ses  sujets ,  a  cru  que  le  meilleur  moyen  d'empêcher  qu'il 
ne  fût  altéré ,  serait  d'être  assuré ,  en  cas  de  besoin ,  de  l'assistance  de  Sa 
Majesté  Très-  Chrétienne  ;  laquelle  voulant ,  en  celte  occasion,  donner  au 
seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne  des  preuves  indubitables  de  la  sincérité 
de  son  amitié ,  et  contribuer  au  bon  succès  d'un  dessein  si  glorieux ,  si  utile 
à  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne ,  même  à  toute  la  religion  catholique ,  a 
promis  et  promet  de  donner,  pour  cet  effet,  audit  seigneur  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  somme  de  deux  millions  de  livres  tournois ,  dont  la  moitié  sera 
payée  trois  mois  après  l'échange  des  ratifications  du  présent  traité,  en  espèces, 
à  l'ordre  dudit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  Calais,  Dieppe,  ou  bien 
au  Havre-de-Gracc ,  ou  remis  par  lettres-de-change  à  Londres,  aux  risques, 
périls  et  frais  dudit  seigneur  Roi  Très-Chrétien  ,  et  l'autre  moitié  de  la  même 
manière  dans  trois  mois  après;  et  en  outre  ledit  seigneur  Roi  Très  Chré- 
tien s'oblige  d'assister  de  troupes  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne,  jusqu'au 
nombre  de  six  mille  hommes  de  pied,  s'il  est  besoin,  et  même  de  les  lever 
et  entretenir  à  ses  propres  frais  et  dépens ,  tant  que  ledit  seigneur  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  jugera  en  avoir  besoin  pour  l'exécution  de  son  dessein  ;  et 
IcstUtes  troupes  seront  transportées  par  les  vaisseaux  du  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  en  tels  lieux  et  ports  qu'il  jugera  le  plus  à  propos  pour  le  bien  de 
son  service,  et,  du  jour  de  leur  embarquement,  seront  payées,  ainsi  qu'il 
ost  dit ,  par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  et  obéiront  aux  ordres  dudit  sei- 
gneur Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  le  temps  de  ladite  déclaration  de  ca- 
tholicité est  entièrement  remis  au  choix  dudit  seigneur  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

III.  Item ,  a  été  convenu  entre  le  Roi  Très-Chrétien  et  Sa  Majesté  de  la 
Grande-Bretagne ,  que  ledit  seigneur  Roi  Très-Chrclicn  ne  rompra,  ni  n'en- 
freindra jamais  la  paix  qu'il  a  faite  avec  l'Espagne ,  et  ne  contreviendra  en 
chose  quelconque  à  ce  qu'il  a  promis  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  j  et  par 
conséquent  il  sera  permis  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  de  maintenir  ledit 
traité  conformément  aux  conditions  de  la  triple  alliance ,  et  des  engageraens 
qui  en  dépendent. 

IV.  Il  est  aussi  convenu  et  accorde,  que  s'il  échoit  ci-après  au  Roi  Très- 
Chrétien  de  nouveaux  titres  et  droits  sur  la  monarchie  d'Espagne ,  ledit  sei- 
gneur Roi  de  la  Grande-Bretagne  assistera  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  de 
toutes  ses  forces  tant  par  mer  que  par  terre,  pour  lui  faciliter  l'acquisition 
desdits  droits  ;  le  tout ,  suivant  les  conditions  particulières  dont  lesdits  sei- 
gneurs Rois  se  réservent  de  convenir  tant  pour  la  jonction  de  leurs  forces 
après  que  le  cas  de  l'échéance  desdits  titres  et  droits  sera  arrive,  que  pour  les 
avantages  que  ledit  seigneur  Roi  pourra  raisonnablement  désirer  ;  et  lesdits 
seigneurs  Rois  s'obligent  réciproquement  dès  à  présent ,  de  ne  faire  aucun 
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traite  de  part  ni  d'autre  pour  raison  desdits  nouveaux  droits  et  titres  avec 
aucun  Prince  ou  Potentat  quel  que  ce  puisse  être ,  que  de  concert  et  du  con- 
sentement de  l'un  et  de  l'autre. 

V.  Lesdits  seigneurs  Rois  ay  ant  chacun  en  son  particulier  beaucoup 
plus  de  sujets  qu'ils  nen  auraient  besoin  pour  justifier  dans  le  monde  la 
résolution  qu'ils  ont  prise  de  mortifier  l'orgueil  des  états  généraux 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  et  d'abattbe  la  puissance  d'une  na- 
tion QUI  S'EST  SI  SOUVENT  NOIRCIE  D'UNE  EXTREME  INGRATITUDE  ENVERS  SES 
PROPRES  FONDATEURS  ET  CRÉATEURS  DE  CETTE  REPUBLIQUE  j  ET  LAQUELLE 
MÊME  A  L'AIDACE  DE  SE  VOULOIR  AUJOURD'HUI  ERIGER  EN  SOUVERAINS  ARBI- 
TRES et  juges  de  tous  les  autres  potentats  ;  il  est  convenu,  arrête  et  con- 
clu ,  que  Leurs  Majestés  déclareront  et  feront  la  guerre  conjointement  avec 
toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  mer,  auxdits  États-Généraux  des  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas,  et  qu'aucun  desdits  seigneurs  Rois  ne  pourra  faire  de 
traité  de  paix  ,  de  trêve  ou  de  suspension  d'armes  avec  eux ,  sans  l'avis  et 
le  consentement  de  l'autre  ;  comme  aussi  que  tout  commerce  entre  les  sujets 
desdits  seigneurs  Rois  et  ceux  des  dits  états  sera  défendu;  et  que  les  na- 
vres et  biens  de  ceux  qui  trafiqueront  nonobstant  cette  défense,  pourront 
être  saisis  par  les  sujets  de  l'autre  seigneur  Roi ,  et  seront  réputés  de  juste 
prise;  et  tous  traités  précédens  faits  entre  lesdits  états  et  aucun  desdits  sei- 
gneurs Rois  ou  leurs  prédécesseurs  ,  demeureront  nuls  ,  excepté  celui  de  la 
triple  alliance  fait  pour  la  manutention  du  traité  d'Aix-la-Chapelle;  et  si 
après  la  déclaration  de  la  guerre  on  prend  prisonniers  les  sujets  d'aucun 
desdits  seigneurs  Rois  qui  seront  enrôlés  au  service  desdits  états,  ou  s'y 
trouveront  actuellement ,  ils  seront  exécutés  à  mort  par  la  justice  dudit  sei- 
gneur Roi  dont  les  sujets  les  auront  pris. 

VI.  Et  pour  faire  et  conduire  cette  guerre  aussi  heureusement  que  lesdits 
seigneurs  Rois  espèrent  de  la  justice  de  la  cause  commune ,  il  est  aussi 
convenu  que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  se  chargera  de  toute  la  dépense 
qu'il  conviendra  faire  pour  mettre  sur  pied,  entretenir  et  faire  agir  les  ar- 
mées nécessaires  pour  attaquer  puissamment  par  terre  les  places  et  pays  des- 
dits états,  ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  s'obligeant  seulement 
de  faire  passer  dans  l'armée  dudit  Seigneur  Roi  Très -Chrétien,  et  d'y  entre- 
tenir toujours  à  ses  dépens  un  corps  de  six  mille  hommes  de  pied  dont  le 

sera  général ,  et  obéira  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  et  à  celui 
qui  commandera  en  chef  l'armée ,  où  ledit  corps  de  troupes  servira  comme 
auxiliaire ,  lequel  sera  composé  de  six  régimens  de  dix  compagnies  cha- 
cun ,  et  de  cent  hommes  chaque  compagnie  ;  et  lesdites  troupes  seront  trans- 
portées et  débarquées  en  tels  ports  ou  havres  ,  et  en  tel  temps  qu'il  sera 
concerté  ci  après  entre  lesdits  seigneurs  Rois;  en  sorte  néanmoins  qu'elles 
puissent  arriver  aux  côtes  de  Picardie,  ou  tel  autre  lieu  qui  sera  concerté  .  au 
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plus  lard  un  mois  après  que  les  (luttes  se  seront  jointes  aux  environs  de  Ports- 
mou t U ,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après. 

VII.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  guerre  de  mer,  ledit  seigneur  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  se  chargera  de  ce  fardeau,  et  armera  au  moins  de  cinquante 
gros  vaisseaux ,  et  dix  brûlots ,  auxquels  ledit  seigneur  Roi  Très-Chrétien 
s'obligera  de  joindre  une  escadre  de  trente  bons  vaisseaux  français ,  dont  le 
moindre  portera  quarante  pièces  de  canon,  et  un  nombre  de  brûlots  suffisant, 
jusqu'à  dix  même,  s'il  est  nécessaire,  à  proportion  de  ce  qu'il  y  en  devra 
avoir  en  la  flotte;  laquelle  escadre  de  vaisseaux  auxiliaires  français  conti- 
nuera à  servir  durant  le  temps  de  ladite  guerre  aux  frais  et  dépens  de  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne ,  et  en  cas  de  perte  d'hommes  et  de  vaisseaux ,  ils 
seront  remplaces  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  par  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  ; 
et  ladite  escadre  sera  commandée  par  un  vicc-ainiraTou  lieutenant-général  fran- 
çais qui  obéira  aux  ordres  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc  d'York  , 
en  vertu  des  pouvoirs  que  lesdits  seigneurs  Rois  donneront  audit  seigneur  duc, 
chacun  pour  les  vaisseaux  qui  lui  appartiennent  ;  et  pourra  ledit  seigneur 
duc  attaquer  et  combattre  les  vaisseaux  hollandais,  et  faire  tout  ce  qu'il 
jugera  le  plus  à  propos  pour  le  bien  de  la  cause  commune ,  jouira  aussi  de 
l'honneur  du  pavillon,  des  saluts  et  de  toutes  les  autres  autorités,  préroga- 
tives et  prééminences  dont  les  amiraux  ont  coutume  de  jouir  ;  et  d'autre  part 
aussi ,  ledit  vice-amiral  ou  lieutenant-général  français  aura  pour  sa  personne 
la  préséance  dans  les  conseils,  et  pour  son  vaisseau  et  pavillon  de  vice-ami- 
ral ,  celle  de  la  marche  sur  le  vice-amiral  et  vaisseau  de  ce  nom  anglais.  Au 
surplus,  les  capitaines,  commandans,  officiers,  matelots  et  soldats  de  l'une  et  de 
l'autre  nation  se  comporteront  entre  eux  amicablement  suivant  le  concert  qui 
sera  fait  ci-après,  pour  empêcher  qu'il  n'y  arrive  aucun  incident  qui  puisse 
altérer  la  bonne  union  ;  et  afin  que  ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
puisse  plus  facilement  supporter  les  frais  de  cette  guerre ,  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  s'oblige  à  payer  tous  les  ans  audit  Roi ,  tant  que  ladite  guerre  du- 
rera ,  en  la  manière  susdite,  la  somme  de  trois  millions  de  livres  tournois 
dont  le  premier  paiement,  qui  sera  de  sept  cent  cinquante  raille  livres  tour- 
nois ,  se  fera  trois  mois  avant  la  déclaration  de  la  guerre;  le  second,  de  pa- 
reille somme,  dans  le  temps  de  ladite  déclaration;  et  le  reste,  montant  à 
quinze  cent  mille  livres  tournois ,  six  mois  après  ladite  déclaration  ;  et  es 
années  suivantes  le  premier  paiement,  qui  sera  de  sept  cent  cinquante  mille 
livres  tournois,  se  fera  au  premier  de  février,  le  second  de  pareille  somme  au 
premier  de  mai ,  et  le  troisième  montant  à  quinze  cent  mille  livres  tournois  au 
quinzième  d'octobre  ;  lesquelles  sommes  seront  payées  en  espèces  à  l'ordre  du 
Roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  Calais,  Dieppe,  ou  Havrc-dc-Grucc  ;  ou  bien, 
remises  par  lettres  de  changes  à  Londres ,  aux  risques ,  périls  et  frais  dudit 
seigneur  Roi  Très-Chrétien.  Il  a  été  aussi  convenu  et  arrêté  que  ledit  scî- 
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gncur  Roi  de  la  Grande  Bretagne  ne  sera  pas  oblige  de  déclarer  celle  guerre, 
jusqu'à  ce  que  l'escadre  auxiliaire  desdits  trente  vaisseaux  de  guerre  français 
et  dix  brûlots ,  seront  joints  avec  la  flotte  anglaise  aux  environs  de  Port- 
smouth  ;  et  de  toutes  les  conquêtes  qui  se  feront  sur  les  Etats-Généraux,  Sa 
Majesté  de  la  Grande-Bretagne  se  contentera  des  places  qui  s'ensuivent,  sa- 
voir  :  l'île  de  Walkcren ,  l'écluse  avec  l'île  de  Cassant  ;  et  la  manière  d'atta- 
quer et  de  continuer  la  guerre  sera  ajustée  par  un  règlement  qui  sera  ci-après 
concerté  :  et  d'autant  que  la  dissolution  du  gouvernement  des  Etats-Généraux 
pourrait  apporter  quelque  préjudice  au  prince  d'Orange ,  neveu  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  même  qu'il  se  trouve  des  places,  villes  et  gouverne- 
mens  qui  lui  appartiennent ,  dans  le  partage  qu'on  se  propose  de  faire  du 
pays ,  il  a  été  arrêté  et  conclu  que  lesdits  seigneurs  Rois  feront  leur  pos- 
sible à  ce  que  ledit  prince  trouve  ses  avantages  dans  la  continuation  et  fin  de 
cette  guerre ,  ainsi  qu'il  sera  ci-après  stipulé  dans  des  articles  à  part. 

VIII.  Item  ,  a  été  arrêté  qu'avant  la  déclaration  de  cette  guerre ,  lesdits 
seigneurs  Rois  feront  tous  leurs  efforts  conjointement  ou  en  particulier ,  se- 
lon que  l'occasion  le  pourra  requérir,  pour  persuader  aux  rois  de  Suède  et  de 
Dannemark  ,  ou  à  l'un  d'eux,  d'entrer  en  cette  guerre  contre  les  États-Géné- 
raux, au  moins  de  les  obliger  de  se  tenir  neutres;  et  l'on  tâchera  de  même 
d'attirer  dans  ce  parti  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Brandebourg  ,  la  mai- 
son de  Brunswick ,  le  duc  de  Ncubourg ,  et  l'évêque  de  Munster.  Lesdits 
seigneurs  Rois  feront  aussi  leur  possible  pour  persuader  même  à  l'empereur 
et  la  couronne  d'Espagne  de  ne  s'opposer  pas  à  la  conquête  dudit  pays. 

IX.  Il  est  pareillement  convenu  et  accordé,  qu'après  que  ledit  seigneur 
Hoi  de  la  Grande-Bretagne  aura  fait  la  déclaration  spécifiée  au  second  article 
de  ce  traité,  qu'on  espère  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  devoir  être  suivie  d'un 
heureux  succès  j  il  sera  entièrement  au  pouvoir  et  au  choix  dudit  seigneur 
Roi  Très-Chrétien  de  déterminer  le  temps  auquel  lesdits  seigneurs  Rois  de- 
vront faire  la  guerre  avec  leurs  forces  unies  contre  les  Etats-Généraux.  Sa 
Majesté  de  la  Grande-Bretagne  promettant  d'en  faire  aussi  sa  déclaration  con- 
jointement dans  le  temps  que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  jugera  être  le  plus 
propre  pour  cet  effet  j  ledit  seigneur  Roi  de  la  Grande-Bretagne  étant  assuré 
que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  nommant  ledit  temps  ,  aura  égard  aux  inté- 
rêts des  deux  couronnes ,  qui  après  la  conclusion  de  ce  traité ,  seront  com- 
muns à  tous  deux  et  inséparables. 

X.  Si  dans  aucun  traité  précédent  fait  par  l'un  ou  par  l'autre  desdits 
seigneurs  Rois  avec  quelque  prince  ou  état  que  ce  soit ,  il  se  trouve  des 
étatises  contraires  à  celles  qui  sont  spécifiées  dans  cette  ligue ,  lesdites  clauses 
seront  nulles  ,  et  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  présent  traité  demeureront 
dans  leur  force  et  vigueur. 

Et  pour  d'autant  plus  unir  les  esprits  et  intérêts  des  sujets  desdits  sei- 
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gneurs  Rois ,  il  a  été  convenu  que  le  traité  de  commerce  qui  se  fait  à  présent, 
s'achèvera  au  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 

Lesquels  points  et  articles  ci-dessus  énoncés  ensemble  et  tout  le  contenu  en 
chacun  d'iceux  ont  été  traités,  accordés,  passes  et  stipulés  entre  le  milord  Ar- 
lington ,  le  milord  Arundel  deWarder,  le  sieur  chevalier  Cliftbrd,  et  le  sieur 
chevalier  Bellings ,  commissaires  de  Sa  Majesté  de  la  Grande-Bretagne,  et  le 
sieur  Golbert ,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  aux  noms  des- 
dits seigneurs  Rois  ,  et  en  vertu  de  leurs  pouvoirs  dont  les  copies  sont  insé- 
rées au  bas  du  présent  traité.  Ils  ont  promis  et  promettent,  sous  l'obligation  de 
tous  et  chacun  des  biens  et  états  présens  et  à  venir  desdits  seigneurs  Rois 
qu'ils  seront  par  Ijeurs  Majestés  inviolablement  observés  et  accomplis ,  et  de 
s'en  bailler  et  délivrer  réciproquement ,  dans  un  mois ,  du  jour  et  date  des 
présentes ,  et  plus  tôt ,  si  faire  se  peut,  les  lettres  de  ratification  desdits  sei- 
gneurs Rois ,  en  la  meilleure  forme  que  faire  se  pourra  j  et  d'autant  qu'il  est 
absolument  nécessaire  pour  le  bon  succès  de  ce  qui  est  stipulé  par  le  présent 
traité  de  le  tenir  fort  secret  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  le  mettre  à  exécu- 
tion, lesdits  sieurs  commissaires  et  ambassadeur  sont  demeures  d'accord, 
qu'il  suffira  pour  la  validité  dudit  traité,  que  les  ratifications  desdits  sei- 
gneurs Rois  soient  signées  de  leurs  propres  mains  ,  et  cachetées  du  sceau  de 
leur  secret ,  que  lesdits  seigneurs  Rois  déclareront  dans  lesdites  lettres  de  ra- 
tification avoir  pour  cet  effet  la  même  force  que  si  leur  grand  sceau  y  était  ap- 
posé, ce  que  même  chacun  d'eux  s'obligera  de  faire  aussitôt  qu'il  pourra, 
et  qu'il  en  sera  requis.  En  foi  de  quoi ,  lesdits  sieurs  commissaires  et  ambas- 
sadeur ont  signé  le  présent  traité ,  et  a  icelui  fait  appose  le  cachet  de  leurs 
armes.  A  Douvres ,  ce  vingt-et-deuxième  jour  du  mois  de  mai ,  l'an  de  grâce 
mil  six  cent  soixante-et-dix. 

Les  ratifications  de  ce  traite  furent  échangées  dans  le  courant  de 
juin;  et  par  un  singulier  hasard ,  la  ratification  de  Charles  II  arriva  le 
50  juin  à  Paris  ,  jour  même  de  la  mort  de  Madame,  qui  avait  pour 
ainsi  dire  décidé  l'adhésion  du  Roi  son  frère. 

Voici  comme  s'exprime  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  au  sujet  de  la 
mort  de  Madame  : 

«  Je  ne  puis  finir  sans  raconter  une  anecdote  qui  a  été  sue  de  bien  peu  de 
gens  sur  la  mort  de  Madame ,  que  personne  n'a  douté  qui  n'eût  été  empoi- 
sonnée et  même  grossièrement  ;  ses  galanteries  donnoient  de  la  jalousie  à  Mon- 
sieur, le  goût  opposé  de  Monsieur  indignoit  Madame  ;  les  favoris  qu'elle 
haïssoit  semoient  tant  qu'ils  pouvoient  la  division  entre  eux  pour  disposer  de 
Monsieur  tout  à  leur  aise  ;  le  chevalier  de  Lorraine ,  dans  le  fort  de  sa  jeu- 
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ncssc  et  de  ses  agrémens  ,  étant  ne  en  1 643  ,  possedoit  Monsieur  avec  em- 
pire ,  et  le  faisoit  sentir  à  Madame  comme  à  toute  la  maison.  Madame,  qui 
n'avoit  qu'un  an  moins  que  lui  et  qui  étoit  charmante,  ne  pouvoit,  à  plus 
d'un  titre ,  soutenir  cette  domination  ;  elle  étoit  au  comble  de  la  considération 
et  de  la  faveur  auprès  du  Roi ,  dont  elle  obtint  enfin  l'exil  du  chevalier  de 
Ijorraine.  A  cette  nouvelle  ,  Monsieur  s'évanouit ,  puis  fondit  en  larmes  ,  et 
s'alla  jeter  aux  pieds  du  Roi  pour  faire  révoquer  un  ordre  qui  le  mettoit  au 
dernier  désespoir,  il  ne  put  y  réussir;  il  entra  en  fureur  et  s'en  alla  à  Villcrs- 
Cotercts. 

»  D'Efliat,  homme  d'un  esprit  hardi ,  premier  écuyer  de  Monsieur ',  et  le 
chevalier  de  Beuvron  ,  homme  liant  et  doux ,  mais  qui  vouloit  figurer  chez 
Monsieur,  dont  il  étoit  capitaine  des  gardes,  et  surtout  tirer  de  l'argent  pour 
se  faire  riche  en  cadet  de  Normandie  fort  pauvre,  etoient  étroitement  liés  avec 
le  chevalier  de  Lorraine ,  dont  l'absence  nuisoit  à  leurs  affaires  ,  et  leur  fai- 
soit appréhender  que  quelque  autre  mignon  ne  prît  sa  place ,  duquel  ils  ne 
s'aideroient  pas  si  bien  ;  pas  un  des  trois  n 'espérait  la  fin  de  cet  exil  ,  à  la 
faveur  où  ils  voyoient  Madame ,  qui  commençoit  même  à  entrer  dans  les  af- 
faires ,  et  à  qui  le  Roi  venoit  de  faire  faire  un  voyage  mystérieux  en  Angle- 
terre où  elle  avoit  réussi  parfaitement ,  et  en  venoit  de  revenir  plus  triom- 
phante que  jamais;  elle  étoit  de  juin  1644,  et  d'une  très-bonne  santé  qui 
achevoit  de  leur  faire  perdre  de  vue ,  le  retour  du  chevalier  de  Lorraine  qui 
étoit  allé  promener  son  dépit  en  Italie  et  à  Rome.  Je  ne  sais  lequel  des  trois  y 
pensa  le  premier  ;  mais  le  chevalier  de  Lorraine  envoya  à  ses  deux  amis,  un 
poison  sûr  et  prompt ,  par  un  exprès  qui  ne  savoit  peut-être  pas  lui-même  ce 
qu'il  portoit.  Madame  étoit  à  Saint-Cloud,  et  pour  se  rafraîchir  elle  prenoit 
depuis  quelque  temps,  sur  les  sept  heures  du  soir,  un  verre  d'eau  de  chico- 
rée. Un  garçon  de  sa  chambre  avoit  soin  de  le  faire  ;  il  le  mettoit  dans  une 
armoire  d'une  des  antichambres  de  Madame,  avec  son  verre;  cette  eau  de 
eliicoréc  étoit  dans  un  pot  de  faïence  ou  de  porcelaine,  et  il  y  avoit  toujours 
auprès  d'autre  eau  commune,  en  cas  que  Madame  trouvât  cette  chicorée  trop 
amère,  pour  la  mêler.  Cette  antichambre  étoit  le  passage  public  pour  aller 
chez  Madame  ,  et  il  ne  s'y  tenoit  jamais  personne,  parce  qu'il  y  en  avoit 
plusieurs.  Le  marquis  d'Effiat  avoit  épié  tout  cela;  le 29  juin  1670,  passant 
par  cette  antichambre,  il  trouva  le  moment  qu'il  cherchoit,  personne  dedans, 
et  il  avoit  remarqué  qu'il  n'étoit  suivi  de  personne  qui  allât  aussi  chez  Ma- 
dame ;  il  se  détourne,  va  à  l'armoire  ,  l'ouvre,  jette  son  boucon  ,  puis  enten- 
dant quelqu'un  ,  s'arme  de  l'autre  pot  d'eau  commune  ,  et  comme  il  le  remet- 
toit  ,  le  garçon  de  la  chambre  qui  avoit  soin  de  cette  eau  de  chicorée,  s'écrie, 
court  à  lui,  et  lui  demande  brusquement  ce  qu'il  va  faire  à  cette  armoire. 
D'Effiat ,  sans  s'embarrasser  le  inoins  du  monde,  lui  dit  :  qu'il  lui  demande 
j  wlon;  mais  qu'il  crevoit  de  soif,  et  que  sachant  qu'il  y  avoit  de  l'eau  là- 
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dedans  (lui  montrant  le  pot  d'eau  commune),  il  n'a  pu  résister  à  en  aller  boire. 
Le  garçon  gromeloit  toujours  ;  et  l'autre,  toujours  l'apaisant  et  s'eveusant  , 
entre  chez  Madame ,  et  va  causer  comme  les  autres  courtisans  sans  la  plus 
légère  émotion.  Ce  qui  suivit  une  heure  après  n'est  pas  de  mon  sujet ,  et  n'a 
fait  que  trop  de  bruit  en  Europe.  Madame  étant  morte  le  lendemain  30  juin, 
à  trois  heures  du  matin,  le  Roi  fut  pénétré  de  la  plus  grande  douleur;  appa 
remment  que  dans  la  journée  il  eut  des  indices,  et  que  ce  garçon  de  chambre 
ne  se  tut  pas ,  et  qu'il  y  eut  notion  que  Purnon  ,  premier  maître-d'hôtel  de 
Madame,  étoit  dans  le  secret  par  la  confidence  intime  où  dans  son  bas  étage 
il  étoit  avec  d'Effiat.  Le  Roi  couché ,  il  se  relève,  envoie  chercher  Brissac , 
qui  dès  lors  étoit  dans  ses  gardes  et  fort  sous  sa  main  ,  lui  commande  de  choi- 
sir six  gardes-du-corps  bien  sûrs  et  secrets,  d'aller  enlever  le  compagnon  et 
de  le  lui  amener  dans  ses  cabinets  par  les  derrières.  Cela  fut  exécuté  avant 
le  matin.  Dès  que  le  Roi  l'aperçut,  il  fit  retirer  Brissac  et  son  premier  valet 
de  chambre ,  et  prenant  un  visage  et  un  ton  à  faire  la  plus  grande  terreur  :  — 
Mon  ami ,  lui  dit-il ,  écouter-moi  bien  ;  si  vous  m'avouez  tout ,  et  que  vous 
me  répondiez  la  vérité  sur  ce  que  je  veux  savoir  de  vous,  quoi  que  vous  ayez, 
fait,  je  vous  pardonne,  et  il  n'en  sera  jamais  mention  ;  mais  prenez  garde  à 
ne  pas  me  déguiser  la  moindre  chose  ;  car  si  vous  le  faites ,  vous  êtes  mort 
avant  de  sortir  d'ici.  Madame  n'a-l-ellc  pas  été  empoisonnée?  —  Oui,  Sire. 
—  Et  qui  l'a  empoisonnée?  dit  le  Roi ,  et  comment  l'a-t-on  fait?  —  Il  répon- 
dit que  c'étoit  le  chevalier  de  Lorraine  qui  avoit  envoyé  le  poison  à  Bcuvron 
et  à  d'Effiat ,  et  lui  conta  ce  que  je  viens  d'écrire.  Alors  le  Roi  redoublant 
d'assurances  de  grâce  et  de  menaces  de  mort  :  —  Et  mon  frère,  dit  le  Roi, 
le  savoit-il  ?  —  Non  ,  Sire ,  aucun  de  nous  trois  n'étoit  assez  sot  pour  le  dire; 
il  n'a  point  de  secret,  et  nousauroit  perdus  tous  trois.— A  cette  réponse,  le  Roi 
lit  un  grand  ha  I  comme  un  homme  oppressé  qui  tout  d'un  coup  respire.  — 
Voilà,  dit-il,  tout  ce  que  je  voulois  savoir;  mais  m'en  assurez-vous  bien?— 
Il  rappela  Brissac  et  lui  commanda  de  ramener  cet  homme  quelque  part,  et  tout 
de  suite  il  le  laissa  aller  en  liberté.  C'est  cet  homme  lui-même  qui  l'a  conte 
longues  années  depuis  à  M.  Joly  de  Flcury,  procureur-général  du  parlement, 
duquel  je  tiens  cette  anecdote.  Ce  même  magistrat ,  à  qui  j'en  ai  parlé  de- 
puis, m'apprit  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas  dit  la  première  fois  ,  et  le  voici  :  Peu 
de  jours  après  le  second  mariage  de  Monsieur,  le  Roi  prit  Madame  en  par- 
ticulier, lui  conta  ce  fait ,  et  ajouta  qu'il  la  vouloit  rassurer  sur  Monsieur, 
et  sur  lui-même,  trop  honnête  homme  pour  lui  faire  épouser  son  frère,  s'il 
étoit  capable  d'un  pareil  crime.  Madame  en  fit  son  profit.  Purnon  ,  le  même 
Bonneau,  était  demeuré  son  premier  maître  d'hôtel.  Peu  a  peu  elle  fit  sem- 
blant de  vouloir  entrer  dans  la  dépense  de  sa  maison,  le  fit  trouver  bon  à 
Monsieur,  et  tracassa  si  bien  Purnon,  qu'elle  le  fit  quitter,  et  qu'il  vendit  sa 
charge  sur  la  fin  de  1G74  .  au  sieur  Maure!  de  Vaulonne.  » 

{Saint-Simon ,  pag.  181.  vol.  7\) 
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On  peut  voir,  dans  tous  les  mémoires  du  temps,  le  récit  de  l'épou- 
vantable mort  de  Madame.  Les  lettres  écrites  à  ce  sujet  par  de 
Lionne  a  Croissy  restent  muettes,  non  sur  le  soupçon  d'empoisonne- 
ment, mais  sur  les  preuves  ;  et  celles  de  Croissy  à  Lionne  ne  rou- 
lent que  sur  l'empressement  extrême  du  roi  Charles  a  ravoir  sa 
correspondance  anglaise,  que  Madame  gardait  dans  une  cassette ,  et 
aussi  sur  les  eraportemens  furieux  du  duc  de  Buckingham  en  ap- 
prenant la  mort  de  cette  jeune  princesse. 

Ce  mystérieux  événement  ne  fut  point,  d'ailleurs ,  un  obstacle  au 
rapprochement  des  deux  couronnes;  et  M.  le  marquis  de  Bellefonds, 
envoyé  extraordinairement  auprès  du  roi  Charles  pour  le  compli- 
menter sur  cette  mort ,  lui  porta  de  nouvelles  assurances  de  l'affec- 
tion de  Louis  XIV. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  duc  de  Buckingham  vint  en  France, 
envoyé  par  le  roi  Charles ,  avec  la  mission  apparente  de  faire  les  pre- 
mières ouvertures  à  propos  du  traité  de  mai,  signé,  comme  on  l'a 
vu,  avant  la  mort  de  Madame.  Le  duc,  qui  ignorait  la  conclusion 
•le  l'acte ,  croyait  négocier  sérieusement ,  tandis  qu'il  n'était  que  le 
jouet  du  roi  Charles  qui  s'amusait  fort  de  cette  ambassade  simulée , 
dont  on  verra  plus  bas  le  motif.  Malheureusement ,  l'espace  ne  per- 
met pas  de  citer  une  délicieuse  lettre  de  Lionne,  qui,  écrivant  a  Croissy, 
se  moque  le  plus  spirituellement  du  monde  de  l'importance  du  sei- 
gneur duc  de  Buckingham ,  qui  l'accuse  à  chaque  instant  (lui  de 
Lionne)  de  lenteur,  et  d'entraver  la  marche  d'une  négociation  si 
avantageuse  aux  deux  Rois,  etc.,  etc.  Le  dénoûment  de  cette  comé- 
die fut  la  signature,  en  1671,  d'un  traité  dit  simulé;  en  tout  con- 
forme au  traité  signé  à  Douvres  en  mai  1670;  sauf  la  clause  regar- 
dant la  déclaration  de  catholicité,  qui  demeura  secrète  entre  les  deux 
Rois ,  et  dont  le  parlement  n'eut  pas  connaissance. 

Telle  fut  la  fin  et  l'issue  de  cette  négociation,  entreprise  par 
Louis  XIV  dans  le  but  de  se  recruter  des  alliés  pour  punir  plus  sûre- 
ment les  Hollandais  de  leurs  surprenantes  hauteurs.  Car,  c'est  à  ce 
reproche  que  se  réduisent  a  peu  près  toutes  les  raisons  invoquées  pour 
dissimuler  l'injustice  flagrante  de  cette  agression.  Puisqu'on  a  fait  sou- 
que, grâce  au  partage  éventuel  de  la  monarchie  espagnole,  conclu  avec 
Léopold  au  commencement  de  1668,  la  médiation  des  Provinccs- 
L'nies  et  de  la  Suède,  loin  d'imposer  a  Louis  XIV  une  paix  désavan- 
tageuse, ne  faisait  qu'entrer  dans  ses  vues,  et  qu'ainsi  celte  banalité 
les  Etals-Généraux  voulaient  se  rendre  arbitres  de  tous  les  différends 
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au  détriment  des  autres  puissances ,  n'avait  aucun  fondement.  Restait 
donc  à  punir  l'insolence  des  gazetiers,  et  surtout  rémission  de  la  fa- 
meuse médaille  de  Josnc  arrêtant  le  soleil  j  c'est-à-dire  Van  Beunin- 
gen  ,  un  des  principaux  moteurs  du  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  arrê- 
tant le  cours  des  conquêtes  de  Louis  XIV. 

Voici,  au  sujet  de  cette  dernière  niaiserie  historique,  une  lettre  fort 
curieuse  de  M.  Van  Beunîngen  ,  un  des  hommes  les  plus  respectés  et 
les  plus  comptés  des  Provinces-Unies ,  qui  avait  été  ambassadeur  en 
France  et  en  Angleterre,  et  qui,  au  dire  de  ses  contemporains,  partageait 
avec  MM.  de  Witt  la  réputation  de  la  plus  parfaite  incorruptibilité. 

La  Haie,  le  83  mars  1*73 

LETTRE  DE   M.   CONRAD   VAN    BEUNINGEN,    A  M.   DE  LA   VOLPILIÈIIE  , 

DOCTEUR  EN  THÉOLOGIE1. 

Monsieur , 

Le  caractère  de  docteur  en  théologie  que  j'ai  trouve  avec  votre  nom  à  la 
tète  de  vos  vers  de  la  Hollande  aux  pieds  du  Foi,  me  persuade  que  vous 
n'aimez  pas  que  votre  muse  serve  à  autoriser  l'imposture  et  la  calomnie;  et 

1  Bien  que  la  date  de  celle  lettre  soit  postérieure  à  cette  année  4670  ,  on  l'insère  ici 
comme  servant  à  détruire  an  de»  prétextes  supposés  qui  amenèrent  l'invasion  de  la  Hol- 
lande. Ce  M.  de  La  Volpilièrc  avait  publié  un  recueil  de  mauvaises  odes,  sous  le  titre  : 
La  Hollande  aux  pieds  du  roi,  rempli  d'insultes  contre  les  Hollandais ,  et  de  louan- 
ges outrées  en  faveur  de  Louis  XIV. 

Voici  le  titre  de  la  première  de  ces  odes  et  les  strophes  relatives  à  Van  Beunîngen. 

La  Hollande  aux  pieds  du  Roi;  elle  lui  demande  la  paix,  et  se  confessant  cou- 
pable ,  tdche  de  rentrer  en  grâce  avec  lui. 

Ce  ministre  orgueilleux  *  qui  m'attire  la  guerre , 
Pareil  à  ce  hardi  qui  n'égalant  aux  dieux , 
Et  voulant  élever  un  trône  sur  les  cieux 
En  Tut  précipité  par  un  coup  de  tonnerre  ; 
Enfant  de  Phaè'lon ,  dont  l'orgueil  nompareil 
Entreprit  de  mener  le  chariot  du  soleil; 
Malheureux  fugitif,  source  de  mes  désastres; 
Faux  Josué ,  faux  devin  ,  qui  de  la  même  voix 
Qu'on  arrêta  jadis  le  plus  hriilant  de»  astres  , 
Entreprit  d'arrêter  le  plus  puissant  des  rois. 

•  Tsn  fteuiilngm ,  n«l  m  pfliulre  un  »olell  a\ec  cette  parole  de  Josue  :  lia .  iol,  soUH,  vrHt-toi. 

«Noie  de  U  VotniièK.) 
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qu'en  celle  vue  vous  prendrez  en  bonne  part ,  que  je  vous  informe  que  la  ri- 
dicule vanité  que  vous  m'imputez  comme  si  je  m'étais  érige  en  Josué,  m«? 
vantant  d'avoir  arrêté  le  soleil ,  que  le  Roi  a  pour  devise ,  est  une  fiction 
toute  pure  ,  inventée  en  France  après  mon  départ ,  par  des  personnes  qui  se 
sont  voulu  divertir  à  mes  dépens  j  je  n'ai  aucune  part  à  la  médaille  ou  à  la 
peinture  qu'on  suppose,  et  n'ai  en  ma  vie  dit  une  parole  ni  formé  une  pensée  qui 
me  puisse  rendre  suspect  d'une  si  insolente  et  sotie  témérité ,  même  je  n'ai  pn 
apprendre  de  personne  qu'il  y  ait  de  telle  médaille  ou  peinture  au  monde, 
que  dans  l'imagination  injurieuse  des  inventeurs  de  ce  mensonge.  Vous  compre- 
nez bien  ,  monsieur,  que  cet  éclaircissement  vous  oblige ,  ou  a  me  convaincre 
du  contraire  (ce  qui  est  impossible),  ou  d'avouer  que  vous  m'avez  fait  un 
tort  sensible ,  en  faisant  passer  pour  véritable  dans  un  écrit  adressé  au  Roi . 
et  donné  au  public ,  une  fausseté  qui  m'est  très-injurieuse  j  et  en  me  traitant 
là-dessus  d'orgueilleux  Phacton ,  de  faux  Josué ,  de  faux  devin  et  de  fu- 
gitif, pour  noircir  de  ce  que  l'histoire  et  la  fable  vous  ont  fourni  de  plus  ou- 
trageux  ,  un  homme  innocent  et  à  vous  inconnu  ,  qui  pourrait  dire  de  vous 
toutes  les  infamies  et  méchancetés  dont  vous  seriez  le  moins  capable,  avec  au 
tant  de  justice  et  de  fondement  que  vous  lui  pouvez  reprocher  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  si  vous  ne  vous  fiez  pas  à  moi ,  vous  pouvez  savoir  de  M.  de 
Pomponne,  que,  durant  son  ambassade  en  cet  état,  quand  le  bruit  de  cetlc 


Tandis  que  ce  soleil  parcourait  sa  carrière , 
Qu'il  répandait  le  jour  à  cent  peuples  divers . 
Et  que  pour  devenir  Y  astre  de  l'univers 
Il  étendait  sur  terre  et  sur  mer  sa  lumière; 
Que  sous  les  aquilons  et  parmi  les  froideur* 
Il  lésait  mieux  sentir  ses  puissantes  ardeurs  , 
Cet  insolent  jaloux  qui  me  perd  sans  ressource  , 
Parmi  ses  grands  progrès  voulut  le  retarder. 
Voulut  non-seulement  l'arrêter  dans  sa  course , 
Mais  le  voulut  encor  Taire  rétrograder. 

Dans  la  deuxième  ode  l'auteur  s'adresse  encore  à  Van  Rcuningen. 

Van  Beunin|> ,  c'est  ici  le  Josué  véritable  , 
Qui  vient  armé  du  foudre,  exterminer  le  faux  : 
Les  murs  en  sa  présence  abattus  sans  assauts 
Te  vont  ensevelir  sous  leur  chute  effroyable. 
Vois  comme  il  renouvelle  aujourd'hui  sur  le  Rhin 
Ce  que  fit  ce  héros  jadis  sur  le  Jourdain  : 
Ses  foudroyans  regards  abattent  nos  murailles. 
Combien  de  Jéricho*  tombent  comme  autrefois; 
Il  triomphe  souvent  sans  donner  de  batailles  : 
Aussi  bien  que  ses  mains ,  ses  ycu\  font  «le*  riploiu. 


Digitized  by  Google 


jûâû.  JK*»  «ART.  267 

fable  commença  à  se  répandre ,  il  me  fit  la  grâce  d'écrire  à  ma  prière  à  M.  de 
Lionne ,  que  je  lui  avais  déclare ,  non-seulement  que  je  n'étais  pas  coupable 
de  ladite  impertinence  de  Josué ,  mais  que  je  n'avais  jamais  manqué  en  mes 
paroles  et  en  mes  actions ,  au  respect  que  je  dois  au  Roi  et  à  la  dignité  de  sa 
couronne ,  et  que  son  excellence  ayant  eu  réponse  à  sa  lettre ,  me  dit  que  l'on 
était  persuadé  à  la  cour  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  avais  protesté;  j'attends 
donc  ,  monsieur ,  que  la  considération  de  votre  devoir  vous  portera  à  réparer 
de  bon  cœur  l'injure  que  vous  m'avez  faite,  et  que  sans  répugnance  vous 
déclariez  au  public  que  l'on  a  imposé  à  votre  crédulité ,  et  que  vous  avez  su, 
depuis  l'impression  de  votre  ouvrage ,  que  l'histoire  du  faux  Josué  est  une 
fable ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  fondement  dans  toutes  les  invectives  que  vous 
avez  formées  là-dessus  contre  moi.  Vous  ferez  en  cela  ce  qui  est  du  devoir 
d'un  homme  d'honneur  et  de  bonne  conscience,  et  m'obligerez  à  me  dire  sans 
réserve, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Van  Beumngek. 

P.  S.  Je  ne  sais  sur  quoi  vous  fondez  le  reproche  de  fugitif;  car  je  ne  suis 
jamais  sorti  de  mon  pays ,  depuis  que  j'y  ai  de  l'emploi ,  que  par  ordre  de 
1  eut  en  des  commissions  étrangères. 

(Manus.  des  Blancs-Manteaux,  n°  63.) 

Voici  déplus  un  document  concluant  sur  cette  médaille  fabuleuse. 
C'est  un  fragment  d'une  dépêche  que  Lionne  adressait  à  Colbert  de 
Croissy,  le  1"  juin  1669. 

Si,  quand  ledit  roi  (d'Angleterre)  s'est  mis  à  discourir  avec  vous  de  l'af- 
faire de  Chatam ,  vous  aviez  su  ce  qu'on  nous  dit  ici  d'une  médaille  que  les 
Hollandais  ont  fait  faire,  vous  auriez  eu  une  belle  occasion  de  leur  porter  une 
botte  bien  franche.  On  m'assure  que  plusieurs  personnes  l'ont  vue ,  ce  qui  n'est 
pas  de  même  de  celle  de  Josue'  qui  arrête  le  soleil,  que  l'on  attribue  à 
Fan  Beuningy  et  que  personne  na  vue.  Il  y  a  dans  l'autre ,  d'un  côté,  une 
armée  navale,  et  de  l'autre,  le  brûleinent  des  vaisseaux  d'Angleterre  dans  la 
rivière  de  Londres,  avec  ces  mots  :  Victoria  et  miles  et  fortes. 

{Arch.  des  Ajf.  étr.,  Angl.,  Suppl.,  1668-1669,  p.  242.  ) 

Encore  une  fois ,  on  ne  peut  véritablement  attribuer  celte  funeste 
invasion  qu'à  l'influence  croissante  de  Louvois,  qui  se  voulait  rendre 
nécessaire  a  Louis  XIV  et  ruiner  Colbert  dans  l'esprit  de  ce  prince. 
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Ou  n'a  pu  résister  ici  au  désir  d'insérer  quelques  fragtnens  de 
l'oraison  funèbre  de  Madame,  un  des  chefs-d'oeuvre  de  fiossuet;  et 
de  les  rapprocher  de  l'ensemble  de  la  négociation  entreprise  par  Ma- 
dame; des  moyens  employés  par  elle  pour  la  faire  réussir  ;  et  enfin 
du  but  singulicremeut  odieux  que  se  proposaient  les  deux  Rois  par 
cette  alliance  si  honteusement  vendue  et  achetée  ;  car  il  faut  l'avouer , 
ces  pages  éloquentes  du  grand  orateur  chrétien  offrent  un  contraste 
fort  piquant ,  si  on  les  oppose  a  des  faits  alors  universellement  con- 
nus ou  pénétrés,  tels  que  l'amour  incestueux  de  Louis  XIV  pour 
Madame,  les  aventures  de  MM.  de  Guiche,  de  Vuardes,  etc.,  et,  on 
le  répète ,  au  but  du  voyage  oie  Madame  en  Angleterre  :  de  Madame 
qui  allait,  dit  Bossuet,  ainsi  qu'on  va  le  voir  plus  bas  :  qui  allait 
s'acquérir  deux  puissans  royaumes  par  des  moyens  agréables. 

Moyens  agréables  nous  paraît  quelque  peu  compromettre  la  gra- 
vité du  caractère  de  Bossuet ,  si  Ton  songe  que  cette  allusion  invo- 
lontaire, sans  doute,  mais  extrêmement  dans  le  goût  d'Épicure ,  pou- 
vait s'appliquer  ou  plutôt  s'appliquait  absolument  (vu  les  faits  con- 
nus), a  l'intervention  amoureuse  de  mademoiselle  de  Keroualle  dans 
la  négociation ,  et  aux  gages  secrets  dont  Louis  XIV  payait  l'alliance 
de  Charles  II  ;  gages  dont  le  joyeux  et  catholique  monarque  donnait 
les  singulières  quittances  que  voici  : 

Comme  par  le  traité  signé  à  Douvres  Je  H  de  juin  1070  ,  et  ratifié  le  29 
de  juin  ,  il  est  accordé  que  nous  recevrons  deux  millions  de  livres  tournois 
pour  nous  assister  à  nous  déclarer  catholiques  ,  et  trois  millions  chacune 
année  pour  la  dépense  d'une  guerre  contre  les  Hollandais,  et  que  nous  avons, 
par  un  traité  signe  aujourd'hui 1  avec  le  Roi  Très-Chrétien,  stipulé  que  ledit 
Roi  Très-Chrétien  nous  donnera  cinq  millions  de  livres  pour  la  dépense  de  la 
première  année  d'une  guerre  contre  la  Hollande  ;  nous  déclarons  par  ces  pré- 
sentes ,  que  dans  les  cinq  millions  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  dernier 
traite  pour  la  guerre  de  la  Hollande ,  sont  compris  aussi  les  deux  millions 

•  On  a  dit  qu'après  la  mort  de  Madame,  M.  de  Buckingham  vint  à  la  cour  de  France 
pour  y  négocier  le  traité,  dit  simulé,  qui  ne  différait  du  traité  déjà  signé  que  par 
l'omission  de  ta  clause  de  la  déclaration  de  catholicité.  Ce  traité  simulé  fut  de  nou- 
veau signé  par  Charles  II ,  le  21  février  if>71  ,  et  par  ses  ministre*  protc$(ans  ;  mais 
comme  Charles  avait  déjà  reçu  dcui  millions  pour  la  catholicité,  et  que  Louis  XIV  vou- 
lait en  avoir  récépissé,  il  exigea  que  dans  l'acte  ci-dessus  on  y  comprit  ces  deux  millions 
dans  le  terme  vague  de  subsides  contre  la  Hollande  (qui  ne  montaient ,  on  sait ,  qu'à  trois 
millions);  mais  aussi  que,  par  cet  acte,  il  Tut  déclaré  que,  rien  dan*  le  traité  siranli 
np  dérogeât  à  l'autre  quant  à  la  religion. 
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dont  il  est  fait  mention  dans  le  premier  traite  de  catholicité  ;  et  nous  déclarons 
en  outre  ,  et  promettons,  qu'ayant  reçu  lesditsdeux  premiers  millions ,  nous 

EN  BAILLERONS  QUITTANCE  COMME  BON  POUR  C  ITHOLIUITe'  ;  Ct  de  plllS,  qtiec'eSt 

noire  intention  et  dessein  ,  qu'il  n'y  ait  rien  dans  ce  traité  qui  puisse  changer 
ledit  traité  de  Douvres,  dans  les  articles  et  clauses  y  contenus  ;  mais  plutôt  les 
corroborer  et  confirmer,  en  foi  de  quoi ,  etc. 

Charles,  roi. 
(Arch.  des  aff.  étr.  —  Angl.  ) 

Le  bon  pour  catholicité  de  l'insouciant  monarque,  les  moyens  agréa- 
bles de  l'orateur  chrétien ,  sont  du  reste  à  la  hauteur  de  ces  naïves 
paroles  du  grave  président  Hénault  :  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
laissa  à  Douvres  mademoiselle  de  Keroualle,  qui  servit  bien  la 
France,  et  eut  depuis  du  roi  Charles  11 1  M.  le  duc  de  Richemont. 

Écoutons  maintenant  la  grande  et  religieuse  voix  de  l'austère  per- 
sécuteur du  tendre  Fénelon ,  de  Bossuet  enfin ,  cette  majestueuse  per- 
sonnification de  l'indépendance  catholique,  faisant  entendre  des  véri- 
tés impitoyables  du  haut  de  la  chaire  évangélique ,  et  réprimandant 
les  grands  de  la  terre  avec  sa  rudesse  d'apôtre  d'une  religion  toute  de 
liberté  et  d'égalité. . . 

ORAISON  FUNÈBRE   DE  HENRIETTE- ANNE  d' ANGLETERRE  ,  DUCHESSE 

d'Orléans. 

VaniUu  vanitatum ,  dixit  Ecclesiasles  :  Fanilas  vanitaUim,  et  omnia  vaniuu. 
Vanité  des  vanités,  a  dit  PEcclésiasto  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité. 

Monseigneur, 

J'étais  donc  encore  destiné  a  rendre  ce  devoir  funèbre  à  très-haute  ct  très- 
puissante  princesse  Henriette- Anne  d'Angleterre  ,  duchesse  d'Orléans.  File, 
que  j'avais  vue  si  attentive  pendant  que  je  rendais  le  même  devoir  à  la  Reine 
sa  mère,  devait  être  si  tôt  après  lesujet d'un  discours  semblable;  et  ma  triste  voix 
était  réservée  à  ce  déplorable  ministère.  O  vanité  !  ô  néant  !  6  mortels  igno- 
rans  de  leurs  destinées  î  L'eût-ellc  cru  il  y  a  dix  mois  ?  Et  vous ,  messieurs , 
eussiez-vous  pensé,  pendant  qu'elle  versait  tint  de  larmes  en  ce  lieu ,  qu'elle 
dût  sitôt  vous  y  rassembler  pour  la  pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne 
objet  de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes,  n'était-ce  pas  assez,  que 
l'Angleterre  pleurât  votre  absence  ,  sans  être  encore  réduite  à  pleurer  votre 
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mort?  Et  la  France,  qui  vous  revit  avec  tant  de  joie,  environnée  d'un  nou- 
vel éclat ,  n'avait-elle  plus  d'autres  pompes  et  d'autres  triomphes  pour  vous , 
au  retour  de  ce  voyage  fameux  ,  d'où  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire, 
et  de  si  belles  espérances  ?  Vanit&des  vanités ,  et  tout  est  vanité. 

 Aussi  ,  pouvait-on  sans  crainte  confier  à  Madame  les  plus  grands 

secrets.  Loin  du  commerce  des  affaires ,  et  de  la  société  des  hommes ,  ces 
amcs  sans  force,  aussi  Lien  que  sans  foi,  qui  ne  savent  pas  retenir  leur  langue 
indiscrète.  Ils  ressemblent ,  dit  le  Sage ,  à  une  ville  sans  murailles ,  qui  est 
ouverte  de  toutes  parts  ,  et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu.  Que  Ma- 
dame était  au-dessus  de  cette  faiblesse!  Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  va- 
nité, ni  l'appas  d'uuc  flatterie  délicate  ou  d'une  douce  conversation ,  qui  sou- 
vent épanchant  le  cœur  en  fait  échapper  le  secret,  n'était  capable  de  lui  foire 
découvrir  le  sien  ;  et  la  sûreté  qu'on  trouvait  en  cette  princesse,  que  son  es- 
prit rendait  si  propre  aux  grandes  affaires ,  lui  faisait  confier  les  plus  impor- 
tantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille  ,  en  interprèle  téméraire  des  secrets  d'é- 
tat, discourir  sur  le  voyage  a" Angleterre  ;  ni  que  j'imite  ces  politiques 
spéculatifs  y  qui  arrangent ,  suivant  leurs  idées ,  les  conseils  des  Rois  ,  et 
composent  sans  instruction  les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai  de  ce 
voyage  glorieux  ,  que  pour  dire  que  Madame  /  fut  admirée  plus  que  ja- 
mais. On  ne  parlait  quavec  transport  de  la  bonté  de  cette  princesse, 
qui,  malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans  les  cours ,  lui  gagna  a"a- 
Itord  tous  les  esprits.  On  ne  pouvait  assez  louer  son  incroyable  dextérité 
à  traiter  les  affaires  les  plus  délicates,  à  guérir  ces  défiances  cachées  , 
qui  souvent  les  tiennent  en  suspens ,  et  à  terminer  tous  les  différends 
d'une  manière  qui  conciliait  les  intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui  pour- 
rait penser  sans  verser  des  larmes  ,  aux  marques  d'estime  et  de  tendresse  que 
lui  donna  le  Roi  son  frère?  Ce  grand  Roi,  plus  capable  encored'ètrc  touché 
par  le  mérite  que  par  le  sang  ,  ne  se  lassait  point  d'admirer  les  excellentes 
qualités  de  Madame. 

O  plaie  irrémédiable  !  ce  qui  fut  dans  ce  voyage  le  sujet  d'une  si  juste  ad- 
miration, est  devenu  pour  ce  prince  le  sujet  d'une  douleur  qui  n'a  point  de 
bornes.  Princesse ,  le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois  du  monde , 
pourquoi  leur  avez-vous  été  si  tôt  ravie?  Ces  deux  grands  rois  se  connais- 
sent ;  c'est  l'effet  des  soins  de  Madame  :  ainsi  leurs  nobles  inclinations 
concilieront  leurs  esprits,  et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle  mé- 
diatrice; mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa  fer  meté ,  nous  déplore- 
rons éternellement  quelle  ait  perdu  son  agrément  le  plus  doux ,  et  qu'une 
princesse  si  chérie  de  tout  l'univers  ,  ait  été  précipitée  dans  le  tombeau , 
pendant  que  la  confiance  de  deux  si  grands  rois  l'élevait  au  comble  de 
la  grandeur  et  de  la  gloire. . . 
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0  nuit  désastreuse  !  à  nuit  effroyable  !  où  retentit  tout  à  coup  comme  un 
éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle,  Madame  se  meurt  !  Madame  est 
morte!  Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappé  à  ce  coup,  comme  si  Quelque  tragique 
accident  avait  désolé  sa  famille?  Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange,  on 
accourut  à  Saint-Cloud  de  toutes  parts  ;  on  trouve  tout  consterné ,  excepté  le 
cœur  de  cette  princesse.  Partout  on  entend  des  cris  ,  partout  on  voit  la  dou- 
leur'et  le  désespoir,  et  l'image  de  la  mort.  Le  Roi ,  la  Reine,  Monsieur, 
toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est  désespéré;  et  il  me 
semble  que  je  vois  l'accomplissement  de  cette  parole  du  Prophète  :  Le  roi 
pleurera ,  le  prince  sera  désolé ,  et  les  mains  tomberont  au  peuple  de  douleur 
et  d'étonnement. 

Mais,  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain.  En  vain  Mon- 
sieur, en  vain  le  Roi  même  tenait  Madame  serrée  par  de  si  étroits  embrasse- 
mens.  Alors,  ils  pouvaient  dire  l'un  et  l'autre  avec  saint  Ambroise  :  Je  serrais 
les  bras,  mais  j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  La  princesse  leur  échap- 
pait parmi  des  embrassemens  si  tendres  ,  et  la  mort  plus  puissante  nous  l'en- 
levait entre  ses  royales  mains. 

Elle  allait  s'acquérir  deux  puissans  royaumes  par  des  moyens  agréa- 
bles :  toujours  douce ,  toujours  paisible  autant  que  généreuse  et  bienfaisante, 
son  crédit  n'y  aurait  jamais  été  odieux;  on  ne  l'eût  point  vue  s'attirer  la  gloire 
avec  une  ardeur  inquiète  et  précipitée  ;  elle  l'eût  attendue  sans  impatience 
comme  sûre  de  la  posséder.  Cet  attachement  qu'elle  a  montré  si  fidèle 
pour  le  Roi  jusqu'à  la  mort ,  lui  en  donnait  les  moyens.  Et  certes,  c'est 
le  bonheur  de  nos  jours ,  qui  V estime  se  puisse  joindre  avec  le  devoir  ;  et 
qu'on  puisse  autant  s'attacher  au  mérite  étala  personne  du  prince , 
qu'on  en  révère  la  puissance  et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Madame 
ne  l'attachaient  pas  moins  à  tous  ses  autres  devoirs.  La  passion  qu'elle  res- 
sentait pour  la  gloire  de  Monsieur,  n'avait  point  de  bornes.  Pendant 
que  ce  grand  prince ,  marchant  sur  les  pas  de  son  invincible  frère,  secon- 
dait avec  tant  de  valeur  et  de  succès  ses  grands  et  héroïques  desseins 
dans  la  campagne  de  Flandres ,  la  joie  de  cette  princesse  était  incroya- 
ble. Cest  ainsi  ' qiie  ses  généreuses  inclinations  la  menaient  à  la  gloire 
par  les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus  belles  ;  et -si  quelque  chose 
manquait  encore  à  son  bonheur,  elle  eut  tout  gagné  par  sa  douceur  et  par 
saconduite.  Telle  était  l'agréable  histoire  que  nous  faisions  pour  Madame;  et, 
pour  achever  ces  nobles . projets ,  il  n'y  avait  que  la  durée  de  sa  vie  dont 
nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en  peine;  car,  qui  eût  pu  seulement  penser 
que  les  années  eussent  dû  manquera  une  jeunesse  qui  semblait  si  vivcPToute- 
fois,  c'est  par  cet  endroit  que  tout  se  dissipe  en  un  moment;  au  lieu  de  l'his- 
toire d'une  belle  vie ,  nous  sommes  réduits  à  faire  l'histoire  d'une  admirable, 
mais  triste  mort... 
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Digne  fille  de  saint  Édouard  et  de  saint  Ixwis ,  clic  s'attacha  du  fond  du 
cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourrait  assez  exprimer  le  zèle 
dont  elle  brûlait  pour  le  rétablissement  de  cette  foi  dans  le  royaume 
d'Angleterre ,  où  ion  en  consens  encore  tant  de  précieux  menumens? 
Nous  savons  quelle  n'eût  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux 
dessein;  et  le  Ciel  nous  l'a  ravie/  0  Dieu!  que  prépare  ici  votre  éter- 
nelle providence?  Me  permettez-vous ,  6  Seigneur!  d'envisager  en 
tremblant  vos  saints  et  redoutables  conseils  ?  Est-ce  que  les  temps  de 
confusion  ne  sont  pas  encore  accomplis?  Est-ce  que  le  crime  qui  fit 
céder  vos  vérités  saintes  à  des  passions  malheureuses  est  encore  devant 
vos  yeux  y  et  que  vous  ne  l'avez  pas  assez  puni  par  un  aveuglement  de 
plus  d'un  siècle?  nous  ravissez-vous  Henriette  y  par  un  effet  du  même 
jugement  qui  abrégea  les  jours  de  la  reine  Marie ,  et  son  règne  si  favo- 
rable à  l'Église!  ou  bien ,  voulez-vous  triompher  seul  ?  et  en  nous  étant 
les  moyens  dont  nos  désirs  se  flattaient ,  réservez-vous  dans  les  temps 
marques  par  votre  prédestination  éternelle ,  de  secrets  retours  à  l'État  et  à  la 
maison  d'Angleterre?  Quoi  qu'il  en  soit,  6  grand  Dieu  !  recevez-en  aujour- 
d'hui les  bienheureuses  prémices  en  la  personne  de  cette  princesse.  Puisse 
toute  sa  maison  et  tout  le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi.  Ce  grand 
Roi  qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de  ses  ancêtres ,  et  sait  louer 
tous  les  j  urs  la  divine  main  qui  l'a  rétabli  comme  par  miracle,  n'improu- 
vera  pas  notre  zèle,  si  nous  souhaitons  devant  Dieu ,  que  lui  et  tous  ses 
peuples  soient  comme  nous. 


Après  de  telles  et  si  lâches  flagorneries ,  tout  commentaire  sur 
l'autorité  morale  de  la  parole  de  Bossuet  devient ,  je  crois,  inutile  

Une  fois  le  traité  signé  avec  le  roi  Charles ,  M.  de  Pomponne  fit 
beaucoup  d'instances  auprès  de  M.  de  Witt  pendant  cette  même  an- 
née pour  l'engager  à  rompre  l'alliance  des  Provinces -Unies  avec 
l'Angleterre,  afin  que  tout  l'odieux  d'une  rupture  retombât  sur  les 
provinces  ;  mais  le  grand  pensionnaire  s'y  refusa  constamment. 

Ce  fut  donc  vers  le  milieu  de  l'année  1671  que  les  Anglais  com- 
mencèrent, ainsi  qu'on  va  le  voir,  les  premières  hostilités  contre  la 
république. 
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Mort  de  Lionne,  —  le  Yacht  &  Merlin.  —  Exigence*  de  Downing  »n  sujet  do  «lut  du 
pavillon.-  Propositions  d'accommodement  faites  par  les  Provinces-Unies  à  la  France 
et  à  l'Angleterre.  —  Elles  sont  rejettes  (1G72).  —  Audience  de  cong.4  du  sieur  de 
Grootius ,  ambassadeur  des  Provinces -Unies  près  la  cour  de  France.— Discours 
de  Louis  XIV  à  cet  envoyé*.  —  Le  conseil  de  marine  s'assemble  à  la  suite  de 
cette  audience.—  M.  le  comte  d'Estrces,  vice-amiral  de  France. — M.  Abra- 
ham Du  Quesnc ,  lieutenant-général  des  armées  navales.— II.  le  marquis 
de  Martel,  chef  d'escadre,  et  de  Rabesnicrcs,  chef  d'escadre.  — 
—  Instruction  donnée  par  le  Roi  au  comte  d'Estrées.  —  Pouvoir 
donné  au  duc  d'York.  —  Le  chevalier  Robert  Holms  et  Sprag 
attaquent  la  flotte  hollandaise .  le  25  mars.  —  Charles  II 
ferme  l'échiquier.  —  Déclaration  de  guerre  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  contre  les  sept  Provinces-Unie». 

-W7I.- 


Deiix  événemens  qui  eurent  une  bien  haute  influence  sur  l'ave- 
nir se  passèrent  a  la  fin  du  mois  d'août  de  cette  année  1671,  à  sa- 
voir :  les  premières  hostilités  des  Anglais  contre  les  Provinces-Unies, 
et  la  mort  de  Lionne. 

Hugues  de  Lionne  mourut  à  Paris ,  à  l'âge  de  soixante  ans,  le  der- 
nier jour  du  mois  d'août,  usé  par  les  excès  de  travail  et  de  plaisir, 
aussi ,  dit-on ,  par  le  chagrin  que  lui  causa  seulement  vers  la  fin  de  sa 
vie  la  conduite  extrêmement  débordée  de  mesdames  de  Lionne  et  de 
Cœuvres,  sa  femme  et  sa  fille,  et  peut-être  encore  par  le  regret  amer 
de  voir  ses  trois  fils  absolument  incapables  de  lui  succéder,  se  plonger 
et  se  perdre  dans  la  débauche  et  la  plus  complète  obscurité.  Voici  ce 
que  dit  Saint-Simon  sur  la  postérité  de  ce  ministre  : 

a  Lionne ,  fils  aîné  de  ce  grand  ministre  des  affaires  étrangères ,  mourut 
bientôt  après  (1708),  dans  une  obscurité  aussi  profonde  que  le  lustre  de  son 
père  avait  été  éclatant. 

TOME  II.  35 
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»  Un  autre  personnage  singulier  mourut  en  même  temps  à  Paris  (1713), 
dans  le  séminaire  des  Missions-Étrangères;  il  était  troisième  fils  du  célèbre 
Lionne ,  ministre  et  secrétaire-d'état ,  et  il  était  né  à  Rome  en  1655,  pendant 
l'ambassade  de  son  père  vers  les  princes  d'Italie.  Il  n'avait  que  seize  ans 
lorsqu'il  le  perdit  :  son  frère  aîné,  qui  avait  la  survivance  du  père ,  n'en  put 
soutenir  seul  le  poids  ;  il  culbuta  presque  aussitôt ,  et  cette  famille  tomba  en 
désarroi ,  malgré  l'alliance  du  duc  d'Estrées  qui  ne  put  la  soutenir. 

o  L'abbé  de  Lionne ,  fils  du  célèbre  ministre  d'état ,  mourut  aussi  en  ce 
mois  de  janvier  (1 71 5).  Ses  mœurs,  son  jeu,  sa  conduite  l'avaient  éloigné  de 
Tépiscopat  et  de  la  compagnie  des  honnêtes  gens  ;  il  était  extrêmement  riebe 
en  bénéfices  qui  lui  donnaient  de  grandes  collations  j  l'abus  qu'il  en  faisait 
engagea  sa  Cimillcàlui  donner  quelqu'un  qui  y  veillât  avec  autorité:  il  fallut 
avoir  recours  à  celle  du  lloi,  par  conséquent  aux  jésuites,  puisqu'il  s'agissait 
de  biens  et  de  bénéfices  ecclésiastiques.  Ils  découvrirent  un  certain  Henriot , 
de  la  plus  basse  lie  du  peuple,  décric  pour  ses  mœurs  et  ses  friponneries  ;  ce 
fut  leur  homme  :  ils  le  firent  tuteur  de  l'abbé  de  Lionne  ,  chez  lequel  il  s'en- 
richit par  la  vente  de  toutes  ses  collations.  Cet  abbé  de  Lionne  passa  toute  sa 
vie  dans  la  dernière  obscurité.  » 

(Mémoires  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  vol.  6,  1  !,  12  et  18.) 

Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  ministre-,  tel  fut  le  sort  déchu  de  sa 
famille. 

Maintenant ,  si  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  déduction  logi- 
que d'un  caractère,  n'était  pas  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  niaise 
des  vanités  ;  s'il  ne  demeurait  pas,  au  contraire,  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence que  rien  n'est  moins  conséquent  et  moins  d'accord  avec  soi- 
même  que  le  caractère;  si  les  contradictions  les  plus  frappantes,  les 
plus  organiques  si  cela  se  peut  dire ,  n'étaient  pas  la  condition  expresse* 
et  vitale  de  tout  caractère  possible,  on  pourrait  trouver  surprenant 
qu'un  homme  comme  de  Lionne  ,  sachant  l'humanité  aussi  humaine. 
qu'il  la  savait;  sceptique  jusqu'au  paradoxe  lorsqu'il  s'agissait  de  re- 
connaître chez  un  autre  quelque  sentiment  honorable  et  pur;  qu'un 
homme  ayant  autant  expérimenté  le  vrai  ;  que  de  Lionne ,  en  un  mot, 
ait  pu  avoir  une  seule  déception,  ou  plutôt  qu'il  ait  jamais  pu  comptersur 
la  moralité,  la  vertu ,  la  dignité  des  siens  :  pour  être  conséquent  avec 
lui-même,  comme  on  dit,  de  Lionne,  s'attendant  a  tout,  n'aurait  dû 
se  trouver  étonné  de  rien ,  se  retirer  en  lui ,  rire  beaucoup  des  chagrins 
de  famille  et  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  peines  du  cœur, 
n'avoir  de  sensibilité  qu'a  la  peau ,  et  jouissant  non  pour  les  siens , 
non  pour  l'avenir,  mais  pour  le  présent,  mais  pour  lui,  de  son  écla- 
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tante  et  splendide  position  ;  regarder  placidement  tant  de  monstrueux 
désordres,  ne  concevant  pas  que  le  libertinage  d'une  femme  et  d'une 
fille,  ou  que  la  honteuse  nullité  d'un  fils,  se  pussent  jamais  sentir  a 
lepiderme. 

Toujours  est-il  qu'il  mourut  de  la  sorte ,  et  avec  lui  mourut  aussi 
la  grande  pensée  politique  de  Mazarin  et  de  Richelieu. 

Arnaultde  Pomponne  sembla  succéder  a  de  Lionne  aux  a  fia  ires  étran- 
gères ;  mais  l'influence  positive,  la  direction  suprême  des  affaires  appar- 
tenait de  fait  a  Louvois,  qui  commença  dès  lors  avec  une  superbe  opi- 
niâtreté. Cette  série  continue  de  graves  et  cruelles  erreurs,  si  fatale  a  la 
France,  et  dont  la  première  et  la  plus  terrible,  par  ses  incroyables  consé- 
quences, fut  la  guerre  de  Hollande,  guerre  a  laquelle  de  Lionne  s'é- 
tait fortement  opposé  vers  la  fin  de  ses  jours ,  soutenant  avec  raison 
quet  dès  que  l'ëpée  sortait  du  fourreau,  c'était  seulement  et  toujours 
contre  l'Espagne  quil  la  fallait  tourner ,  tout  agrandissement  possi- 
ble et  profitable  ne  se  pouvant  trouver  que  dans  les  possessions  Es- 
pagnoles. 

Mais  Louvois  avait  alors  tout  pouvoir  sur  l'esprit  de  Louis  XIV , 
et  son  opinion  prévalut. 

Quant  a  l'autre  événement  du  mois  d'août,  il  se  passa  de  la  sorte  : 
Le  24  de  ce  mois,  après  une  assez  forte  tempête,  plusieurs  vais- 
seaux de  l'armée  hollandaise  étaient  à  l'ancre  proche  du  Tcxel  uu 
yacht  4  du  roi  Charles  II,  venant  d'Amsterdam,  et  portant  a  son 
grand  malle  pavillon  d'Angleterre  rouge  avec  unécu  de  gueules  bordé 
d'argent  et  chargé  de  trois  léopards  d'or,  naviguant  à  travers  l'escadre 
des  Provinces-Unies,  salua  de  plusieurs  volées  l'amiral  Rua  ter,  qui  la 
commandait. 

Le  vaisseau  de  l'amiral  étant  a  la  bande  et  ne  pouvant  répondre  à 
cette  civilité,  le  lieutenant-amiral  Van  Gent  rendit  au  yacht  un  salut 
de  sept  volées;  mais  sans  amener  ni  son  pavillon,  ni  ses  hun'ers. 

Alors  le  yacht  anglais  nommé  le  Merlin ,  envoya  deux  bordées  a 


1  Le  Texel ,  petite  ilc  de  Hollande  à  l'entrée  du  Zuydcrzcc  ;  elle  est  séparée  du  con- 
tinent par  un  canal  étroit  qui  sert  de  passage  aui  vaisseaux  qui  vont  à  Amsterdam. 
Celte  ilc  est  par  53"  2'  30"  2S. ,  et  par  2*  T  8"  à  Test  de  Pari*. 

*  Jacht  ou  yacht ,  bâtiment  léger  fait  pour  la  marche  ou  les  promenades ,  ordinaire- 
ment de  60  à  80  tonneaux  ;  son  gréement  consiste  dans  un  grand  mât ,  un  mât  d'aï  li- 
mon, et  un  mât  de  beaupré;  les  manœuvres  en  sout  fines  cl  délices,  et  ces  bâtiment 
sont  ordinairement  décoré»  avec  un  grand  luxe. 
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boulets  au  vaisseau  du  lieutenant-amiral  Van  Gent,  qui  tuèrent  un 
homme  et  en  blessèrent  trois  à  son  bord. 

Aussitôt  l'amiral  donna  Tordre  à  son  capitaine  de  vaisseau  d'aller 
demander  au  commandant  du  yacht  quelles  étaient  les  raisons 
d'une  conduite  aussi  hostile. 

Le  capitaine  anglais,  nomme  Carrow,  répondit:  —  J'ai  agi  ainsi, 
parce  que  le  vaisseau  hollandais  a  manqué  au  respect  qu'il  doit  au 
pavillon  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre,  en  n  amenant  pas  ses 
voiles  et  son  enseigne  après  le  salut. 

Le  capitaine  hollandais  ayant  rendu  cette  réponse  au  lieutenant- 
amiral  Vàn  Gent,  celui-ci  se  rendit  a  bord  du  yacht  pour  faire  des 
représentations  au  capitaine  anglais  et  lui  dit  :  «  Qu'il  n'avait  pas  osé 
»  entreprendre  de  son  chef  une  chose  d'aussi  grande  conséquence , 
»  qu'était  le  salut  du  pavillon  pour  un  yacht  sur  les  propres  cotes  des 
»  Provinces-Unies,  qu'il  lui  faudrait  au  moins  un  ordre  particulier 
»  pour  cet  effet  j  que  sî  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  était  d'avis  que 
»  cela  lui  fût  dû ,  c'était  un  différend  à  vider  entre  Sa  Majesté  et  les 
»  États-Généraux  leurs  maîtres  respectifs.  » 

Le  capitaine  Carrow  répondit  qu'il  croyait  avoir  fait  son  devoir,  et 
qu'il  rendrait  d'ailleurs  compte  de  tout  ceci  a  l'amiral  d'Angleterre. 
Puis  le  Merlin  continua  sa  route  pour  Londres  après  cette  expli- 
cation. 

Les  prétentions  exorbitantes  des  Anglais  furent  soumises  aux  Etats 
assemblés ,  et  il  fut  résolu  par  l'organe  du  grand  pensionnaire  de 
Witt  : 

«  Que  tant  que  les  vaisseaux  des  Etats  seraient  sur  leurs  propres 
côtes ,  ils  ne  devaient  pas  mettre  pavillon  bas  devant  les  vaisseaux 
anglais,  et  que  ce  salut  du  pavillon  ne  pouvait  se  rendre  aux  An- 
glais que  dans  la  mer  Britannique.  » 

Dans  rassemblée  générale  des  Provinces-Unies ,  qui  eut  lieu  le  5 
octobre  1671,  les  États,  informés  des  intentions  hostiles  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre  contre  la  Hollande ,  proposèrent  de  donner 
aux  deux  Rois  toutes  les  satisfactions  et  explications  possibles  au  su- 
jet du  Merlin  et  de  la  prétendue  médaille  de  Josué. 

Malgré  ces  offres  pacifiques,  le  4  janvier  1672,  le  roi  d'Angle- 
terre ,  par  l'organe  de  son  ambassadeur  auprès  des  États ,  Georges 
Downing  déclara  : 
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1  o  Qk7/  5^  prétendait  offensé  dans  son  honneur  par  le  refus  de  sa- 
lut fait  à  son  yacht  le  Merlin  -, 

2°  Qu'il  en  exigeait  une  réparation  éclatante ,  et  qu'à  ces  fins 
Y  amiral  Fan  Gent  fût  sévèrement  et  exemplairement  châtié; 

3«  Que  le  refus  dudit  Fan  Gent  avait  porté  atteinte  à  la  souve- 
raineté de  la  mer  qui  appartenait  de  droit  à  T Angleterre,  et  qui 
lui  avait  été  reconnue  par  le  traité  de  Bréda  ; 

Af>  Qu'à  ces  causes  et  à  r  avenir,  il  voulait  et  entendait  que  les 
vaisseaux  hollandais  eussent  à  mettre  pavillon  bas  devant  le  pavillon 
d'Angleterre ,  en  quelque  lieu  quils  le  rencontrassent. 

A  ces  prétentions,  le  grand-pensionnaire  deWUt  répondit  par 
un  mémoire  dont  voici  la  teneur  : 

«  Que,  sur  le  fondement  d'une  amitié  réciproque  et  raisonnable,  et 
dans  l'espérance  que  l'Angleterre  exécuterait  le  titre  vin  de  la  triple 
alliance  dans  le  cas  où  la  France  déclarerait  la  guerre  aux  Etats ,  ils 
offraient  et  consentaient  volontairement  a  ce  que  leurs  flottes  entières 
aussi  bien  que  leurs  navires  particuliers  missent  pavillon  bas  devant 
tout  vaisseau  de  guerre  portant  le  pavillon  royal;  mais  que  les  Pro- 
vinces-Unies n'entendaient  rendre  ce  salut  que  pour  faire  honneur  a 
un  si  grand  monarque  et  allié,  sans  que  de  cette  marque  de  respect 
il  pût  être  tiré  aucun  argument  au  préjudice  de  la  liberté  de  la  navi- 
gation, et  qu'ainsi  les  États  ne  reconnaissaient  la  souveraineté  de  la  mer 
que  l'Angleterre  prétendait  posséder  qu'en  un  sens  purement  hono- 
rifique» » 

Ce  traité  ne  satisfaisant  pas  Georges  Downing,  les  États  envoyè- 
rent un  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  Cbarles  II,  qui  leur 
répondit  par  la  déclaration  de  guerre  du  7  avril  1672. 

Mais  cette  déclaration  fut  précédée  de  deux  faits  qu'on  va  exposer 
et  qui  permettent  de  douter  de  la  bonne  foi  du  roi  Cbarles. 

Malgré  les  gages  à  lui  payés  par  Louis  XIV,  à  partir  de  janvier  i  67 i , 
le  joyeux  monarque  se  trouvant  fort  a  court  d'argent,  confiait  un  jour 
familièrement  ses  embarras  à  ses  ministres,  lorsqu'il  lui  vint  tout  a 
coup  dans  l'esprit  de  promettre  en  plein  conseil  que  la  charge  de 
grand-trésorier,  vacante  depuis  long-temps ,  serait  donnée  à  celui  de 
ses  ministres  qui  lui  trouverait  cinq  cent  mille  livres  sterling  pour  le 
lendemain. 

L'appât  était  séduisant  :  le  conseil  se  leva,  et  chacun  s'en  alla 
rêvant  à  l'expédient  et  a  la  charge;  du  nombre  des  rêveurs  se 
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trouvèrent  Asbley  et  Clifford.  Pour  causer  et  s'inspirer  mieux ,  ces 
deux  derniers  convinrent  de  dîner  dans  une  taverne  renommée 
d'Oxford-Street,  alors  tenue  par  un  cuisinier  français  d'une  haute 
réputation.*! 

Retirés  dans  un  salon ,  les  deux  ministres  se  laissèrent  aller  aux 
délices  de  la  table  ;  la  chère  était  exquise  et  délicate ,  les  vins  de 
France,  leur  douce  chaleur  vivifia  le  cerveau  paresseux  d'Ashley,  et 
y  fit  éclore  une  merveilleuse  idée;  mais  hélas!  animé  par  de  fréquentes 
libations,  le  ministre  oublia  sa  réserve  habituelle,  et  confia  son  idée,  ou 
plutôt  son  expédient  à  Clifford. Cet  expédient  se  réduisait  à  fermer  F  échi- 
quier*, moyen  infaillible  de  s'approprier  les  dépôts  qui  s'y  trouvaient. 
Clilford  tressaillit;  mais  étant  de  sang-froid,  il  se  contient,  trouve  le 
projet  d'Ashley  détestable,  impraticable,  le  raille  impitoyablement, 
et  lui  conseille  un  toast  à  mademoiselle  Price,  pour  le  ramener  a  des 
visées  plus  raisonnables.  Asbley,  déjà  passablement  ivre,  accepte  à 
merveille  toast  et  railleries ,  et  tant  et  si  bien ,  que  Cliflbrd  le  met 
sous  la  table,  puis  court  à  Withe-Hall.  On  lui  dit  que  le  Roi  est 
couché.  Clifford  insiste,  alléguant  une  raison  d'état;  enfin  on  introduit 
le  ministre  auprès  du  roi ,  qui  dormait  d'un  profond  sommeil,  et  ne 
s'attendait  pas  à  un  si  charmant  réveil,  dit-il  naïvement 8  ;  en  un  mot, 
le  projet  d'Ashley  surpris  par  Clifford  fut  adopté  ;  le  lendemain , 
Charles  II  avait  1,500,000  livres  sterling,  l'échiquier  était  fermé, 
Clifford,  grand-trésorier,  et  Ashley  mystifié. 

Ces  1 ,500,000  livres  sterling  ne  suffirent  pourtant  pas  au  bon 
rowley.  Apprenant  qu'un  convoi  marchand  hollandais  revenant  de 
Smyrne  ,  et  rapportant  des  valeurs  évaluées  à  près  de  ÂO  millions , 
devait  passer  dans  la  Manche,  sous  l'escorte  de  huit  vaisseaux  de 

• 

1  Voici  ce  que  dit  le  docteur  Lingard  au  sujet  de  l'échiquier.  —  Le  lecteur  sait  que , 
depuis  le  temps  de  Croimvcl ,  les  banquiers  et  les  capitalistes  avaient  en  coutume 
d'avancer  de  l'argent  au  gouvernement,  qui  leur  assignait  en  retour  une  branche 
du  revenu  public  jusqu'à  ce  que  le  capital  et  les  intérêts  fussent  payes;  jusqu'alors  l'é- 
chiquier (ia  Banque),  au  jour  de  dépôt ,  avait  maintenu  son  crédit  par  la  ponctualité  avec 
laquelle  il  avait  rempli  ses  obligations;  mais  malheureusement  il  fut  proposé  de  sus- 
pendre pour  un  an  le  paiement  de  tous  les  créanciers  publics.  Par  cet  acte  inique  ,  une 
somme  d'environ  1  ,300,000  livres  stcrl.  fut  placée  à  la  disposition  du  Roi  et  des 
ministres.  Plusieurs  banquiers,  qui  avaient  placé  leur  argent  dans  l'échiquier,  firent 
banqueroute  i  le  crédit  commercial  du  pays  fut  généralement  ruiné,  et  un  grand  nom- 
bre de  rentiers ,  de  veuve»  ,  et  d'orphelin*  furent  réduits  à  la  plus  profonde  misère. 

»  Voir  Bornct  et  Dalrymplc^—  Arch.  des  aff.  êlr.— Angl.-Supplémcnt  1671-1672. 
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guerre,  bien  qu'en  pleine  et  entière  paix  et  alliance  avec  les  Pro- 
vinces-Unies, le  roi  Charles,  voulant  tenter  de  nouveau  un  bon 
coup,  et  dégraisser  un  peu  le  meynher,  comme  disait  M.  de  Ro- 
chesterj  le  roi  Charles,  dis-je,  embusqua  a  l'île  de  Wight,  sous  le 
vent  de  laquelle  devait  passer  le  convoi,  sir  Robert  Holmes  avec  une 
escadre  de  douze  vaisseaux  de  guerre.  Bientôt  le  convoi  passe  a  la 
vue  de  l'île,  et,  le  25  mars  1672  (quinze  jours  avant  la  déclaration 
de  guerre  de  la  Grande-Bretagne)  sir  Robert  Holmes  fond  sur  les  Hollan- 
dais vers  les  huit  heures  du  matin  ;  mais  l'amiral  Van  Nés,  qui  comman- 
dait l'escorte,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  fit  une  si  rude  et  si  ad- 
mirable résistance ,  qu'en  dépit  d'un  renfort  de  six  vaisseaux  arrivés 
pendant  la  nuit  aux  Anglais ,  il  ne  perdit  que  quatre  bâti  mens  mar- 
chands, et  sauva  le  reste  de  son  convoi. 

Ces  quatre  prises  furent  vendues  trois  millions  en  Angleterre; 
mais  malgré  ce  bon  coup ,  Charles  H  ne  pouvant  en  définitive  sup- 
porter davantage ,  non  plus  que  son  allié  Louis  XIV,  les  surprenantes 
hauteurs  des  Provinces-Unies,  les  deux  rois  leur  déclarèrent  simulta- 
nément la  guerre  le  7  avril  suivant  ;  et  le  14 ,  la  Suède,  gagnée  par 
la  France,  rompant  aussi  avec  les  Provinces,  malgré  la  triple  alliance, 
s'engagea  par  un  traité  secret  à  déclarer  la  guerre  a  tout  prince  de 
l'empire  qui  porterait  secours  a  la  république. 

Mais  il  faut,  relativement  a  la  France,  remonter  au  commence- 
ment de  l'année,  pour  connaître  plusieurs  faits  importons  qui  précé- 
dèrent la  déclaration  de  guerre  de  Louis  XIV. 

Le  lundi  X  janvier  1672,  le  roi  de  France  devait  recevoir  en  au- 
dience solennelle  et  extraordinaire  Grotius  (Pierre  de  Groot),  ambas- 
sadeur des  sieurs  États- Généraux  des  Provinces- Unies  auprès  de  la 
cour  de  France. 

Parmi  la  foule  des  courtisans  qui  assistaient  à  cette  cérémonie ,  on 
remarquait  M.  le  prince  de  Condé ,  et  MM.  deTurenne,  de  Bouillon 
et  de  Créqui. 

Louis  XIV  s'était  vêtu  ce  jour-la  avec  une  grande  magnificence  ; 
son  justaucorps  de  velours  incarnat  était  tout  brodé  de  perles  et  de 
diamans;  l'expression  de  son  visage  était  dure,  arrogante,  et  son 
sourcil  parut  sévèrement  froncé  bien  avant  l'entrée  de  l'ambassadeur 
de  la  république  ;  le  grand  roi  préparait  son  rôle. 

Lorsque  Pierre  Grotius  arriva ,  conduit  par  M.  de  Saint-Laurent, 
introducteur  des  ambassadeurs,  il  fut  accueilli  par  un  murmure  nio- 
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(|ueur  de  fort  mauvais  goût  et  tout-à-fait  indigne  de  la  cour  la  plus 
policée  de  l'Europe,  niais  qui  ,  pour  plaire  au  maître,  oublia  dans 
ce  moment  sa  parfaite  et  exquise  urbanité. 

Cette  entrée,  d'ailleurs,  offrait  un  contraste  frappant  :  d'un  côté 
un  roi  dans  toute  sa  splendeur  et  dans  toute  la  force  de  Page ,  étince- 
lant  de  pierreries,  entouré  des  plus  grands  généraux  de  son  règne  et  du 
monde  -,  entouré  d'une  cour  jeune ,  nombreuse ,  brillante,  qui  quêtait 
un  coup  d'oeil  du  maître  pour  lui  obéir  ;  et  de  l'autre,  un  seul  homme, 
pâle,  souffrant,  à  cheveux  gris,  simplement  vêtu  de  noir,  venant  avec 
une  respectueuse  dignité  réclamer  pour  les  droits  d'une  république 
marchande  et  bourgeoise  auprès  du  chef  altier  de  la  plus  ancienne 
monarchie  de  l'Europe. 

Seulement ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  ce  contraste  évident  pour  tout  le 
monde  fit  réfléchir  les  hommes  de  sens  et  ricaner  les  oisifs. 

Le  roi,  qui  recevait  l'ambassadeur  dans  son  grand  cabinet,  était  assis 
et  s'entretenait  avec  Colbert  quand  Grotius  s'approcha;  alors  rompant 
sa  conversation  ,  les  derniers  mots  que  Louis  XIV  dit  à  son  ministre 
furent  ceux-ci  :— Prévenez  MM.  d'Estrées,  Du  Quesne,  Gabaret ,  de 
Martel  et  des  Rabesnièresque  je  les  entretiendrai  à  l'issue  du  conseil 
de  marine. 

Colbert  sortit,  et  Grotius  s'avança  en  s'inclinant  profondément 
devant  Louis  XIV,  qui  lui  rendit  son  salut  d'un  air  froid  et  distrait. 
S' étant  incliné  de  nouveau ,  l'ambassadeur  dit  au  roi  qu'il  venait  le 
supplier  de  lire  une  lettre  de  MM.  les  Etats,  qui,  avec  la  déférence 
la  plus  respectueuse,  offraient  de  faire  cesser  les  mécontentemens  oc- 
casionnés a  la  cour  de  France  j  —  car,  Sire,  —  dit  Grootius  en 
terminant,  —  «  les  Etats,  les  anciens  alliés  de  Votre  Majesté,  ne 
»  méritent  pas  d'être  plus  maltraités  que  les  criminels,  qu'on  ne 
»  punit  jamais  sans  leur  en  dire  la  raison ,  sans  leur  représenter  leur 
»  crime ,  et  sans  entendre  leur  défense;  d'autant  plus ,  Sire,  qu'il 
»  est  aisé  d'obtenir  satisfaction  sans  tirer  Pépéc ,  sans  consumer  les 
»  finances ,  sans  hasarder  les  troupes  et  sans  répandre  le  sang.  » 

Puis  l'ambassadeur,  saluant  encore ,  supplia  le  roi  de  prendre  lec- 
ture de  la  lettre  qu'il  lui  présentait. 

—  Monsieur  Grotius ,  je  n'ai  que  faire  de  lire  une  lettre  qui  a 
couru  toutes  les  cours  de  l'Europe,  et  dont  je  tiens  une  copie  dans 
ma  poche,  —  dit  Louis  XIV  en  tirant  une  feuille  imprimée  de  son 
justaucorps. 
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—  «  Sire»  les  Étais  ont  coutume  d'agir  ainsi  ouvertement  dans  leur 
»  politique,  et  si  Voue  Majesté  daigne  leur  faire  voir  que  les  traités 
»  ont  été  enfreints  par  eux  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ou  que 
)>  la  république  ait  commis  quelque  préjudice ,  de  quoi  néanmoins 
»  elle  n'a  aucune  connaissance,  elle  supplie  Votre  Majesté  de  croire 
»  quelle  ne  manquera  pas  d'y  pourvoir,  et  de  faire  toutes  les  répa- 
»  rations  que  vous  exigerez ,  Sire. 

—  Monsieur  Grotius ,  —  ajouta  le  Roi  d'un  ton  déclamatoire , 
qui  n'était  pas  dépourvu  d'une  certaine  majesté  théâtrale ,  —  «  Je 
»  sais  qu'on  excite  mes  ennemis  contre  moi  ;  j'ai  pensé  qu'il  était  de 
»  ma  prudence  de  ne  pas  me  laisser  surprendre  ;  c'est  pourquoi  je 
»  laisse  assemblées  mes  armées  de  terre  et  de  mer,  me  réservant  de 
»  faire  au  printemps  ce  que  je  trouverai  de  plus  avantageux  pour  ma 
»  gloire  et  pour  le  bien  de  mes  étals.  » 

Puis ,  par  un  arrogant  signe  de  tète ,  Louis  XIV  fit  comprendre  à 
l'ambassadeur  qu'il  ne  voulait  pas  de  réplique ,  et  alla  présider  a  la 
réception  de  M.  de  La  Feuillade  qui  fut  reconnu  mestre-de-camp  du 
régiment  des  gardes. 

Par  une  faveur  toute  particulière ,  le  Roi  dit  au  régiment  qu'il  lui 
donnait  M.  de  La  Feuillade  pour  maitre-de-camp ,  et  mit  lui-même 
la  pertuisane  à  la  main  de  ce  favori,  chose  qui  ne  se  faisait  jamais  que 
par  un  commissaire  de  la  part  du  roi. 

D'après  les  ordres  du  roi,  les  officiers-généraux  de  la  marine  qu'il 
avait  mandés  l'attendaient  dans  le  cabinet  qui  précédait  la  chambre 
du  conseil. 

C'étaient,  on  le  sait,  M.  le  comte  Jean  d'Estrées,  vice-amiral  de 
France*,  M.  Abraham  Du  Quesne,  lieutenant-général  des  armées  na- 
vales ;  M.  le  marquis  de  Martel  et  des  Rabesnières ,  chefs  d'escadre, 
et  M.  Gabaret ,  un  des  plus  anciens  capitaines  de  vaisseaux  de  la  ma- 
rine. 

Deux  de  ces  officiers-généraux  étaient  déjà  arrivés  ;  après  avoir 
échangé  quelques  politesses  des  plus  froides  et  des  plus  aigres,  ils 
se  mirent  à  regarder  chacun  par  une  fenêtre  sans  se  dire  un  mot. 

Ces  deux  marins,  dont  l'antipathie  réciproque  paraissait  si  pronon- 
cée, étaient  Du  Quesne  et  d'Estrées. 

Abraham  Du  Quesne,  alors  âgé  de  soixante-deux  ans,  était,  on  le 
sait ,  de  taille  moyenne ,  maigre  et  nerveux  ;  son  teint  jaune  et  bi- 
lieux, ses  sourcils  gris  incessamment  froncés  sous  sa  perruque  noire, 

JOMT.  II.  3fc 


Digitized  by  GooqIc 


282  IIISTOIItB  DE  LA  MAHI.NK.  Jju«?er. 

sa  large  moustache  blanche,  presque  toujours  agitée  sur  une  lèvre 
dédaigneuse,  trahissaient  son  humeur  impatiente,  difficile  et  opiniâtre. 
D'un  courage  éprouvé ,  d'une  rare  expérience  pratique  et  théorique 
depuis  près  de  cinquante  ans  qu'il  naviguait,  ayant  commandé,  ainsi 
qu'on  l'a  vu ,  une  frégate  au  siège  de  La  Rochelle ,  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  Abraham  Du  Quesne,  protestant,  et  fils  d'un  corsaire  de 
Dieppe ,  tué  par  les  Espagnols ,  était  fort  pénétré  des  principes  de  sa 
religion  et  de  sa  classe  :  d'un  esprit  fier,  droit ,  exact  et  rigoureuse- 
ment juste,  personne  au  monde  n'avait  plus  que  lui  la  conscience  de 
ce  qu'il  valait  et  des  injustices  qu'on  lui  faisait;  cela,  non  par  un 
orgueil  mesquin,  mais  par  suite  de  son  habitude  de  voir  les  faits  avec 
une  justesse  toute  mathématique.  Ainsi ,  supputant  le  nombre  de  ses 
guerres ,  de  ses  blessures ,  de  ses  dangers  courus  sur  mer  ;  ainsi  ré- 
sumant tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'expérience  à  cette  longue  et  san- 
glante école  de  combats,  de  tempêtes  et  de  naufrages,  la  seule  qui 
puisse  former  le  véritable  marin ,  la  seule  qui  lui  donne  ces  hautes 
et  terribles  leçons  qu'il  lui  faut  payer  chaque  jour  par  le  mépris  de 
sa  vie;  Du  Quesne,  additionnant  tant  de  services  rendus,  et  ne  trou- 
vant pour  total  qu'un  grade  de  lieutenant-général,  1  si  chèrement 
acheté,  Du  Quesne  se  disait  outrageusement  traité  en  se  voyant  sa- 
crifié a  des  personnes  telles  que  MM.  de  Ruvigny  ou  d'Eslrées,  fort 
braves  gentilshommes  d'ailleurs,  mais  qui,  n'ayant  jamais  servi  dans 
la  marine ,  emblaient  de  primesaut ,  ainsi  que  venait  de  le  faire ,  par 
exemple,  M.  le  comte  d'Estrées,  la  charge  de  vice-amiral  des  armées 
navales,  et  devenaient  ainsi ,  quoique  beaucoup  moins  âgés,  les  supé- 
rieurs immédiats  d'Abraham  Du  Quesne. 

Aussi ,  ce  dernier  ne  s'en  ménageait  pas  :  fort  et  sûr  de  son  savoir, 
de  son  expérience  pratique  du  commandement  -,  il  rompait  ouverte- 
ment en  visière  aux  intendans,  aux  ministres,  au  Roi  lui-mèm^,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  plus  bas,  en  déconseillant  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande; et  son  juron  habituel  :  cent  diables!  faisait  souvent  une  brus- 
que explosion  au  milieu  de  ses  discours.  Mais  tel  était  le  besoin 
qu'on  avait  de  cet  homme ,  sans  contredit  le  meilleur  marin  de  ce 
temps-la  ,  que  malgré  ses  ennemis,  sa  religion ,  sa  sauvagerie  et  ses 
emportemens,  Colbcrt  et  les  inteudans  des  ports  le  consultaient  sur 
toute  matière  importante,  comptaient  fort  avec  lui,  et  que  Louis  XIV 

'  Du  Quesne,  capitaine  dès  1628,  chef  d'escadre  en  IG62,  n'eut  bcs  provisions  de 
lieulciiaut-^ne'ral  qu'en  t(i69,  bien  qu'il  fît  l«  Tondions  de  celle  charge  depuis  \(*u. 
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venait  de  le  nommer  ofGeier-géncral ,  récompense  bien  tardive  de 
tant  de  services  rendus  a  l'état. 

Quant  a  l'éloignement  particulier  qu'Abraham  Du  Quesne  témoi- 
gnait contre  M.  d'Estrées,  il  venait  surtout  des  dénonciations  peu 
généreuses  et  peu  fondées  que  ce  dernier  avait  faites  contre  lui, 
lorsque ,  Tannée  i  670 ,  le  Roi  envoya  montrer  le  pavillon  français 
aux  îles  du  Cap- Vert. 

Du  Quesne  servait  alors  comme  capitaine  sous  les  ordres  de  M.  le 
vice-amiral  d'Estrées,  qui ,  entré  cette  même  année  dans  la  marine, 
ouvrait  sa  première  campagne  par  le  commandement  d'une  escadre. 

Voici  l'extrait  d  une  lettre  de  M.  le  comte  d'Estrées  a  Colbert 
de  Tcrron ,  sur  Du  Quesne,  et  la  réponse  de  cet  intendant. 

Ces  deux  fragmens  n'ont  pas  besoin  de  commentaires ,  et  l'on  peut 
surtout  douter  de  la  peur  et  de  Yignorance  incroyable  que  d'Estrées 
reproche  a  Du  Quesne,  ce  vieux  et  intrépide  praticien. 


H  EST  RÉ  ES  A  COI.BERT  DE  TERRON ,     INTENDANT  DE  I.A  ROCHELLE. 


S'l  octobre  167U  ,  de  la  Grande-Canaric. 

 On  vient  d'achever  de  prendre  les  vivres  nécessaires,  ci  demain  les  vais- 
seaux mettront  à  la  voile  pour  aller  au  Cap- Vert,  où  j'espère  qu'ils  pourront 
mouiller  dans  huit  ou  dix  jours;  car  on  peut  rc'pondrc  à  deux  jours  près  du 
temps  que  peut  durer  la  navigation,  étant  maintenant  dans  les  vents  alises. 
.M.  Du  Quesne,  toutefois  ,  et  la  plupart  de  nos  autres  capitaines  qui  n'ont  pas 
fait  de  voyages  de  long  cours,  n'y  sont  pas  encore  accoutumes  ,  quoique  les 
raisons  naturelles  et  l'expérience  de  mille  navigateurs  les  devraient  avoir  ras- 
sures. Cette  défiance,  au  contraire,  a  jeté  M.  Du  Quesne  en  des  contre-temps 
indignes  de  son  savoir  aux  choses  de  la  mer,  dans  une  rade ,  ayant  mouille  à 
cent  vingt  brasses,  dans  une  autre  à  beaucoup  moins  à  la  vérité,  mais  toujours 
beaucoup  plus  que  les  autres  vaisseaux ,  et  à  toutes  les  deux  ayant  perdu  ses 
ancres  par  cette  raison  ,  quoiqu'il  allègue  qu'elles  n'étaient  pas  bien  soudées 
et  de  bon  fer.  Dans  le  reste ,  il  paraît  d'un  caractère  épineux  et  difficile  et 
d'un  esprit  qui  présente  moins  d'expédiens  que  de  difficultés ,  peut-être  parce 
qu'il  ne  vent  pas  communiquer  son  savoir.  Mais  il  me  semble  que  des 
gens  de  la  sorte  apportent  de  grands  embarras  dans  les  affaires,  où  il  faut 
une  action  et  plus  vive  et  plus  prompte.  Il  a  associe  M.  Dcsardcns  à  ses  diffi- 
cultés :  tous  deux  ont  été  fort  surpris  du  rendez-vous  que  j'ai  donne  au 
Cap-Vert,  quoique  je  leur  aie  appris  que  le  service  du  Roi  demandait  qu'on 
fît  voir  les  vaisseaux  le  long  de  ces  eôtes-là.  Ils  allèguent  qu'ils  n'ont  pas  as- 
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sez  de  vivres,  et  que  M.  Jacquier  s'est  trompe'  de  quinze  jours  ou  de  trois 
semaines ,  et  qu'on  devait  les  avertir  de  prendre  des  pilotes  qui  connussent  ces 
cotes  j  mais  en  effet ,  ils  craignent  les  maladies  et  les  incommodités. 

Le  comte  d'EsTRÉES. 
{Bill.  roj'. ,  Mss.,  cart.  de  Colbert ,  suppl.fr.) 

Voici  la  réponse  de  Colbert  de  Terron  :  sans  donner  positivement 
tort  a  M.  d'Estrées,  cet  habile  intendant  lui  fait  sentir  quels  égards  il 
doit  au  mérite  de  Du  Quesne. 


COLBERT  HE  TER  BON  A  DESTRÉES. 

J'ai  reçu,  depuis  votre  départ,  deux,  de  vos  lettres  datées  de  la  Grande- 
Ganaric ,  des  24  et  50  octobre  dernier.  Je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  lieu 
d'être  satisfait  des  sieurs  Du  Quesne  et  Desardens  ;  mais  vous  savez  bien 
que  ce  sont  les  deux  plus  anciens  officiers  de  la  marine  que  nous  ayons ,  au 
moins  pour  le  premier,  et  même  qu'il  a  été  reconnu  toujours  pour  être  un 
très-habile  navigateur,  et  très-capable  de  tout  ce  qui  regarde  la  marine.  Je 
conviens  avec  vous  que  son  esprit  est  difficile ,  et  son  humeur  incommode  j 
mais  dans  la  disette  que  nous  avons  d'habiles  gens  de  cette  science ,  qui  a  été 
si  long-temps  méconnue  en  France ,  je  crois  qu'il  est  du  service  du  Roi  et 
même  de  notre  gloire  particulière  que  vous  travailliez  à  surmonter  les  diffi- 
cultés de  son  esprit  et  à  le  rendre  sociable ,  pour  en  tirer  toutes  les  connais- 
sances et  les  avantages  que  vous  pourrez;  et  j'estime  qu'il  est  impossible 
qu'avec  votre  douceur  et  votre  adresse  vous  n'en  tiriez  pas  facilement,  en  peu 
de  temps,  tout  ce  qu'il  pourra  avoir  de  bon  et  qui  vous  pourra  servir;  et  même 
qu'avec  cette  même  douceur  vous  ne  puissiez  peut-être  le  réduire  à  servir  à 
votre  mode,  c'est-à-dire  utilement  pour  le  service  du  Roi ,  pour  vous  et  pour 
les  officiers,  auxquels  sa  longue  expérience  peut  assurément  beaucoup  servir. 
Quant  au  sieur  Desardens,  je  suis  aussi  persuade  que,  pour  peu  que  vous  le 
vouliez ,  vous  le  réduirez  facilement  à  servir  avec  une  entière  soumission  et 
à  tout  ce  que  vous  délirerez  de  lui ,  etc. 

{Bih/.  roy.t  Mss -,  cart.  de  Colbert ,  suppl.fr.) 


Je  n'insiste  sur  ces  détails  personnels  qu'afin  de  constater  pour 
l'avenir,  et  a  propos  de  Du  Quesne  et  de  d'Estrées ,  un  éloigncment 
analogue  a  celui  qui  divisait  aussi  Tourville  et  Vivonne ,  bien 
qu'entre  ces  derniers ,  tous  deux  catholiques ,  tous  deux  de  grande 
naissance,  la  parité  de  religion  et  de  position  sociale,  rendit  rette 
antipathie  peut-être  moins  irritante. 
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A  part  sa  complète  inexpérience  des  choses  de  la  mer,  M.  le  vice- 
amiral  d'Estrées*  était  un  homme  de  cœur  et  de  résolution  \  alors  âgé 
de  quarante-huit  ans ,  il  eut  a  l'âge  de  treize  ans  (-1657)  un  régiment 
de  son  nom ,  mais  fit  sa  première  campagne  au  siège  de  Gravelines, 
où  il  fut  estropié  de  la  main  gauche  ^  en  1 648  ,  colonel  du  régiment 
de  Navarre,  il  combattit  vaillamment  a  la  bataille  de  Lens;  roaré- 
chal-de-camp  en  464-9,  à  l'armée  de  Paris,  il  y  fut  de  nouveau 
blessé  en  emportant  le  pont  de  Charenton;  en  4654,  il  fut  un  des 
premiers  qui  en  Flandre  soutinrent  les  lignes  d'Arras  j  fait  lieute- 
nant-général en  i  656  ,  il  obtint  le  commandement  d'un  corps  d'ar- 
mée devant  Valenciennes ,  et  fut  fait  prisonnier  dans  sa  retraite  avec 
M.  le  maréchal  de  La  Ferté. 

Ce  fut  donc  en  1670  qu'il  entra  dans  la  marine,  pour  deux  raisons  : 
la  première,  fut  l'inimitié  de  Louvois.—-  Ce  ministre,  le  plus  brutal 
des  commis,  dit  Saint-Simon ,  fut  souvent  blessé  par  le  sarcasme  mor- 
dant de  d'Estrées.  «  A  qui,  —  dit  un  autre  contemporain,  —  on  ne 
»  parlait  qu'en  tremblant,  tant  on  avait  peur  qu'il  ne  s'emportât  j  car 
»  il  disait  alors  des  choses  si  piquantes  qu'on  en  mourait  presque  de 
»  chagrin ,  et  aussi  il  s'étudiait  (ajoute-t-on)  autant  qu'il  pouvait,  à 
»  faire  croire  qu'il  était  très-habile  homme  de  mer.  » 

Or  Louvois,  irrité  contre  M.  d'Estrées ,  avait  tellement  entravé  la 
carrière  de  cet  officier-général,  que  ce  dernier,  comptant  sur  la  pro- 
tection de  Lionne,  qui  lui  était  acquise  par  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Lionne  avec  M.  A.  d'Estrées,  marquis  de  Cœuvres,  était 
passé  du  service  de  terre  dans  le  service  de  mer,  avec  la  charge  qu'on 
lui  sait. 

M.  d'Estrées,  avait  des  yeux  vifs  et  perçans,  un  nez  aquilin  large- 
ment dessiné,  et  danç  toute  sa  personne  un  grand  air  d'autorité  et  de 
commandement.  Ayant  perdu  l'usage  de  sa  main  gauche  par  suite 
d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Gravelines ,  il  portait  son  bras  sus- 
pendu dans  une  éebarpe  noire ,  et  était  vêtu  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité d'un  justaucorps  de  velours  bleu,  sans  broderie;  car  il  était 
toujours  demeuré  fort  pauvre. 

1  Jean ,  comte  d'Estrées,  frère  de  MM.  les  duc  et  cardinal  d'Estréet ,  né  en  \  62  > . 
fil*  de  Françoia-Annibal ,  duc  d'Estrées,  maréchal  en  1 626,  cl  arricre-petit-fils  de  Jean 
d'Estrées  ,  capitaine  général  et  grand-maître  de  l'artillerie  en  1550  ,  mort  en  1571.  La 
Famille  d'Estrées ,  une  des  plus  grandes  maisons  de  Picardie ,  descend  de  Raoul  de 
Sores ,  dit  d'Estrées ,  maréchal  de  France ,  qui  accompagna  avec  six  chevaliers  le  roi 
«aint  Louis  en  Afrique  ;  son  fils  épousa  Marguerite  de  Courtenay  ,  princesse  du  *an». 
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Peu  de  temps  après  l'arrivéede  Du  Quesnc  et  de  d'Estrées,  MM.  des 
Rabesnières ,  de  Martel  et  Gabaret  entrèrent  dans  le  cabinet.  A 
peine  avaient-ils  échangé  quelques  paroles,  qu'un  huissier  vint  les 
quérir  pour  le  conseil  de  marine  présidé  par  le  Roi. 

«  1  Après  avoir  reçu  leurs  révérences,  le  Roi  leur  apprit,  sous  le  sceau  du 
plus  profond  secret ,  qu'il  avait  résolu  de  faire  la  guerre  à  la  Hollande ,  et 
par  terre  et  par  nier  j  qu'il  faisait  pre'parer  une  escadre  de  trente  vaisseaux  et 
huit  brûlots  pour  entrer  dans  la  Manche ,  et  joindre  l'armée  d'Angleterre 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  et  que,  voulant  en  même  temps  rui- 
ner leur  commerce  dans  la  Méditerranée,  il  y  ferait  aussi  armer  un  assez  bon 
nombre  de  vaisseaux,  lesquels  avec  le  secours  des  galères ,  pourraient  leur 
causer  beaucoup  de  pertes  et  de  dommages;  qu'il  était  bien  aise  de  savoir  leur 
avis  de  rendre  partout  ses  forces  victorieuses ,  et  de  garantir  ses  ports  des  en- 
treprises qu'une  nation  hardie  et  expérimentée  à  la  mer  pouvait  tenter  dans  le 
cours  de  cette  guerre. 

»  Après  qu'il  se  fut  explique  ainsi  avec  la  dignité  et  la  justesse  qui  lui  est 
ordinaire,  les  officiers-généraux  dirent  leur  avis,  suivant  leur  rang  et  leur 
différent  grade. 

»  Le  comte  d'Estrées  s'excusa  de  dire  le  sien  sur  la  Méditerranée  où  il 
n'avait  pas  encore  servi  ;  mais  il  expliqua  ce  qu'il  savait  de  la  manière  de  com- 
battre à  la  mer  dont  il  s'était  fait  instruire  soigneusement  depuis  deux  ans  ,  et 
l'ordre  qu'il  croyait  qu'on  devait  tenir  devant  et  après  avoir  joint  l'armée 
d'Angleterre  ;  et  dit  sur  la  sûreté  des  ports  ,  que  bien  qu'il  ne  crût  pas  qu'il 
y  eut  rien  à  craindre  pendant  que  l'armée  de  Hollande  avait  devant  elle  des 
forces  si  considérables  ,  la  prudence  voulait  toutefois  qu'on  ne  laissât  pas  qne 
de  prendre  toutes  les  précautions  qui  ne  marqueraient  ni  trop  de  faiblesse,  ni 

'  Le  reste  du  chapitre  est  textuellement  extrait  d'un  manuscrit  du  maréchal  d'Es- 
trées, portant  ce  titre:  Mémoires  louchant  la  campagne  que  les  vaisseaux  du  Boi 
ont  fait  avec  V 'armée  d'Angleterre ,  en  l'année  4673.  Ces  Mémoires  ont  été  écrits 
à  l'instante  prière  d'un  ami  peu  instruit  des  choses  de  la  mer  et  des  circonstances 
de  la  guerre. 

En  marge  de  la  première  page  de  ce  manuscrit  sont  écrits  ces  mots  : 
Écrit  par  M.  le  maréchal  d'Estrées;  il  me  le  communiqua  en  1697  à  mon  re- 
tour de  Portugal.  Il  l'avait  ensuite  près  té  au  feu  roy  d'Angleterre,  et  on  le  croyait 
perdu.  M.  le  maréchal  d'Estrées ,  qui  crut  que  j'avais  quelques  amis  dans  cette 
cour-là ,  me  pria ,  au  mois  de  décembre  <  701 ,  de  le.  faire  chercher.  Joncs ,  aumô- 
nier de  la  reine  d'Angleterre  me  le  renvoya.  J'en  Ji s  faire  une  copie  pour  M.  le 
maréchal,  et  gardai  ceci  pour  moi.  3f.  le  duc  m'a  aussi  communiqué  la  relation  de 
son  entreprise  de  Tabaco. 

On  remarquera  facilement  ranimosifé  de  M.  d'Estrées  dans  les  passais  qui  sont  re- 
latif» à  Du  Quesnc. 
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trop  de  craintes;  que  si  les  magasins  de  Brest  n'avaient  ni  murs  ni  enceintes, 
il  était  aisé  d'y  (aire  des  travaux  de  terre  avec  des  redoutes  qui  les  garanti- 
raient de  l'insulte  et  de  la  surprise;  mais  qu'il  croyait  Rochefort  assez  couvert 
par  les  retours  de  la  rivière  et  le  peu  d'eau  que  la  mer  y  laisse  en  se  retirant , 
en  sorte  que  les  vaisseaux  de  médiocre  port  demeurent  à  sec. 

»  Le  marquis  de  Martel  se  contenta  de  parler  sur  le  service  qu'il  devait 
rendre  dans  la  Méditerranée ,  et  le  lit  assez  bien  quoiqu'il  eût  l'esprit  confus 
et  peu  de  facilité  à  s'exprimer. 

•M.  DuQuesne parla  de  sorte  qu'il  voulut  déconseiller  la  guerre  de  Hol- 
lande ;  il  représenta  combien  les  ports  de  Brest  et  de  Rochefort  étaient  expo- 
sés, le  mal  et  les  désordres  que  les  brûlots  pouvaient  causer  dans  une  escadre 
comme  celle  de  France  ,  qui  depuis  long-temps  n'avait  pas  vu  de  combats  gé- 
néraux; et  enfin  fit  une  peinture  fort  vive  de  tons  les  accidens  qui  pouvaient 
arriver,  sans  dire  les  moyens  de  s'en  garantir,  si  ce  n'est  qu'il  proposa  défaire 
armer  à  Dunkerque  quelques  barques  longues  pour  défendre  les  pavillons 
contre  les  brûlots. 

»  Des  Rabesnières  qui  avait  bien  plus  le  courage  et  le  génie  du  soldat  et  du 
capitaine  particulier  que  d'officicr-général ,  ne  doutant  ni  de  la  valeur  de  la 
nation  ,  ni  de  l'avantage  que  les  forces  navales  des  deux  Rois  remporteraient 
sur  les  ennemis  ;  bien  loin  de  craindre  les  brûlots,  croyait  que  sans  s'assujettir 
à  l'ordre  des  combats,  il  fallait  d'abord  se  mêler  avec  les  Hollandais,  et  imiter 
ceux  qui,  ayant  plus  de  courage  que  d'adresse,  espèrent  de  vaincre  en  trou- 
blant l'escrime  de  leurs  rivaux. 

»  Gabaretj  bomme  de  bon  sens  et  d'expérience ,  accoutume  de  parler  net- 
tement et  avec  franchise,  fit  voir  ce  qu'on  devait  mépriser  véritablement  ou 
craindre;  que  les  événemens  de  la  mer  ne  sont  pas  accompagnés  de  tous  les 
malheurs  qu'une  prévoyance  trop  poussée  fait  imaginer  quelquefois;  que  les 
brûlots  ne  sont  pas  si  dangereux  que  l'on  pense ,  et  qu'ils  ne  le  sont  en  effet 
que  pour  les  vaisseaux  entièrement  désemparés;  mais  qu'il  serait  même  aise 
de  s'en  défendre  avec  les  barques  longues  que  M.  Du  Quesne  proposait  de  faire 
armer  à  Dunkerque.  II  dit  pour  la  sûreté  des  ports,  a  peu  près  les  mêmes 
choses  que  le  comte  d'Estrées. 

M.  Du  Quesne,  après  le  conseil,  donna  de  grands  mémoires  pour  montrer 
qu'il  savait  mieux  écrire  que  parler  sur-le-champ  ;  il  s'attacha  surtout  à  per- 
suader Colbert ,  ministre  d'étal ,  du  peu  de  considération  que  le  comte  d'Es- 
trées avait  pour  lui ,  à  dessein  de  rendre  inutiles,  ou  du  moins  suspectes ,  les 
relations  de  son  commandant  dans  le  cours  de  la  campagne. 

»  Il  demanda  aussi,  dans  la  même  vue,  le  commandement  de  huit  ou  dix 
vaisseaux  dont  il  ferait  le  détail  sans  autre  dépendance  du  comte  d'Estrées, 
que  dans  les  actions  de  guerre  seulement. 

»  Cette  tentative  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  il  partit  pour  aller  à  Brest  pous- 
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scr  l'armement  des  vaisseaux,  comme  M.  le  comte  d'Estrées  partit  pour  Ro- 
chefort ,  où  la  diligence  était  encore  plus  nécessaire,  à  cause  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  faire  sortir  les  grands  vaisseaux  de  la  rivière.  » 

Après  le  conseil ,  le  Roi  remit  au  vice-amiral  d'Estrées  les  in- 
structions suivantes ,  auxquelles  était  jointe  cette  copie  du  pouvoir 
donné  au  duc  d'York  par  Louis  XIV. 

POUVOIR  DO»HÉ  PAR   LE  ROI  A  MOHSIEUR  LE  DUC   D  YORK  POUR  COM- 
MANDER LA  FLOTTE  DE  SA  MAJESTÉ. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  à  notre  très- 
cher  et  très-amé  frère  et  cousin  le  duc  d'York  et  d'Albanie ,  grand  amiral 
d'Angleterre ,  salut.  L'union  étroite  et  parfaite  correspondance  qui  est  entre 
nous  et  notre  très-cher  et  amé  bon  frère  et  cousin  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  nous  ayant  obligé  de  joindre  nos  armées  de  terre  et  de  mer  pour 
délivrer  nos  peuples  des  oppressions  qu'ils  souffrent  depuis  long-temps  par 
nos  ennemis  communs,  et  étant  informé  que  vous  devez  commander  l'armée 
navale  de  notredit  frère  ,  connaissant  d'ailleurs  les  grandes  et  rares  qualités 
que  vous  possédez  dignes  de  votre  haute  naissance  ,  dont  vous  avez  donné  de 
grandes  preuves  tant  dans  le  commandement  des  armées  navales  d'Angleterre, 
que  dans  une  inlinité  d'actions,  et  générales,  et  particulières  j  même  dans 
nos  armées  lorsque  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  vous  y  voir  donner  les 
premières  marques  de  votre  valeur,  expérience  et  capacité  au  commandement 
desdites  années  ;  nous  avons  cru  ne  pouvoir  confier  le  commandement  de  nos 
armées  navales ,  pendant  le  temps  de  la  prochaine  campagne ,  et  qu'elles  se- 
ront jointes  à  celles  d'Angleterre  ,  en  de  meilleures  mains  qu'entre  les  vôtres. 
A  ces  causes ,  et  autres  considérations,  nous  vous  avons  commis ,  ordonné  et 
établi,  commettons ,  ordonnons  et  établissons  par  ces  présentes  signées  de 
notre  main ,  pour  commander  en  chef  notre  armée  navale  pendant  le  temps 
de  la  prochaine  campagne ,  qu'elle  sera  jointe  à  la  flotte  d'Angleterre ,  pour 
cet  effet  donner  vos  ordres  au  sieur  comte  d'Estrées,  vice-amiral  de  France , 
pour  les  faire  exécuter  par  tous  les  officiers  de  notreditc  armée ,  commander 
tout  ce  que  vous  estimerez  nécessaire  et  à  propos  pour  l'avantage  commun, 
tant  pour  combattre  nos  ennemis  en  gros  ou  en  détail  que  pour  toutes  les 
autres  actions  auxquelles  vous  estimerez  nécessaire  de  l'employer,  et  généra- 
lement faire  pour  tout  ce  qui  concerne  le  commandement  de  notredite  ar- 
mée, tout  ce  que  nous  pourrions  faire  si  nous  y  étions  présens. 

Mandons  et  enjoignons  audit  sieur  comte  d'Estrées,  vice-amiral  de  France, 
lieutenans-genéraux ,  chefs  d'escadres ,  capitaines  et  antres  officiers ,  de  vous 
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reconnaître  et  faire  reconnaître  en  ladite  qualité  par  tous  ceux,  et  ainsi  qu'il 
appartiendra ,  vous  dispensant  quant  à  présent  du  serment  que  vous  seriez 
tenu  de  nous  prêter  pour  raison  dudit  commandement. 

En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  sceau  à  cesdites  pré- 
sentes. Donné  à  Versailles  ,  l'an  de  grâce  mil  six  cent  soixante-douze,  et  de 
notre  règne  le  vingt-neuvième. 

{Registre  des  ordres  du  Roi,  1672,  Ârch.  delà Mar.) 

Voici  enfin  l'instruction  de  Louis  XIV  à  d'Estrées,  a  l'égard  de 
cette  guerre  maritime. 

INSTRUCTION   QUE  LE   ROI  A  ORDONNÉ  ETRE  MISE  ES  MAINS  DU  SIEUR 
COMTE   D'ESTRÉES,    VICE  -  AMIRAL   DE   FRANCE,  EN    PONANT,  S*EN 
ALLANT  COMMANDER  LA  FLOTTE  QUE  SA  MAJESTÉ  MET  EN  MER  POUR. 
ETRE  JOINTE  A  CELLE  D'ANGLETERRE. 

Ledit  sieur  comte  d'Estrées  doit  être  informé  que  Sa  Majesté  a  fait  un  traité 
avec  le  roi  d'Angleterre  pour  déclarer  la  guerre  en  commun  aux  États-Géné- 
raux des  Provinces-Unies  ;  que  Sa  Majesté  doit  faire  cette  guerre  par  terre 
avec  un  secours  auxiliaire  dudit  roi  d'Angleterre,  et  qu'il  doit  la  faire  par 
mer  avec  un  secours  auxiliaire  de  trente  vaisseaux  français  et  huit  brûlots; 
l'extrait  dudit  traité  concernant  la  jonction  de  ladite  flotte  française  à  celle 
d'Angleterre  sera  joint  à  la  présente  instruction. 

Ledit  comte  d'Estrées  est  de  plus  informé  que  Sa  Majesté,  voulant  savoir 
au  vrai  le  temps  que  la  flotte  anglaise  pourra  être  mise  en  mer,  et  tout  ce  qui 
serait  à  faire,  tant  pour  le  lieu  d'assemblée  des  deux  flottes  que  pdtor  leur 
jonction,  a  envoyé  le  marquis  de  Seignclay  en  Angleterre  ,  pourconférer  avec 
les  commissaires  du  roi  d'Angleterre  ,  et  convenir  de  tout  ce  qui  serait  à  faire 
par  les  deux  flottes.  Sur  quoi ,  ils  sont  convenus  d'articles  signés  de  part  et 
d'autre,  dont  copie  est  pareillement  jointe  à  cette  instruction;  ces  deux 
pièces,  devant  servir  à  régler  la  conduite  du  sieur  comte  d'Estrées,  serviront 
pareillement  pour  tout  ce  qui  sera  dit  ci-après  : 

Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  comte  parte  promptement ,  et  se  rende  en 
diligence  à  Rochefort ,  où  il  examinera  avec  soin  l'état  auquel  sont  les  vais- 
seaux de  Sa  Majesté,  qui  doivent  partir  dudit  lieu,  visitera  leurs  radoubs  , 
carènes,  leur  artillerie,  armes,  équipages,  agrès,  et  généralement  tout  ce 
qui  en  dépend  ;  donnera  ses  avis  sur  le  tout  au  sieur  Colbert  de  Terron,  in- 
tendant de  la  marine  de  Ponant ,  et  prendront  ensemble  les  mesures  et  les  ré- 
solutions nécessaires  pour  rendre  cet  armement  le  plus  complet  et  le  plus 
fort  qu'il  ait  jamais  été  mis  en  mer,  et  penseront  tous  deux  à  tous  les  moyens 
possibles  pour  le  rendre  tel  qu'il  puisse  soutenir  dignement  la  gloire  des  armes 
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et  du  règne  de  Sa  Majesté  ,  particulièrement  dans  une  occasion  comme  celle- 
ci  ,  où  elles  vont  être  jointes  avec  la  nation  du  monde  qui  a  toujours  été  la 
plus  forte  en  mer,  et  qui  a  le  plus  de  pratique  et  d'expérience ,  et  contre  une 
autre  nation  qui  est  aussi  fort  puissante  et  qui  a  fait  de  belles  actions. 

Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  comte  d'Eslrces  prenne  des  mesures,  tant 
pour  les  vaisseaux  de  Rochcfort  et  de  Brest ,  pour  exécuter  ponctuellement 
les  articles  signés  à  Londres,  c'est-à-dire  pour  être  en  état  de  partir  de  la 
rade  de  Bcrteaume  ou  de  la  baie  de  Brest,  au  25 avril  prochain. 

Sur  ce  fondement ,  il  faut  qu'il  donne  ses  ordres  pour  faire  partir  ceux  de 
Rochcfort  depuis  le  premier  jusqu'au  quinzième  avril,  afin  que,  sans  une  trop 
grande  contrariété  de  vents,  ils  puissent  se  rendre  ou  dans  la  baie  de  Brcs 
ou  à  la  rade  de  Bcrteaume  avant  le  25  du  même  mois. 

Aussitôt  qu'il  aura  donne  ses  ordres  à  Rochcfort,  il  s'en  ira  en  diligence,  ou 
par  mer  ou  par  terre,  ainsi  qu'il  le  jugera  plus  à  propos,  à  Brest,  pour  y  laire 
préparer  les  vaisseaux  qui  y  sont ,  avec  la  même  diligence  et  ponctualité. 

11  doit  observer  qu'en  cas  de  contrariété  de  vents,  les  mêmes  qui  empê- 
cheraient les  vaisseaux  de  Rochcfort  de  se  rendre  à  Brest  pourraient  servir 
à  la  flotte  hollandaise  à  passer  la  Manche,  et  faire  quelque  entreprise  sur  les 
vaisseaux  de  Rochcfort  ou  de  Brest.  C'est  pourquoi  il  doit  examiner  et  pré- 
voir tous  les  accidens  qui  peuvent  arriver,  pour  y  apporter  tous  les  remèdes 
qu'il  estimera  nécessaires. 

Sa  Majesté  prendra  soin  de  le  faire  soigneusement  avertir  de  tout  ce  qui  se 
passera  dans  la  Manche,  et  il  verra  dans  les  articles  arrêtes  à  Londres  que 
le  roi  d'Angleterre  s'est  chargé  du  même  soin  par  des  petits  batimens  qu'il 
doit  envoyer  de  Plymoulh  et  de  Phalmouth  à  Brest ,  soit  pour  lui  donner 
avis  cû  cas  que  la  flotte  hollandaise  entrât  dans  la  Manche ,  soit  pour  lui  faire 
savoir  le  temps  auquel  sa  flotte  sera  assemblée  aux  Dunes. 

Sa  Majesté  veut  qu'aussitôt  qu'il  sera  arrivé  à  Brest,  il  envoie  une  cache 
ou  autre  petit  bâtiment  à  Phalmouth  et  à  Portsmouth,  donner  avis  aux  officiers 
qui  commandent  en  ces  lieux-la  pour  le  roi  d'Angleterre  de  son  arrivée  audit 
lieu ,  et  qu'il  attendra  leur  avis  sur  l'état  auquel  sera  la  flotte  anglaise  pour 
partir  aussitôt  qu'elle  sera  assemblée  aux  Dunes  et  entrer  dans  la  Manche,  et 
il  prendra  soin  d'y  tenir  toujours  quelques  petits  batimens  qui  auront  ordre 
de  l'informer  de  tout  ce  qui  se  passera ,  et  de  l'aller  joindre  en  cas  qu'il  y  eût 
quelques  avis  importans  à  lui  donner. 

Aussitôt  qu'il  saura  ,  ou  par  les  avis  que  Sa  Majesté  lui  fera  donner,  ou  par 
ceux  qui  lui  viendront  d'Angleterre,  que  la  flotte  anglaise  sera  assemblée  aux 
Dunes,  Sa  Majesté  veut  qu'il  entre  dans  la  Manche  avec  toute  sa  flotte,  et 
qu'il  se  rende  aux  Dunes  avec  toute  la  diligence  que  le  vent  lui  pourra  per- 
mettre. 

En  cas  que  ,  par  la  contrariété  des  vents  ou  quelque  .mire  accident  imprévu, 
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ou  que  ledit  sieur  vice-amiral  ne  pût  se  rendre  aux  Dunes,  ou  que  les  Hollan- 
dais fussent  entres  dans  la  Manche  avec  toute  leur  flotte,  et  le  missent  en 
eut  d'empêcher  la  jonction  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  avec  ceux  d'Angle- 
terre ,  il  pourra  se  retirer  s'il  l'estime  nécessaire  pour  le  bien  du  service  de  Sa 
Majesté ,  ou  à  Phalmouth ,  ou  dans  la  baie ,  ou  dans  le  port  même  de  Port- 
tmouth,  où  il  recevra  toute  assistance  et  bon  traitement ,  suivant  les  ordres 
que  le  roi  d'Angleterre  a  donnés  en  exécution  desdits  traités  et  articles. 

Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  tienne  la  main  à  ce  que  tous 
les  vaisseaux  aient  pour  cinq  mois  de  vivres  à  compter  du  1er  jour  d'avril 
prochain ,  et  elle  prendra  soin  d'en  faire  porter  pour  deux  autres  mois  des 
ports  du  Havre  cl  Dieppe ,  à  ChaUm  dans  les  magasins  que  le  roi  d'Angle- 
terre a  fait  donner,  afin  que  lorsque  l'armée  anglaise  y  relâchera  pour  y 
prendre  des  vivres  ou  pour  autres  causes ,  celle  de  France  y  puisse  aussi 
prendre  lesdits  deux  mois  de  vivres  pour  pouvoir  demeurer  en  mer  jusqu'au 
dernier  octobre ,  suivant  ce  qui  a  été  convenu  avec  ledit  roi  d'Angleterre.  Sa 
Majesté  tiendra  audit  lieu  de  Châtain  un  commissaire-général  ou  particulier 
de  marine  pour  prendre  soin  du  raboub  des  vaisseaux  en  cas  qu'il  en  soit  be- 
soin ,  et  même  pour  fournir  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire  en  cas  de  combat. 

En  cas  que  la  flotte  anglaise  ne  soit  obligée  d'entrer  dans  la  Manche  pour 
joindre  celle  de  France ,  ou  en  quelque  lieu  que  la  jonction  se  lasse,  ledit  sieur 
vice-amiral  exécutera  les  ordres  qui  lui  seront  donnés  par  le  duc  d'York ,  ou 
par  celui  qui  commandera  l'armée  d'Angleterre ,  et  qui  montera  le  vaisseau 
portant  le  pavillon  rouge  amiral  ;  et  soit  que  la  jonction  se  fasse  dans  la 
Manche  ou  aux  Dunes ,  Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  salue  le 
pavillon  rouge  d'Angleterre  de  treize  coups  en  le  rendant  de  même  nombre 
de  coups,  sans  plier  ni  fréter  le  pavillon  de  part  ni  d'autre;  et  même  Sa  Ma- 
jesté  lui  permet,  à  cause  de  l'inégalité  des  pavillons,  de  se  départir  du  même 
nombre  de  coups ,  et  de  se  contenter  d'en  recevoir  deux  de  moins. 

Et  comme  il  tiendra  le  rang  du  pavillon  blanc  d'Angleterre,  qui  est  le  se- 
cond, Sa  Majesté  ne  doute  point  que  le  roi  d'Angleterre  ne  donne  ordre  au 
pavillon  bleu,  qui  est  son  troisième  pavillon ,  de  saluer  le  pavillon  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  en  ce  cas  elle  veut  qu'elle  rende  coup  pour  coup.  Mais  si  ledit  roi 
demande  que  ces  deux  pavillons  ne  se  saluent  point  réciproquement ,  Sa  Na- 
jesté  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  en  convienne. 

Pour  le  surplus ,  Sa  Majesté  estime  qu'il  sera  de  l'avantage  du  service 
commun,  tant  de  Sa  Majesté  que  dudit  roi  d'Angleterre ,  que  tous  les  autres 
vaisseaux  ne  se  saluent  point  réciproquement. 

Dans  tous  les  conseils ,  ledit  sieur  vice-amiral ,  le  lieutenant- général ,  et  le 
chef  d'escadre  tiendront  le  rang  porté  par  ledit  traité. 

Sa  Majesté  ne  désire  point  qu'aucun  autre  capitaine  y  assiste ,  si  ce  n'est 
par  l'ordre  exprès  de  l'amiral  anglais. 

Elle  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  évite  autant  qu  'il  lui  sera  possible 
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les  détachemens,  et  qu'il  fasse  en  sorte  que  tous  les  vaisseaux  de  sa  flotte 
demeurent  toujours  ensemble;  mais  en  cas  que  la  nécessité  du  service 
oblige  à  faire  des  détachemens ,  elle  désire  qu'il  fasse  en  sorte  s'il  est 
possible  que  les  vaisseaux  des  deux  nations  ne  soient  point  mêlés ,  afin 
d'éviter  le  commandement  des  Anglais  K  Mais  en  cas  qu'il  ne  le  puisse  évi- 
ter, elle  veut  qu'il  observe  que  le  vaisseau  anglais  soit  toujours  supérieur  en 
rang  aux  vaisseaux  français  qu'il  détachera. 

Pour  le  salut  des  places  maritimes  d'Angleterre  ,  Sa  Majesté  veut  qu'il  ob- 
serve à  cet  égard  ce  qu'il  verra  ou  saura  certainement  être  pratiqué  par  le 
vaisseau  anglais  portant  pavillon  bleu. 

En  cas  de  crimes  commis  sur  les  vaisseaux  français  et  entre  Français ,  la 
justice  sera  faite  par  ledit  sieur  vice-amiral  dans  le  conseil  de  guerre  en  la 
manière  accoutumée  ;  en  cas  que  les  crimes  soient  commis  entre  Français  et 
Anglais ,  Sa  Majesté  désire  que  la  justice  en  soit  faite  par  un  nombre  égal 
d'officiers  des  deux  nations. 

Ledit  sieur  vice-amiral  doit  être  informé  que  Sa  Majesté  a  fait  assembler  au 
Havre  et  à  Dunkerque  diverses  marchandises  propres  au  radoub  des  vais- 
seaux, comme  armes,  cordages,  câbles,  voiles,  bois  de  toute  sorte,  mâts,  gou- 
dron ,  ensemble  des  poudres ,  boulets  et  munitions  de  guerre  j  avec  ordre  aux 
commissaires-généraux  Hubert ,  qui  sert  à  Dunkerque ,  et  Brodait ,  qui  sert 
au  Havre ,  d'en  assister  l'armée  de  Sa  Majesté  en  cas  de  besoin. 

A  l'égard  des  prises  de  vaisseaux  ou  de  prisonniers  de  guerre ,  il  en  sera 
usé  ainsi  que  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  à  Londres  en  sera  convenu  avec  le 
roi  d'Angleterre  ou  M.  le  duc  d'York  ,  dont  ledit  sieur  ambassadeur  don- 
nera avis  audit  sieur  vice-amiral. 

Sa  Majesté  envoie  dès  à  présent  ses  ordres  à  sondit  ambassadeur  en  Angle- 
terre ,  pour  traiter  de  tout  ce  qui  concerne  les  saluts  réciproques  ,  justice , 
prises ,  et  autres  points  contenus  en  la  présente  instruction ,  et  en  convenir 
avec  ledit  roi  ;  et  en  cas  qu'il  y  arrivât  quelque  changement ,  sadite  Majesté 
en  fera  donner  avis  audit  sieur  vice-amiral. 

Lors  de  la  séparation  des  flottes  après  la  campagne,  ledit  sieur  vice-amiral 
prendra  son  temps  pour  retourner  à  Brest  et  à  Rochefort  ;  et  comme  le  roi 
d'Angleterre  s'est  obligé  de  ne  faire  rentrer  sa  flotte  dans  ses  ports  qu'après 
avoir  donné  le  temps  à  celle  de  Sa  Majesté  de  se  retirer,  ledit  sieur  vice-ami- 
ral tiendra  la  main  à  ce  que  cette  condition  s'exécute  de  bonne  foi. 

Dans  toute  la  suite  de  la  campagne ,  et  pendant  tout  le  temps  que  la  flotte 

*  On  verra  toute  l'importance  de  cette  clause  de  l'instruction  ,  lors  de*  combats  de 
72  et  73.  Sur  ces  trois  combats  ,  les  vaisseaux  français  ne  se  battirent  qu'une  fois ,  cl  ce 
fut  alors  qu'ils  étaient  mêlés  aux  vaisseaux  anglais.  Dans  les  doux  autres  combats , 
l'escadre  française  étant  séparée  de  la  flotte  anglaise,  et  postée  une  fois  à  Favaiit-gardc  et 
l'autre  fois  à  l'arrièrc-gardc ,  ne  prit  pas  do  part  à  Fanion.  On  verra  plus  ba»  Inus  les 
détails  de  cet  incroyable  déni  de  secours. 
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de  Sa  Majesté  sera  jointe  avec  les  Anglais ,  elle  veut  qu'il  s'applique  particu- 
lièrement à  éviter  toutes  les  querelles  particulières,  et  qu'il  fasse  en  sorte  que 
tous  les  officiers  de  l'armée  de  Sa  Majesté  vivent  en  une  bonne  et  parfaite  in- 
telligence avec  les  Anglais ,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  jamais  y  avoir  aucun  autre 
différend  entre  eux  que  celui  qui  proviendra  de  l'émulation  qu'il  y  aura  de 
faire  les  plus  belles  actions  j  et  comme  Sa  Majesté  s'assure  qu'en  une  occasion 
aussi  importante  que  celle-ci  pour  la  gloire  de  ses  armes  et  la  grandeur  de 
son  règne ,  ledit  sieur  comte  d'Estrées  donnera  des  marques  signalées  de  sa 
valeur,  de  son  expérience  et  de  sa  bonne  conduite,  elle  désire  aussi  qu'il  se 
serve  de  tous  les  moyens  qu'il  pourra  pratiquer  pour  exciter  dans  les  esprits 
de  tous  les  officiers  de  l'armée  l'envie  de  donner  les  mêmes  marques  de  leur 
courage,  et  une  forte  résolution  de  faire  connaître  aux  Anglais  qu'ils  ne  leur 
cèdent  point ,  et  même  qu'ils  les  surpassent  en  valeur  et  fermeté ,  et  en  con- 
naissance de  tout  ce  qui  concerne  la  guerre  maritime. 

Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  donne  toute  la  protection  qui 
pourra  dépendre  de  lui  à  tous  les  Français  qu'il  rencontrera  dans  sa  route. 

S'il  arrivait  que  quelqu'un  des  capitaines  de  ladite  flotte  quittât  le  pavillon 
sans  y  être  forcé  par  un  gros  temps ,  Sa  Majesté  permet  audit  sieur  vice-ami- 
ral de  l'interdire,  sans  qu'il  puisse  être  rétabli  que  par  ordre  exprès  de  Sa 
Majesté. 

Elle  veut  aussi  que,  pendant  tout  le  temps  qu'il  sera  en  mer,  il  visite  sou- 
vent les  vaisseaux  de  son  escadre ,  et  remarque  les  capitaines  qui  tiendront 
leurs  vaisseaux  en  bon  état ,  et  la  propreté  dans  leur  bord ,  n'y  ayant  rien  si 
nécessaire  pour  y  conserver  la  santé,  de  quoi  Sa  Majesté  désire  qu'il  lui  donne 
avis. 

Et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  important  au  service  de  Sa  Majesté  que  de 
faire  en  sorte  que  les  capitaines  s'appliquent  à  l'étude  de  tout  ce  qui  concerne 
les  combats  de  mer  et  à  faire  régulièrement  observer  la  discipline  dans  leur 
bord,  elle  désire  qu'il  les  excite  continuellement  à  s'y  appliquer,  afin  de  se 
rendre  d'autant  plus  capables  d'entreprendre  des  actions  d  éclat  qui  puissent 
leur  acquérir  de  l'estime ,  et  donner  de  la  réputation  aux  forces  maritimes  de 
Sa  Majesté. 

Il  tiendra  la  main  à  ce  que  chaque  capitaine  tienne  un  journal  de  navigation 
dans  lequel  il  sera  foit  mention  des  îles ,  terre  ferme ,  écueils,  rades,  mouil- 
lages, abris,  ports  et  havres  qu'ils  auront  occasion  de  reconnaître,  pour,  à 
leur  retour,  remettre  le  tout  ès  mains  du  sieur  Colbert  deTerron. 

Ledit  sieur  vice-amiral  s'appliquera  aussi  à  faire  soigneusement  observer 
les  rcglcmens  et  ordonnances  de  marine ,  et  particulièrement  celle  qui  défend 
aux  officiers  de  coucher  hors  de  leur  bord. 

Il  empêchera  toute  sorte  d'acastillage  pendant  qu'ils  seront  en  mer,  et  qu'il 
soit  rien  changé  aux  logemens  et  cloisons  qui  auront  été  faits  avant  leur  départ. 
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IJ  retranchera  aux  officiers  le  grand  nombre  de  coffres ,  viandes  fraîches  et 
autres  choses  inutiles,  qui  regardent  plus  la  délicatesse  et  le  faste  que  la 
nécessité,  et  lesquelles  sont  ordinairement  superflues  et  embarrassantes  dans 
une  occasion  de  combat ,  et  comme  le  soin  de  leurs  tables  peut  les  divertir  de 
ceux  qu'ils  doivent  avoir  de  s'appliquer  uniquement  à  leur  profession  ,  il  les 
portera  autant  que  possible  à  prendre  le  parti  de  se  contenter  de  la  table  du 
muuilionnaire ,  en  quoi  ils  trouveraient  sans  difficulté'  beaucoup  d'avantages. 

11  fera  souvent  faire  l'exercice  du  canon  sur  son  bord ,  et  excitera  les  capi- 
taines des  autres  vaisseaux  à  suivre  son  exemple,  afin  de  rendre  les  fanon- 
niers  experts  et  diligens  à  la  manœuvre  du  canon ,  et  d'en  multiplier  le 
nombre;  observant  pour  cet  effet  ce  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  ac- 
coutume' de  pratiquer  à  cet  égard. 

Il  tiendra  aussi  la  main  à  ce  que  le  commissaire  à  la  suite  de  la  flotte  et 
les  écrivains  de  chacun  vaisseau  prennent  garde  à  la  conservation  de  leurs 
agrès,  apparaux,  rechanges,  munitions,  armes  et  ustensiles,  et  qu'il  ne 
s'en  fasse  aucune  consommation  superflue. 

11  observera  et  fera  observer  par  les  capitaines  l'assiette  des  vaisseaux 
qu'ils  commandent,  leur  vitesse  ou  leur  lenteur  à  la  voile,  et  les  autres  dé- 
fauts qui  peuvent  être  remarques  dans  la  navigation ,  dont  il  sera  fait  des 
rapports  pour  cire  remis  à  leur  retour  es  mains  des  intendans  et  commis- 
saires-généraux des  arsenaux  où  ils  désarmeront ,  afin  de  corriger  ces  défauts, 
et  les  éviter  dans  la  construction  d'autres  vaisseaux. 

Sa  Majesté  veut  que  ledit  sieur  vice-amiral  l'informe  par  toutes  les  occa  - 
sions  qui  s'offriront,  de  ce  qu'il  aura  fait  en  exécution  de  ses  ordres. 

Fait  à  Versailles ,  janvier  1672. 

(Registre  des  ordres  du  Roi,  1672,  Arch.  delà  Mar.) 

Le  7  avril,  les  deux  déclarations  de  guerre  suivantes  furent  affi- 
chées et  lues  dans  toutes  les  villes  de  France  et  d'Angleterre,  après 
avoir  été  proclamées  a  son  de  trompe. 

ORDONNANCE  OU  KOI  PAR  LAQUELLE  SA  MAJESTÉ,  APRES  AVOIR  RESOLU 
DEFAIRE  LA  GUEMRE  AUX  ÉTATS  DE  HOLLANDE,  DÉFEND  A  SES  SUJETS 
D'Y  AVOIR  AUCUNE  COMMUNICATION  NI  COMMERCE. 

Du  G  avril  IG72. 

De  par  le  Iloi. 

La  mauvaise  salis  faction  que  Sa  Majesté  a  de  la  conduite  que  les  Etals 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Par  s- Bas  tiennent  depuis  quelques 
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années  à  son  égard,  étant  parvenue  jusqu'à  un  tel  point,  que  Sa  Majesté 
ne  peut  plus  qu'aux  dépens  de  sa  gloire,  dissimuler  t indignation  que  lui 
cause  une  manière  d'agir  si  peu  conforme  aux  grandes  obligations  dont  Sa 
Majesté  et  les  rois  ses  prédécesseurs  les  ont  si  libéralement  comblés,  Sa  Ma- 
jesté a  déclare  et  déclare  par  la  présente,  signée  de  sa  main,  avoir  arrêté  et  ré- 
solu de  faire  la  guerre  auxditsÉtats-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 
tant  par  mer  que  par  terre.  Enjoint  pour  cet  effet  Sa  Majesté  à  tous  ses  sujets , 
vassaux  et  serviteurs,  de  courre  sus  aux  Hollandais,  et  leur  a  défendu  et  défend 
d'avoir  ci -a près  avec  eux  aucune  communication ,  commerce,  ni  intelligence, 
à  peine  de  la  vie  ;  et  pour  cette  fin ,  Sa  Majesté  a  dès  à  présent  révoqué  et  ré- 
voque toutes  permissions,  passe-ports,  sauvegardes,  ou  saufs- conduits  qui 
pourraient  avoir  été  accordés  par  elle ,  ou  par  ses  licutenans-généraux  et  autres 
ses  officiers,  contraires  à  la  présente,  et  les  a  déclarés  nuls  et  de  nulle  valeur, 
défendant  à  qui  que  ce  soit  d'y  avoir  aucun  égard.  Mande  et  ordonne  Sa  Majesté 
a  monseigneur  le  comte  de  Vermandois ,  grand-maître,  chef  et  sur-intendant 
général  de  la  navigation  et  commerce  de  ce  royaume  j  aux  maréchaux  de 
France,  gouverneurs  et  lieutenans-genéraux  pour  Sa  Majesté  en  ses  provinces 
et  armées,  maréchaux-de-camp ,  colonels,  mestres-de-camp ,  capitaines,  chefs 
et  conducteurs  de  ses  gens  de  guerre ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  Français 
et  étrangers,  et  tous  autres  ses  officiers  qu'il  appartiendra,  que  le  contenu 
en  la  présente  ils  fassent  exécuter ,  chacun  à  son  égard ,  dans  l'étendue  de 
leurs  pouvoirs  et  juridictions  ;  car  telle  est  la  volonté  de  Sa  Majesté ,  laquelle 
entend  que  la  présente  soit  publiée  et  affichée  en  toutes  ses  villes,  tant  mari- 
times qu'autres,  et  en  tous  les  ports,  havres,  et  autres  lieux  de  son  royaume 
que  besoin  sera  ,  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 
Fait  au  château  de  Versailles,  le  G  avril  1G72. 

Signé  :  Louis, 
Et  plus  bas,  Le  Tellier. 

H  est  ordonné  à  Charles  Canto,  juré  crieur  ordinaire  du  Roi,  de  publier, 
et  faire  afficher  en  tous  les  lieux  de  cette  ville ,  faubourgs ,  prévôté  et  vicomte 
de  Paris,  que  besoin  sera ,  l'ordonnance  du  Roi  du  G  du  présent  mois  et  an, 
afin  qu'il  n'en  soit  prétendu  cause  d'ignorance. 

Fait  ce  6  d'avril  1 672. 

Signé:  De  La  Reynie. 

Lu  ,  publié  à  son  de  trompe  et  cri  public ,  et  affiché  en  tous  les  carrefours 
ordinaires  et  extraordinaires  de  cette  ville  et  faubourgs  de  Paris ,  par  moi 
Charles  Canto,  juré  crieur  ordinaire  du  Roi  en  ladite  ville,  prévoté  et  vicomte' 
de  Paris.  Faisant  laquelle  proclamation  j'étais  accompagné  de  cinq  trompettes, 
savoir  :  Hierosme  Tronsson,  Étienne  du  Bos,  jures  trompettes  du  Roi,  et 
treis  autres  trompettes.  Le  jeudi  7  avril  1072. 

Signé:  C  a  trio. 
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DÉCLARATION  DE  GUERRE  DU  ROI, DE  LA  GRANDfc-RRETAGNE  CONTRE  LES 
ÉTATS-GÉNÉRAUX  DES  PROVINCES-UNIES. 

(Publiée  par  l'avis  de  son  privé  conseil.) 

Nous  avons  par  toutes  nos  actions  fait  paraître  un  si  grand  zèle  pour  le 
repos  de  la  chrétienté,  et  nous  nous  sommes  toujours  si  religieusement 
abstenus  de  rien  entreprendre  sur  les  états  a" autrui,  que  nous  avons  sujet 
de  prétendre  que  tout  le  monde  nous  fera  la  justice  de  croire  que  c'est  par 
une  nécessité  indispensable  que  nous  nous  trouvons  obligés  de  prendre  les 
armes  1 . 

Immédiatement  après  notre  rétablissement  sur  le  trône ,  le  premier  soin 
que  nous  eûmes  fut  d'affermir  la  paix ,  et  d'établir  une  bonne  correspondance 
entre  nous  et  nos  voisins,  et  particulièrement  avec  les  États -Généraux  des 
Provinces-Unies  :  nous  fîmes  un  traité  avec  eux  sous  des  conditions  si  équi- 
tables, qu'il  n'eût  jamais  été  violé,  s'ils  eussent  été  capables  de  conserver  la 
juste  reconnaissance  et  les  sentimens  d'amitié  qu'avaient  mérites  nos  bienfaits. 

Mais  nous  reposant  sur  la  foi  de  ce  traité,  que  nous  observions  religieuse- 
ment de  notre  part ,  nous  fûmes  réveillés  par  les  plaintes  de  nos  sujets  et  pr 
les  remontrances  de  nos  deux  Cbambres  de  Parlement ,  et  reconnûmes  que 
c'était  en  vain  que  nous  prétendions  procurer  les  avantages  de  nos  royaumes 
par  des  voies  de  paix  avec  les  États-Généraux ,  pendant  que  nos  sujets,  dans 
les  pays  éloignés  ,  étaient  exposés  à  leurs  oppressions  et  à  leurs  injures. 

Tout  l'été  se  passa  en  négociations ,  dans  lesquelles  nous  fîmes  tout  ce  qui 
dépendait  de  nous  pour  les  porter  à  des  conditions  raisonnables  ;  mais ,  quoi 
que  nous  pussions  faire ,  nous  n'y  avançâmes  rien  ,  et  plus  nous  nous  relâ- 
chions à  leur  faire  des  propositions  avantageuses ,  plus  ils  se  tenaient  fermes 
et  s'éloignaient  de  tout  accommodement. 

Ensuite  la  guerre  commença  en  1CG5,  et  dura  jusqu'à  1CG7.  Nos  victoires 
et  leurs  pertes  arrivées  pendant  ce  temps-là  devraient  être  encore  assez  avant 
dans  leur  mémoire  pour  leur  représenter  que  dorénavant  ils  devaient  observer 
plus  fidèlement  leurs  traités.  Mais,  au  lieu  de  cela,  la  paix  ne  fut  pas  plus  tôt 
conclue,  que,  selon  leur  coutume  ordinaire ,  ils  se  portèrent  à  la  rupture  des 
articles,  et  à  traverser  tout  de  nouveau  notre  commerce.  Pour  preuve  de 
cela ,  ils  étaient  obligés ,  par  un  article  du  traité  de  Breda ,  de  nous  envoyer 
des  commissaires  à  Londres  pour  le  règlement  de  notre  commerce  des  Indes. 

Mais  ils  étaient  si  éloignés  de  faire  leur  devoir  là-dessus,  que,  lorsque  nous 

■- 

'Rien  ne  paraît  plus  plaisant  que. le  début  et  le  reste  de  cette  déclaration»  si  Ton  sonne 
an\  motifs  qui  décidèrent  le  roi  Charles  a  déclarer,  pour  ai  nui  dire  malgré  lui,  la  «juerre 
au\  Provinces-Unirs. 
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leur  envoyâmes  notre  ambassadeur  pour  les  en  sommer,  il  fut  trois  ans  à 
attendre  inutilement  satisfaction  sur  ce  point ,  et  ne  put  obtenir  aucune  sur- 
séance  des  injustices  que  nos  sujets  recevaient  d'eux  en  ce  pays-là. 

Ils  ont  passé  plus  avant  dans  les  îles  occidentales  ;  car,  par  un  article  du 
même  traité,  nous  étions  obliges  de  leur  restituer  Surinam,  et,  par  d'autres 
articles  de  la  même  paix ,  ils  étaient  obliges  de  permettre  à  nos  sujets  qui  sont 
dans  celte  colonie  de  se  transporter  avec  leurs  effets  dans  nos  autres  habita- 
tions. En  vertu  de  ce  traité ,  nous  leur  livrâmes  cette  ville-là ,  et  nonobstant 
ils  y  retinrent  tous  nos  sujets ,  excepté  le  major  Bannister ,  qui  fut  envoyé 
prisonnier  en  un  autie  endroit,  à  cause  qu'il  souhaitait  de  se  retirer  confor- 
mément aux  articles  du  traité.  Notre  ambassadeur ,  se  plaignant  de  cette  in- 
justice, obtint  enfin,  après  deux  ans  de  sollicitation  ,  un  ordre  pour  l'exécu- 
tion de  ces  articles;  mais,  quand  nous  envoyâmes  deux  commissaires  et  deux 
vaisseaux  pour  retirer  nos  sujets,  les  Hollandais,  selon  ce  qu'ils  avaient  au- 
paravant pratiqué  pendant  plus  de  quarante  ans  dans  l'affaire  de  Polcron , 
envoyèrent  des  ordres  secrets  contraires  à  ceux  dont  nous  étions  convenus 
avec  eux  en  public.  De  sorte  que  le  voyage  de  nos  commissaires  en  ce  lieu  ne 
servit  qu'à  transporter  les  plus  misérables  de  nos  sujets,  et  à  rapporter  seule- 
ment les  prières  ardentes  que  faisaient  les  plus  riches  et  les  plus  considé- 
rables pour  sortir  de  cette  captivité.  Ensuite  de  quoi  nous  fîmes  nos  plaintes 
au  mois  d'août  dernier,  par  les  lettres  que  nous  écrivîmes  aux  États-Généraux, 
pour  demander  qu'on  envoyât  ordre  aux  gouverneurs  de  ces  quartiers-là  pour 
l'entière  exécution  de  ces  articles;  et  jusqu'ici  nous  n'avons  reçu  aucune  réponse 
ni  aucune  satisfaction  là-dessus. 

i 

Mais  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  entreprennent  des  choses  si  étranges  contre 
nos  sujets  dans  des  pays  si  éloignes,  vu  que  dans  leur  pays  même  ils  ont  si 
peu  de  considération  pour  notre  personne,  et  traitent  si  injurietisement  une 
nation  qui  est  si  proche  d'eux;  car  il  n'y  a  quasi  point  de  villes  dans  leur 
territoire,  où  on  ne  trouve  quantité  d'inscriptions  injurieuses  et  pleines  de 
faussetés  contre  nous  et  nos  sujets ,  même  des  peintures  et  des  médailles , 
dont  quelques-unes  ont  été  exposées  en  public  par  le  commandement  même 
des  États ,  et  cela  dans  le  temps  que  nous  étions  unis  avec  eux ,  et  agissions 
de  concert  pour  maintenir  la  triple  alliance  et  la  paix  de  la  chrétienté ,  ce  qui 
seul  mériterait  notre  indignation  et  le  ressentiment  de  tous  nos  sujets  ;  mais 
nous  sommes  poussés  par  des  considérations  encore  plus  pressantes  que  par 
celles  qui  ne  regardent  que  notre  propre  personne ,  à  savoir  la  sûreté  du 
commerce,  duquel  dépend  le  bonheur  et  la  prospérité  de  nos  peuples,  que 
nous  sommes  obligés  de  garantir  contre  toute  sorte  d'oppression  et  de  violence 
autant  qu'il  nous  est  possible.  Les  Hollandais  cependant  les  ont  attaqués 
presque  dedans  nos  ports,  procédé  qui  a  attiré  notre  juste  colère  contre  eux. 

Le  droit  de  pavillon  est  si  ancien  ,  que  c'est  une  des  premières  prérogative 
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des  rois  nos  prédécesseurs ,  el  la  dernière  dont  ce  royaume  se  doit  départir. 
Il  n'a  jamais  été  contesté ,  et  il  a  été  expressément  reconnu  dans  le  traité  de 
Breda.  Néanmoins  cet  été  dernier,  non-seulement  il  a  élé  violé  par  les  capi- 
taines des  vaisseaux  hollandais  ,  mais  cette  infraction  a  depuis  élé  approuva 
à  La  Haye  ,  et  ensuite  ils  en  ont  parlé  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  comme 
d'une  prétention  ridicule.  Insolence  pleine  d'ingratitude  de  nous  disputer 
l'empire  de  la  mer ,  eux  qui ,  pendant  le  règne  du  feu  roi  notre  père ,  se  tenaient 
fort  obligés  qu'on  leur  permît  d'y  pêcher  moyennant  quelque  tribut ,  et  qui 
d'ailleurs  sont  redevables  à  la  protection  des  rois  nos  prédécesseurs  et  à  la 
valeur  de  nos  sujets  de  l'état  où  ils  sont  maintenant ,  et  qui  les  rend  si  auda- 
cieux ,  que  d'oser  former  cetle  contestation. 

Mais  nonobstant  que  par  de  tels  procédés  ils  nous  eussent  suffisamment 
provoqué  à  leur  déclarer  la  guerre ,  nous  avons  patiemment  attendu  qu'ils 
nous  en  fissent  satisfaction  ,  ayant  beaucoup  de  répugnance  à  troubler  le 
repos  de  toute  la  chrétienté  pour  nos  ressenti  mens  particuliers  ;  pendant  que 
de  leur  côté  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  animer  le  Roi  Très-Chrétien 
contre  nous ,  dont  ils  se  croyaient  si  assurés ,  qu'il  y  a  plus  d'un  an  que  leurs 
ministres  nous  en  menacent. 

Enfin ,  n'entendant  rien  dire  de  leur  part ,  nous  leur  envoyâmes  un  ambas- 
sadeur, qui ,  après  avoir  donné  en  notre  nom  plusieurs  mémoriaux  fort  pres- 
sans  pour  avoir  une  réponse  définitive ,  n'en  put  recevoir  aucune ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  déclaré  qu'il  avait  ordre  de  s'en  revenir ,  et  qu'il  était  rappelé.  Ils 
lui  présentèrent  alors  un  écrit ,  par  lequel  il  était  porté  qu'ils  consentiraient 
à  baisser  le  pavillon  devant  nous ,  vu  la  conjoncture  des  affaires ,  si  nous 
voulions  les  assister  contre  les  Français ,  à  condition  que  cette  presséance-là 
ne  pût  être  tirée  à  conséquence ,  ni  leur  préjudicier  à  l'avenir. 

Depuis  le  retour  de  notre  dit  ambassadeur ,  ils  nous  en  ont  envoyé  un 
extraordinaire  ,  qui ,  d'une  manière  fort  extraordinaire  nous  a  fait  entendre 
qu'il  ne  pouvait  nous  donner  de  satisfaction  jusqu'à  ce  qu'il  eût  envoyé  savoir 
la  volonté  de  ses  maîtres. 

De  sorte  que,  désespérant  de  voir  aucun  bon  effet  des  traités  qu'on 
/pourrait  faire  avec  eux,  nous  avons  été  obligé  de  prendre  les  armes  pour 
maintenir  les  anciennes  prérogatives  de  nos  couronnes  et  pour  la  gloire 
de  nos  royaumes,  mettant  notre  confiance  en  Dieu  et  le  priant  de  nous 
accorder  son  assistance  dans  nos  justes  entreprises  :  n  ayant  point  d'autre 
moyen  de  garantir  notre  peuple  des  artifices  que  cette  nation  ex  erce  contre 
nous  pendant  la  paix,  si  ce  nest  la  valeur  que  nos  sujets  savent  exercer 
pendant  la  guerre. 

C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  à  propos  de  déclarer,  comme  par  ces  pré- 
sentes nous  déclarons ,  que  notre  dessein  est  de  faire  la  guerre .  tant  par  terre 
que  par  mer,  aux  susdits  États-Généraux  des  Provinces-Unies  et  contre  tous 
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leurs  sujets ,  en  tous  les  lieux  de  leur  dépendance.  Enjoignant  à  notre  très-cher 
et  très-amé  frère  le  duc  d'York,  notre  grand-amiral ,  aux  gouverneurs  de  nos 
provinces ,  de  nos  forteresses  et  garnisons ,  aux  officiers  et  soldats  qui  sont 
sous  leurs  charges ,  tant  par  mer  que  par  terre ,  de  s'opposer  à  tout  ce  que 
pourraient  entreprendre  les  États  -  Généraux  ou  leurs  sujets,  de  faire  et 
exercer  tous  actes  d'hostilité  dans  cette  guerre  contre  les  susdits  États;  vou- 
lons que  tous  nos  sujets  aient  connaissance  de  ladite  déclaration ,  auxquels 
nous  défendons  dorénavant,  sur  peine  de  la  vie,  d'entretenir  aucune  corres- 
peodance  ou  communication  avec  lesdils  États  ou  leurs  sujets,  à  la  réserve  de 
ceux  qui  seront  obligés  de  sortir  des  Provinces-Unies  pour  se  retirer  eux  et 
leurs  biens  en  nos  états. 

En  considérant  que  plusieurs  sujets  des  susdits  États  demeurent  et  sont 
habitués  dans  nos  royaumes ,  nous  déclarons,  et  donnons  sur  cela  notre  parole 
royale ,  que  tous  ceux  qui  se  comporteront  comme  ils  doivent  envers  nous , 
et  qui  n'entretiendront  aucune  correspondance  ni  intelligence  avec  nos  enne- 
mis ,  seront  en  sûreté  pour  leur  personne  et  pour  leurs  biens ,  et  exempts  de 
tout  mauvais  traitement. 

Et  en  outre,  nous  déclarons  que  si  quelqu'un  des  sujets  desdits  États ,  soit 
par  affection  pour  nous  et  pour  notre  gouvernement,  soit  à  cause  de  l'oppres- 
sion qu'il  souffre  ou  qu'il  souffrira  en  ces  pays-là ,  se  retire  en  nos  royaumes , 
il  y  sera  protégé  en  ses  biens  et  en  sa  personne. 

Et  comme  ainsi  soit  que  nous  sommes  engagé  de  maintenir  la  paix  faite 
à  Aix-la-Chapelle,  nous  déclarons  finalement  que,  nonobstant  la  poursuite 
de  cette  guerre,  notre  intention  est  de  maintenir  le  véritable  dessein  de  ce 
traité;  et  que  dans  toutes  les  alliances  faites  ou  à  faire  dans  la  suite  de  cette 
même  guerre,  nous  aurons  une  application  particulière  à  faire  en  sorte  qu'il 
ne  s'y  fasse  rien  contre  la  fin  que  l'on  s'y  est  proposée ,  si  ce  n'est  que  l'on 
nous  forçât,  malgré  nous,  à  agir  autrement. 
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Chapitre  xi. 


Le  Canard  dore.  —  Jean  Bart.  —  Kcyser.  —  Le  capitaine  Svoe*lt.  —  Propositions  des 
Provinces-Unies  à  Jean  Bart  et  à  Kcyser  pour  passer  au  service  des  Provinces. 
—  Ils  acceptent  ;  mais  apprenant  par  hasard  la  déclaration  de  guerre  du 
mni*  d'avril  ,  ils  refusent  et  se  sauvent  de  Flessingue. 

-  167*.  - 
Avril. 

Le  iO  avril  1672,  le  brigantin  hollandais  le  Canard  dore  était 
mouillé  dans  le  port  de  Flessingue.  Le  Canard  doré,  ainsi  que  tous 
les  bâtimens  de  Flessingue ,  faisait  alternativement  le  commerce  et  la 
contrebande  en  temps  de  paix ,  et  la  course  en  temps  de  guerre  ;  mais 
malgré  ces  sortes  de  trafics ,  l'ordre  et  la  propreté  la  plus  minutieuse 
régnaient  à  bord  ,  et  pas  un  navire  de  guerre  n  était  mieux  réglé  et 
mieux  emménagé  que  ce  brigantin. 

Ce  n'est  pas  que  ML  Svoèlt ,  à  la  fois  capitaine  et  combourgeois  de 
ce  navire ,  tînt  beaucoup  a  cette  régularité  de  service  ;  mais  son  pre- 
mier b'eutenant,  Gaspard  Keyser,  se  montrait  partisan  si  décidé  de  la 
discipline,  que  le  capitaine,  fort  bon  homme  d'ailleurs,  le  laissait 
faire  a  peu  près  à  sa  guise,  malgré  les  railleries  de  son  second  lieu- 
tenant Jean  Bart.  Ce  dernier  prétendait  que  pourvu  que  le  navire 
fendit  bien  la  lame  et  le  vent,  que  le  gréement  fût  solide  et  léger,  la 
mâture  souple  et  forte,  les  voiles  bien  coupées,  et  les  coutures  liantes 
et  bien  calfatées ,  peu  importait  que  le  pont  fût  sale  ou  soigneusement 
gratté ,  et  que  pour  être  lovées  avec  symétrie ,  les  manœuvres  n'en 
étaient  ni  plus  ni  moins  dures  a  hâler.  Il  prétendait  encore ,  que  de 
belles  préceintes  couleur  de  vermillon  de  Chine,  étaient  tout  aussi 
bien  déchirées  par  une  pointe  de  roc  ou  un  boulet  de  fer,  que  si 
elles  eussent  été  simplement  enduites  d'une  couche  de  goudron  mêlé 
d'un  peu  de  noir;  et  qu'enfin,  ainsi  que  disait  Sauret,  toute  cetie 
gratterie  et  cette  vermillonnerie  n'étaient  que  du  Phébus. 
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Le  canard  richement  doré ,  qui  ouvrait  ses  ailes  sur  l'éperon  du 
brigantin ,  était  surtout  le  but  et  la  cause  des  inépuisables  plaisante- 
ries de  Jean  Bart.  Hàtons-nous  de  dire  que  cela  n'altérait  en  rien  la 
bonne  harmonie  qui  existait  entre  lui  et  Gaspard  Keyser,  ces  deux 
jeunes  marins  étant  étroitement  liés  depuis  quatre  ans  qu'ils  navi- 
guaient ensemble. 

Ce  jour- la ,  Gaspard  Keyser  commandait  le  navire  en  l'absence  du 
capitaine  Svoëlt  qui  était  a  terre.  Le  soleil  levant  perçait  a  peine  la 
brume  épaisse  et  grise  de  ce  pays  humide,  et  son  disque,  dépouillé 
de  rayons ,  était  d'un  rouge  foncé. 

Les  matelots,  pieds  nustet  munis  de  seaux  et  de  balais,  nettoyaient 
le  pont  sous  la  surveillance  immédiate  de  Keyser,  qui,  en  l'absence  du 
capitaine  ,  se  livrait  avec  emportement  a  sa  passion  de  propreté  mi- 
nutieuse ;  l'équipage  donc  séchait  le  pont  au  moyen  de  gros  paquets 
d'étoupes,  qui  alors  remplaçaient  les  fauberts,  lorsque  Jean  Bart  sor- 
tit de  la  cabine. 

Il  avait  alors  vingt  et  deux  ans ,  une  moustache  blonde  assez 
épaisse  couvrait  sa  lèvre,  et,  d'après  l'excessive  carrure  de  ses  épaules 
et  de  ses  membres  ,  on  lui  devinait  une  force  de  corps  prodigieuse.  Sa 
figure  s'était  de  plus  en  plus  brunie,  et  ses  sourcils,  ainsi  que  ses  che- 
veux blonds  étaient  devenus  presque  châtains  ;  mais  c'était  toujours 
ces  yeux  bleus  vifs  et  bien  ouverts  qui  pétillaient  de  hardiesse  et 
de  gaieté. 

— Bonjour,  Keyser,  bonjour,  matelot, — dit  Jean  Bart  en  se  serrant 
dans  le  long  caban  brun  a  capuchon  qui  lui  servait  de  robe  de  chambre, 
et  retirant  sa  pipe  de  sa  bouche.  —  Bonjour,  matelot  ;  te  voilà  déjà  à  ar- 
roser le  pont,  mieux  que  ne  le  feraient  nos  vagues  du  Ponant.  Sainte- 
Croix  !  le  Canard  est  bien  nommé  ,  de  l'eau  dessus ,  de  l'eau  à  côté, 
de  l'eau  dessous ,  partout  de  l'eau  ;  en  vérité ,  c'est  le  plus  heureux 
des  canards  de  bois  qui  aient  jamais  ouvert  leur  bec  doré  sur  Y  éperon 
d'un  vaisseau. 

Gaspard  Keyser,  grand,  nerveux,  agile,  d'une  physionomie  vive 
et  expressive ,  à  cheveux  et  à  moustaches  noirs ,  habitué  à  ces  raille- 
ries ,  les  écoutait  avec  le  plus  grand  calme  ;  aussi  ne  répondit-il  à 
cette  bordée  sarcastique  que  par  un  sourire  et  un  serrement  de  main 
amical. 

Jean  Bart,  voyant  le  peu  d'effet  de  ses  reproches ,  se  remit  à  fumer, 
en  s'appuyant  sur  le  couronnement  du  brigantin,  jusqu'à  ce  que  le  la- 
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vage  fut  lenniné  ;  alors  les  deux  amis  descendirent  dans  la  cabine, 
attirés  sans  doute  par  le  parfum  pénétrant  de  quelques  harengs  saurs 
qu'ils  trouvèrent  sur  la  table,  accompagnés  d'un  pot  de  beurre  salé, 
d'une  cruche  de  bière  et  d'un  flacon  d'eau-de-vie;  le  tout  fort  pro- 
prement servi  dans  des  plats  de  grès  de  Flandre ,  par  le  gourmette  ou 
mousse  de  la  cabine. 

Lorsque  les  convives  en  furent  a  se  verser  de  l'eau-de-vie  dans  de 
]>etits  gobelets  d'argent  d'un  travail  assez  précieux  ,  le  gourmette 
quitta  discrètement  la  cabine,  et  une  conversation  intime  s'établit 
entre  les  deux  marins. 

—  Dis  donc,  Bart ,  et  le  vieux  Sauret,  qu'est-ce  qu'il  fait? 

—  Depuis  qu'il  m'a  écrit  la  lettre  que  tu  m'as  lue ,  je  n'en  ai  pas 
de  nouvelles;  je  crois  qu'il  est  toujours  a  Dunkerque,  a  m'attendre 
pour  radouber  la  maison  de  mon  pauvre  père ,  qui  est  diantrcment 
avariée  dans  ses  œuvres  vives  et  dans  ses  œuvres  mortes. 

—  Tête-bleue!  Bart,  c'est  un  brave  et  digne  marin,  quoiqu'un  peu 
gausseur,  que  ce  vieux  Sauret. 

—  Brave  et  digne,  c'est  vrai ,  Gaspard ,  et  qui  m'aime  comme  il 
aimait  mon  père;  car  il  n'a  voulu  me  quitter  que  quand  il  a  vu  que 
nous  étions  frères».,  matelots1  quoi! 

—  Aussi ,  Bart,  j'ai  été  content...  mais  là...  bien  content  quand, 
il  y  a  quatre  ans,  le  vieux  Sauret  m'a  dit,  en  voulant  qu'on  ne  vît 
pas  qu'il  pleurait ,  le  pauvre  vieux  :  Tenez ,  M.  Keyser,  je  peux  quit- 
ter mon  jeune  M.  Jean;  je  suis  bien  tranquille  à  cette  heure  que 
vous  et  lui  vous  êtes  matelots  ! 

—  Quand  je  te  dis,  Gaspard,  que  sans  cela  jamais  il  n'aurait 
voulu  s'en  aller.  Et,  sainte-croix!  il  a  deviné  juste,  le  vieux  Sau- 
ret; car  je  t'ai  toujours  trouvé ,  toi. 

—Tiens,  mort-Dieu!  puisqu'on  est  matelots,  c'est  pour  se  trouver 
sans  se  chercher  :  est-ce  que  cela  t 'étonne  ? 

—  Non,  car  quand  j'étais  tout  petit,  mon  père  me  contait  tou- 
jours des  histoires  pareilles  d'amitié  du  vieux  temps,  où  on  se  don- 
nait jusqu'à  sa  peau  l'un  à  l'autre  sans  se  demander  s'il  vous  en  res- 
terait ;  il  me  racontait  même  qu'il  y  eut  un  fameux  marin  surnommé 
le  Renard  de  la  mer ,  avec  qui  lui  et  mon  grand-père  s'étaient  fait 
sauter  pour  une  chose  de  pure  amitié ,  et  que,  du  saut,  il  n'était  même 
resté  que  mon  père. 

—  C'était  certainement  très-accommodant  de  la  part  de  ta  respecta- 

'  A  retic  qioijuc  Yammatchtdgr  ,  c»pèoc  de  fralrrnitt*  a  l  on  te  épreuve ,  «lait  uYj.« 
«!*«»*  le*  iiKcnr*  clos  marin». 
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ble  famille ,  Jean...  mais  ce  qui  n'est  pas  un  saut  à  faire,  c'est  quel- 
que chose  que  j'ai  à  te  proposer.  Depuis  quatre  ans,  tu  as  quitté  le 
vaisseau  de  l'amiral  Ruy  ter,  il  t'a  protégé  pour  te  faire  entrer  au  com- 
merce après  la  paix  de  Bréda.  Depuis  que  je  t'ai  rencontré  sur  le 
fVassenaar^  où  nous  étions  contre-maîtres,  nous  avons  toujours  navi- 
gué ensemble,  dans  la  Manche ,  dans  la  Baltique  et  sur  les  cotes  d'An- 
gleterre et  d'Irlande.  Nous  sommes  devenus,  moi  premier,  toi  second 
lieutenant  d'un  bon  brigantin  de  dix  canons  au  temps  de  guerre,  et  de 
trois  cent  cinquante  tonneaux  en  temps  de  paix.  Aussi ,  maintenant , 
nous  sommes  mariniers ,  et ,  mort-Dieu  !  capables  de  dire  aussi  bien 
que  le  vieux  Svoëlt  :  —  En  haut,  mariniers.  Pilote,  sors-nous  du 
havre... 

—  Et  cela  est  vrai,  Gaspard  ;  car  le  vieux  Svoëlt  se  fait  vieux,  et 
il  tousse  quelquefois  dans  sa  trompette  marine,  comme  un  bœuf  qui 
a  avalé  des  plumes. 

—  Eh  bien  !  Jean ,  mon  oncle  Keyser  d'Ostende  a  quelque  part 
douze  ou  quinze  milliers  de  livres  qu'il  me  garde  pour  un  bon  mar- 
ché ;  tu  as  quelque  chose  aussi  ;  proposons  au  bon  homme  Svoèlt  de 
nous  céder  le  Canard  doré. 

Malheureusement,  la  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée 
du  bon  homme  Svoëlt  qui  entra  dans  la  cabine ,  en  compagnie  d'un 
petit  homme  gras,  a  figure  fleurie  et  jubilante,  et  parfaitement  vêtu 
de  velours  noir,  avec  une  brillante  et  lourde  chaîne  d'or  au  cou. 

A  la  vue  de  leur  capitaine,  les  deux  jeunes  marins  se  levèrent  et 
voulurent  sortir  de  la  cabine;  mais  M.  Svoëlt  les  arrêta,  et  dit  à 
Jean  Bart  :  —  J'ai  affaire  à  vous  ;  quant  à  Keyser,  il  peut  monter 
sur  le  pont  et  y  attendre  mes  ordres. 

Keyser  sortit,  et  laissa  Jean  Bart  avec  Svoëlt  et  le  petit  homme 
gras,  vêtu  de  noir. 

—  Voici  notre  jeune  marinier,  —  dit  Svoëlt  en  lui  montrant  Jean 
Barf,  puis  il  ajouta  :  —  Bart,  saluez  M.  le  secrétaire  Van  Berg, 
secrétaire  du  collège  de  l'amirauté  de  Flessinguc. 

Jean  Bart,  qui  ne  savait  trop  où  tendaient  ces  préliminaires,  salua 
assez  brusquement  et  attendit. 

Alors  M.  le  secrétaire  Van  Berg,  toujours  souriant,  prit  la  parole 
et,  s'adressant  à  Jean  Bart  d'un  ton  mielleux  et  iusinuant  : 

—  Quoique  je  n'aie  pas  encore  eu  l'avantage  de  vous  voir,  jeune 
homme ,  je  vous  connaissais ,  ou  plutôt  je  connaissais  votre  hardiesse, 
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et  votre  intrépidité  ;  car  il  y  a  six  ans ,  me  rendant  a  bord  des  Sept- 
Provinces  y  je  me  souviens  parfaitement  que  M.  l'amiral  de  Ruyter 
me  parla  d'un  jeune  marinier  de  Dunkerque^  des  plus  satisfaisans 
par  son  intrépidité ,  sa  valeur  ,  son  courage ,  sa  noble  conduite , 
sa  

—  Ah  ça,  mais,  sainte-croix!  est-ce  que  je  suis  a  vendre  pour  me 
vanter  comme  on  vante  un  bœuf  au  marché  !  —  dit  impatiemment 
Jean  Bart,  malgré  le  coup  d'œil  significatif  du  capitaine. 

—  Ah!  ah!  en  vérité  ce  jeune  homme  a  un  singulier  instinct,  capi- 
taine Svoèlt?  Eh  bien!  mon  jeune  ami,  ce  n'est  pas  tout-a-fait  de 
vous  vendre  qu'il  s'agit ,  mais  de  vous  engager  au  service  des  États - 
Généraux . 

—  Moi? 

—  Oui,  jeune  homme,  vous-même;  outre  le  grand  bien  que 
M.  l'amiral  de  Ruyter  a  dit  de  vous  a  MM.  du  collège  de  l'amirauté, 
le  capitaine  Svoèlt  que  voici  a  rendu  de  si  bons  témoignages  de  votre 
capacité ,  de  votre  habileté ,  soit  comme  marinier,  pilote  ou  canon - 
nier  ,  nous  a  tellement  assuré  que  très-souvent  vous  aviez  commandé 
en  personne  le  briganun,  que  MM.  du  collège  de  l'amirauté  de  Fles- 
singue  n'hésiteraient  pas  a  vous  nommer  second  lieutenant  a  bord 
d'une  quaiche  de  guerre,  si. .. 

—D'une  quaiche  de  guerre  !  moi. .  servir  militairement  ni  plus  ni 
moins  qu'un  soldat!  chapeau  borejé  en  tète,  habit  vert  au  dos ,  sabre 
au  côté,  saluer  le  lieutenant,  saluer  le  second,  saluer  le  capitaine, 
saluer  ci,  saluer  ça...  ou  a  l'amande.  Non,  non:  j'honore  bien  M.  l'a- 
miral de  Ruyter;  mais  quand  on  me  prendra  à  naviguer  au  militaire, 
le  Canard  dore'  du  bon  homme  Svoèlt  gloussera  et  battra  des  ailes. 

—  Mais ,  songez  donc ,  jeune  homme ,  qu'une  fois  au  service  de 
Hollande,  vous  pouvez  devenir...  lieutenant!  capitaine! 

—  Oui ,  oui ,  lieutenant  bridé ,  capitaine  bridé ,  ne  pouvoir  défer- 
ler une  voile,  ou  tirer  un  coup  de  canon  sans  dire  :  platl-il?...  Non, 
non ,  vous  prenez  le  saumon  pour  la  truite ,  monsieur  du  velours 
noir. 

L'honorable  secrétaire  Van  Berg  fut  d'abord  étonné  de  ce  refus  ; 
puis  il  ajouta  :~  Mais  enfin,  mon  jeune  ami,  vous  servez  bien,  après 
tout ,  sous  le  digne  capitaine  Svoèlt! 

—  Je  sers  sous  le  capitaine  Svoèlt ,  c'est  vrai  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  la  mode  militaire,  et  une  fois  mon  quart  fini  ,  nous  trinquons  en- 
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semble ,  je  fume  dans  sa  pipe  et  je  lui  frappe  sur  l'épaule  ;  n'est-ce 
pas ,  père  Svoèït?  —  ajouta  Jean  Bart,  en  appuyant  son  assertion 
d'une  glorieuse  tape  sur  le  dos  du  capitaine. 

—  Allons,  allons,  Bart,  —  dit  le  bon  homme  Svoëlt,  —  soyez  donc 
respectueux  devant  M.  le  secrétaire.  —  Puis,  se  tournant  vers  Van 
Berg  pour  excuser  la  familiarité  de  son  lieutenant,  dont  il  était  en  ce 
moment  un  peu  confus  :  —  Voyez-vous,  monsieur  le  secrétaire,  dans 
le  commerce  bourgeois ,  nous  ne  tenons  pas  très-strictement  au  dé- 
corum ,  quoique  mon  premier  lieutenant  Keyser  soit  très-stricte  sur  la 
discipline. 

—  Et  c'est  son  défaut,  bon  homme  Svoelt,  —  dit  Jean-Bart,  — 
c'est  son  seul  défaut  ;  il  est  quelquefois  trop  dûr  avec  les  matelots. 
Hors  le  service,  je  suis  familier  avec  eux,  moi!  Eh  bien,  il  n'y  a 
qu'à  voir  si,  dans  une  tempête,  ils  oseraient  dire  :  Assez ,  quand  je 
leur  dis:  Allez!  Eh  bien!  après  ça,  vient  la  bonasse,  et  on  vit  ensem- 
ble de  pair  a  compagnon. 

—  Ainsi  donc,  mon  jeune  ami,  vous  refusez  le  service  militaire? 
—  dit  le  secrétaire  en  paraissant  réfléchir  profondément. 

—  Oui ,  cent  fois  oui ,  aussi  bien  que  vous  refuseriez  de  troquer 
votre  plume  et  votre  écritoire  contre  une  hache  et  un  polverin1,  si  on 
vous  le  demandait. 

—  Mais  si,  par  hasard ,  je  n'ose  pas  vous  l'affirmer,  du  moins,  — 
dit  le  secrétaire  en  parlant  avec  lenteur  et  fixant  sur  Jean  Bart  uu 
coup  d'œil  perçant  et  interrogatif ,  —  et  si  par  hasard  le  collège  d'a- 
mirauté ayant,  quelque  part  dans  un  coin  de  l'arsenal  de  Flessingue, 
une  jolie  caravelle  de  six  canons,  bien  armée,  bien  équipée,  et  desti- 
née a  croisera  rembouchure  du  Texel  ;  si,  dis-je,  MM.  du  collège  de 
l'amirauté,  encouragés  par  les  bons  témoignages  de  M.  l'amiral  de 
Ruyter,  vous  offraient  le  commandement  de  cette  caravelle,  que  diriez - 
vous  à  cela,  mon  jeune  ami? 

—  Sainte-Croix!  mon  brave  monsieur  de  la  chaîne  d'or,  cela 
sonne  autrement  ;  n'être  ni  gêné ,  ni  entravé  par  personne  a  son  bord, 
si  ce  n'est  pas  tout ,  c'est  beaucoup  \  car,  au  moins ,  si  l'on  a  des 
voisins,  on  est  seul  dans  sa  maison.  Aussi,  pour  la  caravelle  de  six 
canons,  je  dirais  autant  de  oui  que  je  disais  de  non  pour  la  bride  de 
guerre  que  vous  vouliez  me  donner  à  ronger. 

'  Polverin  ,  corne  d'amorce. 

tome  u.  39 
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Enfin ,  vons  diriez  oui  ?  c'est  heureux  !  —  s'écria  le  secrétaire ,  ne 
pouvant  contenir  sa  joie.  —  A  ce  prix ,  vous  vous  engageriez  au  ser- 
vice des  États? 

—  C'est-à-dire,  uu  instant,  mon  digne  monsieur  :  j'ai  mon  mate- 
lot, Gaspard  Keyser,  avec  qui  je  navigue  depuis  quatre  ans,  nous  ne 
nous  quittons  pas;  comme  marin,  je  vous  réponds  de  lui,  et  le  bon 
homme  Svoèlt  vous  en  répondra  de  même  :  donnez-lui  une  cara- 
velle comme  à  moi,  et  tout  est  dit,  j'accepte. 

—  Diable  !  mais  vous  déraisonnez,  jeune  homme. 

—  Je  déraisonne!  mais  c'est  vous,  mon  brave  homme,  qui  refusez 
mon  matelot,  qui  est  meilleur  marin  que  moi  ;  je  vous  donne  une 
fève  pour  un  pois,  et  vous  ne  voulez  pas?  adieu. 

—  Mais. . . 

—  H  n'y  a  pas  de  mais  ;  une  caravelle  pour  moi,  une  caravelle 
pour  Keyser,  ou  rien... 

—  Songez  donc  que  MM.  du  collège! 

—  MM.  du  collège,  ou  le  Canard  du  bon  homme  Svoëlt,  c'est  tout 
de  même. 

—  Il  faudrait  pourtant  réfléchir,  avant  que  de  demander. . . 

—  J'ai  réfléchi ,  puisque  je  vous  ai  demandé;  c'est  oui,  ou  non. 

—  Mais,  M.  l'amiral  dira. . . 

—  Mais,  Sainte-Croix  !  il  n'y  a  pas  d'amiral  la -dedans.  Est-ce  oui , 
est-ce  non?... 

—  Mais  votre  ami  consenti ra-t- il  ? 

—  Un  matelot  n'a  que  la  parole  de  son  matelot! 

—  Veuillez  donc  le  lui  demander.  Non  que  je  promette  positive- 
ment, car  ce  serait  en  vérité  trop  m'engager. . .  et... 

—  Alors ,  rien  de  fait. . .  Bonjour. 

Et  Jean  Bart  sortait,  si  l'honorable  M.  Van  Berg  n'eût  crié  : 

—  Si ,  si ,  je  promets  ;  seulement  décidez-le ,  et  tout  est  fini. 
Jean  Bart  sortit  pour  prévenir  Keyser. 

—  Eh  bien!  capitaine  Svoèlt,  nous  en  sommes  quittes  à  bon  marché; 
a  tout  prendre ,  ce  Keyser  est  excellent  marin ,  et  dans  la  guerre 
épouvantable  qui  nous  menace,  les  Etats  ne  sauraient  recruter  trop 
de  braves  gens ,  et  surtout  d'intrépides  aventuriers  comme  ces  deux 
garçons.  M.  l'amiral  de  Ruyter  fait  grand  cas  de  ce  Bail,  et  si  nos 
ennemis  ont  pour  eux  la  chance  sur  terre ,  un  bon  nombre  de  recrues 
pareilles  nous  aideront  a  nous  maintenir  honorablement  sur  mer  ;  et 
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plus  j'y  réfléchis,  Svoëlt,  et  plus  je  m'applaudis  de  notre  acquisition; 
une  fois  compromis  surtout ,  ces  deux  jeunes  gens  nous  seront  très- 
utiles. 

—  Et  vous  avez  raison ,  M.  le  secrétaire  *,  depuis  quatre  ans  qu'ils 
sont  k  bord,  je  les  ai  vus  dans  de  furieuses  tempêtes,  où  je  les  laissais 
commander.  Eh  bien!  je  les  ai  toujours  trouvés  calmes,  de  sang-froid, 
et  surtout  pleins  de  ressources.  Aussi ,  je  dis  comme  vous,  monsieur 
le  secrétaire,  puisque  nous  avons  la  guerre ,  confiez  un  corsaire  a  ces 
deux  jeunes  gens. 

—  Au  diable  si  vous  tiendrez  votre  langue ,  Svoëlt  !  voulez-vous 
donc  leur  découvrir  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'ils  apprennent 
et  que  nous  leur  cachons  avec  tant  de  soin? 

—  Mais  d'un  jour  à  l'autre ,  monsieur  le  secrétaire ,  on  saura  la 
déclaration  de  guerre  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

—  Mais,  encore  une  fois,  Svoëlt,  un  jour  est  beaucoup,  quand  un 
jour  peut  lier  a  jamais  au  service  de  la  marine  des  États  des  marins 
qui  promettent  autant  et  qui  tiendront  de  gré  ou  de  force  ;  car,  une 
fois  leur  engagement  signé ,  et  en  attendant  le  moment  de  les  em- 
ployer... 

—  Je  comprends ,  monsieur  le  secrétaire ,  je  comprends  ;  heureu- 
sement que  Bart  est  orphelin,  je  crois,  —  dit  Svoëlt,  qui  interpréta  le 
geste  significatif  du  secrétaire. 

—  Eh,  du  diable  si  je  songe  a  cela  î  qu'importe  le  filet,  pourvu 
que  le  poisson  s'y  trouve?  Svoëlt,  ne  voulez-vous  pas  que  je  me  la- 

•  mente,  parce  que  ces  deux  garçons  vont  devenir  ainsi  citoyens  des 
Provinces-Unies  au  lieu  de  rester  sujets  du  roi  de  France  ,  qui  nous 
en  fait  bien  d'autres,  vraiment!  Ah  ça,  mais,  capitaine,  je  ne  vous 
reconnais  plus.  Voyons,  donnez-moi  du  papier  et  de  quoi  écrire  l'en- 
gagement de  ces  deux  jeunes  gens. 

Et  le  capitaine  et  le  secrétaire  formulèrent  l'espèce  de  contrat  qui 
devait  attacher  Jean  Bart  et  Keyser  au  service  des  Etats. 

Jean  Bart ,  en  remontant  sur  le  pont ,  trouva  Keyser  et  lui  dit  avec 
joie  : 

—  Bonjour,  capitaine  Keyser,  capitaine  de  la  caravelle  le  Ca- 
nard t  pour  sûr. 

—  Allons,  fou,  tais-toi;  tiens,  voici  une  lettre  du  vieux  Sauret, 
qu'un  patron  de  Bélandrc  a  apportée. 

—  Il  s'agit  bien  du  vieux  Sauret  et  <\v  Dimkerque!  —  dit  Jean 
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Bart ,  en  prenant  la  lettre.  —  Je  te  dis ,  Keyser,  que  tu  es  capitaine , 
capitaine  d'une  caravelle  de  six  canons ,  et  moi  aussi. 

—  Tu  es  fou! 

Et  Jean  Bart  lui  ayant  raconté  ce  qui  venait  de  se  passer,  Keyser 
lui  dit  avec  une  émotion  et  une  expression  qu'il  est  impossible  de 
rendre  :  —  Merci ,  matelot  ! 

Et  ils  descendirent  dans  la  cabine. 

—  Voilà  Keyser,  —  dit  Jean  Bart ,  — il  accepte;  touchez  là,  mon- 
sieur de  la  chaîne  d'or  ! 

—  Allons ,  bien,  mes  jeunes  amis ,  les  États -Généraux  comptent 
deux  braves  marins  de  plus,  —  dit  Van  Berg  ;  —  mais  il  s'agit  de  si- 
gner l'engagement  que  voici,  et  que  je  vais  vous  lire. 

—  Si  vous  voulez,  je  le  lirai  moi-même,  — demanda  Keyser,  plus 
âgé  et  plus  défiant  que  Jean  Bart. 

—  Volontiers ,  mon  jeune  capitaine  ;  lisez  vous-même  et  tout  haut, 
pour  que  votre  ami  sache  bien  à  quoi  il  s'engage. 

L'engagement  était  en  règle,  en  bonne  forme ,  et  assurait  aux  deux 
jeunes  marins  le  grade  de  lieutenans  de  brûlots ,  et  le  commande- 
ment des  caravelles  le  Cerf  et  la  Trompe  d' Éléphant. 

Keyser  signa,  et  passa  la  plume  à  Jean  Bart,  qui  dit,  en  faisant  sa 
croix  : 

—  Excusez ,  monsieur  le  secrétaire ,  si  je  ne  suis  pas  clerc  ;  mais 
cette  croix  que  je  viens  de  faire  m'engage  à  vous  tête  et  corps  pour 
quatre  ans. 

Lorsque  rengagement  fut  signé,  le  secrétaire  ne  cacha  pas  sa  joie, 
et  dit  en  se  frottant  les  mains  :  —  Eh  bien!  capitaine  Svoèlt,  est-ce 
que  vous  n'avez  plus  dans  votre  soute  une  seule  bouteille  de  ce  vieux 
vin  de  Bordeaux ,  d'une  si  agréable  couleur,  pour  boire  à  la  santé  de 
nos  jeunes  amis? 

—  Si,  pardi  eu!  monsieur  le  secrétaire;  et  si  Keyser  veut  appeler 
mon  garçon ,  il  va  nous  en  monter. 

—  En  même  temps,  Keyser,  —  dit  Jean  Bart ,  —  lis  donc  un  peu 
ce  que  raconte  le  vieux  Sauret,  voici  sa  lettre. 

Keyser  sortit. 

—  Ah  ça  !  monsieur  le  secrétaire ,  —  dit  Jean  Bart,  —  quand  ver- 
rai-je  ma  caravelle  ?  Sainte-Croix  !  je  m'en  promets;  j'en  commandais 
une  sans  canons,  c'est  vrai,  quand  j'avais  dix- sept  ans;  c'est  de  là 
que  j'ai  servi  sous  M.  l'amiral  de  Ruyter,  et  que  j'ai  vu  le  feu  pour  la 
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première  fois  en  4666  ;  mais  je  n'oublierai  jamais ,  Sainte-Croix!  mon 
digne  monsieur,  que  c'est  à  vous  que  je  dois  cette  bonne  aubaine  ;  et 
si  jamais  vous  avez  besoin  de  Bart ,  vous  n'aurez  qu'à  dire  :  Viens , 
et  je  viendrai  ;  car  je  vous  suis  aussi  reconnaissant  pour  Keyser  que 
pour  moi-même. 

Mais  à  ce  moment ,  Keyser,  pâle  comme  un  mort ,  entra  violem- 
ment dans  la  cabine ,  et  dans  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour  le 
décrire,  il  ferma  la  porte  à  clef,  et  sauta  au  collet  de  M.  Van  Berg,  en 
criant  a  Jean  Bart  :  —  Pas  un  mot,  et  fais  comme  moi. 

Jean  Bart  obéit  presque  machinalement,  et  fit  comme  son  ami, 
cest-a-dire  qu'il  serra  le  cou  du  bon  homme  Svoèlt ,  comme  s'il  eût 
voulu  l'étrangler. 

—  Mets-leur  un  des  gobelets  dans  les  dents,  —  dit  encore  Keyser, 
—  et  attache-le  avec  leur  mouchoir. 

Ce  qui  fut  encore  fait ,  malgré  la  résistance  des  deux  victimes , 
hors  d'état  de  lutter  long-temps  avec  deux  jeunes  gens  aussi  vigou- 
reux que  Jean  Bart  et  Keyser. 

—  Attache-leur  les  coudes  avec  la  corde  du  panneau. 

Cette  manœuvre  fut  exécutée  aussi  fidèlement  que  le  reste;  le  bon 
homme  Svoëlt  et  M.  Van  Berg  furent  liés,  bâillonnés,  et  dans  l'im- 
possibilité de  faire  un  mouvement  ou  de  pousser  un  cri. 

— Ab  ça!  maintenant,  matelot,  pourquoi  tout  ça? —demanda  alors 
Jean  Bart. 

—  Pourquoi?  parce  que  .ces  honnêtes  mynheers  voulaient  nous 
faire  pendre  en  France ,  si  l'envie  nous  avait  pris  d'y  retourner. 

—  Sainte-Croix!  qu'est-ce  que  tu  dis? 

—  Je  dis  que  la  lettre  du  vieux  Sauret  nous  apprend  ce  que  ces 
misérables  voulaient  nous  cacher,  que  la  guerre  est  déclarée  entre  la 
France  et  la  Hollande;  il  t'envoie  la  déclaration  qu'on  a  criée  dans  les 
rues  de  Dunkerque ,  et  la  fin  ,  la  voici  : 

«  Recommandons  à  nos  sujets  de  ne  prendre  aucun  sennee  chez 
nos  ennemis  sous  peine  de  la  hart ,  »  —  ou  de  la  corde ,  si  lu  aimes 


—  Sainte-Croix  !  je  n'aime  mieux  ni  l'un  ni  l'autre.  Ah  !  chien  , 
—  dit  Jean  Bart  au  secrétaire,  avec  un  geste  menaçant ,  —  tu  sa- 
vais donc  que  la  guerre  était  déclarée  ! . . . 

Le  malheureux  Van  Berg  ne  put  faire  qu'un  signe  négatif  en  ou- 
vrant affreusement  les  yeux. 
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—  Et  vous ,  —  dit  Keyser  au  bon  homme  Svoelt,  —  vous  avez  pu 
tromper  ainsi  deux  jeunes  gens  qui  vous  servaient  depuis  long- 
temps ! 

Pendant  ce  temps-là,  Jean  Bart,  qui  fouillait  le  secrétaire,  tira  plu- 
sieurs papiers  de  ses  poches  pour  trouver  l'engagement.  —  Vois  si 
c'est  ca,  Keyser?  —  disait-ii  à  mesure. 

—  Non,  non;  mais  voici  quelque  chose  de  bon  a  savoir...  Une 
fois  notre  engagement  signé ,  on  devait  nous  tenir  sous  clef  juqu'a  ce 
que  la  déclaration  de  guerre  fût  bien  connue ,  pour  rendre  notre  re- 
tour en  France  impossible. 

—  Et  nous  mettre ,  Sainte-Croix  !  dans  la  passe  d'être  pendus  en 
France ,  ou  de  nous  battre  contre  la  France. 

—  Mort- Dieu  !  si  ce  n'étaient  tes  cheveux  gris,  je  t'étoufferais  avec 
le  bâillon  , —  dit  Jean  Bart  au  secrétaire. 

—  Ah  !  voici  l'engagement ,  —  dit  Keyser;  et  bientôt  les  morceaux 
volèrent  par  la  chambre. 

—  Maintenant,  matelot,  —  dit  Jean  Bart,  —  nous  n'avons  qu'à 
enfermer  ces  deux  misérables ,  a  prendre  ce  que  nous  avons  d'argent , 
et  à  tirer  pays  ;  justement  il  y  a  là  la  barque  de  cet  animal.  Allons , 
vite  ;  car  les  États  ont  les  bras  longs ,  et  avant  deux  heures  il  faut 
être  loin  ;  car  voyant  que  nous  ne  les  voulons  pas  servir,  ils  nous  em  • 
pécheraient  de  servir  en  France  en  nous  retenant  prisonniers  ;  main- 
tenant qu'il  y  a  guerre  ils  n'ont  rien  à  risquer. 

—  Et  puis ,  —  ajouta  Keyser,  en  otant  la  chaîne  d'or  du  cou  du 
secrétaire ,  —  comme  nous  ne  pouvons  emporter  nos  coffres  d'ici , 
voilà  qui  nous  dédommagera  de  la  perte  que  nous  faisons. 

Et  les  deux  jeunes  gens  ayant  encore  assuré  les  liens  qui  atta- 
chaient le  capitaine  et  le  secrétaire ,  fermèrent  la  porte,  et ,  recom- 
mandant aux  matelots  de  ne  pas  interrompre  la  conférence  du  se- 
crétaire du  collège  d'amirauté,  ils  donnèrent  ordre  au  maître-pilote 
de  veiller  sur  le  brigantin,  et  se  firent  mettre  à  terre  par  la  barque  du 
secrétaire,  ordonnant  au  patron  de  les  attendre. 

Deux  heures  après,  ils  avaient  gagné  Flessingue.  Deux  jours  après 
ils  étaient  en  France,  à  Dunkerque. 
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Ruyter  tort  de  la  Meute  pour  aller  au  Texel ,  rendez-vous  général  de  la  (lotte  de* 
Provinces-Unies.  —  Il  arrive  et  mouille  à  la  Tonne  du  Laan.  —  Jean  et  Corneille 
de  Witt  viennent  à  son  bord.  —  Assemblée  dea  député*  des  collège»  d'amirauté. 
—  Conseil  de  guerre.  —  Ses  résolutions.  —  Appareillage  de  la  flotte.  —  Les 
pilotes  de  Ruyter  rerusent  de  sortir  les  Sept-Provinces ,  vaisseau  amiral , 
par  le  SpanjaarU-Gat.  —  Ruyter  et  Jean  de  Witt  s'embarquent  dans  une 
chaloupe  pour  aller  cux-inèmrs  sonder  la  passe.  —  La  brise  mollissant,  le 
départ  de  Ruyter  est  impossible.  —  Conversation  de  Jean  et  Corneille 
de  Witt.  —  Nouvelles  pressantes  de  La  Haye.  —  Adieux  des  deux 
frères.  —  Corneille  de  Witt  reste  à  bord  de  Ruyter  comme  dé- 
puté plénipotentiaire  des  Étais.  —  Nouveau  conseil  de  guerre. 
—Départ  de  Ruyter.— La  flotte  descend  dans  la  Manche  pour 
.«'opposer  à  la  jonction  dea  escadres  anglaise  et  française. 

-  1672.- 
liai. 

Le  6  mai  de  cette  aimée ,  une  partie  de  la  flotte  hollandaise ,  com- 
posée de  sept  vaisseaux,  deux  frégates,  trois  brûlots  et  une  flûte,  était 
mouillée  au  Texel  *,  rendez- vous  des  escadres  des  Provinces ,  sous  le 

'  Le  Texel ,  petite  ile  de  la  Hollande  ,  à  rentrée  du  Zuyderzéc  (a).  Elle  est  séparée 
du  continent  par  uu  canal  étroit  qui  sert  de  passage  aux  vaisseaux  qui  vont  à  Amsterdam. 
Cette  île  est  par  53*  2'  3l>"  N.  ei  par  2°  V  8"  à  Test  de  Paris,  position  corrigée  sur  celle 
d'Amsterdam.  La  pointe  S.  de  l'île  du  Texel  est  23'  plus  O.  et  25'  \  9"  plus  N.  qu'Ams- 
terdam. Cette  ile  est  a  peu  près  à  vingt-quatre  lieues  au  N.N.E.  de  l'entrée  de  la  Meuse  ; 
elle  est  longue,  basse  et  plate  ;  entre  elle  et  la  Meuse  la  cote  de  Hollande  est  saine  ;  on 

[k\  Zutaerztt,  mer  Intérieure  de  la  ttollaudc,  dont  l'entrée  est  obstruée  par  ploileors  Ile*  et  baacs.  Ut 
principales  Mot  le  Texel,  Vile  et  Scbelllng.  On  y  entre  par  la  pointe  dn  Belder  et  par  les  cansas  qui  envi- 
ronnent l'Ile  da  Texel.  L'ouverture  ou  entrée  du  Zuydertée  se  mesure  depuis  la  pointe  du  Delder  Jusqu'à 
Fiarllnpuc.  Harllngne  c*t  un  port  delà  Frise  occidentale,  a  l'entrée  do  Zuvtienéi-,  i  l'E.  N.  E.  de  l'Ile  Scbel- 
llng, par  53*  C  N.,  et  par  3°  A*  k  l'E.  de  Paris.  Pour  entrer  dansHarlIngue  on  passe  au  ».-<>.  de  l'Ile  Schct- 
Un».  Le  portde  Mrllngue  c»t  grond  .  mais  obtlrué  par  des  bancs  de  sable. 
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commandement  du  lieutenant-amiral  général  Michel  Andrianz  de 
Ruyter,  qui  avait  conservé  son  pavillon  à  bord  du  vaisseau  les  Sept- 

Provinces. 

Parti  de  la  Meuse  le  29  avril ,  par  une  bonne  brise  d'ouest-sud- 
ouest,  Ruyter  avait  rencontré  le  1er  mai,  à  la  hauteur  d'Egmont1,  un 
yacht  d'avis  qui  lui  apportait  la  lettre  suivante  de  la  part  de  M.  Cor- 
neille de  Witt  (frère  de  Jean  de  Witt)  ruart  de  Putten,  et  député  plé- 
nipotentiaire des  Provinces  sur  la  flotte  : 

a  Sur  l'avis  donne  par  les  pilotes  côtiers  que  les  vaisseaux  qui  sont  au  Flic  2 
ne  peuvent  s'élever  que  par  des  vents  d'est-quart-nord,  ou  tout  au  plus  par 
l'est-nord-est  d'un  côte,  et  d'un  autre  côté  par  le  vent  de  sud  ou  sud-ouest, 
et  cela  tout  au  plus  par  dix  rumbs ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  vingt-cinq  par  lesquels 
les  grands  vaisseaux  sont  retenus;  et  après  avoir  ouï  sur  ce  sujet  les  députes 
des  collèges  de  l'amirauté  d'Amsterdam  et  des  quartiers  du  Nord,  l'affaire 
ayant  etc  mise  en  délibération ,  il  a  été  résolu  que  tous  les  navires  qui  sont  ici 
au  Hie,  qu'ils  soient  prêts  ou  non ,  en  sortiront  par  le  vent  de  sud-ouest ,  qui 
règne  à  présent ,  s'il  continue ,  et  qu'ils  retourneront  au  Texel  pour  y  être 
pourvus  de  toutes  les  munitions  qui  pourraient  leur  manquer ,  et  être  mis  en- 
tièrement en  état.  Et,  en  conséquence,  il  est  enjoint  par  les  présentes  au  lieu- 
tenant-amiral van  G  eut  et  à  tous  les  autres  officiers  et  capitaines  de  se  confor- 

peut  rapprocher  jusque  par  quatre  ou  cinq  brasses;  clic  est  semée  de  villages,  de  crics, 
qui  servent  d'amers.  A  la  pointe  du  N.E.  du  Tcxel ,  il  y  a  une  péninsule  nommée  Eyer- 
land ,  mais  cette  péninsule  devient  île  au  moment  de  la  haute  mer. 

'  Egmont ,  ville  située  au  bord  de  la  mer,  sur  la  cote  occidentale  des  Paya-Bas ,  à 
vingt  lieues  environ  de  l'embouchure  de  la  Meuse ,  en  remontant  vers  le  nord.  Le  clo- 
cher d'Egmont  et  ceux  de  West  et  de  Sant-Ford,  villes  voisines,  et  quelques  autres, 
peuvent  s'apercevoir  en  mer  de  cinq  lieues  et  long-temps  avant  de  découvrir  les  dunes 
de  la  côte.  Ces  clochers  sont  d'excellentes  marques  pour  reconnaître  la  cote. 

9  Vlie ,  ou  Flie,  ou  Fly  (île  de  la  Mouche),  lie  à  l'entrée  du  Zuyderzéc  ;  c'est  l'île 
la  plus  voisine  à  l'E.  de  l'ilc  du  Texel.  Il  n'y  a  pas  de  canal  à  l'O.  de  cette  île  entre  elle 
et  la  pointe  Eycrland  (pointe  située  au  N.E.  du  Tcxel);  mais  entre  elle  et  l'île  Schel- 
ling  il  y  a  la  passe  de  Stortelmeck,  et  dans  le  N.E.  se  trouve  le  canal  de  Western- 
boom,  que  l'on  prend  en  venant  du  N.O.  à  l'E.  ;  il  y  en  a  une  autre  que  Ton  nomma 
Eastern-boom ,  que  l'on  prend  en  venant  du  N.E.  Ces  deux  canaux  se  réunissent  eo 
dedans  du  droog  de  l'O.  De  cet  endroit,  jusque  près  de  la  pointe  de  l'O.  de  File  Schel- 
ling,  la  route  est  à  peu  près  au  S.S.E.  La  cdtc  du  N.  de  l'île  de  Vlie  est  nette  jusqu'à  la 
bouée  de  Stortelmeck  ;  mais  à  la  pointe  de  l'O.  et  tout  au  long  de  la  cote  du  S.,  il  y  a 
des  saules  qui  s'étendent  au  large,  entre  autres  le  banc  Crake;  sa  pointe  de  l'E.  eat  marquée 
par  de»  balises  et  des  bouées  qui  forment  le  coté  O.  du  canal  pour  entrer  au  Zuyder- 
zce.  On  reconnaît  Facilement  Vlie,  dont  la  partie  de  l'O.  se  dessine  en  mamelons  peu 
élevés,  la  pointe  de  l'E.  est  couverte  de  hautes  dunes  de  sable  ;  à  la  pointe  O.  on  voit  une 
«  «lise,  et  à  l'E.  de  cette  église,  un  moulin. 
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mer  à  ce  qui  y  est  contenu ,  de  quoi  il  sera  incessamment  donné  connaissance 
à  l'amiral  Ruyter,  afin  qu'il  se  rende  avec  son  escadre  au  même  lieu  et 
proche  de  la  tonne  du  Laan  \  en  telle  sorte  que,  selon  que  sera  le  vent,  ils 
puissent  tous  sortir  des  deux  côtés  du  Lands-Deep  a,et  encore  d'un  autre  côte 
par  le  Spanjaarts-Gaty  et  que  même  en  cas  de  besoin  le  Slenk  leur  demeure 
aussi  toujours  ouvert  ;  de  tout  ce  que  dessus  seront  encore  avertis  les  trois 
collèges  de  l'amirauté ,  afin  que  chacun  d'entre  eux  donne  respectivement  de 
pareils  ordres,  et  qu'ils  prennent  de  ttlles  précautions,  que  tous  leurs  vais- 
seaux, à  mesure  qu'ils  seront  prêts  dans  la  suite,  puissent  en  toute  diligence 
se  rendre  au  Texel.  —  Fait  à  bord  du  Dauphin,  étant  à  l'ancre  au  Middel- 
grouden  du  Vlie,  le  30  avril  1672. 

»  CORPTEILLE  DE  WlTT.  » 

Suivant  cet  ordre ,  Ruyter  avait  fait  voile  au  Texel  avec  l'escadre 
de  la  Meuse  ;  mais  comme  toutes  les  tonnes  et  balises  avaient  été  en- 

*  Laan,  haut  fond  qui  s'étend  au  large  de  Pile  du  Texel.  Un  peu  a  1*0.  du  fort ,  il  y 
a  une  bouée  sur  la  pointe  du  S.O;  on  la  laisse  à  FE.  quand  on  vient  de  la  rade  ,  et  qu'on 
gouverne  vers  le  fort.  Il  faut  pour  cet  effet  amener  au  S.S.O.  la  tète  de  la  jetée  de  l'O. 
du  Helder  et  la  tenir  par  deux  balises  situées  à  peu  de  distance  de  la  côte  du  S. 

*  Lands-Deep,  canal  qui  prolonge  la  côte  de  Hollande  ;  c'est  le  plus  au  S.  des  canaux 
qui  conduisent  entre  les  bancs  à  la  pointe  du  Helder,  située  à  l'entrée  du  Zuydereéc. 
Quand  on  vientdu  sud  et  qu'on  veut  trouver  le  Lands-Deep,  il  fant  venir  chercher  la  sonde 
de  terre  sur  quatre  brasses  et  demie.  On  entretiendra  ce  brassiage  en  côtoyant  le  plein 
jusqu'à  la  bouée  du  large.  La  queue  du  banc  de  Arian-Berker  s'avance  au  large  de  la  côle 
au  S.  de  Sand-Lill  du  S.  Quand  on  vient  du  large  avec  bon  temps,  ou  même  à  grasses 
boulines  (vent  largue),  il  faut  relever  la  grande  balise  de  Huyt-Down  et  l'amener  par  la 
dune  de  Dirkcome ,  un  peu  au  S.  de  Kicks- Down ,  et  gouverner  dans  cette  marque 
jusqu'à  la  bouée  du  large  sur  quatre  brasses  et  demie  de  basse  mer.  On  laissera  cetle 
bouée  à  bâbord  ,  et  l'on  passera  entre  elle  et  la  terre ,  en  gouvernant  au  N.E.  et  N.E. 
quart  nord.  Quand  on  arrive  sur  le  travers  de  Kicks- Down,  il  faut  lancer  un  peu  au 
large  pour  éviter  un  danger  qui  s'avance  en  cet  endroit  à  une  petite  distance  de  terre. 
Quand  on  arrive  à  la  deuxième  bouée ,  on  aperçoit  un  moulin  au  N.  de  Kicks-Down." 
Ce  moulin  reste  sur  la  maison  de  Cane's-Nelle,  quand  on  arrive  à  la  troisième  bouée.  De 
cette  troisième  bouée  jusqu'à  la  dernière  en  dedans  ,  la  route  est  au  N.  E.  quart  E.  Il 
faut  ranger  le  côté  de  l'E.  pour  éviter  le  danger  dont  nous  venons  de  parler.  Quand  on 
l'a  paré,  on  range  la  terre  à  un  jet  de  pierre  jusqu'au  Helder. 

Le  Helder  est  la  pointe  N.  de  la  péninsule  qui  vient  se  terminer  en  dedans  de  Pile  du 
Texel  et  qui  forme  l'entrée  du  S.  de  ce  golfe ,  rempli  de  bancs  de  sable  au  travers  des- 
quels on  pénètre  dans  le  Zuyderxée.  C'est  entre  File  du  Texel  et  la  pointe  du  HcIJer 
que  se  trouve  le  canal  qui  conduit  à  la  rade  du  Texel ,  en  dedans  de  l'île  du  même  nom. 
On  arrive  à  cette  pointe  du  Helder  par  trois  canaux  ,  le  premier  est  le  Lands-Deep  ;  il 
prolonge  la  côte.  Le  second  est  le  Slenk  ;  il  passe  entre  le  banc  du  Sud  et  celui  de  Kci- 
ser.  Et  le  troisième  est  le  Canal  Espagnol  {Spanjaarts-Gal) ,  qui  passe  entre  le  banc 
Keiser  et  Pile  du  Texel. 
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levées,  et  que  ces  amers  (poinls  de  reconnaissance)  manquaient  aux 
pilotes  pour  diriger  l'escadre;  il  dépêcha  deux  yachts  au  Helder  or- 
donnant au  commissaire  Henri  Knïf  de  faire  poster  ces  deux  yachts  a 
l'entrée  du  Slenk  d'après  les  indications  des  pilotes-côtiers. 

L'un  de  ces  deux  bâtimens  qui  s'appelait  la  Renommée,  devait 
se  tenir  vers  le  rivage  du  sud,  et  l'autre,  nommé  l'Espérance, 
vers  le  rivage  du  nord;  ensuite  le  commissaire  devait  faire  pla- 
cer au  dedans  et  des  deux  côtés  de  la  passe,  de  loin  en  loin ,  autant 


'  SUnk ,  canal  pour  entrer  au  Texel ,  a  l'embouchure  du  Zuydcrzée.  Ce  canal  passe 
entre  le  banc  Keiser  (a)  et  le  banc  du  Sud.  Il  y  a  six  bouées  dans  le  Sleuk.  Quand 
on  vient  du  large  et  qu'on  veut  prendre  ce  canal ,  il  faut  relever  la  balise  de  File  du 
Texel  et  Tamcncr  par  le  clocher  de  Loorn,  à  PE.N.E.  quelques  degrés  N.  On  gouver- 
nera sur  cette  marque  jusqu'à  ce  qu'on  soit  en  vue  de  la  bouée  du  large.  Cette  bouée  est 
dans  l'O  N  O.  en  dépendant  dcl'O.  de  Kicks'Down  (w),  et  droit  à  l'O.  du  Helder;  de 
sorte  qu'en  venant  du  N.  ou  de  l'O.,  il  faut  amener  Kicks'Down  a  l'E.S.E. ,  ou  la 
grande  balise  du  Huysdown  par  une  petite  vallée  au  N.  de  Kicks'Down,  située  entre 
Kicks'Down  et  la  maison  qu'on  nomme  Ganes'-Ncllc.  Avec  cette  marque  on  viendra  à 
amener  l'un  par  l'autre  le  clocher  de  Iloorn  et  la  balise  du  Texel.  De  relie  manière  on 
ne  pourra  pa«  manquer  la  bouée  du  large;  elle  est  par  quatre  brasses  et  demie  de  haute 
mer  et  trois  brasses  un  quart  à  marée  basse.  Quand  on  l'aura  trouvée  ,  on  continuera  la 
même  route  jusqu'à  la  troisième  bouée.  Dans  ce  trajet ,  la  côte  du  S.  du  canal  est  fort 
accore.  Un  coup  de  plomb  donne  quatre  brasses  et  demie,  et  quelque  rapidement  que 
l'on  puisse  sonder ,  le  second  coup  n'en  donne  que  trois.  La  quatrième  bouée  est  à 
l'O.  N.  O.  quelques  degrés  O.  delà  troisième.  La  cinquième  est  à  l'O.  quart  N.  O.  du 
la  quatrième  et  la  sixième  à  l'O.  quart  N.  O.  cinq  degrés  O.  de  la  cinquième.  La 
deuxième  bouée  en  venant  du  large  est  par  vingt  ou  vin;;t-un  pieds  de  basse  mer;  toutes 
les  autres  sont  sur  quatre  brasses,  si  l'on  excepte  la  première  ou  la  sixième,  c'est-à-dire 
la  plus  proche  de  terre  placée  sur  la  queue  du  banc  Keiser,  et  qui  est  mouillée  par  trois 
brasses.  Il  ne  faut  pas  passer  au  nord  de  cette  bouée ,  mais  en  entrant  on  la  laisse  à 
bâbord.  Le  flot  porte  au  N.N.E.  jusqu'à  moitié  marée,  et  le  jusant  porte  trois  lieues  au 
S.S.E.  Le  Slenk  est  spacieux  en  dedans  de  la  sixième  bouée;  on  peut  de  cet  endroit 
gouverner  droit  à  l'E.S.E.  sur  le  Hcldcr;  la  roule  ensuite  est  la  même  que  celle  du 
Lands-Deep. 

(à)  Le  banc  Eelaer  ce  trouve  è  la  partie  S.  S.  E.  du  Slenk  et  le  sépare  k  l'E.  do  canal  Espagnol.  Ces  deux 
canaux  se  réunissent  au  dedans  de  la  polule  dn  8.  E.  do  bonc,  el  viennent  passer  au  N.  du  llelder  d'où  lia 
conduisent  dans  la  rade  dn  Texel.  le  banc  kelaer  prolonge  le  canal  Espagnol  l'espace  de  deux  Ikoes  trois 
quarts,  et  au  N.  dn  canal  du  Sleuk.  sa  lougueur  est  d'environ  une  llcuc  un  quart;  son  accore  t  l'O.  du  côté 
de  la  mer  eit  d'une  Ogure  Irrégullcre. 

(s)  KtrkVDoKO,  sur  la  cote  de  Itollaode,  est  un  amer  placé  sur  la  cote  et  proche  la  pointe  du  IMder,  un 
peu  au  nord  de  la  balise  de  Jruyrrfim«.-llursdonfn  est  sur  la  cole  de  UoUande.Cct  endroit  est  Indiqué  par 
deui  balises  qui  servent  de  marque  pour  naviguer  dans  les  con.iux  du  Slenk  et  de  l'Espagnol,  quand  on 
double  le  Belder  pour  entrer  dans  le  Zuydcrsée.  Ces  balises  servent  aussi  pour  naviguer  au  dedans  du  Tracl 
et  dans  le  conal  de  Lands-Deep -Cet  a  mer  sert  de  marque  pour  prolonger  la  cote,  ce  qui  force  tes  veltwaux 
*  lofîer  au  large  pour  la  doubler  quand  Us  viennent  du  sud.  Lorsqu'on  arrive  a  la  deuil  inné  bouée  de  ce 
canal,  on  aperçoit  un  moulin  au  M.  de  KIcks'-Down.Ce  moulin  se  relève  par  la  malsonde  Caru-s-Nclie,  lors- 
qu'on arrive  k  la  troisième  bouée  :  ces  deux  bouées  sont  placées  »ur  cinq  places  de  bissr-mcr.  Cet  «>mer 
•art  aussi  pour  entrer  su  Teiel  par  lo  Slenk. 
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de  petits  bùtimens  qu'il  jugerait  nécessaire  pour  servir  de  balises 
aux  navires  qu'on  y  ferait  entrer.  Ruyter  ordonnait  encore,  afin 
de  pouvoir  engager  avec  confiance  son  escadre  dans  cette  passe , 
que  la  Renommée  et  toutes  les  barques  postées  du  côté  du  sud  eus- 
sent le  hunier  et  les  perroquets  cargués;  mais  que  f  Espérance  et 
les  barques  du  nord  eussent  toutes  leurs  voiles  serrées  ;  signaux  qui 
lui  donneraient  une  nouvelle  assurance  que  ses  ordres  avaient  été 
compris  et  exécutés  fidèlement  j  le  commissaire  remplit  à  merveille 
les  ordres  de  Ruyter,  et  envoya  de  plus  quelques  barques  légères 
pour  aider  encore  au  pilotage  des  vaisseaux  qui  traversèrent  heureu- 
sement ce  passage  dangereux  ,  et  arrivèrent  le  5  mai  au  mouillage  de 
la  tonne  du  Laan. 

Ce  même  jour,  comme  Ruyter  allait  donner  dans  le  chenal,  il  ren- 
contra le  capitaine  Corneille  Hollaardt ,  qui  montait  un  senau  en- 
voyé de  Zélande  par  le  lieutenant-amiral  Bankert ,  pour  reconnaître 
si  la  mer  était  sûre,  et  pour  lui  rapporter  aussi  combien  il  avait  vu  de 
vaisseaux  dans  les  passes  de  Hollande.  Ruyter  donna  charge  à  ce 
capitaine  dédire  à  l'amiral  Bankert,  qu'il  n'avait  pas  vu  d'ennemis, 
et  lui  adressa  en  même  temps  une  copie  de  la  lettre  du  Ruart  pour  lui 
servir  d'instruction  touchant  le  rendez-vous  donné  au  Texel. 

Le  lendemain  Ruyter  reçut  des  députés  des  Etats  qui  étaient  au 
Vlie,  l'ordre  de  hâter  l'équipement  et  la  sortie  de  l'armée;  dans  cette 
dépêche,  on  lui  apprenait  qu'il  était  déjà  sorti  de  Vlie  quelques-un* 
des  gros  navires,  qu'on  espérait  que  le  reste  suivrait  bientôt; 
mais  qu'on  n'était  pas  d'avis  qu'ils  rentrassent  au  Texel ,  et  que  con- 
séquemment  ils  attendraient  l'amiral  en  mer  au  nord  de  la  passe ,  où 
il  irait  les  joindre  avec  toute  la  diligence  possible. 

Aussitôt  Ruyter  donna  l'ordre  aux  pilotes  du  Texel  de  sortir  la 
flotte  par  le  Spanjaarts-GaV . 

'  Le  Passage  Espagnol  (Spanjaarts-Gat).  C'est  1c  troisième  ou  le  plat  sa  N.E.  de» 
trois  canaux  qui  servent  à  entrer  dans  la  rade  du  Texel.  Lorsqu'on  le  cherche  en  venant 
da  nord,  il  faut  amener  les  balises  de  Huysdown  l'une  par  l'autre ,  et  tout  au  plus  les 
ouvrir  en  amenant  la  plus  grande  qui  est  la  plus  au  S.  à  l'E.  de  la  plus  petite.  Elles  res- 
teront alors  au  S.S.E.  Il  faut  les  conserver  à  cet  aire  de  vent ,  et  donner  dedans  jusqu'à 
ee  qu'on  soit  en  vue  de  la  bouée  du  large.  Lorsqu'on  est  à  cette  bouée,  l'église  de  Coog, 
située  sur  la  côte  N.  de  l'île  du  Texel ,  doit  rester  à  l'E.N.E.,  et  soit  que  l'on  vienne  de 
PO.  ou  du  S.,  il  faut  avoir  la  plus  grande  attention  à  ne  pas  amener  cette  église  plus  au  N  . 
que  l'E  N.E.,  mais  plutôt  un  pc>i  plus  à  TE.  Il  faut,  dans  celle  marque,  donner  droit 
dedans  jusqu'à  ce  que  les  balises  restent  droit  l'un*  par  l'autre.  Cette  route  fera  éviter  le 
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La  flotte  de  la  Meuse  sortit  donc  par  cette  passe,  moins  les  Sept- 
Provinces  et  les  deux  autres  pavillons  amiraux  que  les  pilotes ,  au 
moment  de  l'appareillage,  ne  voulurent  jamais  hasarder  dans  ce  che- 
nal ,  soutenant  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  pour  des  vaisseaux  d'un 
aussi  haut  bord. 

Au  comble  de  l'étonnement,  Ruytcr  et  Jean  de  Witt,  qui  connais- 
saient parfaitement  cette  cote,  leur  assurèrent  qu'il  y  avait  passage; 
mais  rien  ne  put  vaincre  l'opiniâtreté  des  pilotes,  qui  déclinèrent 
même  toute  responsabilité  dans  le  cas  où  l'amiral  voudrait  les  con- 
traindre a  sortir. 

Ce  débat  et  ces  lenteurs  entraînaient  malheureusement  les  plus  fâ- 
cheuses et  les  plus  graves  conséquences ,  car  Ruyter  voulait  profiter 
de  la  brise  d'ouest-sud-ouest  qui  régnait  alors,  pour  sortir  du  Texel 
par  le  Spanjaarts-Gat  (seul  passage  où  l'on  pût  s'élever  par  cette  aire 
de  vent ,  puisque  le  Lands-Deep  courait  sud-sud-ouest,  le  Lenk  sud- 
ouest,  tandis  que  le  Spanjaarts-Gat  courait  est-nord-est);  Ruyter, 
dis-je ,  voulait  sortir  au  plus  tôt  du  Texel  pour  rallier  l'escadre  qui 
l'attendait  au  dehors,  afin  de  descendre  avec  elle  dans  la  Manche 
pour  s'opposer  a  la  jonction  des  flottes  française  et  anglaise. 


banc  de  Kciser,  qui  est  très-accore  du  côté  du  nord.  On  pcuuaussi  laisser  courir  a  1*0. 
de  la  bouée  du  large,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  écarter  «  l'E.  depuis  la  première  bouée  , 
c'est-à-dire  depuis  celle  du  large  jusqu'à  la  sixième;  en  passant  par  les  autres,  la  route 
est  au  S.S.O.  La  sixième  bouée  se  nomme  Bearon-Steeple ,  parce  qu'elle  reste  droit 
sur  la  balise  et  le  clocher  de  Horo  ,  sur  File  du  Texel  \  toutes  ces  bouées  sont  sur  le 
côté  O.  du  canal  ;  cependant,  en  cas  de  nécessité,  on  peut  passer  à  l'O.  des  bouées,  mais 
aune  bien  petite  distance,  car  la  cote  de  l'O.  est  si  accorc,  que  dans  une  longueur  de 
vaisseau  la  sonde  varie  de  trois  brasses  à  trois  pieds  ;  le  côté  de  l'E.  au  contraire  est  très- 
plat,  et  on  peut  sans  crainte  y  naviguer  au  plomb.  La  bouée  la  plus  en  dedans  du  canal 
Slcnk  est  placée  sur  la  queue  du  banc  Kciscr  ;  on  pourrait  la  regarder  comme  la  sep- 
tième bouée  du  canal  dont  elle  indique  la  réunion  avec  l'autre  ;  elle  est  au  S.  quart  S.O. 
de  la  bouée  Beacon-Sleeple.  Le  Heldcr  est  au  S.E.  ;  on  peut  s'y  rendre  sans  dan- 
ger ;  le  passage  est  large,  et  dans  ce  cas  on  laisse  la  septième  bouée  à  tribord,  sans  l'ap- 
procher. On  peut  ensuite  côtoyer  la  côte  du  S. ,  qui  est  très-accore;  mais  si  le  vent  et 
la  marée  le  permettent,  on  peut  donner  droit  dans  le  Texel.  Le  flot  porte  fortement 
jusqu'à  mi-marée  au  N.N.E.  dans  le  Canal  Espagnol,  et  le  jusant  au  S. S.E.  jusqu'à  mi- 
marée.  Le  Helder  est  dans  l'E.  S.  E.  ou  dans  la  S.E.  quart  E.  de  la  bouée  de  la 
queue  du  banc.  Quand  on  approche  le  Helder,  il  faut  le  ranger  de  près  pour  éviter  une 
queue  qui  se  projette  au  large  du  banc  Grccrt.  Ce  banc  est  marque  d'une  bouée  qu'on 
laisse  à  bâbord  en  entrant,  et  lorsqu'on  a  passé  le  Helder,  on  gouverne  au  N.E.  le 
laus  sur  tribord  jusque  dans  la  rade  de  Apcrveadcs  ;  on  peut  aussi  prolonger  l'île  du 
Texel  par  huit  ou  neuf  brasses. 
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Aussi ,  telle  était  l'importance  que  Ruyter  attachait  à  son  départ , 
qu'après  une  vive  discussion  avec  les  pilotes ,  lui  et  Jean  de  Witt 
emmenant  M.  Zieger,  premier  pilote  de  l'amiral,  et  un  des  pilotes  ré- 
calcitrans  du  Texel ,  s'étaient  jetés  dans  une  chaloupe 1  afin  d'aller 
s'assurer  par  eux-mêmes  du  sondage  du  Spanjaarts-Gat. 

On  conçoit  cette  démarche  extraordinaire  de  la  part  de  deux  hom- 
mes de  cette  condition ,  si  l'on  pense  que  Ruyter  et  de  Witt ,  hien 
que  moralement  sûrs  de  leur  assertion ,  et  ayant  le  plus  flagrant  in- 
térêt à  faire  sortir  ces  trois  pavillons  du  Texel  pour  rejoindre  en 
haute  mer  le  reste  de  l'escadre,  ne  voulaient  pas  cependant  exposer 
les  trois  plus  forts  vaisseaux  de  la  république  sans  un  nouvel  et  der- 
nier examen. 

Ruyter  et  Jean  de  Witt  allèrent  donc  eux-mêmes  sonder  le  chenal. 

La  rade  du  Texel ,  si  animée  naguère  par  la  présence  de  la  flotte 
qui  venait  d'en  sortir,  paraissait  alors  triste  et  déserte  ;  car  les  trois 
pavillons  y  restaient  seuls  mouillés,  en  attendant  le  retour  de 
Ruyter. 

Une  assez  forte  brise  chassait  rapidement,  d'ouest-sud-ouest  vers 
le  levant ,  de  lourdes  zones  de  nuages  ;  la  mer,  assez  houleuse  dans 
cette  rade  et  sur  cette  côte  remplie  de  bancs  de  sables ,  était  d'un 
jaune  verdâtre,  et  l'écume  blanche  de  ses  longues  lames  marbrées  se 
brisait  sur  le  pied  des  digues  du  Helder,  dont  les  pilotis  bruns  s'éten- 
daient vers  la  gauche;  l'atmosphère  était  imprégnée  d  une  odeur  sa- 
line ,  âcre  et  pénétrante,  tandis  que  le  ciel  pluvieux  et  voilé  se  colo- 
rait quelquefois!  a  et  là,  lorsqu'un  pâle  rayon  de  soleil  traversant  l'hu- 
mide vapeur,  venait  jeter  de  vifs  reflets  d'argent  sur  les  sombres  con- 
tours de  quelque  grande  masse  de  nuages  gris  bizarrement  découpés  ; 
alors  aussi  on  voyait  tout  a  coup,  adroite  de  la  rade,  une  large  ligne 
de  lumière  éclairer  quelque  verte  et  grasse  prairie  duTexel,  illuminer 
brusquement  les  ailes  d'un  moulin  rouge  à  toit  bleu,  ou  la  flèche  ai- 
guë d'un  clocher  de  pierre  blanche  ;  puis  s'éteindre  peu  à  peu  après 
avoir  ainsi  fait  contraster  ces  touches  éclatantes  avec  l'obscure  et  har- 
monieuse demi-teinte  qui  enveloppait  le  reste  de  l'île. 

Le  vaisseau  amiral  les  Sept-Provinces  était  mouillé  par  le  travers 
du  fort  du  Texel ,  et  un  peu  en  avant  des  deux  autres  pavillons. 

'  Vie  de  Ruyter.  —  Vie  de  Jean  de  Witt.  —  Annales  des  Provinces-Unies.  Histoire 
manuscrite  de  Wiquefort. 
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Construit,  ainsi  qu'on  sait,  en  1666,  ce  beau  vaisseau  venait 
detre  peint  et  doré  a  neuf,  et  malgré  les  trois  étages  de  son  château 
d'arrière  et  l'élévation  démesurée  de  son  château  d'avant,  il  était  si 
large  de  fond  et  de  quille,  que  pas  un  vaisseau  de  la  flotte  n'avait  une 
meilleure  assiette  ;  les  sabords  de  ses  batteries,  au  lieu  d'être  ouverts 
sur  une  même  ligne  perpendiculaire  au-dessus  les  uns  des  autres, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  alors  en  France  et  en  Angleterre,  s'ou- 
vraient en  échiquier,  c'est-à-dire  que  l'ouverture  des  sabords  de  la 
batterie  haute  correspondait  à  l'entre-deux  des  sabords  de  la  batterie 
basse,  au  grand  avantage  du  service  de  l'artillerie,  car  par  cette  dis- 
position on  n'avait  pas  à  craindre  dans  la  batterie  basse  les  flammèches 
incendiaires  qui  pouvaient  y  tomber  de  la  batterie  haute. 

L'intérieur  des  niantelets  de  ces  sabords,  peint  d'un  vif  vermillon  de 
Chine,  se  dessinait  à  merveille  sur  la  coque  blanche  des  Sept-Pro- 
vinces ,  qui  se  balançait  pesamment  sur  cette  mer  houleuse  et  trouble. 

Une  assez  grande  agitation  régnait  à  bord  de  l'amiral ,  et  tous  les 
matelots  et  soldats  de  l'équipage  qui  ne  se  trouvaient  pas  de  quart  ou 
de  service  a  un  poste,  se  pressaient  a  l'avant  ou  sur  les  bastingages  de 
tribord  ,  et  regardaient  dans  la  direction  du  nord-ouest  avec  autant 
d'impatiente  curiosité  que  d'intérêt;  les  maîtres  et  contre-maîtres 
interrompant  leur  promenade  sur  les  passe-avant  du  même  bord , 
semblaient  partager  l'inquiétude  générale  ;  enfin ,  sur  la  dunette ,  et 
regardant  aussi  attentivement  vers  le  nord-ouest ,  on  voyait  un 
groupe  de  personnages  étrangers  au  vaisseau  et  a  la  marine,  si  l'on 
en  jugeait  par  leurs  vêtemens  de  couleur  foncée ,  leurs  rabats  blancs, 
leurs  manteaux  noirs,  et  leur  large  feutre  sans  plumes,  ornés  seule- 
ment d'un  galon  de  velours  ;  ces  personnages  s'entretenaient  entre 
eux  avec  vivacité ,  et  paraissaient  demander  ou  écouter  avec  défé- 
rence les  avis  ou  les  rcnscigncmcns  d'un  d'entre  eux,  remarquable 
par  sa  haute  taille  ,  son  noble  aspect,  vêtu  tout  de  noir  et  portant 
une  chaîne  d'or  au  cou. 

Tel  était  M.  Corneille  de  YVitt  (  frère  de  Jean  deWitt\  ruartde 
Pu  lté  n  et  député  plénipotentiaire  des  Provinces-Unies  sur  la  flotte  des 
Etats.  Les  autres  personnages  qui  l'entouraient  étaient  MM.  de  Me- 
rens,  Maurcgnault,  Starkerabourg,  vandcrDussen,  deWildt,  Okersten 
et  Souk  ,  députés  des  sept  collèges  d'amirauté  des  Provinces-Unies. 

Corneille  de  Witt,  un  peu  plus  âgé  que  son  frère  le  grand  pension- 
uairede  Hollande,  lui  ressemblait  extrêmement;  c'était  le  même  front 
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large  et  découvert,  le  mèine  coup  d'oeil  vif,  perçant  et  souvent  aussi 
triste  et  mélancolique  ;  seulement  Corneille  de  Witt  était  plus  pâle, 
plus  amaigri  que  son  frère,  et  dans  ce  moment  paraissait  souffrir  beau- 
coup. 

Un  autre  groupe,  dont  l'extérieur  contrastait  fort  avec  celui  des 
députés  des  collèges ,  se  tenait  à  l'arrière  de  la  dunette  ;  à  leurs  larges 
chausses  de  toile  grise,  à  leurs  longues  jaquettes  de  laine,  a  leurs 
chaperons  et  à  leurs  grosses  bottes  de  pécheurs  ,  on  reconnaissait  de 
véritables  marins  hollandais.  C'étaient  en  effet  quatre  des  pilotes  qui 
avaient  refusé  de  passer  les  pavillons  dans  le  Spanjaarts-Gat. 

Quelques  officiers  s'étaient  joints  aux  députés  placés  sur  la  dunette, 
et  dirigeaient  avidement  leurs  lunettes  sur  la  pointe  du  ïexel ,  es- 
pérant à  chaque  minute  la  voir  doubler  par  la  chaloupe  de  l'amiral 
qui  avait  quitté  le  bord  depuis  trois  heures  environ.  M.  de  Cents  , 
capitaine  de  pavillon  de  l'amiral ,  s'entretenait  avec  le  second  pilote 
du  bord  qui,  lui  montrant  une  légère  bruine  éclaircie  que  l'on  voyait 
dans  l'ouest ,  lui  dit  : 

—  Tenez,  monsieur,  voici  déjà  les  nuages  qui  chassent  moins  vite 
vers  le  nord -est,  et  il  se  pourrait  bien  que  cette  embellie  qui  s'étend 
là-bas  à  la  pointe  du  Helder  nous  annonçât  un  changement  de  vent  ; 
et  quand  même  le  bon  père1  reviendrait  avec  un  sondage  rassurant,  nous 
ne  pourrons  peut-être  pas  sortir  d'ici  aujourd'hui  ;  car  la  brise  com- 
mence à  mollir.  Voici  un  grain  de  pluie  qui  arrive ,  et  le  Ilot  n'a  plus 
qu'une  demi -heure  d'étal  pour  être  a  mi  marée  a. 

—  Vous  avez  raison ,  pilote ,  vous  avez  raison  ;  et  que  le  diable 
serre  le  cou  de  ces  gens  du  Texel ,  avec  leur  opiniâtreté. 

—  Écoutez  donc ,  monsieur ,  c'est  que  c'est  quelque  chose  que 
d'être  chargé  d'avoir  à  soi  seul  des  yeux  pour  trois  vaisseaux-pavil- 
lons, et  surtout  lorsqu'ils  tirent  plus  d'eau  que  ceux  qu'on  a  jamais 
pilotés  dans  une  passe.  Je  suis  de  la  Meuse,  moi,  monsieur;  j'ai  cin- 
quante-deux ans ,  et  il  y  en  a  tantôt  quarante  que  je  navigue  sur  nos 
côtes;  je  connais  mes  passes  depuis  la  Honde  jusqu'à  New-Rib,  à 
y  piloter  rien  qu'a  la  couleur  de  l'eau;  je  n'étais  pourtant  que  second 
de  M.  Zieger,  qui  est,  sans  contredit,  le  meilleur  pilote  de  la  côte  :  eh 

*  Surnom  donné  à  Ruytcr  par  les  marin»  hollandais.  —  Vie  de  Ruyter, — De  Tromp. 
Annales  des  Provinces-Unies. 

■  On  sait  que  le  prime-flot  porte  fortement  au  N.N.E.  dans  le  Spanjaarts-Gat  jusqu'à 
mi-marée,  et  le  jasant  an  S.S.E.  jusqu'à  l'autre  mi-marée. 
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bien ,  quand  il  a  sorti  les  Sept-Provitwes  pour  la  première  fois  de  la 
Meuse,  je  vous  jure,  monsieur,  que  je  n'ai  respiré  que  lorsque  j'ai  vu 
le  vaisseau  par  le  travers  de  la  tour  de  Gravesende. 

—  Mais  la  sonde ,  pilote ,  n'est-elle  pas  la  pour  vous  guider? 

—  La  sonde...  monsieur,  la  sonde  peut  tromper,  et  les  écueils  ne 
se  trompent  jamais,  eux.  Mais,  tenez,  tenez,  monsieur,  voici  déjà  la 
pluie  et  les  raffalcs ,  c'est  une  queue  de  brise  qui  finit.  Voyez  comme 
la  girouette  est  inconstante. 

En  effet,  une  pluie  fine  et  froide  commença  à  tomber  te  à  tout 
envelopper  de  son  humide  et  transparent  réseau  ;  le  vent  fraîchit 
quelque  peu,  et  malgré  cette  pluie  et  les  raffales  de  la  brise  expirante, 
les  groupes  assemblés  sur  la  dunette  ne  bougèrent  pas  \  car  de  mi- 
nute en  minute  on  s'attendait  a  voir  poindre  la  chaloupe  de  l'amiral . 

Enfin  un  matelot  placé  en  vigie  a  la  pomme  du  grand  mât  si- 
gnala le  pavillon  amiral  qui  flottait  à  l'arrière  de  la  chaloupe  ;  cette 
nouvelle  fut  accueillie  par  un  murmure  de  curiosité  inquiète,  impos- 
sible a  décrire ,  qui  devint  de  plus  en  plus  irritante  du  moment  qu'on 
eut  vu  l'embarcation  doubler  la  pointe  de  Hoorn ,  courir  quelques 
bordées,  ets'inclinant  gracieusement  sous  ses  voiles,  tantôt  disparaître 
a  moitié  dans  le  creux  des  lames,  ou  bondir  légèrement  sur  leur  som- 
met en  chassant  devant  son  étrave  une  écume  blanchissante.  De  mi- 
nute en  minute  la  chaloupe  devenait  plus  distincte,  enfin  elle  fut  à 
portée  de  canon ,  puis  à  portée  de  voix  des  Sept-Provinces ,  et  passa 
bientôt  à  poupe  de  ce  beau  vaisseau. 

A  ce  moment  Ruyter,  debout  à  l'arrière  de  la  chaloupe ,  le  re- 
gard animé,  ses  cheveux  blancs  au  vent,  et  couvert,  ainsi  que  de 
Witt,  d'un  capot  de  marinier  ruisselant  d'eau  de  mer  et  de  pluie,  ne 
put  s'empêcher  de  crier  aux  députés  et  aux  officiers  avidement  pen- 
chés sur  la  galerie ,  en  faisant  un  porte-voix  de  ses  deux  mains  :  — 
Quarante-cinq  pieds  1  d'eau  au  plus  bas  fond,  j'en  étais  bien  sûr! 

La  chaloupe  ayant  amené  ses  voiles  et  accosté  le  vaisseau  à  tri- 
bord, Ruyter  saisit  adroitement  les  tire-veilles  qu'on  lui  jeta,  et  malgré 
son  âge,  monta  lestement  sur  le  pont ,  suivi  de  de  Witt ,  du  pilote 
Ziegcr,  et  du  pilote  du  Texel ,  qui,  confus  et  humilié ,  fit  un  geste 
expressif  a  ses  camarades ,  du  plus  loin  qu'il  les  vit. 

—  Eh  bien  !  malheureux  opiniâtres  ,  voilà  le  fruit  de  votre  entê- 

'  Mesure  do  la  Mcusr. 
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tement!  —  8  écria  Ruyter,  en  allant  droit  au  groupe  de  pilotes;  — 
au  plus  bas  fond ,  à  la  hauteur  de  West-Ey ends ,  j'ai  trouvé  quarante- 
cinq  pieds  d'eau  ;  quand  je  vous  le  disais  ! 

—  Mais,  monsieur... 

—  It  n'y  a  pas  d'excuses;  quarante-cinq  pieds  d'eau  au  West- 
Eyends ,  vous  dis-je  ! 

—  Et  voilà,  —  dit  Jean  de  Witt  en  s'avançant  vers  eux,  —  voila 
la  seconde  fois  que  cela  arrive  ;  il  m'a  fallu  aussi,  il  y  a  quatre  ans,  al- 
ler moi-même  pour  sonder  le  Lands-Deep,  pour  vous  convaincre. 
Savez- vous  bien  ,  messieurs ,  que  vous  avez  joué  votre  tête  par  ce 
refus? 

—  Mais,  monsieur,  c'est  que  nous  croyons  aussi  la  jouer  en  sortant 
les  navires,  —  répondit  le  plus  vieux  des  cinq  pilotes  interdits. 

—  Et  savez-vous  de  quelle  importance  est  pour  moi  le  temps  que 
vous  venez  de  me  faire  perdre  I  —  ajouta  Ruyter  en  montrant  presque 
avec  désespoir  les!  girouettes  et  les  flammes  du  navire ,  que  la  brise 
expirante  soulevait  a  peine  ;  —  le  vent  mollit,  tombe. . .  le  flot  passe. . . 
et  me  voici  obligé  de  rester  mouillé  dans  cette  rade  ;  tandis  que  si  vous 
aviez  suivi  mes  ordres,  si  vous  m'aviez  sorti  par  le  Spanjaarts-Gat,  a  cette 
heure  je  serais  en  haute  mer  a  la  tête  de  ma  flotte!  J'en  suis  fiché,  mes- 
sieurs,— reprit  Ruyter  avec  plus  de  sang-froid; — mais  je  suis  oblige  de 
vous  renvoyer  prisonniers  au  Texel ,  votre  collège  décidera  de  votre 
sort  ;  une  telle  ignorance  ou  une  telle  opiniâtreté  demande  un  exemple 
éclatant. 

Les  pilotes  ne  dirent  pas  un  mot ,  suivirent  le  sergent  d'armes  qui 
les  vint  prendre;  et  Ruyter,  accompagné  de  MM.  de  Witt  et  des  dé- 
putés ,  descendit  dans  la  chambre  du  conseil. 

Pendant  que  Ruyter  et  Jean  de  Witt  allèrent  quitter  leurs  vête- 
mens  trempés  d'eau ,  Corneille  de  Witt  et  les  députés  des  collèges 
dressèrent  l'instruction  suivante ,  dont  la  teneur  avait  été  en  partie 
résolue  d'accord  avec  Ruyter.  M.  Andriga,  secrétaire  du  conseil ,  la 
rédigea  en  ces  termes  : 


jeudi  «J  de  mti  1672,  avant  trois  heures,  a  bord  des  Sept- Provinces  mouillé  au 

TcxH. 

Préscns  :  les  sieurs  Corneille  de  Witt,  ruait  de  Pultcn,  MM.  Mercns, 
Mauregnault,  Starkcmbourg,  van  der  Dussen,  de  Wildt,  Okcrsten  et  Souk  j 
».  41 
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présens  aussi  le  licutcnant-amiral  de  Ruyter  et  M.  Le  Grand  -  Pensionnaire 
de  Hollande  : 

Nous,  députes  et  plénipotentiaires  des  hauts  et  puissans  seigneurs  les 
fttats-Généraux  des  Provinces-Unies  pour  les  opérations  de  l'armée  navale  et 
pour  les  desseins  de  cette  présente  expédition ,  après  avoir  pris  les  avis  du 
lieutenant-amiral  de  Ruyter,  comme  général  de  ladite  armée,  ensemble  les 
sieurs  députés  des  collèges  électoraux  des  amirautés  ici  présens ,  et  avoir 
mûrement  délibéré  sur  le  tout ,  nous  avons  unanimement  arrêté  et  résolu  que 
si  le  vent  le  permet  la  susdite  armée  prendra  son  cours  au  sud-ouest ,  et 
qu'ayant  été,  ainsi  qu'on  l'espère,  fortifiée  sur  sa  route  des  vaisseaux  de 
guerre ,  brûlots ,  et  autres  bâtimens  qui  sont  encore  attendus  de  Zélande ,  elle 
s'avancera  vers  la  Tamise,  ou  vers  les  autres  parages  où  l'on  découvrira  que 
l'armée  navale  d'Angleterre  puisse  se  rencontrer;  car  on  a  intention,  suivant 
les  résolutions  qui  ont  été  prises ,  de  faire  entrer  la  susdite  armée  de  l'état, 
avec  la  permission  de  Dieu ,  dans  ladite  rivière  de  Londres ,  et  d'y  attaquer 
les  ennemis  si  on  les  y  trouve ,  ou  d'y  insulter  et  détruire  tous  les  vaisseaux 
anglais  qu'on  y  pourra  joindre;  et  qu'après  avoir  fait  cette  tentative,  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  faire  réussir ,  on  ira  chercher  l'armée  à  ses  rendez -vous 
dcGunûeet,  de  South-Bay,  des  Dunes,  et  ailleurs  où  l'on  croira  qu'elle 
puisse  être  assemblée;  que  si ,  contre  les  apparences,  les  flottes  d'Angleterre 
et  de  France  étaient  déjà  jointes  ,  en  ce  cas  ,  et  après  en  avoir  eu  une  entière 
certitude ,  on  tachera  d'éviter  d'en  venir  à  une  bataille  générale  avec  ces  deux 
puissances  unies,  à  moins  que  les  plénipotentiaires  de  leur  Haute  Puissance, 
avec  l'avis  du  lieutenant -amiral  de  Ruyter,  comme  général,  ne  jugeassent 
que,  nonobstant  la  présente  résolution,  on  dût  l'entreprendre  à  la  faveur  de 
quelques  incidens  particuliers ,  occasions  ou  circonstances  qui  feraient  espérer 
qu'on  pourrait  en  sortir  avec  un  bon  succès  et  avantage ,  bien  entendu  néan- 
moins que  le  tout  sera  remis  et  laissé  à  la  pleine ,  entière  et  absolue  disposition 
desdits  sieurs  députés  de  leur  Haute  Puissance,  suivant  la  teneur  expresse  de 
leur  commission ,  ainsi  qu'on  le  remet  et  laisse  par  ces  présentes ,  à  cette  fin 
qu'avec  l'avis  du  susdit  lieutenant-amiral  de  Ruyter  en  sa  qualité  et  des  autres 
officiers  généraux  de  l'armée ,  si  besoin  est ,  ils  puissent,  au  regard  du  fond 
de  l'affaire  en  général ,  et  sur  toutes  les  particularités  qui  la  concernent,  prin- 
cipal cru  en  t  au  regard  de  l'ordre,  de  la  forme  et  de  la  manière  de  l'exécution , 
faire,  entreprendre  et  exécuter  tout  ce  qu'ils  jugeront  être  le  plus  expédient 
pour  le  service  de  l'état,  et  généralement  se  rendre  et  se  tenir  avec  ladite 
armée ,  ou  divisée  ou  jointe ,  dans  les  parages  qu'ils  estimeront  être  les  plus 
propres  et  les  plus  convenables  pour  les  desseins  de  leur  Haute  Puissance,  et 
pour  en  venir  plus  aisément  à  bout. 

Et  conforme  à  la  susdite  résolution,  en  connaissance  de  moi  secrétaire  sous- 
signé, 

G.  ArsDRioA. 
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Lorsque  l'amiral  et  le  grand-pensionnaire  rentrèrent  dans  la  cham- 
bre du  conseil ,  les  députés  se  levèrent. 

Ruyter,  alors  âgé  de  soixante-six  ans ,  paraissait  à  peine  vieilli  de- 
puis i666;  il  avait  pris  un  peu  d'embonpoint,  son  teint  était  tou- 
jours florissant  et  coloré,  son  coup  d'œil  toujours  ferme  et  assuré,  et 
le  tremblement  nerveux  qui  agitait  ses  membres  depuis  son  empoi- 
sonnement avait  presque  disparu.  Somme  toute ,  l'amiral  paraissait 
plus  vert,  plus  dispos ,  plus  vigoureux  que  jamais  j  du  reste,  c'était 
toujours  sa  même  simplicité  de  costume,  des  chausses  et  un  justau- 
corps de  drap  gris ,  bordé  d'un  galon  noir  très-étroit ,  un  col  sans 
broderies ,  des  boucles  d'argent,  une  ceinture  de  soie  rouge;  tel  était 
alors ,  comme  autrefois ,  le  costume  de  Ruyter. 

Jean  de  Witt ,  dont  la  pâleur  ressortait  encore  davantage  à  cause 
de  son  vêtement  noir,  paraissait  plus  vieilli  que  l'amiral ,  quoiqu'il 
eût  k  peine  quarante-huit  ans  ;  mais  les  traces  des  chagrins ,  des  sou- 
cis politiques ,  des  longues  fatigues  et  des  désanchantemens  cruels 
avaient  déjà  profondément  sillonné  cette  noble  et  douce  physionomie  ; 
son  abord  était  toujours  calme  et  bienveillant ,  mais  Jean  de  Wilt 
laissait  errer  sur  ses  lèvres  je  ne  sais  quel  fatal  sourire  de  résignation 
amère  et  presque  désespérée  qui  attristait. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  l'instruction  qu'on  lui  laissait  , 
Ruyter  dit  aux  députés,  avec  son  accent  de  bonhomie  et  de  simpli- 
cité habituelle  : 

—  Maintenant,  messieurs,  c'est  la  volonté  du  bon  Dieu  qui  va  me 
conduire,  et  j'espère  bien  qu'elle  se  manifestera  pour  la  cause  des  justes  ; 
enfin,  malgré  ce  retard  d'aujourd'hui,  que  nous  devons  à  la  mala- 
dresse des  pilotes,  il  faut  espérer  que  la  brise  étant  tout-à-fait  tombée, 
le  vent  va  se  faire ,  et  que  je  pourrai  peut-être  demain  rallier  la  flotte 
et  descendre  alors  dans  la  Manche  pour  empêcher  la  jonction  de  nos 
ennemis. 

—  Aussi,  monsieur, —  dit  M.  Merens, —  nous  allons  vous  laisser 
à  votre  bord ,  et  prier  le  Ciel  qu'il  nous  vienne  en  aide  pour  dé- 
fendre cette  pauvre  république  contre  ses  ennemis.  Adieu ,  monsieur, 
nous  n'espérons  plus  qu'en  vous,  —  dit  M.  de  Merens  en  s' appro- 
chant de  Ruyter,  et  lui  tendant  la  main,  que  le  vieil  amiral  serra 
dans  les  siennes  avec  émotion ,  puis  il  ajouta  : 

—  Et  dites  bien  à  vos  collèges ,  messieurs ,  que  si  je  ne  puis  rien 
«  outre  la  volonté  de  Dieu  ,  ni  contre  la  chance  de  la  guerre  et  des 
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vents,  au  moins,  tant  qu'il  restera  une  goutte  de  sang  au  vieux  Ruy- 
ter,  le  pavillon  de  la  république  ne  sera  pas  déshonoré,  je  vous  le 
jure.  Adieu,  messieurs,  puissions -nous  nous  revoir  en  des  temps 
meilleurs  ! 

Les  députés  sortis,  Ruyter  resta  seul  avec  MM.  de  Witt. 
Le  grand-pensionnaire  lisait  une  lettre  de  La  Haye. 
Après  l'avoir  parcourue ,  il  la  froissa  dans  ses  mains  avec  un  sou- 
rire de  pitié. 

—  Eh  bien  !  que  vous  dit-on  de  delà?     demanda  Ruyter. 

—  Hélas  !  rien  de  nouveau,  mon  vieil  ami;  le  peuple  s'agite,  s'é- 
meute  sourdement,  toujours  travaillé  par  les  agens  du  prince  d'Orange. 
Et  puis,  on  est  indigné,  dit-on,  que  j'aie  entravé  son  nouveau  pouvoir 
de  capitaine- général  ;  on  me  reproche  de  ne  lui  avoir  laissé  ni  la 
nomination  des  charges  d'officiers,  ni  la  direction  supérieure  des 
troupes  \  on  me  reproche  de  l'empêcher  de  se  mêler  en  rien  de  po- 
lice, de  religion ,  de  finances.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  aussi  des 
accusations  contre  lui,  —  ajouta  Jean  de  Witt,  en  montrant  Cor- 
neille de  Witt;  — oui,  contre  vous,  mon  frère,  qui,  disent -ils, 
usurpez  aussi  la  charge  du  prince ,  qui  devrait  être  en  même  temps 
capitaine-général  des  armées  de  terre,  et  amiral-général  des  armées 
de  mer1. 

—  Et,  sans  doute  aussi,  bientôt  roi  des  Sept-Provinoes,  —  ajouta 
Corneille,  en  haussant  les  épaules. 

—  Pourtant,  —  dit  Ruyter,  —  qui  aurait  pensé,  il  y  a  six  ans , 
mon  cher  Corneille,  que  nous  en  serions  aujourd'hui  à  disputer  pas  à 
pas  l'autorité  à  ce  jeune  priuce?  qui  pouvait  prévoir  cette  popularité 
qui  lui  est  acquisé  a  cette  heure ,  et  qui  augmente  tous  les  jours ,  il 
faut  l'avouer.  En  vérité  les  vues  de  Dieu  sont  bien  impénétrables. 

—  Ah  !  oui. . .  bien  impénétrables ,  —  dit  Jean  de  Witt  ;  —  car  lui 
seul  sait  le  sort  qu'il  réserve  à  nos  provinces,  si  Guillaume  y  ressaisit 
jamais  le  pouvoir,  ce  qui  peut  se  faire  ;  car  le  prince  n'est  pas  de  ces 
ambitieux  emportés,  qui  ne  cachant  pas  leur  velléité  despotique, 
soulèveraient  contre  eux  tonte  la  république.  Non ,  non ,  malgré  son 
extrême  jeunesse ,  Guillaume  est  d'une  profonde  dissimulation,  froi- 
dement ambitieux  ;  il  ne  jouera  jamais  qu'à  coup  sûr  ;  il  est  d'ailleurs 
actif,  laborieux ,  et  possède,  sinon  une  connaissance,  au  moins  un 

1  Corneille  de  Witt,  en  raUon  de  «a  mission  de  députe  plénipotentiaire  des  États  sur 
la  Hotte  ,  avait  les  pouvoirs  d'amiral-p/nrral ,  et  Ruyter  était  son»  se*  ordre*. 
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instinct  de  la  guerre  qui  paraît  le  guider  sûrement;  et  puis,  il  y  a  chez 
cet  homme  une  volonté  indomptable  ;  et  puis  enfin ,  il  a  pour  lui 
l'avenir!...  l'avenir...  que  le  peuple  se  plaît  toujours  a  voir  en  beau, 
dans  son  capricieux  amour  du  changement. 

—  Oui  !  il  a  l'avenir...  —dit  Corneille  de  Witt,  —  tandis  que 
nous  n'avons  que  le  passé...  des  services  rendus,  c'est-à-dire  ou- 
bliés. Ah  Me  peuple  !  le  peuple  !  —  s'écria  Corneille  de  Witt,  avec 
une  expression  indicible  de  découragement ,  de  tristesse  et  de  pitié. 

—  Ne  l'accusez  pas ,  mon  frère ,  il  n'est  qu'a  plaindre ,  puisqu'il 
se  trompe  et  méconnaît  ses  vrais  défenseurs.  Pauvre  peuple!  toujours 
enfant,  toujours  bon,  toujours  confiant;  n'est-il  pas  trop  puni  de  ses 
folles  admirations  d'un  jour,  quand  il  s'éveille  le  lendemain  sous 
un  sceptre  de  fer? 

—  Mais  après  tout,  quelques  brouillons  ne  sout  pas  le  peuple,  le 
vrai  cœur  de  la  république,  —  dit  Ruyter.  —  Allez  !  allez...  croyez- 
moi,  vous  serez  toujours  le  plus  ferme  appui  des  États. 

— .  Tenez,  Ruyter,  Corneille,  je  ne  m'abuse  pas...  mon  influence 
s'éteint  devant  la  faveur  naissante  du  prince  ;  je  le  vois ,  je  le  sens , 
et  cela  doit  être.  Oui...  d'ailleurs,  cela  doit  être. 

— -  Comment? 

—  Écoutez...  de  bonne  foi...  quand  la  république  m'a  entendu 
lui  dire  avec  autorité  que  le  rétablissement  du  pouvoir  de  la  maison 
d'Orange  serait  mortel  à  la  liberté  des  États  ;  quand  la  république 
m'a  entendu  lui  dire  que  pour  assurer  cette  liberté  il  n'y  avait  au 
monde  qu'un  seul  moyen ,  celui  de  nous  allier  a  la  France ,  ennemie 
née  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  nos  deux  rivales ,  nos  deux  en- 
nemies naturelles  quand  la  république  m'a  entendu  lui  vanter  la 
loyauté,  la  sûreté,  la  nécessité  de  l'alliance  française ,  et  aujourd'hui 
qu'elle  voit  la  France  nous  attaquer  avec  un  acharnement  aussi  fou  que 
féroce;  sans  droit,  sans  raison,  sans  prétexte  que  nos  surprenantes 
fauteurs...  que  voulez-vous  que  le  peuple  pense  de  moi?  il  croit, 
avec  raison,  que  je  l'ai  trompé,  que  je  l'ai  trahi;  il  croit  que  c'est  la 

;  „  ■ 

1  Cela  se  conçoit  à  merveille.  L'Espagne,  de  la  domination  de  laquelle  les  Seps-Pro- 
vinces avaient  été  démembrées,  regrettait  toujours  cette  ancienne  possession,  et  l'An- 
gleterre regrettait  aussi  l'influence  indirecte,  mais  positive ,  que  lui  donnait  sur  ces  états 
des  stathouders  de  sa  maison  Quant  à  la  France  ,  les  prétentions  de  Louis  XIV  sur  la 
Flandre  le  rendaient  ennemi  naturel  de  l'Espagne,  et  la  rivalité  nationale ,  l'ennemi  de 
l'Auglctcrrc. 
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jalousie,  la  haine  qui  m'a  fait  abaisser  la  maison  d'Orange,  et  l'am- 
bition qui  m'a  fait  rechercher  l'alliance  de  Louis  XIV.  Oui...  l'am- 
bition, ou  la  vénalité. . .  peut-être. 

—  La  vénalité!...  vous...  vous,  mon  frère.  Allons!...  cela  est 
injuste  à  vous  de  penser  cela  ! 

—  Ah  !  mon  frère  !  c'est  qu'il  est  de  ces  jours  terribles  où  la  ca- 
lomnie devient  aussi  folle  que  l'adulation  Ta  été  !.. .  Et  dire  :  —  ajouta 
JeandeWitt  avec  une  indéfinissable  expression  de  désespérante  amer- 
tume,—et  dire,  pourtant,  que  tout  m'a  trompé,  que  tout  m'a  man- 
qué! Et  pourquoi?  parce  qu'en  politique  j'ai  cru  à  cette  logique 
comme  à  une  vérité  mathématique  :  qu'un  traité  ne  se  pouvait  violer 
parce  qu'il  était  juré;  qu'une  action  déshonorante  ne  se  pouvait  faire 
parce  qu'elle  déshonorait  ;  qu'une  guerre  infâme  ne  se  pouvait  faire 
parce  qu'elle  était  infâme*,  parce  que  j'ai  cru  enfin  que  l'intérêt,  l'intérêt 
même  de  l'Europe,  étant  d'arrêter  les  injustes  conquêtes  de  Louis XTV, 
l'Europe  y  mettrait  un  terme;  parce  que  j'ai  cru  que  l'intérêt  même 
de  Louis  XIV  devant  l'empêcher  de  nous  faire  cette  guerre  ruineuse 
et  impolitique  pour  lui ,  il  ne  la  ferait  pas.  Eh  bien!  non,  non  , 
partout  la  corruption ,  partout  les  résultats  les  plus  monstrueusement 
heureux  pour  les  parjures  et  les  traîtres ,  ont  déjoué  mes  prévisions  ; 
partout  la  vertu,  la  raison,  la  justice,  la  foi  du  serment,  l'intérêt 
matériel  des  états,  tout  cela  a  été  impunément,  indignement  sacri- 
fié ,  vendu  par  la  cupidité  de  quelques  misérables. 

—  Mais  le  grand  Roi,  l'incomparable  Soleil,  comme  ils  l'appellent 
de  delà  dans  ses  revues  et  ses  carrousels ,  —  s'écria  le  vieux  Ruyter, 
d'un  ton  de  colère  concentrée,  —  ne  lui  gardez -vous  donc  rien? 
J'avoue  que  j'ai  été  assez  sot  pour  me  laisser  prendre  a  son  collier 
de  coquilles,  en  l'an  \ 666  ;  j'avoue  que  je  ne  me  suis  guère  convaincu 
de  son  misérable  déni  de  secours,  qu'en  voyant  l'unique  brûlot  qu'il 
nous  envoyait  pour  nous  aider  contre  la  flotte  anglaise.  Je  ne  suis  pas 
rancunier;  mais,  par  saint  Michel,  mon  patron ,  j'avoue  aussi  que  si 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  mettre  bord  abord  d'un  des  pavillons  du 
grand  Roi ,  ah  !  la  première  volée  que  je  lui  enverrai  en  plein  bois 
me  fera  bien  du  bien  ! 

—  Eh  !  mon  ami,  Louis  XIV  n'est  là  que  l'aveugle  instrument  des 
passions  de  ses  ministres.  Que  lui  faut-il,  a  lui?  pourvu  qu'il  promène 
ses  maîtresses  dans  ses  camps,  qu'il  fasse  des  revues,  c'est  plus  de 
satisfaction  guerrière  qu'il  ne  lui  en  faut  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  à  ses 
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ministres,  il  leur  faut  la  guerre.  La  guerre!  pour  foire  valoir  leur 
importance  particulière;  la  guerre  !  pour  irriter  une  nouvelle  fibre  de 
la  vanité  de  leur  maître ,  et  lui  ménager  de  nouvelles  ovations.  Aussi, 
malédiction  sur  eux  î  malédiction  sur  le  roi  Charles ,  qui  nous  pille, 
nous  trahit  et  nous  attaque ,  par  cela  seulement  qu'on  le  paie  pour 
cela  !  Malédiction,  surtout,  sur  cette  femme  que  la  main  de  Dieu  a 
frappée ,  et  qui ,  souillant  la  sainte  influence  du  nom  de  sœur,  a  en- 
core appelé  à  son  aide  la  vénalité  et  la  prostitution  la  plus  effron- 
tée pour  accomplir  plus  sûrement  cette  infâme  négociation  qui  va 
couvrir  l'Europe  de  sang  et  de  ruines. 

—  Et  penser,  —  dit  Corneille  de  Witt ,  —  qu'il  s'est  trouvé  dans 
1  Église  de  France  un  homme  assez  éhonté,  un  prêtre  assez  sacrilège 
pour  oser  prononcer  en  plein  temple  le  nom  de  cette  femme  débau- 
chée ,  et  faire  l'apologie  pompeuse  de  tant  d'infamies ,  au  nom à  la 
face  de  Dieu  ! 

—  Et  on  nous  appelle  des  hérétiques  dignes  du  feu  du  Gel ,  — 
dit  Ruyter  avec  naïveté  ;  —  heureusement  le  Seigneur  connaît  ses 
véritables  serviteurs. 

—  Et  il  ne  les  abandonnera  pas ,  —  dit  Corneille  de  Witt.  —  Al- 
lons, mon  frère,  reprenez  courage,  n'avons-nous  pas  une  flotte  que 
Ruyter  commande? 

—  Mais  sur  terre  !  sur  terre  !  qui  défendra  la  république  ?  où  sont 
nos  généraux...  qui  opposerons-nous  a  Condé  !  à  Turenne!  Est-ce 
Mauricede  Nassau,  faible  et  usé  ?  Est-ce  le  prince  d'Orange,  qui  n'a  pas 
vingt  ans?  Où  sont  nos  troupes?  nos  officiers?  Engourdies  par  de  lon- 
gues années  de  paix ,  par  une  sécurité  trompeuse ,  que  pourront  nos 
milices  sans  discipline ,  sans  ordre ,  contre  les  troupes  aguerries  du 
roi  de  France?  Ah  !  mon  frère ,  mon  frère,  croyez-moi ,  si  en  présence 
des  États  je  porte  un  front  serein  et  calme,  si  je  rassure  les  esprits 
timides  par  des  paroles  d'espoir  et  d'énergie ,  je  n'en  prévois  pas 
moins  avec  abattement  que  tout  est  perdu. 

—  Non ,  mon  ami ,  non  ,  tout  n'est  pas  perdu ,  —  dit  Ruyter,  — 
le  bon  Dieu  ne  peut  pas  non  plus  toujours  abandonner  les  faibles  et  les 
justes ,  il  ne  peut  laisser  détruire  sans  merci  un  peuple  qui  ne  l'a  pas 
offensé. 

—  Et  d'ailleurs,  —  s'écria  Corneille  de  Witt  avec  exaltation, 
—  si  Louis  XIV  veut  nous  écraser  aujourd'hui,  comme  autrefois 
Philippe  II,  eh  bien!  aujourd'hui,  comme  autrefois  nous  creve- 
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rons  nos  digues ,  nos  écluses ,  et  il  faudra  bien  que  le  cruel  conqué- 
rant recule  devant  cette  mer  déchaînée ,  qui  roulera  vers  lui  les 
moissons  des  champs,  les  débris  des  villes ,  et  les  cadavres  de  leurs 
habitans  ! 

—  Il  le  faudra  bien,  mon  frère;  mais  quelle  alternative!  la  con- 
quête.. .  ou  le  suicide  !. Et  pourquoi ,  grand  Dieu  !  que  vous  avons- 
nous  fait? 

A  ce  moment,  on  heurta  légèrement  à  la  porte. 
Ruy  ter  se  leva ,  et  alla  lui-même  ouvrir. 

—  C'est  une  lettre  de  La  Haye,  pour  M.  le  grand-pensionnaire , 
apportée  a  l'instant  par  le  maître  d'un  senau ,  —  dit  le  secrétaire  de 
Ruyter,  en  lui  remettant  une  dépêche. 

Le  grand-pensionnaire  s'approcha  d'une  fenêtre  de  la  galerie  pour 
lire  ce  message ,  tandis  que  Ruyter  et  Corneille  de  Witt,  restés  assis 
près  de  la  table  du  conseil,  le  regardaient  en  silence. 

Cette  scène  était  simple,  touchante,  et  la  disposition  particulière  des 
fenêtres  de  la  galerie  lui  donnait  un  sombre  et  énergique  coloris. 
Qu'on  se  6gure  Jean  de  Witt,  vêtu  de  noir,  debout  près  d'une  haute 
et  étroite  fenêtre,  et  seulement  éclairé  par  un  v  if  reflet  de  lumière  qui 
dessinait  le  profil  arrêté  de  ce  noble  visage,  sur  lequel  les  pénibles  émo- 
tions causées  sans  doute  par  la  lettre  qu'il  lisait  se  reflétaient  tour  à 
tour;  et  puis,  assis  près  de  la  table,  son  frère  et  le  vieil  amiral,  se  le 
montrant  des  yeux  en  échangeant  un  triste  sourire  d'admiration  et 
d'intérêt. 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  Jean  de  Witt  dit  à  son  frère  d'un  ton 
calme,  mais  le  visage  plus  pale  que  d'habitude  :  —  Mon  ami ,  il  me 
faut  vous  quitter  à  l'instant...  le  peuple  est  soulevé  à  La  Haye,  l'en- 
rôlement des  milices  arrêté ,  les  États  sont  dans  k  confusion  !  Les 
troupes  de  France  approchent ,  l'évêque  de  Munster  a  déjà  envahi  et 
pillé  la  frontière.  La  populace  soulevée  a  insulté  ma  maison,  celle 
de  notre  père,  en  criant  :  A  bas  le  parti  français]  vive  Orange!  et 
mort  aux  de  Witt!  Il  faut  que  j'aille  là,  je  ne  puis  rester  ici ,  un 
moment  de  plus...  je  ne  le  puis... 

A  cette  effrayante  nouvelle,  Corneille  de  Witt,  cachant  la  cruelle 
émotion  qu'il  éprouvait,  ne  dit  pas  un  mot  qui  pût  faire  penser  qu'il 
voulait  retenir  un  instant  son  frère  ;  ces  deux  grandes  ames  se  com- 
prenaient trop  bien  ;  seulement,  prenant  les  mains  du  grand-pension- 
naire :  —  Adieu  donc,  mon  frère,  mon  tendre  frère  !  Je  vais  tenter 
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les  chances  d'un  combat  acharné.  Vous  allez  affronter  un  peuple  en 
furie.  Adieu  !  le  juste  qui  n'a  jamais  failli  par  sa  volonté ,  est  tou- 
jours prêt  a  dire  au  Seigneur  :  me  voici. 

—  Adieu!  mes  amis,  —  dit  le  grand-pensionnaire,  —  adieu, 
Ruyter!  si  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  en  ce  inonde,  nous  empor- 
terons du  moins  avec  nous  celte  noble  conviction  de  n'avoir  eu  jamais 
qu'un  but,  qu'une  pensée  au  monde,  le  bonheur  et  la  liberté  de  la 
république.  Allons!  mon  frère,  il  me  reste  un  dernier  effort  à  faire 
pour  soutenir  notre  indépendance,  je  vais  le  tenter.  Ruyter,  mon 
bon  et  vieil  ami ,  je  vous  laisse  mon  frère  :  je  n'ose  vous  dire  de 
modérer  sa  témérité  ;  mais  je  vous  dis ,  à  vous ,  Corneille,  que  le  Ciel 
nous  peut  garder  des  jours  meilleurs  ,  et  qu'alors  ce  serait  un  grave 
malheur  pour  la  cause  de  la  liberté,  si  nous  manquions  tous  les  deux 
à  sa  défense. 

—  Adieu!  mon  ami,  —  dit  Ruyter,  les  yeux  humides,  en  em- 
brassant Jean  de  Witt,  —  adieu!  tout  n'est  pas  désespéré,  si  nous 
pouvons  parvenir  a  écraser  la  flotte  ennemie...  et  si  Dieu  m'exauce, 
nous  l'écraserons. 

Les  deux  frères  se  séparèrent,  et  Corneille  de  Witt  resta  sur  le  bord 
de  Ruyter,  pour  y  remplir,  pendant  la  guerre,  ses  fonctions  de  pléni- 
potentiaire des  États-Généraux. 

Les  vents  contraires  et  forcés  retinrent  encore  Ruyter  au  mouillage 
du  Texel  pendant  trois  jours  ;  mais  le  vent  ayant  sauté  au  nord-est 
pendant  la  nuit  du  8  au  9  mai ,  l'amiral  put  appareiller  dans  la  jour- 
née du  9,  et,  sortant  par  le  Lands-Deep,  il  rallia  la  flotte  qui  l'atten- 
dait sous  voile  au  dehors  du  Texel. 

Cette  flotte,  en  y  comprenant  les  escadres  de  Zélande  et  du  Quar- 
tier-du-Nord,  qui  devaient  les  rejoindre  le  jour  même,  se  composait 
de  douze  vaisseaux  de  la  Meuse, de  dix-huit  d'Amsterdam,  de  quatre 
du  Quartier-du-Nord ,  et  d'un  de  la  Frise  ;  en  outre,  de  onze  frégates, 
douze  brûlots  ,  et  neufs  yachts;  en  tout,  soixante-sept  voiles.  Ruyter 
divisa  cette  flotte  en  trois  escadres.  L'escadre  du  centre ,  qu'il  com- 
mandait ,  était  forte  de  seize  vaisseaux ,  quatre  frégates ,  quatre 
yachts  et  six  brûlots. 

L'avant-garde,  sous  les  ordres  du  lieutenant-amiral  van  Cent,  était 
de  quinze  vaisseaux,  quatre  frégates,  six  yachts  et  six  brûlots. 

Enfin,  l'arrière-garde,  sous  les  ordres  du  lieutenant  amiral  Bankert, 
était  de  vingt  vaisseaux ,  trois  frégates ,  trois  yachts  et  cinq  brûlots. 
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Ruyter,  ayant  partagé  V escadre  du  centre,  qu'il  commandait  spé- 
cialement, en  trois  divisions,  une  fois  hors  du  Lands-Deep,  appela 
à  son  bord  les  commandans  des  deux  divisions ,  MM.  le  lieutenant- 
amiral  van  Nés ,  et  le  vice-amiral  de  Liefde.  Ces  officiers-généraux 
arrivèrent  bientôt  à  bord  des  Sept- Provinces ,  qui  était  eu  panne 
comme  le  reste  de  l'armée. 

Après  quelques  complimens  échangés,  ils  s'assirent  a  la  table  de 
conseil ,  et  Ruyler  leur  dit  : 

—  Nous  voici,  enfin,  avec  une  bonne  brise  du  nord-est,  qui 
va  nous  porter,  je  l'espère ,  droit  dans  la  Manche  -,  et  peut-être  nous 
mettre  a  même  d'empècher  la  jonction  des  Anglais  et  des  Français  : 
je  vous  ai  mandés ,  messieurs ,  pour  convenir  de  nos  dernières  dispo- 
sitions ;  mon  secrétaire  va  d'abord  vous  lire  une  instruction  ,  que  je 
vous  prie  d'écouter  attentivement,  comme  étant  le  résumé  des  inten- 
tions de  M.  le  plénipotentiaire  et  des  miennes. 

Les  amiraux  s'inclinèrent,  et  M.  Andringa,  secrétaire  de  l'amiral, 
donna  lecture  de  l'instruction  suivante  : 

ORDRE  ET  INSTRUCTION  DONNÉE  PAR  LE  MEUTKN  *NT  -  AMIRAL  DE 
RUTTER  AUX  OFFICIERS  QUI  SONT  SUR  LA  PRINCIPALE  ESCADRE  DE 
l'aRMÉE  DISTRIBUÉE  KN  TROIS  DIVISIONS,  AUQUEL  ORDRE  ILS  SERONT 
TENUS  DE  SE  CONFORMER  EXACTEMENT  : 

La  première  division  ,  consistant  en  sept  navires ,  un  yacht  et  deux  brûlots , 
sera  commandée  par  le  lieutenant-amiral  van  Nés;  la  seconde,  étant  de  sept 
navires,  un  yacht  et  deux  brûlots,  sera  commandée  par  le  lieutenant-amiral 
de  Ruyter;  la  troisième  division ,  consistant  en  six  navires,  deux  yachts  et 
deux  brûlots  ,  sera  commandée  par  le  vice-amiral  de  Liefde. 

Lorsqu'on  fera  vent  arrière  ou  vent  largue ,  le  lieutenant-amiral  van  Nés, 
avec  sa  division,  se  tiendra  à  stribord  du  licutenant-ainiral  de  Ruyter;  en  ce 
cas,  le  lieutenant-amiral  de  Liefde  se  tiendra  de  la  même  manière  à  bâtard. 

Mais  lorsqu'on  ira  à  la  bouline',  le  lieutenant-amiral  van  Nés,  avec  sa  di- 
vision, fera  la  tete  de  l'escadre,  le  lieutenant-amiral  Ruyter  étant  au  milieu, 
et  le  lieutenant-amiral  de  Liefde,  avec  la  sienne,  fera  la  queue.  En  changeant 
de  bord ,  les  vaisseaux  qui  seront  le  plus  de  l'arrière  vireront  toujours  les 
premiers ,  en  sorte  que  le  vice-amiral  de  Liefde  se  trouvera  alors  à  la  tête  du 
lieutenant-amiral  de  Ruyter,  et  le  lieutenant-amiral  van  Nés  à  la  queue;  ainsi, 

1  Au  plus  prfc  <In  vcni. 
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toutes  les  fuis  qu'un  revirera  de  bord,  la  division  de  lavant  se  trouvera 
être  à  l'arrière ,  et  celle  de  l'arrière  itéra  à  l'avant,  chacun  gardant  d'ailleurs 
son  rang.  —  Le  même  ordre  sera  tenu  par  chaque  vaisseau  en  particulier 
lorsque  les  divisions  mettront  à  l'autre  bord ,  et  par  les  divisions  à  l'égard 
des  escadres  entières.  Mais  les  brûlots  et  les  yachts  se  rangeront  toujours 
proche  de  l'arrière  de  chaque  navire  ou  de  la  division  où  ils  sont  ordonnes  par 
ces  présentes  :  les  premiers ,  afin  qu'à  la  faveur  de  la  force  et  de  la  fumée  de 
leurs  canons ,  ils  puissent  être  adresses  avec  resolution  et  succès  à  celui  ou  à 
ceux  des  navires  capitaux  des  ennemis  qui  pourraient  avoir  aborde  les  nôtres  ; 
et  les  yachts ,  afin  qu'ils  puissent  porter  les  avis  et  résister  aux  brûlots  des 
ennemis  en  faisant  tous  leurs  efforts  pour  les  détruire ,  et  afin  que  si  quelqu'un 
de  nos  vaisseaux  était  coulé  à  fond  ou  brûlé ,  ils  tâchent  d'eu  sauver  les  équi- 
pages, sur  peine  aux  officiers,  à  faute  de  ce  faire,  d'être  exemplairement  punis 
en  leurs  personnes. 

Fait  à  bord  des  Sept' Provinces  naviguant  devant  la  passe  du  Texcl,  au 
sud-ouest  quart  au  sud ,  le  y  de  mai  1672. 

Signé  :  C.  Dt  Witt,  MicutL-AuiiiAriz  d*.  Kuytkr. 

—  Je  vous  recommande  encore ,  messieurs,  —  dit  Ruyler,  après 
cette  lecture  terminée,  —  de  bien  vous  conformer  à  cette  instruction, 
chacun  en  votre  particulier  ;  c'est  le  seul  moyen  d'amener  cette 
guerre  a  bonne  fin. 

—  Allons,  messieurs ,  —  dit  Corneille  de  Witt,  — avec  l'aide  de 
Dieu,  et  votre  bon  secours,  nous  résisterons  bravement  a  ceux  qui 
nous  attaquent  ;  tout  va  bien ,  d'ailleurs  ;  sur  terre  nos  milices  se  for- 
ment ,  les  partis  se  fondent  et  se  rallient  contre  l'ennemi  commun. 
Qu'ainsi  donc  le  passé  nous  serve  de  garant  pour  l'avenir.  Rappe- 
lez-vous le  combat  de  66,  Chatam,  Goérée,  où  vous  avez  com- 
battu sous  le  brave  amiral  qui  possède  et  mérite  la  confiance  des 
États. 

—  Soyez  sûr,  monsieur,  —-  dit  M.  de  Liefde ,  —  que  nous  ferons 
tout  au  monde  pour  le  salut  commun  ;  nos  équipages  sont  remplis  de 
zèle  et  de  bonne  volonté ,  et  recrutés  même  de  quelques  Français. 

—  Quant  aux  Français,  monsieur,  —  dit  Corneille  de  Witt,  —  je 
pense  qu'il  en  faut  embarquer  le  moins  possible  ;  s'ils  s'offrent  de 
bonne  volonté,  ils  peuvent  être  des  traîtres  ;  si  on  les  violente  pour 
les  engager ,  c'est  d'abord  une  infraction  au  droit  des  gens ,  puis  ils 
servent  ensuite  a  regret ,  et  conséquemment  fort  mal. 

—  Et  a  ce  propos,— dit  Ruy ter,  — j'ai  vertement  réprimandé  van 
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Berg,  du  collège  de  Flessingue,  qui  avait  voulu  engager,  malgré  eux, 
deux  mariniers  français,  dont  l'un  même  a  servi,  je  crois,  sous  moi 
en  66  ;  heureusement  qu'ils  lui  ont  échappé. 

—  Certes,  messieurs ,  —  dit  Corneille  de  Witt,  —  il  n'en  faut 
pas  plus  pour  discréditer  la  meilleure  cause  ;  la  nôtre  est  belle,  pure, 
sans  tache ,  conservons-la  telle. 

Après  quelques  instructions  secondaires  sur  les  signaux ,  les  ami- 
raux se  retirèrent  et  regagnèrent  leur  bord.  Puis,  Ruyler  ayant  fait  de- 
mander son  capitaine  de  pavillon,  lui  dit  : 

—  M.  Gent,  signalez  à  l'escadre  d'imiter  ma  manœuvre  et  or- 
donnez à  M.  Zieger  de  faire  l'est-sud-est  quart  sud. 

Un  moment  après,  la  flotte  hollandaise  descendait  dans  la  Manche 
pour  s'opposer  a  la  jonction  des  escadres  anglaise  et  française. 

Mais  il  était  trop  tard  ,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  et  selon  ce  qu'avait 
bien  prévu  Ruyter,  la  faute  commise  par  l'ignorance  et  l'opiniâtreté 
di  s  pilotes  du  Texel  eut  des  suites  irréparables. 


_  _    _    -    —   _    —  —    _    _    —  ^          A  _          —        —  -    *  _    -    _    _  _ 


Chapitre  xin. 


La  flotte  française  commandée  par  Pamiral  d'Estrées  est  mouillée  dans  la  rade  de  Brest. 
—  Le  P.  l'floste.  —  Gauthedek ,  pilote  du  Saint-Philippe.  —  Arrivée  d'un 
yacht  anglais.  —  Ordre  du  duc  d'York  d'appareiller.  —  Appareillage  de  la 
flotte.  —  Les  Litanies  bretonnes.  —  La  flotte  sort  du  port  de  Brest. 

-1672.- 
Mai. 

La  rade ,  ou  baie  de  Beitheaunie ,  commence  a  l'est  par  la  pointe 
Saint-Matthieu ,  et  se  termine  a  l'ouest  par  la  pointe  de  Bertheaume, 
en  dehors  du  goulet ,  qui  sert  de  passe  a  la  rade  de  Brest. 

Depuis  le  1€r  mai ,  M.  le  comte  d'Estrées,  parti  de  La  Rochelle  le 
26  avril,  avait  opéré  sa  jonction  avec  le  reste  de  l'armée,  et  toute 
la  flotte  française  était  mouillée  dans  cette  rade. 

M.  Du  Quesne  commandait  l'avant-garde ,  forte  de  dix  vaisseaux  ; 
M.  des  Rabesnières  avait  sous  ses  ordres  les  huit  vaisseaux  d'avant- 
garde  ,  et  M.  le  comte  d'Estrées  s'était  réservé  le  centre  ou  corps  de 
bataille  composé  de  douze  vaisseaux. 

L'amiral  montait  le  Saint-  PJdlippe  de  soixante-dix-huit  canons  et 
de  six  cents  hommes  d'équipage. 

M.  Du  Quesne,  le  Terrible,  de  soixante-dix  canons ,  et  M.  des 
Rabesnières,  le  Superbe. 

Le  mardi  ii  mai,  le  soleil  se  leva  pur  et  radieux  à  travers  une 
légère  brume  qu'il  eut  bientôt  dissipée ,  et  continua  de  dorer  de  ses 
rayons  les  murailles  noires  du  Jaër-Hol ,  espèce  de  redoute  bâtie  sur 
la  cote  de  la  baie  de  Bertheaume. 

La  flotte  était  mouillée  en  ordre  de  bataille ,  et  le  vaissau  le  Saint- 
Philippe  se  distinguait  des  autres  par  le  pavillon  carré  qu'il  portait 
a  son  mât  de  misaine ,  par  les  trois  fanaux  de  cuivre  doré 1  qui  bril- 
laient sur  son  couronnement  de  poupe,  et  enfin  par  son  château 

1  L'amiral  commandant  une  escadre  portait  trois  fanaux  de  poupe  fixés  sur  le  ron- 
ronnement par  des  chandelier»  de  cuivre  dore  comme  ce*  fanaux.  Celui  du  milieu  avait 
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(lavant,  richement  orné,  qui  servait  de  coi  ps-de-garde  et  de  loge- 
ment aux  seconds  maîtres. 

Sur  la  dunette ,  deux  personnages  examinaient  le  temps  et  la  direc- 
tion des  nuages  avec  une  grande  attention;  c'étaient  le  chapelain  et 
le  premier  pilote  hauturierdu  bord.  i 

Le  chapelain ,  homme  d'environ  quarante  ans,  d'une  taille  moyenne, 
portait  l'habillement  de  son  état  et  de  son  ordre  ;  son  air  était  calme 
et  grave ,  et  sa  figure  a  la  fois  douce  et  sagace.  Ce  chapelain  était  le 
révérend  père  Jean  l'Hoste,  de  la  compagnie  de  Jésus,  à  qui  l'on 
doit  un  excellent  Traite  de  Tactique  navale ,  un  des  ouvrages  clas- 
siques du  temps. 

Le  père  Jean  l'Hoste  était  né  a  Pont-de-Vesle.  Entré  au  séminaire 
♦le  Toulon ,  il  en  sortit  pour  servir  de  chapelain  a  bord  d'une  escadre 
commandée  par  M.  le  comte  d'Harcourt;  doué  d'un  esprit  éminem- 
ment observateur,  et  d'assez  grandes  connaissances  mathématiques  , 
dans  les  momens  de  loisir  que  lui  laissaient  sa  profession,  le  père 
l'Hoste  s'occupa  incessamment  des  choses  de  la  mer,  compara  la  na- 
vigation ancienne  a  la  navigation  moderne ,  acquit  aussi  beaucoup 
d'expérience  pratique  dans  les  voyages  qu'il  fit  comme  chapelain  ; 
puis alorsappliquant  aux  faits  les  méditations  de  la  théorie ,  il  finit  par 
posséder  une  science  fort  étendue  dans  l'art  de  naviguer. 

Lorsque  M.  le  comte  d'Estrécs  reçut  du  Roi  le  commandement  de 
l'escadre ,  il  pria  Colbert  de  demander  le  père  l'Hoste  au  supérieur  du 
séminaire  de  Toulon,  tenant  beaucoup  à  avoir  a  son  bord  un  homme 
dont  le  savoir  était  si  généralement  apprécié. 

Le  personnage  qui  causait  sur  la  dunette  avec  le  père  l'Hoste 
était ,  nous  l'avons  dit ,  le  premier  officier  du  bord,  le  pilote  hautu- 
rierdu  vaisseau;  car  alors,  dans  la  hiérarchie  navale,  le  pilote  pas- 
sait pour  l'homme  le  plus  important  du  navire,  puisque  lui  seul 
donnait  la  route ,  faisait  les  observations  astronomiques ,  et  indiquait 
l  'heure  ou  le  momentdes  mouillages  et  des  appareillages,  toujours ,  il  est 
vrai,  sous  l'autorisation  du  capitaine;  mais  comme  d'habitude  les  ca- 
pitaines se  déchargeaient  de  ces  fonctions  sur  leur  premier  pilote,  tout 

doute  pieds  de  hauteur,  et  ccu\  «le  chaque  bord  seulement  huit  pieds  ;  ils  étaient  aussi 
de  ouvre ,  doré  précieusement  travaillé*  cl  charges  de  moulures.  Les  vitre»  étaient  de 
talc  au  lieu  de  verre.  On  consommait  trente  livres  de  bougie  jaune  par  nuit  pour  l'cn- 
irctien  de  ce»  trois  fanaut.  Chaque  autre  vaisseau  avait  son  fanal  de  poupe,  mai»  beau- 
coup moin*  <;rand. 
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le  inonde  a  bord  comptait  avec  ce  dernier,  et  les  capitaines  eux-mêmes 
le  traitaient  toujours  avec  toutes  sortes  d'égards  et  de  civilités. 

Quant  au  titre  d'officier  que  nous  donnons  au  pilote,  tous  les  maî- 
tres et  seconds  maîtres  prenaient  cette  qualification. 

Mais  bien  qu'il  Ait  officier-maître  ,  Gaulhedek  conservait  fidèle- 
ment le  costume  breton. 

A  la  longueur  de  la  barbe  grise  du  pilote ,  on  eût  facilement  de- 
viné que  la  semaine  touchait  a  sa  fin  ;  car,  le  dimanche  excepté , 
jamais  le  rasoir  du  barberot  ou  du  frater  n'approchait  de  la  mâchoire 
carrée  de  ce  fils  de  l'île  de  Batz.  Quant  à  sa  longue  moustache  noire, 
elle  avait  été  respectée  depuis  un  voyage  que  fit  maître  Gaulhedek 
daus  le  Nord.  Cette  mode  hollandaise  lui  ayant  plu,  il  lavait  adop- 
tée; d'ailleurs  cette  moustache  s'assortissait  parfaitement  avec  ces 
traits  durs  et  prononcés  qui  caractérisent  encore  de  nos  jours  le  type 
de  ces  hommes  rudes  et  forts  qui  vous  disent  fièrement  :  Me  zodeu- 
zan  Armovuf  !  Je  suis  de  l'Armorùjàe  ! 

Pour  terminer  ce  portrait,  jedirai  qu'une  toque  de  laine  bleue  cou- 
vrait les  épais  cheveux  noirs  du  pilote  qui  commençaient  a  grisonner. 
Autour  de  son  cou  nerveux  et  couleur  de  brique,  tant  le  hàle  et  la  bise 
de  mer  l'avaient  tanné ,  s'agrafait,  au  moyen  d'une  ancre  d'argent,  le 
petit  col  d'une  chemise  de  grosse  toile  jaune  ;  il  portait,  en  outre, 
une  longue  jaquette  bleue  et  des  chausses  d'épaisse  étoffe  d'un  gris- 
blanc,  si  larges  qu'elles  avaient  l'air  d'un  jupon,  et  si  courtes 
qu'elles  laissaient  nues  les  jambes  velues  et  musculeuses  du  pilote. 
J'oubliais  une  large  ceinture  de  cuir  a  boucle  de  fer  qui,  lui  ceignant 
les  reins,  attachait  ses  chausses  sous  sa  jaquette;  le  pilote  avait 
encore  trois  reliquaires  attachés  à  des  cordes  de  crin,  qui  se  voyaient 
sur  sa  poitrine,  a  travers  sa  chemise  entr'ouverte  ;  enfin  une  petite 
lame  d'argent,  sur  laquelle  était  gravée  grossièrement  une  tête  de  tau- 
reau, pendait  au  bout  d'un  lacet  mi-parti  rouge  et  vert,  que  Gau 
lhedek  portait  autour  de  son  cou . 

Cette  dernière  relique  paraissait  surtout  attirer  l'attention  du  cha- 
pelain, qui  l'examinait  avec  un  regard  curieux. 

—  Mais,  dites-moi ,  pilote,  et  cette  lame  d'argent  a  figure  de  tau- 
reau, a  quoi  bon? 

—  Torreben ! . . .  mon  père,  à  quoi  bon  ?  —  dit  le  pilote,  en  em- 
ployant cette  exclamation  encore  commune  en  Bretagne ,  exclama- 
tion celtique  ou  saxonne,  dont  nous  n'essaierons  pas  de  donner  la 
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signification  inconnue  ,  —  Torreben  !  mais  c'est  pour  guérir  le  mal 
de  cou  que  je  me  suis  fait  en  plongeant  du  bec  de  Groïs  dans  les  bas- 
fonds...  En  revenant  a  flot,  je  me  suis  frappé  à  la  pointe  duhelhaker, 
et  par  Notre-Dame  d'Auray,  je  suis  resté  couché  à  Porsenec  pendant 
huit  jours  comme  trépassé  ;  mais  maintenant  je  souffre  moins. 

—  Et  où  avez-vous  eu  cette  relique,  pilote? 

—  Elle  me  vient  de  mon  père,  qui  l'avait  reçue  de  monseigneur 
l  évêque  de  Saint-Pol  ;  et  elle  m'a  bien  servi  pour  me  guérir,  car  les 
reliques  valent  mieux  que  les  mots  consacrés ,  quoique  je  ne  parle 
pas  mal  des  mots  consacrés,  mon  père...  Mais  quand  j'aurai  un  mem- 
bre cassé,  et  que /aurai  dit  sept  fois  danata\  ou  que  j'aurai  été 
piqué  d'un  serpent ,  et  que  je  dirai  trois  fois  bud  je  ne  serai  pas 
aussi  sûr  de  guérir  que  si  j'avais  sur  moi  un  flacon  de  l'eau  de  la 
fontaine  de  Saint-Ké*  (  et  il  montra  une  des  reliques  pendues  a  sa 
poitrine  ) ,  ou  une  épingle  d'argent  qui  a  touché  la  châsse  de  saint 
Jean  du  doigt  (et  le  pilote  sortit  une  autre  relique  ). 

—  Et  vous  avez  raison ,  pilote ,  car  ces  mystérieuses  invocations 
sont,  au  reste,  des  coutumes  impies  et  sacrilèges  des  druides,  et  il 
vaut  mieux  pour  notre  salut  commun  invoquer  l'assistance  des  saints 
du  paradis ,  que  ces  mots  inconnus  qui  peuvent  bien  être  du  diction- 
naire de  l'ennemi  des  hommes.  Mais ,  dites-moi ,  que  pensez  -  vous 
du  temps?  le  vent  est  si  calme,  que  les  plumes  du  pennon  ne  sont 
pas  même  soulevées. 

—  Mon  père ,  ou  je  me  trompe  bien ,  ou  nous  aurons  du  vent  du 
coté  du  sud  -,  regardez  ces  petits  nuages  blancs  rayés  qu'on  voit  la- 
bas  sur  les  terres  de  Dinan  ?  Eh  bien ,  mon  père  ,  si  ces  nuages  tien- 
nent une  fois  le  soleil  haut ,  c'est  une  brise  de  sud  ou  de  sud-est.  Et 
pourtant,  fasse  Notre-Dame  d'Auray  que  cette  brise  ne  se  change 
pas  en  tempête  ou  en  rafales ,  ce  dont  j'ai  bien  peur,  car  Guezcnec 
se  marie  aujourd'hui  a  Lanveaux ,  voyez-vous,  mon  père ,  —  dit  le 
vieux  Breton,  avec  un  soupir... 

—  Et  que  peut  donc  faire  ce  mariage  au  temps,  pilote? 

—  Oh!  rien ,  mon  père,  cela  n'y  ferait  rien  absolument  si  Gue- 
zenec  ne  prenait  pas  sa  commère  pour  sa  femme. 

*  Le  pire  Albert  <Io  Morlay. 
'  Idem. 
3  IJtm. 
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—  Comment ,  sa  commère  ? 

—  Oui  ,  mon  père ,  la  jeune  fille  qui  a  été  marraine  avec  lui  en  ce 
temps  qu'il  était  parrain  du  fils  de  Pierre-Marie  le  tre'vier  du  port 1 . 

—  Mais  encore  une  fois,  pilote,  qu'est-ce  que  cela  fait  au 
temps,  qu'il  prenne  sa  commère  pour  sa  femme?... 

—  Torreben  !  ce  que  cela  fait  au  temps,  mon  père!  —  s'écria  le 
pilote ,  en  reculant  et  joignant  les  mains  d'un  air  de  stupéfaction ,  — 
ce  que  cela  fait  au  temps  !  —  répéla-t-il  encore ,  —  les  évangiles  de 
Conoilles  ne  sont  -  elles  pas  assez  claires  ?  —  Celui  qui  premlra  sa 
commère  en  mariage,  causera  des  orages  sur  mer  toutefois  qu'il  la 
caressera  *;  et  quant  à  cela,  mon  père,  Pierre  Guezenec  est  un  gars 
a  causer  plus  de  tempêtes  que  de  calmes  ;  et  même. . . 

Heureusement,  l'arrivée  de  M.  d'Estrées  sur  la  dunette  vint 
mettre  un  terme  a  une  conversation  qui  allait  peut-être  devenir  as- 
sez embarrassante  pour  le  père  l'Hoste. 

Il  est  bon  de  rappeler  encore  ici  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
les  officiers-généraux  ne  portaient  point  d'uniformes;  beaucoup  de 
colonels  n'en  avaient  pas  non  plus ,  et  ce  fut  plus  tard  le  sujet  de 
graves  plaintes  et  de  grandes  contestations  lorsqu'on  voulut  les  sou- 
mettre aux  ordonnances  de  l'uniforme,  ces  gentilshommes  prétendant 
qu'ils  devaient  être  assez  sûrs  du  respect  de  leurs  soldats,  et  de  l'in- 
fluence qu'ils  avaient  sur  eux  pour  se  pouvoir  passer  de  cette  livrée  3. 

Dans  la  marine  même,  l'ordonnance  du  Roi  qui  autorisait  les  ca- 


'  L*  voilier. 

'  Tristan  te  V oyageur,  vol.  II,  ch.  25. 

a  La  noblesse  avait  encore  de  la  hauteur  ;  clic  n'avait  pu  être  assujettie  à  des  rési- 
dences servîtes  et  à  des  minuties  inutiles  et  ridicules.  Mon  grand'pcre  disait,  par 
exemple,  que  de  sa  vie  il  n'avait  voulu  assister  à  un  camp  de  paix,  qui  lui  avait  paru  un 
exercice  de  marionnettes.  On  sait  qu'il  n'eût  pas  fallu  proposer  aux  officiers  de  ce 
temps  Je  porter  l'uniforme ,  encore  moins  de  fixer  les  dimensions  de  leurs  cheveux 
et  de  leurs  manchettes.  L'anecdote  du  marquis  de  Coctquen  est  connue.  Ce  Breton  , 
homme  d'une  grande  naissance  et  chef  d'une  maison  encore  poissante  ,  se  Gi  casser  à 
la  tète  de  son  régiment  par  Louis  XIV  lui-même  qui  en  faisait  la  revue,  et  qui  lui  avait 
fait  ordonner  d'y  paraître  en  uniforme.  Il  fut  casse,  et  dit  après  au  Roi  :  Heureusement, 
Sire ,  que  les  morceaux  me  restent.  (  Mémoires  de  Mirabeau.  ) 

Qui  aurait  dit  qu'on  assouplirait  le  génie  militaire  et  qu'on  le  ferait  dégénérer  en 
esprit  légionnaire ,  au  point  de  faire  des  habits  d'uniforme  pour  les  officiers-généraux 
et  même  pour  les  maréchaux  de  France  !...  Et  on  leur  donnait  cet  uniforme  sans  penser 
qu'on  avouait  par  cette  bizarre  prérogative  que  les  officiers-généraux  sont  des  êtres  in- 
connus aux  soldat*.  Il  est  aisé  de  voir  la  tondante  que  peut  avoir  un  soldat  daus  de* 
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pitaines  a  porter  uu  justaucorps  bordé  d'un  passement  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  ne  les  y  contraignait  pas. 

M.  d'Estrées  était  donc  simplement  vêtu  d'un  justaucorps  brun  , 
bordé  d'un  léger  galon  d'or,  et  comme  a  bord  il  ne  portait  pas  de 
perruque,  ses  cheveux  gris,  courts  et  ras  ,  étaient  cachés  sous  un 
vieux  feutre  à  larges  bords ,  et  sa  main  gauche  toujours  dans  son 
écharpe  noire. 

Lorsque  l'amiral  parut  sur  la  dunette,  le  pilote  s'éloigna  après 
lavoir  respectueusement  salué  ,  et  alla  s'établir  dans  la  logette  de 
l'habitacle. 

—  Eh  bien  !  mon  père ,  —  dit  l'amiral ,  —  que  vous  disait  notre 
pilote  sur  l'apparence  du  temps?  s'il  vous  parlait  selon  ce  que  je 
désire ,  il  nous  annoncerait  un  bon  vent  pour  sortir  d'ici  et  rejoindre 
la  flotte  d'Angleterre  avant  que  Ruyter  ne  soit  descendu  dans  la 
Manche  pour  nous  en  empêcher. 

—  Que  Dieu  vous  entende  !  monsieur  le  comte  -,  car  rien  ne  serait 
plus  a  propos  que  ce  vent-la...  Mais  j'espère  que  vos  désirs  seront 
satisfaits;  le  pilote  m'a  fait  remarquer  ces  nuages  blancs,  que  vous 
voyez  sur  les  hauteurs  de  Dinan,  comme  pronostic  d'un  vent  de 
sud  i  et  je  me  souviens  que  j'ai  souvent  observé  ces  rayures  blan- 
châtres a  l'horizon ,  dans  les  pays  méridionaux  où  le  vent  du  snd 
règne  presque  toujours. 

—  Ce  pilote  m'a  été  spécialement  recommandé  par  M.  le  duc  de 
Chaulnes,  qui,  dans  un  voyage  qu'il  fit  sur  les  côtes  de  son  gou- 
vernement, a  été  tellement  émerveillé  des  connaissances  et  de  l'habi- 
leté de  cet  officier,  aussi  bien  que  des  bons  témoignages  que  M.  l'inten- 
dant de  Brest  a  rendus  de  lui ,  qu'il  a  promis  à  ce  brave  homme  le 
premier  vaisseau-amiral  qu'on  armerait-,  et  en  vérité,  je  lui  crois  du 
savoir  et  de  l'expérience...  Mais,  vous-même,  mou  père,  qui  êtes 
plus  à  même  que  personne  d'en  donner  avis,  qu'en  peusez-vous? 

—  En  vérité ,  monsieur  le  comte ,  je  l'ai  interroge  sur  diverses 
opérations  que  tout  bon  hauturier  doit  savoir  faire,  et  il  m'a  fort  sa- 
gement et  habilement  répondu.  J'avoue  même  que,  sous  cette  écorce 

chefs  qu'on  e«t  obligé  de  lui  désigner  par  des  marque»  disltnctives  ,  «ans  lesquelles  il  ne 
les  eût  pas  connus.  Enfin  ,  il  y  a  quarante  ans ,  un  officier  qui  eût  mis  son  uniforme  un 
jour  de  bataille  eut  été  déshonoré.  Un  officier  qui  ne  le  mettrait  pas  aujourd'hui  serait 
rc»ardé  comme  fou  ,  indépendamment  de  l'ordonnance. 

(  Mirabeau  ,  Estai  mr  le  despotisme  ,  4775.  ) 


Digitized  by  Google 


rude  et  épaisse,  j'ai  été  surpris  de  rencontrer  beaucoup  plus  de 
science  théorique  que  je  ne  pensais  ;  il  a  même  des  connaissances 
mathématiques ,  et  m'a  montré  diverses  cartes  marines  et  des  profils 
de  côtes ,  dont  il  a  fait  le  portrait  avec  beaucoup  d'adresse,  ainsi  que 
de  plusieurs  animaux  inconnus ,  qu'il  a  vus  dans  de  lointaines  con- 
trées. 

—  Je  suis  fort  satisfait,  mon  père,  que  ce  pilote  soit  si  bien  in- 
struit de  choses  qu'il  est,  a  la  vérité,  tenu  de  savoir,  d'après  les  or- 
donnances du  Roi.  A  propos  des  ordonnances  du  Roi,  que  disent  les 
équipages?  sont-ils  satisfaits  d'être  nourris  par  le  Roi,  maintenant 1 , 
et  de  ce  qu'on  leur  ménage  quelque  chose  pour  l'avenir? 

'  Les  ordonnances  suivante»  dues  à  Colberl,  et  qui  remédièrent  a  un  de»  plus  grave* 
abus  du  temps,  c'est-à-dire  à  ce  que  les  équipages  fussent  nourris  par  les  officiers,  sont 
de  cette  année,  ainsi  que  celles  qui  ordonnaient  aux  commissaires,  après  le  désarmement 
d'un  vaisseau,  de  ne  donner  aux  matelots  que  des  frais  déroute  jusqu'à  leur  destination, 
et  une  fois  là  ,  seulement  leur  faire  payer  le  reste  de  ce  qui  leur  était  dû,  afin  d'éviter 
qu'ils  dissipassent  dans  les  ports  un  argent  nécessaire  à  eux  et  à  leur  famille. 

—  Sa  Majesté  ayant  estimé  nécessaire  ,  pour  le  bien  de  son  service ,  de  décharger 
les  capitaines  de  ses  vaisseaux  de  guerre  du  soin  de  faire  les  vivres  de  leurs  équipages, 
et  d'établir  un  munitionnaire  général  pour  les  fournir  ,  elle  a  voulu,  par  la  présente  . 
qu'elle  veut  être  publiée  dans  tous  ses  ports  et  attachée  au  grand  mit  de  ses  vaisseaux 
de  guerre ,  faire  connaître  aux  capitaines  cl  officiers  commandans  les  <;<niipa(jes  de  ses 
vaisseaux ,  les  conditions  sous  lesquelles  sadite  Majesté  a  donné  ladite  fourniture  au 
aieur  Jacquier ,  etc.— Fait  à  Saint-Germain  ,  le  4  mars  1672.—  Signé  :  Louis  ;  et  plus 
bas  :  Colbut. 

—  Sa  Majesté  étant  informée  que  Tune  des  principale»  cause»  pour  lesquelles  les  ma- 
telots et  leurs  familles  même  reçoivent  peu  d'utilité  du  service  qu'ils  rendent  sur  ses 
vaisseaux ,  provient  de  ce  qu'après  avoir  reçu  le  parfait  paiement  de  leur  solde  au  désar- 
mement ,  la  plupart  se  débauchent  dans  les  ports  et  y  consument  mal  à  propos  ce  dont 
ils  pourraient  aider  leur  famille ,  donnant  pour  excuse  à  leurs  femmes  et  enfans ,  et 
même  aux  officiers  et  magistrats  des  lieux  ,  qu'ils  ont  été  mal  payés  ou  qu'il  leur  a  été 
retranché  une  partie  de  leur  solde;  à  quoi  voulant  pourvoir,  Sa  Majesté  veut  et  ordonne 
qu'aussitôt  que  les  revues  des  équipages,  lors  du  désarmement  des  vaisseaux,  auront  été 
laites ,  il  soit  Tait  des  états  de  ce  qui  sera  du  auxdits  équipages ,  signés  et  certifiés  de* 
intendans  ou  commissaires  généraux  de  marine  départis  dans  les  ports  où  les  vaisseaux 
rendront  le  bord ,  et  qu'il  soit  seulement  payé  à  chaque  officier  marinier  ou  matelot 
habitué  dans  la  province  voisine ,  ce  qu'il  leur  faudra  pour  se  retirer  chez  eux.  Et  à 
l'égard  du  surplus  ,  veut  Sa  Majesté  qu'il  soit  payé  manuellement  sur  les  lieux  par  les 
commissaires  ou  autres  officiers  de  marine  qui  y  seront  envoyés  à  cet  effet,  en  présence 
des  magistrats  cl  consuls  des  villes  et  lieux  de  demeure  desdits  matelots  et  de  leurs 
femmes  et  enfans,  afin  que  personne  n'en  ignore,  etc. —  Fait  à  Saint-Germain,  le 
20  février  1 672.  —  Signé  :  Louis;  et  plus  bas  :  Colbebt. 

—  Sa  Majesté  étant  informée  qu'il  se  rencontre  souvent  des  différends  entre  les  offi- 
ciers commandant      vaisseaux  de  p.ucrro ,  sur  le  choix  de*  officier*  mariniers ,  mate- 
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—  Ce  sont  de  grands  enfans ,  monsieur  le  comte ,  qui  ne  peuvent 
apprécier  encore  le  bien  qu'on  leur  veut  \  mais  les  maîtres  sont  très- 
satisfails  de  ces  nouvelles  ordonnances ,  qui  assurent  le  bien  des  ma- 
telots, qu'ils  aiment  réellement;  et  le  premier  pilote  venait  d'expli- 
quer ces  lois  en  breton  à  ses  compatriotes. 

—  Allons,  allons,  mon  père,  je  vois  que  nous  avons  en  ce  pilote  un 
digne  Palinurus ,  comme  vous  dites. 

C'était  bien  de  gaieté  de  cœur  que  l'amiral  s'exposait  au  flux  d'é- 
rudition qu'il  venait  de  provoquer;  car  une  fois  mis  sur  le  sujet  de 
la  marine  ancienne,  le  R.  P.  l'Hostc  devenait  souvent  d'une  intrai- 
table prolixité.  Aussi  M.  d'Estrées  s'apercevaut ,  mais  trop  tard,  de 
sa  faute,  ressemblait-il  assez  a  ces  gens  qui,  ayant  ouvert  le  robinet 
d'une  fontaine,  ne  savent  plus  comment  l'arrêter. 

—  Oui,  monsieur,  —  répondit  le  père  l'Hoste  d'un  air  rayonnant. 
—  Oui ,  monsieur,  vous  dites  vrai  :  nous  avons  notre  Palinurus , 
notre  Canopusy  quoique  le  pilote  soit  autre  chose  chez  nous  que  le 
Hector  navis  des  anciens.  Et,  a  ce  propos,  quand  j'étais  a  Venise 
avec  M.  lecomte  d'Harcourt,  je  vis  là  lepèreNobili,  de  notre  ordre, 
qui  me  soutint  que  ce  nom  pilote  dérivait  du  mot  pileus,  parce 
qu'outre  la  longue  robe  rouge  et  verte  qu'on  donnait  jadis  à  ceux 
qui  étaient  pilotes  jurés,  on  y  ajoutait  encore  un  bonnet  comme 
gage  et  signe  de  leur  doctorande.  Je  pense,  moi,  au  contraire,  comme 
les  révérends  pères  Fournier  et  Noblet,  que  ce  nom  de  pilote  dérive 
du  mot  pile ,  qui ,  en  ancienne  langue  gauloise ,  signifiait  navire. 

—  Je  ne  vous  conteste  pas  l'étymologie ,  mon  père ,  et  c'est  avec 
conviction  et  passion  que  je  me  déclare  de  votre  avis ,  —  dit  l'im- 
prudent amiral. 

—  J'en  étais  sûr  d'avance,  monsieur  le  comte;  comment  quel- 
qu'un d'aussi  éclairé  que  vous  aurait-il  pu  ne  pas  reconnaître  une 

loU  et  soldats  qui  doivent  composer  leurs  équipages,  ce  qui  cause  beaucoup  d'inégalité 
cri  la  force  desdit*  équipages,  à  quoi  désirant  remédier,  Sa  Majesté  veut  et  ordonne 
qu'à  l'avenir,  et  à  commencer  par  l'armement  prochain ,  tous  le»  officiers  mariniers  . 
matelots  et  soldats  levés  et  enrôlés  pour  servir  sur  lesdits  vaisseaux  soient  choisis  en 
présence  des  officiers  des  ports  en  la  manière  suivante,  savoir  :  le  vice-amiral  aura  le 
choix  de  cinq  ,  le  lieutenant-général  de  quatre ,  le  plus  ancien  capitaine  de  trois .  et  le» 
autre-*  capitaines  de  deux  alternativement,  et  chacun  selon  leur  ranj;,  et  ainsi  de  snile  , 
jusqu'à  ce  que  leurs  équipage*  soient  entièrement  formés.  —  Mande  et  ordonne  Sa 
Majesté  à  M.  le  «ointe,  «le  \  ermandni  . .  amiral  de  France,  etc.  —  Fait  h  Saint-(ier- 
(icrotain,  le  1i  lévrier  \(>7£.  —  S»r,né  :  /.nuis  ,  et  plu»  has  Cofhrrt. 
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aussi  flagrante  vérité;  car,  voici  qui  vient  encore  la  corroborer  :  il 
demeure  patent  que  notre  ancienne  façon  de  jouer  a  croix  ou  pile 
ne  doit  cette  appellation  de  croix  ou  pile  qu'à  la  circonstance  que 
voici ,  savoir  :  que  la  monnaie  française  de  cette  époque  portait  gra- 
vés, d'un  côté,  une  croix,  et  de  l'autre  un  navire;  comme  celle  des 
Romains,  qui  portait  d'un  coté  les  deux  tètes  de  Janus ,  et  de  l'autre 
le  navire  d'Énéas;  delà,  leur  jeu  dont  parle  Macrobius,  ludere  capita 
tiavium  ;  et  d'ailleurs ,  Froissard. . . 

Heureusement  pour  l'amiral ,  a  ce  moment  de  la  dissertation  his- 
torique du  révérend  père ,  un  petit  yacht  au  pavillon  d'Angleterre 
doubla  la  pointe  Saint-Matthieu ,  à  l'aide  de  ses  longs  avirons  et  de 
la  marée  qui  montait-,  car  ie  calme  était  si  pleiu  que  ses  voiles 
inutiles  étaient  à  demi  carguées. 

Alors,  l'amiral  s'adressant  au  soldat  de  faction  près  des  fanaux  : 

—  Va  dire  a  un  de  mes  gens  de  monter  ici  ma  lunette. 

—  En  vérité,  monsieur  le  comte,  —  dit  le  chapelain,  —  voici  un 
yacht  anglais  qui  file  comme  s'il  avait  vent  arrière ,  et  qui  a  bien  fait 
de  se  précautionner  de  ces  longs  avirons. 

M.  le  chevalier  de  Cou,  capitaine  de  pavillon  ,  parut  sur  la  du- 
nette. 

—  Monsieur  de  Cou ,  —  lui  dit  l'amiral,  —  voici  sansdoute  quelque 
message  de  M.  le  duc  d'York,  ou  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Angleterre 
fasse  le  Ciel  que  la  flotte  anglaise  soit  déjà  à  Portsmouth  ! 

A  ce  moment,  le  yacht  fit  un  salut  de  neuf  coups  de  canon;  il 
amena  son  pavillon  en  se  dirigeant  toujours  vers  l'amiral. 

—  Monsieur  de  Cou,  —  dit  ce  dernier,  — faites  rendre  ce  salut, 
et  veuillez  recevoir  à  l'échelle  l'envoyé  de  Sa  Majesté  le  roi  Charles, 
je  vais  l'attendre  chez  moi. 

Bientôt  le  yacht  mouilla,  et  son  capitaine,  M.  Shelley,  arrivant  à 
bord  du  Saint-Philippe,  fut  conduit  auprès  de  l'amiral,  avec  lequel  il 
conféra  une  demi-heure  ;  puis  il  regagna  son  bord ,  et  remit  a  la 
voile,  favorisé  par  une  petite  brise  du  sud-est,  qui,  selon  les  pré- 
dictions du  pilote,  vint  a  s'élever. 

La  marée  ayant  terminé  son  mouvement  commençait  h  descendre. 
L'amiral  se  décida  à  appareiller,  d'autant  plus  que  les  ordres  que 
le  capitaine  Shelley  lui  avait  apportés  étaient  des  plus  pressons  ; 
puisque  le  duc  d'York  ordonnait  à  M.  d'Estrées  de  se  rendre  snns 
délai  h  Porlsmonth  ,  afin  d'opérer  su  jonction  aver  la  Hotte  anglaise, 


Digitized  by  Google 


.1f2  HISTOIRE  DE  l.A  MARINS.  !£?' 


jonction  que  la  flotte  hollandaise  voulait  empêcher  pour  forcer  les 
deux  armées  de  combattre  séparément. 

L'amiral  fit  donc  appeler  son  capitaine  de  pavillon,  et  lui  dit  :  — 
Monsieur  de  Cou ,  nous  allons  appareiller  ;  vous  ferez  signal  a  l'es- 
cadre d'imiter  ma  manœuvre ,  et  de  garder  son  ordre  de  bataille. 

M.  de  Cou  ayant  reçu  cet  ordre ,  appela  le  pilote  et  lui  dit  :  —  Ne 
vous  semble-t-il  pas,  pilote,  qu'avec  ce  vent  et  cette  marée  nous 
pouvons  sortir  ? 

—  Avec  l'aide  de  Dieu ,  oui ,  monsieur. 

—  Sortez-nous  donc  alors  ;  et  vous,  maître  d'équipage,  suivez  les 
ordres  du  pilote. 

—  L'ancre  est  à  pic ,  monsieur,  et  nous  n'attendons  que  l'ordre  du 
pilote  pour  la  bosser. 

—  Nous  allons  donc  sortir,  monsieur,  —  dit  le  pilote  en  regar- 
dant encore  le  penon  qui  flottait  dans  la  direction  du  nord-ouest; 
puis ,  tenant  toujours  la  barre  du  gouvernail ,  il  parut  se  recueillir  un 
instant. 

—  Eh  bien,  qu'attendez- vous  pour  appareiller?  —  dit  M.  de  Cou.  » 
Mais,  sans  lui  répondre,  le  pilote  appela  son  fils  Ivon ,  garçon  de 

vingt  ans  environ ,  a  longs  cheveux  noirs ,  et  vêtu  comme  son  père. 

—  Ivon ,  pendant  que  je  vais  sortir  cette  flotte  par  le  passage  de 
riroise,  vous  réciterez  les  Litanies  bretonnes,  dont  je  vais  dire  le 
premier  verset.  Notre-Dame  d'Auray  accueillera  la  voix  du  fils 
comme  celle  du  père. 

Alors  le  vieux  pilote  et  son  fils ,  se  découvrant  la  tête ,  s'agenouil  - 
lèrent ,  et  le  père,  sans  quitter  la  barre  du  gouvernail,  dit  gravement  : 

Veillez  sur  moi,  Notre-Dame  d'Auray,  dans  ce  mauvais  passage , 
car  mon  navire  est  bien  petit  et  la  mer  de  Dieu  est  bien  grande.  Puis 
se  relevant  et  s'adressant  d'une  voix  forte  et  iropérative  au  maître 
d'équiqage  :  —  Maître,  faites  bosser  l'ancre  et  déferlez  vos  voiles. 

Pendant  qu'on  exécutait  cette  manœuvre,  Ivon  resta  à  genoux  aux 
pieds  de  son  père ,  la  tête  baissée,  les  mains  jointes  ;  et  pendant  que  le 
pilote ,  les  yeux  tour  a  tour  ardemment  fixés  sur  la  boussole  et  sur  les 
brisans ,  sur  les  points  de  reconnaissance  de  la  cote  et  sur  les  voiles 
du  vaisseau ,  doublait  les  roches  des  Rospects ,  et  les  cheminées  de 
Boufolve ,  son  fils  récitait  dévotement ,  et  sans  lever  les  yeux ,  les 
litanies  suivantes,  que  jamais  marin  breton  n'oubliait  dans  les  cir- 
<  onstanecs  dangereuses  de  la  navigation  : 
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Saint  Cloadec ,  dont  la  clochette  avertit  du  bien  à  faire  et  du  mal 
à  éviter ,  priez  pour  nous. 

Saint  V onga  et  saint  Budocy  qui  traversez  les  mers  sur  un  rocher, 
priez  pour  nous. 

Saint  Guenole'j  qui  avez  arraché  de  l'estomac  d'un  cygne  Vœil 
de  votre  sœur  bien-aimée,  et  qui  Vavez  remis  à  sa  place  sans  quil 
perdit  de  son  éclat,  priez  pour  nous. 

Saint  Telo,  qui  visitez  les  paroisses  monté  sur  un  cerf  rapide,  et 
qui  vous  couchez  sur  un  lit  de  cailloux  trouvé  formé  le  lendemain  en 
lit  de  fleurs  y  priez  pour  nous. 

Saint  Didier,  qui  donnez  au  pain  bénit  sur  vos  autels  le  don  de  faire 
parler  les  enfans ,  priez  pour  nous. 

Saint  Sané,  dont  le  collier  de  fer  étrangle  le  parjure,  priez  pour 


nous  4. 


Ces  litanies  ne  cessèrent  et  Ivon  ne  se  releva  que  lorsque  tous  les 
dangers  furent  évités,  et  que  la  pointe  ouest  de  l'île  d'Ouessant  fut 
doublée  par  la  flotte. 

Telle  était  la  force  de  cette  flotte. 

AILE  DROITS  OV   AV ART-CARDE  DR  l'aRNRK. 
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Soldai* 
<'t  Malciol* 


L'Illustre   M.  le  marquis  de  Grancey. . .  70  430 

Le  Téméraire   M.  de  Laiton   50  300 

L' Admirable   M.  de  Beau  lieu   68  500 

Le  Terrible  (contre-amiral). .  M.  Du  Quesne  ,  lieuten.-gén.  70  500 

Le  Conquérant   M.  deTivas   70  500 

Le  Prince   M.  le  marquis  d'Anfreville. . .  50  300 

Le  Bourbon   M.  de  Kcrvin   50  300 

Le  Hasardeua   M.  de  La  Yigeric   38  240 

L'Alcyon   M.  Bitaut  de  Bléor   46  240 

Le  Vaillant   M.  le  chevalier  de  Nesmond . .  50  320 

CENTRE  OU  CORPS  DE  BATA  II  LE. 

Le  Foudroyant   M.  Louis  Gabaret.   70  4*0 

Le  Brave   M.  le  chevalier  de  Valbclle. . .  54  350 

L'Aquilon     M.  le  chevalier  d'Hally   50  300 

Le  Tonnant   M.  Desardcns   58 


•  L'abbc  Deric,  Litanies  bretonnes  des  mariniers  mettant  en  mer.  Don  Lobineau, 
histoire  de  Bretagne. 
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/>  Saint- Philippe  (  vice-ami-  )  M.  le  comte  oEstoées  


M.  de  Cou,  capit.  de  pavillon. 

78 

600 

M.  Gombaud  

70 

400 

M.  le  chevalier  de  Scbville . .  • 

50 

300 

M.  le  chevalier  de  Cogolin. . . 

38 

240 

50 

300 

50 

3U0 

M.  de  Yïlleneuvc-Fenïcrcs . . 

38 

250 

AILE  GAUCHE  OU  ARRIERE-GARDE . 

Le  Fort   M.  le  comte  de  Blénac   60  350 

Le  Rubis   M.  de  St-Aabin  d'Infrcvillc.  46  240 

Le  Galant   M.  le  chevalier  de  Flacourt. . .  46  240 

Le  Sans-Pareil   M.  de  la  Clochéteric   66  400 

Le  Superbe  (cornette)   M.  des  Rabesnières   70  480 

Le  Sage   M.  de  Tourvîlle   50  300 

Le  Hardi   M.  de  la  Roquc-Gar«eval   38  250 

L  Heureux   M.  Panetié   50  300 

L'Invincible   M.  le  commandeoxdc  Verdille.  70  400 

FRÉGATES  LEGERS! . 

L'Aurore  ,  capitaine  de  Chammartin. 

La  Gaillarde  le  sieur  de  Grosbois. 

La  Subtile   le  sieur  Roy,  dit  Champagne. 

La  Tempête  de  Méricourt. 

La  Railleuse   de  Gravenson. 

BRULOTS. 

Le  Serpent ,  capitaine  Rocuchon. 

Le  Déguisé  Chaboisseau  l'aîné. 

Le  Fanfaron  Orée  Thomas. 

Le  Trompeur  Chaboisseau  le  cadel. 

L'Inconnu  Vidau. 

L'Émcrillon  Serpeau. 

Le  Sauvage  Jean  Etienne. 

Le  Voilé   Tortel. 

» 

En  tout  trente  vaisseaux  ,  cinq  frégates  et  huit  brûlots. 

L'amiral,  suivi  de  toute  l'armée,  courut  donc  grand  largue  à  peu 
près  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Lézard.  Alors  le  pilote  fit  serrer  le  vent 
afin  de  faire  le  nord-nord-est  pour  gagner  Portsmouth.  Comme, 
d'après  les  instructions  de  l'amiral ,  le  pilote  avait  l'ordre  de  ne  pas 
trop  s'éloigner  des  côtes  de  France  jusqu'à  la  hauteur  de  Guernesey, 
afin  d'avoir  des  havres  de  retraite  a  portée  dans  le  cas  où  l'on  ren- 
contrerait la  flotte  hollandaise  ;  l'armée  française,  ayant  passé  au  vent 
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d'Ouessant,  prolongea  la  partie  septentrionale  de  la  cote  de  Bretagne, 
qui  s'étend  depuis  la  pointe  de  Landegwan  jusqu'aux  îles  Molène  et 
Laniou,  et  serra  la  cote  d  assez  près  pour  voir  les  affreux  brisans  de 
ces  parages,  les  plus  dangereux  de  toute  la  Manche. 

^Pilote,  —  dit  le  chapelain  à  Gaulhedek  qui ,  une  fois  hors  de  la 
passe ,  avait  remis  le  gouvernail  aux  mains  du  second ,  —  nous  croyez- 
vous  assez  au  vent  de  cette  côte  si  hérissée  d'écueils?  voyez  donc 
quoique  le  vent  vienne  presque  de  terre,  quelle  écume  sur  ces 
rochers! 

—  Eh  bien,  mon  père,  s'il  soufflait  un  vent  d'Avel-fall1,  quand 
même  il  ferait  nuit. . .  une  nuit  du  mois  noir  *  malgré  cette  nuit ,  vous 
verriez  d'ici,  comme  vous  la  voyez  a  cette  heure,  cette  écume  aussi 
blanche  que  du  lait...  Mais  que  Notre-Dame  d'Auray  vous  en  garde 
jamais,  mon  père. ..  car ,  quoique  je  sois  né  a  l'île  de  Batz,  et  que  je 
connaisse  ces  rochers  et  ces  brisans  ,  depuis  le  Taureau  jusqu'à  la 
pointe  Arcoëstel ,  quand  je  dois  approcher  de  ces  parages  maudits , 
hélas!  comme  nous  disons  en  breton  :  (bisoy  quen  me  conseaff  a  maru 
garu  ne  marnaff!)  je  ne  dors  jamais  que  je  ne  meure  de  mort  a  mère! 

—  Sans  doute,  ces  parages  sont  dangereux,  pilote,  —  dit  l'amiral; 
—  mais  avec  la  grâce  de  Dieu ,  de  bons  yeux  et  une  bonne  sonde. . . 

—  La  grâce  de  Dieu,  et  de  Notre-Dame  d'Auray,  peut  vous  reti- 
rer des  brisans ,  aussi  facilement  qu'un  enfant  peut  retirer  une  coque 
de  noix  d'entre  des  roseaux ,  monseigneur. . .  mais  les  yeux ,  la  sonde 
et  la  science  du  marinier  ne  peuvent  rien  sur  le  pouvoir  de  Teuss3, 
et  si  Notre-Dame  d'Auray  vous  abandonne  à  Teuss ,  les  démons  des 
grèves  de  Saint -Pol  se  chargent  de  vous.  Mais,  monseigneur,  ne 
parlons  pas  de  cela  devant  cette  côte ,  s'il  vous  plaît. 

Et  le  pilote  se  retira  gravement  après  avoir  salué  l'amiral  et  fait  un 
signe  de  croix. 

—  Et  qui  dirait,  mon  père,  qu'un  homme  bien  ferme  dans  le  dan- 
ger, et  que  ses  connaissances  élèvent  au-dessus  du  vulgaire ,  soit  su- 
jet à  d'aussi  singulières  superstitions  ?  —  dit  M.  d'Estrées  au  chape- 
lain, après  que  le  pilote  se  fut  retiré. 

—  Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  monsieur  le  comte, 

'  Vent  du  nord-oue*t. 
'  Le  mow  de  novembre. 
'  Teim  ,  dieu  de»  tempêtes. 

TOME  II.  44 
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qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  qu'il  dit,  et  que  ce  qu'il  appelle 
les  démons  de  la  côte  de  Saint-Pol  sont  au  inoins  aussi  cruels  que 
Tétait  jadis  Nauplitis,  lequel  Nauplius,  pour  se  venger  sur  les  Grecs 
de  la  mort  de  son  fils  Palamedes,  les  voyant  en  revenant  du  siège  de 
Troie,  accueillis  par  une  furieuse  tempête ,  monta  sur  un  rocher  où  il 
alluma  un  grand  feu,  les  trompant  par  ce  phare  mensonger,  de  telle 
sorte  que  la  flotte  grecque  donna  a  travers  des  écueils,  croyant  entrer 
dans  un  havre  bien  assuré  ;  mais  au  moins,  si  Nauplius  vengeait  son 
fils  par  un  moyen  cruel  et  blâmable ,  je  le  sais,  au  moins  il  ne  profi- 
tait pas  des  débris  de  la  flotte  grecque. 

—  Mais  le  droit  du  bris  \  mon  père,  est  aboli  sur  toutes  les  côtes 

'  NOTE  HlflTORIQCTB  SUE  LE  DROIT  DE  BHIS. 

Quelques  auteurs  supposent  que  les  premiers  navigateurs  faisant  le  métier  de  pi- 
rates sur  les  cotes,  armèrent  les  population*  contre  eu» .  et  donnèrent  ainsi  naissance 
ici  droit  débris,  qui  n'était  d'abord  que  le  droit  de  profiter  desdépouilles  de  l'ennemi. 
Plus  tard  il  fut  politique  et  habile  d'attirer  son  ennemi  sur  les  cotes  par  tous  moyens 
possibles  ,  pour  le  piller  et  le  tuer  :  ce  fut  encore  rc^rdé  comme  un  droit  licite  et  une 
ruse  de  guerre. 

Les  anciens  Gaulois  et  les  autres  peuples  pratiquèrent  ce  droit  j  on  en  peut  juger  par 
l'innombrable  quantité  de  lois  romaines  portées  en  vue  d'abolir  cette  coutume.  Mais  il 
paraît  d'ailleurs  que  les  premiers  qui  usèrent  de  ce  droit  furent  les  Rhodiens,  au  dire  de 
Seldemu,  de  Dominio  mari*.  Puis  des  Rbodiens  cet  usage  passa  aux  Romains,  habitant 
riverain*.  Et  ce  ne  fut  que  long-temps  après  que  le  hénétice  du  naufrage  appartint  au 
fisc  ,  ce  qui  résulte  de  la  supplique  d'Eumedon  à  Antonin. 

Les  premiers  empereurs  qui  renoncèrent  à  ces  produits  du  fisc ,  furent  Adrien  et 
Àntonin,  mais  leurs  successeurs  plus  avides  ne  les  imitèrent  pas,  et  réunirent  de  nou- 
veau ce  droit  à  leurs  apanages  ;  de  sorte  que  les  habitans,  dans  ces  meurtres  et  dans  ces 
pillages  qu'ils  commettaient,  ne  voyaient  qu'une  atteinte  portée  au Juc,  et  non  un  crime 
contre  le  droit  des  gens  et  des  nation*. 

En  1 1 79,  les  riverains  commettaient  de  telles  atrocités ,  que  le  concile  de  Latran  , 
tenu  sous  Alexandre  Ht,  frappa  d'anathème  et  d'excommunication  ceux  qui  useraient 
de  ce  droit. 

En  1231,  saint  Louis,  ne  pouvant  remédier  aux  mêmes  abus,  composa  avec  Pierre 
de  Dreux  dit  Mander,  duc  de  Bretagne,  et  l'engagea  à  renoncer  au  droit  de  naufrage 
qu'il  exerçait  a  la  rigueur,  a  condition  que  les  navigateurs  prendraient  de  lui  des  bref* 
ou  brieux ,  appelés  les  uns  de  sauveté,  les  autres  de  conduite  et  de  victuailles. 

Eh  4235  parurent  les  fameux  jugemens  d'Oleron,  dont  l'auteur  est  inconnu,  et 
que  quelques-uns  attribuent  à  la  princesse  Aliénor,  duchesse  d'Aquitaine  ,  et  a  Richard 
son  fils.  Dans  l'article  30  de  ces  réglcroens ,  on  trouve  qu'à  défaut  de  réclamation  le 
seigneur  riverain  serait  tenu  d'employer  le  prix  de  la  vente  des  effet*  naufragés  en 
œuvres  pics,  comme  distribuer  aux  pauvret,  marier  pamres  fille*,  selon  raison  et 
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de  France...  et  cette  coutume  monstrueuse  n'existe  plus,  grâce  au 
Ciel. 

—  Sans  doute,  monseigneur,  le  dernier  édit  de  Sa  Majesté,  du 
•4 mars  1654,  est  formel  à  cet  égard;  le  droit  est  aboli,  et  même 

conscience,  sans  en  retenir  quart  ni  part,  et  sous  peine  d'encourir  la  malédiction  de 
notre  mère  sainte  Église. 

En  1543,  François  F*,  dans  les  articles  H  et  42  de  son  ordonnance  du  mois  de 
février,  remet  en  usage  cette  loi  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie, 
'  d'Aquitaine  et  comte  d'Anjou  et  de  Poitou ,  qu'en  cas  de  naufrage  les  effets  et  débris 
seraient  recueillis  par  ses  officiers,  et  mis  sous  bonne  garde  pendant  un  mois  et  un 
jour,  pour  être  rendus  à  ceux  qui  se  présentant  dans  ledit  temps  prouveraient  que 
ces  effets  leur  appartenaient. 

Depuis  cette  époque  I  543,  si  le  droit  de  bris  n'a  pas  été  aboli  de  fait ,  toujours  l'a-t-il 
été  de  droit ,  et  la  réclamation  a-t-elie  été  admise  de  la  part  de  ceux  qui  pouvaient 
prouver  qu'ils  avaient  été  pillés.  Les  édits  de  février  \  576, 'd'août  \  582,  et  de  mars  \  584 . 
donnèrent  une  nouvelle  force  à  ce  droit  de  réclamation  en  investissant  les  officiers  de 
l'amirauté  du  droit  de  connaître  les  naufrages  et  tous  les  procès  à  mouvoir  en  cette 
occasion. 

Enfin,  l'ordonnance  de  Louis XIV,  par  sa  sévérité,  devait  mettre  un  terme  à  cette 
habitude  de  rapine  et  de  meurtre ,  si  cela  eût  été  possible  alors.  Cette  ordonnance  est 
ainsi  conçue  (nous  n'en  donnerons  que  les  articles  les  plus  important)  : 

Art.  1".  Déclarons  que  nous  avons  mis  et  mettons  sous  notre  protection  et  sauve- 
garde les  vaisseaux  ,  leurs  équipages  et  chargement  qui  auront  été  jetés  par  la  tempête 
sur  les  eûtes  de  notre  royaume ,  ou  qui  autrement  y  auront  échoué ,  et  généralement 
tout  ce  qui  sera  échappé  du  naufrage. 

Art.  2.  Enjoignons  à  nos  sujets  de  faire  tout  devoir  pour  secourir  les  personnes  qu'ils 
verront  dans  le  danger  des  naufrages  j  voulons  que  ceux  qui  auront  attenté  à  leurs  vie 
et  biens  soient  punis  de  mort,  sans  qu'il  leur  puisse  être  accordé  aucune  grâce,  laquelle 
dès  à  présent  nous  avons  déclarée  nulle,  et  défendons  à  tout  juge  d'y  avoir  égard. 

Art.  6.  Incontinent  l'avis  des  naufrages  reçu  par  un  de  leurs  délégués  ou  gardes-cûtes 
veillant  à  cet  effet ,  les  officiers  de  l'amirauté  se  transporteront  au  lieu  du  naufrage , 
feront  travailler  incessamment  à  sauver  les  effets ,  chartes-parties  ,  papiers  et  enseigne- 
mens  du  vaisseau  échoué,  recevant  la  déclaration  des  maîtres,  pilotes  et  autres  personnes 
du  navire. 

Art.  H  .  Après  le  transport  fait  aux  magasins  de  l'amirauté  des  marchandises  sauvées, 
il  sera  ,  par  les  officiers ,  procédé  à  la  reconnaissance  et  vérification ,  tant  sur  les  inven- 
taires faits  aux  lieux  de  l'échouement ,  que  sur  les  billets  fournis  aux  voituriers  des 

Art.  21.  Les  effets  provenant  des  naufrages  et  échouemens  trouvés  en  mer  ou  sur 
les  grèves,  seront  incessamment  proclamés  aux  prûncs  des  paroisses  du  port  de  la 
ville  maritime  la  plus  prochaine  ,  à  la  diligence  de  notre  procureur  au  siège  de 
l'amirauté. 

Art.  24.  Les  vaisseaux  échoués  et  les  marchandises  et  autres  effets  provenant  des  bris 
et  naufrages,  trouvés  en  mer  ou  sur  les  grèves,  pourront  être  réclamés  dans  l'an  et  jour 
de  la  publication  qui  en  aura  clé  faite ,  et  il»  seront  rendus  aux  propriétaires  ou  *a  leurs 
•  ommissionnaircs ,  en  payant  les  frais  faits  pour  les  sauver. 
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le  droit  de  côte  est  réservé  à  Sa  Majesté  *  ;  mais  si  ces  droits  n'existent 
pas  juridiquement,  hélas!  monseigneur,  ils  existent  malheureuse- 
ment de  fait  sur  cette  côte  surtout,  qui  semble  habitée  par  de  vrais 
démons ,  comme  le  dit  notre  pilote  -,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux , 
c'est  que  quelques-uns  des  seigneurs  riverains  ont  encore  à  cette  heure 
des  hommes  a  eux  qu'ils  appellent  roussiniers  ou  vagans,  qui  vont  se 
percher  sur  les  rochers,  aux  approches  des  tempêtes,  pour  annoncer 
à  leurs  diaboliques  compagnons  le  naufrage  des  navires,  quand  ce 

Art.  26.  Si  le*  vaisseaux  et  effet*  échoué*  ou  trouvé*  »ur  le  rivage  oc  sont  pas  récla- 
més dan*  Pan  et  jour,  ils  seront  partagé*  également  entre  nous  ou  le*  seigneur*  auxquels 
nous  aurons  cédé  noire  droit ,  et  l'amiral  ;  les  frais  du  sauvement  et  frai*  de  justice 
préalablement  pri*  sur  le  tout. 

Art.  27.  Hi  toutefois  les  effet*  naufragé*  ont  été  trouve*  en  pleine  mer  ou  tirés  de 
son  fond ,  la  troisième  partie  en  sera  délivrée  incessamment  et  sans  frais,  en  espèces  ou 
en  deniers,  à  ceux  qui  les  auront  sauves,  et  le*  deux  autres  tiers  seront  déposés  pour  être 
rendus  aux  propriétaires.  S'ils  ne  les  réclament  pas  dans  le  temps  ci-de**u*,  il*  seront 
partagés  également  entre  nous  et  l'amiral ,  le*  frais  de  justice  préalablement  pri*  *ur 
les  deux  tiers. 

Art.  32.  Enjoignons  à  ceux  qui  trouveront  sur  la  grève  des  corps  noyés  de  les  mettre 
en  un  lieu  où  le  flot  ne  puisse  les  emporter,  et  d'en  donner  incontinent  avis  aux  officiers 
de  l'amirauté,  auxquels  ils  feront  rapport  de*  chose*  trouvées  sur  le*  cadavres;  leur 
défendons  de  les  dépouiller  ou  enfouir  dans  les  Bibles ,  à  peine  de  panition  corporelle. 

Art.  34.  Les  curés  seront  tenus  d'inhuinr  les  cadavre*  dan*  le  cimetière  de  leur 
paroisse,  s'il  est  reconnu  que  les  personnes  fussent  de  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine ,  à  quoi  faire  ils  seront  contraints  par  saisie  de  leur  temporel. 

Art.  35.  Les  vètemens  trouvés  sur  le  cadavre  seront  délivrés  à  ceux  qui  l'auront  tiré 
sur  les  grèves  et  transporté  au  cimetière. 

Art.  44.  Seront  punis  de  mort  les  seigneurs  des  fiefs  voisins  de  ta  mer  et  tous 
autres  qui  auront  forcé  les  pilotes  ou  locmans  de  faire  échouer  leurs  navires  aux 
dites  qui  joignent  leurs  teires  pour  en  profiter  sous  le  prétexte  db  droit  de  varech. 
ou  autre  tel  qu'il  puisse  être  (a). 

'  Le  droit  de  bris  est  aboli ,  excepté  contre  les  pirates  (*)  et  ennemis  de  la  foi.  Mais 

Ul  Peur  l'inlelligenre  de  cet  article*.».  Il  faut  savoir  que  la  coutume  de  Nonnnndte  dW,  aa  titre  db 
Varech  .  —  Art.  MO  :  Sont  ce  mot  Varech  et  de  chotet  gûyret  sont  compriëet  toute*  chotet  ont  V eau  jette  é 
terre  par  tourmente  et  fortune  de  mer.  on  qui  arrivent  et  prit  de  terre,  qu'un  homme  a  cheval  y  pulsn;  tou- 
cher avec  sa  laorv. 

I*  Vorertt  alosl  speelOè  et  déterminé  appartenait  par  la  coutume,  en  Norman  il  le,  au  seigneur  du  Oet  sur 
le  rivage  duquel  tl  était  trouvé,  s'il  n'était  réclamé  eu  bout  d'un  an  et  un  Jour. 

On  oe  sali  paa  l'origine  de  ce  privilège  dont  joutaient  seul»  le*  seigneur»  de  Normandie.  On  volt  seulement 
que  le  droit  munlrlpal  de  leur  province  le  leur  avait  attribué  de*  l'ancienne  coutume  ,  et  II  *ufllviit  que 
cette  coutume  dite  du  Varech  eût  été  confirmée  par  un  édll  royal,  pour  qu'elle  ne  lui  f ni  plus  députée. 

le  Varech,  h  bien  dire,  et  selon  les  autres  coutumes,  •'entendait  seulement  du  droit  d«  pécher  le  gouc- 
mon,  herbe  marine  qui  pousse  sur  les  rochers. 

(ni  U  droit  de  bris  contre  les  pirates  est  de  toute  Justice,  puisqu'il*  doivent  eux-mêmes  être  brises  sur  la 
roue.  —  ordonnance  de  l'amirauté,  tSSl,  art.  lit.  Kl  parlant  II  est  licite,  voire  louable  de  les  »poller;  Ils 
n'ont  ni  droit,  ni  action  en  Justice  ;  au  contraire,  la  prise  de  fourban  à  fourban,  est  fort  bonne  et  sans  ré- 
pétition. 

I  a  ralsoti  eu  est  eipllquee  par  Mornai .  lui  36,  de  Ovlo 
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malheur  arrive,  afin  que  le  seigneur  riverain  puisse  avoir  sa  part  des 
débris. 

—  Allons ,  mon  père,  cela  est  impossible. . .  on  vous  a  mal  instruit. 

—  Hélas!  malheureusement  non ,  monsieur  le  comte,  et  ces  Bre- 
tons, généralement  bons  et  humains,  une  fois  qu'il  s  agit  de  nau- 
frage deviennent  de  vrais  diables  incarnés;  et  pour  revenir  aux  sei- 
gneurs riverains,  au  commencement  du  siècle  dernier  non-seulement 
ils  profitaient  des  naufrages,  mais  encore  ilsy  excitaient  en  soudoyant 


il  reste  le  droit  de  coste,  qui  appartient  au  Roi ,  c'est-à-dire  qire  les  espaves  de  mer  lui 
appartiennent ,  en  laissant  un  tiers  aux  sauveurs. 

Il  y  a  trois  sortes  de  biens  que  la  mer  pousse  journellement  a  la  côte  : 
4"  Le  s  naufrages  entiers,  sur  lesquels  le  droit  de  bris  fut  jadis  établi,  mais  mainte- 
nant abrogé; 

2*  Les  choses  de  jet  Tait  volontairement  en  mer  pour  la  conservation  de  l'équipage 
et  du  navire  :  ces  choses  peuvent  être  réclamées  par  les  propriétaires  ; 

La  troisième  sorte  comprend  les  objets  des  deux  premières  qui  ne  sont  réclames  par 
personne ,  et  en  outre  les  richesses  que  la  mer  tire  de  son  sein  et  qu'elle  expose  naturel- 
lement à  terre,  comme  l'ambre  aromatique  sur  la  cdte  de  Guyenne,  le  poisson,  les  coquil- 
lages, et  ce  que  les  seigneurs  appellent  herpès  marines ,  du  mot  gaulois  herpir ,  qui  si- 
gnifie prendre. 

Ce  sont  ces  herpès  marines  qui  constituent  le  droit  de  côte  ou  d'épave,  droit  régal 
ou  royal ,  que  les  officiers  du  Roi  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  conserver  pour  leur  maître 
contre  les  seigneurs  particuliers  qui  le  voulaient  usurper.  On  appelait  leurs  hommes  ceux 
qui  sont  maintenant  roussiniers  ou  vagans,  qui  au  moindre  signe  de  tourmente  courent 
à  la  côte  voir  s'il  n'y  a  rien  a  butiner. 

Les  ordonnances  allèrent  même  plus  loin ,  car  elles  prévirent  les  cas  où  un  pilote 
voudrait  abuser  de  la  frayeur  d'un  capitaine  pour  lui  extorquer  de  l'argent,  et  le  com- 
mentateur du  jugement  d'Oleron,  Cleirac,  dit  encore  : 

«  De  même  que  les  promesses  que  le  malade  fait  à  son  médecin,  chirurgien  ou  apo- 
»  thicairc,  desquels  il  espère  salut ,  sont  de  droit  nulles  et  cassables  comme  extorquées 
»  par  fraude ,  de  même  toute  promesse  faite  par  le  maître  du  navire  aux  pilotes ,  lama- 
»  neurs  et  plongeurs  ,  en  cas  de  périclitation  ou  naufrage,  sont  nulles  ;  aussi  tels  j;cus 
»  étant  tenus  civilement  de  faire  leur  devoir  et  de  sauver  les  passagers  sans  marchander. 
»  dit  Apulée  en  son  livre  7.  Mais  aussi .  pour  intéresser  les  plongeurs  à  bien  faire  leur 
»  devoir  après  le  sauvement ,  ils  sont  grandement  privilégiés ,  parce  que,  dit  la  teneur 
»  de  la  Cedula  real  de  la  navigation  de  Judias  :  No  ay  amor  donde  no  ay  intereto.  » 

Aascz  triste  vérité  :  On  ne  se  dévoue  pas,  là  ou  on  ne  trouve  pas  son  intérêt  à 
se  dévouer.  «  De  même  aussi  en  France  par  le  règlement  de  la  cour  du  Parlement 
»  de  Paris,  du  40  mars  1543,  on  taxe  ou  adjuge  aux  sauveurs  le  tiers  ou  le  dixième 
»  des  marchandises  pochées  ou  sauvées ,  selon  la  profondeur  de  l'eau  où  elle*  ont  été 
>■  trouvées.  C'est  aussi  la  coutume  de  Bretagne ,  rapportée  par  don  Garcia  deFemandrz 
«  en  son  Routier,  lequel  dit  en  parlant  des  sauveurs  :  S'ils  vont  à  Vadventure  de  la 
»  mer  loin  pour  sauver  et  quérir  1rs  biens ,  ils  ont  le  tiers,  et  s 'ils  nr  perdent  terrr, 
«  ils  auront  salaire  compétent  à  l'égard  de  justice.  » 
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les  pilotes  pour  faire  briser  les  vaisseaux  sur  leurs  côtes. —  Rappelez  - 
vous  le  jugement  d'Oleron ,  monsieur  le  comte  :  —  Tout  dit  sei- 
gneur convaincu  d'avoir  encouragé  de  malicieux  pilotes  à  jaire 
échouer  le  navire ,  le  dit  seigneur  doit  être  pris ,  et  tous  ses  biens 
vendus  et  confisques  en  œuvres  pitoyables ,  ou  faire  restitution  à  qui 
il  appartiendra  ;  et  doit  être  ledit  seigneur  lié  à  un  pilori  au  milieu 
de  sa  maison ,  et  puis  on  doit  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  delà 
maison ,  et  faire  tout  brûler ,  et  les  pierres  des  murailles  jeter  par 
terre ,  et  la  ,  faire  une  place  publique ,  et  le  marché  pour  vendre 
les  poia  ceaiLt  à  jamais  perpétuellement.  Et  le  même  jugement  d'O- 
leron, monsieur,  condamne  lesdits  pilotes  malicieux  à  être  brandies, 
c'est-à-dire  pendus ,  à  la  plus  haute  falaise  des  côtes  pour  servir  de 
balise  aux  navigateurs,  et  servir  d'exemple  aux  autres  scélérats. 
Supplice  d'ailleurs  employé  dans  l'antiquité;  car  Nicétas,  en  ses 
annales,  dit  que  l'empereur  de  Grèce,  Andronicus,  ordonna  de  sem- 
blables peines  contre  les  spoliateurs  des  navires;  et  le  chancelier 
Bacon ,  dans  son  Histoire  de  Henri  PII,  parle  aussi  des  corps  de 
pirates  ou  ignorons  lamaneurs  attachés  à  des  balises  ou  amers,  de 
sorte  que  le  mort  serve  au  vivant,  ainsi  que  dit  le  proverbe  italien  à 
propos  de  la  vipère  employée  comme  topique  merveilleux. 

—  Je  ne  mets  pas  en  doute  le  jugement  d'Oleron ,  mon  père ,  — 
dit  l'amiral  un  peu  impatient  ;  —  mais  ce  qui  me  parait  peu  probable, 
c'est  qu'uu  gentilhomme  puisse  faire  cause  communs  avec  de  tels  mi- 
sérables pour  piller  et  tuer  de  malheureux  naufragés  ;  et ,  d'ailleurs , 
mon  père,  les  gardes-côtes  des  officiers  de  l'amirauté  ne  doivent-ils 
pas  veiller  et  ne  veillent-ils  pas  jour  et  nuit  (d'après  l'ordonnance) , 
pour  être  les  premiers  instruits  d'une  tempête  et  aller  quérir  de  la  force 
pour  s'opposer  à  ces  horreurs  ! 

—  Ah  !  monsieur  le  comte ,  si  vous  saviez  d'abord  dans  quelle 
classeon  choisit  ces  gardes-cotes  !  Tant  qu'ils  étaient  du  peuple  rive- 
rain ,  l'habitude  leur  paraissait  si  équitable  que  non-seulement  ils 
ne  s'opposaient  pas  au  pillage,  mais  qu'ils  en  profitaient.  Alors  mon- 
sieur le  duc  de  Chaulnts  crut  bien  innover  en  prenant  ces  gardes- 
côl  es  en  d'autres  contrées  ;  mais  hélas  !  monsieur  le  comte ,  ces  malheu- 
reux furent  bientôt  en  butte  aux  plus  mauvais  traitemens ,  et  j'ai  vu , 
sans  pouvoir,  hélas!  l'empêcher,  le  meurtre  d'un  des  derniers  que  ces 
sauvages  appelaient  des  bandouillers,  acause  de  leur  bandouillère  aux 
armes  de  monsieur  l'amiral...  Ali  !  monsieur  le  comte,  je  vivrai  bien 
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long-temps  avant  que  le  souvenir  de  cette  horrible  scène  soit  sorti  de 
ma  mémoire. 

~  Vous  avez  assisté  à  une  pareille  scène? 

—  Oui ,  monsieur  le  comte ,  et  je  ne  puis  encore  m'expliquer  par 
quelle  étrange  anomalie  ces  gens  si  bons ,  si  hospitaliers  pour  tout  être 
qui  vient  chez  eux  de  l'intérieur  des  terres ,  deviennent  voleurs  et 
assassins  quand  il  s'agit  des  naufragés...  eux,  qui  dorment  leur  seuil 
ouvert ,  et  chez  qui  le  voyageur  est  aussi  en  sûreté  que  chez  lui ,  sa 
valise  fût-elle  pleine  d'or.  Anomalie  d'ailleurs  commune  dans  l'an- 
tiquité, car... 

—  Oui ,  oui,  mon  père,  ces  contradictions  sont  incroyables;  et, 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  au  monde,  c'est  de  ne  pas  tomber  dans  les 
mains  de  si  terribles  gens.  Ce  disant,  l'amiral  salua  le  P.  l'Hosteet 
rentra  dans  la  dunette,  voulant  sans  doute  éviter  la  longue  narration 
que  le  chapelain  brûlait  de  lui  faire,  et  échapper  aux  citations  cruelle- 
ment prolixes  du  révérend. 

Le  vent  continua  d'être  si  favorable  que ,  deux  jours  après  son 
départ  de  Brest,  la  flotte  française  arriva  en  vue  de  Portsmouth. 
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Mouillage  de  l'escadre  française  à  l'île  de  Sainte-Hélène.  —  Mémoire  de  d'Estrées  sur 
l'arrivée  du  roi  Charles  II  à  bord  des  vaisseaux  français.  —  Ses  remarques.  —  Ses 
observations.  —  Du  Quesne.  —  Desardens.  —  Conseil  de  guerre.  —  M.  le 
doc  d'York.  —  Lettre  de  Colbert  de  Croissy  et  de  M.  le  comte  d'Estrées 
au  Roi,  depuis  le  43  mai  jusqu'au  6  juin.  —  On  rencontre  deux  foi» 
la  flotte  hollandaise;  mais  on  la  perd  de  vue  par  le  brouillant. 
—Mouillage  de  la  flotte  combinée  à  la  rade  de  Southwod- 
Bay.  —  M.  le  duc  d'York.  —  M.  le  comte  de  Sand- 
wich. —  M.  le  comte  d'Estrées.  —  Dernier 
conseil.  —  Lettre  de  d'Estrées  au  Roi.  — 
Le  capitaine  Cogolin  sort  de  la  rade 
en  éelaireur  le  soir  du  6  juin. 

-  <fi7X  — 
Mai. 

Le  fragment  suivant  du  mémoire  de  M.  le  comte  d'Estrées  offre 
un  tableau  aussi  curieux  qu'animé  de  l'arrivée  de  Charles  II  à  bord  de 
l'escadre  française.  Viennent  ensuite  plusieurs  lettres  de  M.  Colbert 
de  Croissy ,  ambassadeur,  adressées  au  Roi  ou  à  Colbert,  qui,  jointes 
aux  mémoires  de  d'Estrées,  embrassent  depuis  le  43  mai  jusqu'au 
6  juin,  veille  du  grand  combat  de  Souhwod-Bay. 

On  trouvera,  dans  ces  documens,  l'exposition  claire  et  précise  de 
tous  les  plans  et  projets  arrêtés  dans  les  différons  conseils  de  guerre 
qui  précédèrent  la  sanglante  affaire  du  7  juin. 

MEMOIRE  DU  COMTE  D'ESTRÉES.1 

Les  vaisseaux  français  mouillèrent  le  15  à  la  rade  de  Sainte-Hélène,  dans 
l'île  de  With ,  après  deux  jours  de  navigation.  L'ambassadeur  de  France 
devança  de  quelques  heures  seulement  l'arrivée  du  roi  d'Angleterre  à  Port- 

1  Bib.  Uoy.  3fss.  On  a  déjà  cité  un  fragment  de  ce  mémoire. 
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sraouth;  car  à  peine  M.  de  Colbcrt  ctait-il  descendu  du  Saint-Philippe, 
amiral  français ,  que  Ton  entendit  les  coups  de  canon  annonçant  l'arrivée  du 
roi  à  Portsraouth.  Le  comte  d'Estrées  se  mit  aussitôt  dans  sa  chaloupe  avec 
les  officiers  généraux  pour  aller  lui  faire  la  révérence  ;  il  trouva  la  garnison 
sous  les  armes ,  en  haie  depuis  la  porte  de  la  ville  jusqu'au  château ,  où  il 
fut  conduit  par  le  commandant.  Le  roi  d'Angleterre  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  bonté  et  d'estime  ,  et ,  après  quelques  discours  sur  le  prompt  et 
heureux  passage  de  l'escadre  de  France,  il  l'assuia  qu'il  en  irait  voir  les 
vaisseaux  le  lendemain. 

Le  vice-amiral  eût  été  Lien  aise  d'apprendre ,  par  le  moyen  de  l'ambassa- 
deur de  France ,  de  quelle  manière  mylord  Arlington  estimait  que  l'on  dût 
répondre  à  l'honneur  d'une  telle  visite ,  dont  il  y  a  peu  d'exemples  ;  car 
encore  que  le  roi  d'Angleterre  aille  souvent  visiter  ses  armées  navales  lors- 
qu'elles sont  en  état  de  sortir  de  la  Tamise  pour  chercher  les  ennemis  ,  ou 
au  retour  après  un  combat ,  on  l'y  reçoit  avec  peu  de  cérémonie  ;  on  le  salue 
simplement  de  cinq  cris  de  tout  l'équipage  des  vaisseaux  sur  lesquels  il  monte 
ou  dont  il  approche  à  une  certaine  distance.  Mais  la  réponse  de  l'un  et  de 
l'autre  ne  lui  donna  pas  de  grandes  ouvertures;  on  lui  manda  seulement  que 
le  roi  d'Angleterre  serait  satisfait  de  tous  les  honneurs  qu'on  voudrait  lui 
rendre.  Tellement  que  le  comte  d'Estrécs,  ne  pouvant  se  régler  sur  des  ordres 
ni  sur  des  exemples ,  estima  que  l'on  ne  devait  oublier  aucune  des  circonstances 
propres  à  marquer  le  profond  respect  des  Français  pour  la  personne  et  la 
suprême  dignité  de  ce  prince. 

L'escadre  de  France ,  qui  avait  pu  passer  autrefois  pour  une  triste  armée , 
devait  tenir  la  seconde  place  dans  l'armée  de  la  ligue,  au  lieu  de  l'escadre 
blanche  qui ,  avec  la  rouge  et  la  bleue,  compose  celle  d'Angleterre.  Quant  aux 
vaisseaux  français,  au  nombre  de  trente ,  de  huit  brûlots  et  quelques  bitimens 
de  charge ,  ils  étaient  séparés  en  trois  divisions.  La  première  était  composée 
de  onze  vaisseaux,  et  le  Saint-Philippe,  de  soixante-seize  pièces  de  canon,  de 
cinq  cent  soixante  hommes  d'équipage,  y  portait  le  pavillon  de  vice-amiral; 
dans  la  seconde,  le  Terrible,  commandé  par  Du  Quesne,  lieutenant-général, 
portait  celui  de  contre-amiral ,  et  avait  soixante-douze  pièces  de  canon  et  quatre 
cent  cinquante  hommes  d'équipage,  et  cette  division  était  composée  de  dix 
vaisseaux.  Le  Superbe,  sur  lequel  était  monté  des  Rabesnières,  chef  d'escadre, 
avec  un  équipage  pareil  à  celui  du  Terrible,  et  même  nombre  de  canons,  ne 
portait  que  là  cornette  au  mit  d'ailimon ,  qui  est  une  marque  de  commande- 
ment particulière  aux  Français ,  et  dont  les  autres  nations  n'usent  pas ,  et 
il  n'avait  que  neuf  vaisseaux  dans  sa  division. 

La  division  du  vice-amiral  était  mouillée  au  milieu  des  deux  autres ,  et  lui 
au  milieu  de  ses  vaisseaux,  comme  les  autres  pavillons  dans  leur  division. 

11  était  question  ,  après  la  réponse  de  mylord  Arlington ,  de  régler  le  salut 
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que  l'on  devait  rendre  au  roi  d'Angleterre ,  et ,  comme  on  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  desarmer  des  canons  en  chaque  vaisseau  pour  cet  effet,  et  ne  crovant 
pas  aussi  devoir  ôter  les  boulets  de  tous ,  on  estima  qu'il  fallait  toutefois  faire  N 
en  sorte  que  les  feux  continuassent  depuis  la  sortie  du  roi  d'Angleterre 
de  Porstmouth  jusqu'à  son  arrivée  aux  vaisseaux.  On  jugea  donc,  pour  y 
réussir,  que  chaque  division  devait  saluer  séparément  l'une  après  l'autre  ; 
mais  avec  cette  justesse ,  que  le  feu  étant  près  de  cesser  dans  l'une ,  suivant 
Je  nombre  de  coups  qui  avait  été  ordonne,  l'autre  commençât  à  tirer;  puis 
tous  les  vaisseaux  ensemble,  après  que  le  vaisseau  portant  pavillon  aurait 
tiré  vingt-trois  coups  de  vingt-cinq  qui  avaient  été  réglés.  On  tint  des  cha- 
loupes en  garde  pour  être  averti  précisément  de  la  sortie  du  roi  d'Angleterre 
de  Portsmoulh.  Ces  mesures  furent  exécutées  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
justesse  ,  et  cette  sorte  de  salut  fut  un  spectacle  assez  agréable ,  tous  les  ca- 
pitaines de  chaque  division  étant  sur  le  pavillon  sous  lequel  ils  avaient  été 
distribués ,  et  placés  le  long  de  l'échelle ,  au  lieu  de  matelots,  pour  aider  à 
monter  le  roi  seulement.  Il  arriva  à  neuf  heures  du  matin  au  Saint-Philippe, 
suivi  du  duc  de  Buckingham ,  des  comtes  de  Saint-Alban  et  d'Oxford ,  des 
raylords  Arlington  et  Cliflbrd,  et  d'autant  de  courtisans  qu'il  en  pouvait  tenir 
dans  quatre  chaloupes. 

Les  soldats  et  matelots  étaient  distribués  aux  postes  que  chacun  devait 
occuper  dans  le  combat.  Le  roi  parut  satisfait  de  l'ordre  et  du  peu  d'embar- 
ras des  vaisseaux  français ,  où  l'on  ne  trouve  ni  retranchemens  ni  corps-de- 
garde  fermés  ;  cela  fait  que  l'on  voit  agir  tout  le  monde,  et  qu'il  serait  hon- 
teux de  ne  pas  défendre  le  premier  pont  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  roi 
d'Angleterre  loua  cette  manière  ;  et ,  comme  il  a  des  connaissances  fort  par- 
ticulières de  la  marine  et  des  constructions  des  vaisseaux ,  il  fut  aussi  fort 
juste  à  louer  ou  à  blâmer  dans  les  nôtres  les  choses  qui  le  méritaient.  Du 
Saint-Philippe  il  passa  sur  les  autres  pavillons  ;  il  descendit  aussi  dans  leurs 
hatterics,  et  les  visita  partout  avec  même  curiosité.  11  fit  ensuite  le  tour  de 
quelques  vaisseaux  dans  sa  chaloupe,  et  en  aurait  bien  considéré  davantage 
si  le  vent ,  devenu  assez  frais  et  contraire ,  ne  l'eût  obligé  de  monter  sur  un 
yacth  pour  retourner  à  Portsmouth.  Il  avait  ordonne  au  comte  d'Estrées  de  le 
suivre;  et,  l'ayant  fait  entrer  dans  sa  chambre,  où  il  était  seul,  il  lui  témoi- 
gna qu'il  avait  été  bien  aise  qu'on  lui  eût  confié  le  commandement  de  l'escadre 
de  France;  qu'il  la  regardait  comme  un  secours  considérable  à  son  armée, 
et  en  avait  si  bonne  opinion  qu'il  ne  doutait  pas  des  succès  de  la  campagne; 
qu'à  la  vérité  on  avait  affaire  à  une  armée  fort  instruite  aux  combats  de  mer, 
conduite  par  un  chef  de  grande  expérience,  dont  la  prudence  et  la  valeur 
avaient  également  paru  en  plusieurs  rencontres;  qu'outre  cela,  les  Hollan- 
dais, jusqu'aux  moindres  capitaines,  avaient  une  parfaite  connaissance  des 
lunes  et  des  marées,  dont  la  durée  et  les  refours  ne  peuvent  être  bien  connus 
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que  par  une  continuelle  application  ;  que  l'on  pouvait  ajouter  qu'ils  savaient 
exactement  garder  leurs  ordres  de  bataille ,  et  n'c'taient  embarrasses  d'aucun 
mouvement  qu'il  fallait  faire  dans  un  combat  ;  mais  qu'il  était  persuadé  qu'ils 
cédaient  en  vigueur  et  en  courage  aux  Français  et  aux  Anglais  :  cependant 
que  ces  qualités ,  en  quoi  ils  surpassaient  leurs  ennemis ,  pouvaient  leur  être 
contraires  si  elles  n'étaient  bien  ménagées  ;  que  trop  d'ardeur  pouvait  trou- 
bler l'ordre  nécessaire  pour  les  actions  de  mer ,  et  surtout  la  prévention  des 
Français  pour  les  abordages  ;  qu'ils  ne  sont  ni  si  aisés  ni  si  utiles  qu'on  le 
pense  au  commencement  des  combats  ;  qu'il  n'est  à  propos  de  les  tenter  que 
lorsque  les  ennemis  sont  en  grand  désordre  ;  mais  qu'alors ,  au  lieu  de  se 
contenter  de  la  prise  de  trois  ou  quatre  vaisseaux ,  il  faut  avoir  pour  objet  la 
ruine  entière  de  leur  armée.  Après  en  avoir  assez  dit  pour  faire  connaître  au 
comte  d'Estrées  de  quel  esprit  il  désirait  que  les  Français  se  pussent  pénétrer, 
il  ajouta  qu'il  voulait  bien  lui  dire  par  avance  les  projets  de  la  campagne; 
que ,  pour  rendre  inutiles  l'expérience  et  les  chances  des  Hollandais ,  il  avait 
résolu  de  les  attirer  dans  une  mer  plus  large  et  moins  dangereuse  qu'à  leurs 
côtes;  que  son  armée,  après  s'être  pourvue  d'eau  et  de  vivres  pour  tenir  la 
mer  tout  au  moins  deux  mois,  irait  mouiller  sur  le  Dogger-Bank afin  d'y 
attendre  la  flotte  des  Indes;  que  si  la  jalousie  que  ce  mouillage  donnerait  à 
l'armée  de  Hollande  l'engageait  dans  un  combat,  ce  serait  dans  un  endroit  de 
la  mer  où  elle  ne  pourrait  mettre  en  usage  ses  ruses  ordinaires;  et  que  si  au 
contraire  les  Hollandais  prenaient  parti  vers  leurs  côtes  pour  les  défendre ,  il 
était  impossible  que  la  (lutte  des  Indes  pût  échapper;  que  même,  si  la  fortune 
secondait  ses  armes  et  ses  desseins ,  on  pouvait  réussir  en  tous  les  deux ,  au 
lieu  que,  cherchant  les  ennemis  à  leurs  côtes,  on  ne  pouvait  espérer  de  vic- 
toire complète,  ayant  une  retraite  sûre  dans  leurs  bancs  dès  qu'ils  commence- 
raient à  être  en  désordre. 

Deux  ou  trois  heures  après  que  le  roi  eut  rentré  dans  Portsmouth ,  on  vit 
arriver  un  yacht  de  l'armée,  que  le  duc  d'York  avait  détaché  pour  y  porter 
de  ses  nouvelles. 

On  apprit  qu'elle  était  fort  proche ,  et  pourrait  mouiller  le  soir  ou  le  len- 
demain de  bonne  heure  aux  rades  de  l'île  de  With  ;  que,  sur  l'avis  que  le 
duc  d'York  avait  eu  que  les  Hollandais,  faisant  une  extrême  diligence,  vou- 
laient s'opposer  à  la  jonction,  il  avait  fait  sortir  ponctuellement  de  la  Tamise 
tous  les  vaisseaux  qu'il  avait  pu  pour  entrer  dans  la  Manche  et  venir  à  l'île 
de  With  ;  que  cette  précipitation  l'avait  obligé  de  laisser  dans  la  rivière  sept 
ou  huit  des  plus  grands  vaisseaux,  et  empêché  d'embarquer  dans  les  autres 

'  Doggcr-Bauk.  Banc  tics  Chiens;  c'est  un  banc  de  table  Ires-considérable  entre  la. 
ente  £.  de  l'Angleterre  et  les  cotes  O.  de  Hollande.  Entre  cette  dernière  et  le  Dogger- 
Bank,  il  y  a  un  petit  banc  que  l'on  nomme  Well-Bank. 
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la  quantité  de  vivres  nécessaires.  Ce  succès  était  dû  à  son  seul  avis,  presque 
tous  les  officiers  généraux  en  avaient  de  contraires;  mais ,  comme  il  jugeait 
que  sans  une  extrême  diligence  il  courait  fortune  d'être  enfermé  dans  la  Ta- 
mise, tandis  que  les  Hollandais,  maîtres  de  la  mer,  en  auraient  tout  l'hon- 
neur et  les  avantages ,  non-seulement  en  rompant  les  mesures  de  leurs  enne- 
mis, mais  encore  par  la  prise  de  plusieurs  vaisseaux  anglais  qui  pouvaient 
entrer  dans  la  Manche  sans  avis  et  sans  précaution ,  il  crut  qu'il  fallait  donner 
quelque  chose  à  la  fortune  j  et  en  effet ,  si  elle  n'eût  favorisé  ce  parti ,  quoique 
fondé  sur  de  si  bonnes  raisons ,  il  aurait  eu  sujet  de  s'en  repentir.  Car  les 
Hollandais ,  faisant  consister  tout  le  bonheur  de  la  campagne  à  empêcher  la 
jonction ,  ne  perdirent  pas  de  temps  à  se  mettre  en  état  de  s'y  opposer;  ils 
s'avancèrent  au  Pas-de-Calais  dans  le  temps  que  le  duc  d'York  y  arrivait , 
presque  toute  leur  armée  étant  ensemble.  Le  duc  d'York  n'avait  guère  plus 
de  quarante  vaisseaux ,  et  il  est  aisé  de  juger  avec  combien  de  desavantage 
il  aurait  été  contraint  de  s'engager  dans  un  combat ,  si  un  brouillard  épais , 
survenu  aussi  à  propos  que  dans  les  romans ,  n'eût  dérobé  l'armée  d'Angle- 
terre à  celle  de  Hollande  ;  il  lui  en  coûta  toutefois  un  vaisseau  de  trente-six 
pièces  de  canon,  nommé  la  Victoire,  qui ,  par  malheur  ou  par  la  mute  du 
capitaine,  tomba  la  nuit  au  milieu  des  ennemis. 

(Bibl.  roy\,  Mss.) 

LETTRE  DE  COI.BERT  DE  CROISSY,    AMBASSADEUR  ,    A   COI.BERT  , 

MINISTRE  DE   LA  MABLNE. 

A  Londres,  ce  19  mai  1672. 

> 

Vous  aurez  su ,  par  la  dernière  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
écrire,  que  l'escadre  de  France  était  arrivée  à  la  rade  de  Portsmouth  le  ven- 
dredi 1 5  du  mois ,  à  dix  heures  du  matin ,  et  que  le  dimanche  suivant  nous 
avions  vu  paraître  toute  la  flotte  anglaise  à  six  ou  sept  lieues  de  ladite  rade, 
en  sorte  qu'on  pouvait  s'assurer  que  le  lendemain  lundi  la  jonction  serait 
faite.  Cependant  le  vent  n'ayant  pas  permis  à  M.  le  comte  d'Estrées  de  lever 
l'ancre  ce  jour-là,  elle  a  été  remise  au  mardi;  et  quelque  désir  qu'eût  le  roi 
d'Angleterre  de  voir  cette  jonction,  néanmoins  l'avis  qu'il  avait  reçu  que  six 
heures  après  que  ses  vaisseaux  furent  partis  du  Gun-Flcet1  la  flotte  hollan- 

*  Gun-Flcet,  banc  de  sable  étroit  qui  gît  N.E.  et  S.O.  ;  il  est  sur  la  côte  N.O.  du 
Canal  du  Roi ,  au  large  de  F  embouchure  de  la  Tamise.  A  la  pointe  du  N.E.  de  ce  bauc, 
il  y  a  une  bouée  qu'on  nomme  bouée  de  Gun-Fleet;  elle  reste  au  S.E.  un  quart  E.  quel- 
ques degrés  E.  de  la  pointe  du  Nase ,  située  sur  la  cdte  d'Esse* ,  au  S.  de  la  pointe 
(THaswich.  A  cette  bouée  commence  le  canal  de  Goldmore.  La  bouée  de  Gwi-Fleet  est 
a  soiae  ou  di\-scpt  millrs  dmi«  l»*N.E.  un  quart  E.  de  la  balise  de  VitaKcr.  On  trouve 
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daise,  composée  de  soixante-douze  vaisseaux  de  guerre,  y  arriva,  et  que, 
sans  s'arrêter  aux  Dunes ,  elle  avait  continué  à  faire  voile  du  côté  de  Port- 
smoulh ,  ayant  obligé  ses  ministres  à  lui  représenter  combien  cette  curiosité 
nuirait  au  bien  de  ses  affaires ,  qu'elle  pouvait  même  l'engager  à  une  retraite 
devant  les  ennemis  ou  exposer  sa  personne  à  l'événement  incertain  d'un  com- 
bat de  mer,  il  fut  enfin  résolu  que  le  duc  de  Buckingham ,  les  comte  d'Ar- 
lington  et  d'Oxfort ,  et  mylord  Clifford  iraient  à  bord  de  M.  le  duc  d'York 
pour  l'informer  des  intentions  dudit  roi,  qui  ayant  bien  voulu  que  j'assistasse 
au  conseil  qui  serait  tenu  sur  ledit  vaisseau  pour  y  délibérer  sur  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire  pendant  la  campagne ,  je  me  rendis  avec  lesdits  ministres 
sur  le  bord  du  prince ,  où  à  peine  fûmes-nous  arrivés  que  les  vaisseaux  du 
roi  notre  maître ,  voguant  en  très-bon  ordre,  le  vice-amiral  à  leur  tête,  pas- 
sèrent à  la  portée  du  pistolet  de  l'amiral  d'Angleterre ,  le  saluèrent  et  furent 
salués  en  la  manière  qui  avait  été  concertée.  La  joie  fut  d'autant  plus  grande 
parmi  les  Anglais ,  que  leur  armée  n'étant  auparavant  composée  que  de  qua- 
rante-cinq vaisseaux  de  guerre,  il  est  indubitable  qu'ils  auraient  été  battus 
si  les  Hollandais  les  eussent  pu  joindre  auparavant  cette  jonction.  M.  le  comte 
d'Estrées  s'y  étantrendu  peu  de  tempsaprès  avec  MM.  DuQuesne  et  des  Rabes- 
nières,  ils  furent  reçus  de  monseigneur  le  duc  d'York  et  des  principaux  de  la 
flotte  avec  toutes  les  marques  d'estime  et  d'amitié  qu'ils  pouvaient  désirer; 
et,  après  dîner  il  fut  tenu  conseil,  dans  lequel  ledit  comte  d'Estrées  prit  sa 
place  au-dessus  du  comte  de  Sandwich  ,  vice-amiral  d'Angleterre.  On  com- 
mença à  examiner  le  capitaine  et  le  maître  d'un  vaisseau  hambourgeois  qui 
avait  été  pris ,  lesquels  firent  rapport  que  la  flotte  hollandaise  était  mouillée 
à  la  hauteur  de  Douvres ,  et  qu'elle  espérait  encore  empêcher  la  jonction  de 
l'escadre  de  Sa  Majesté  avec  les  vaisseaux  anglais  ;  on  y  lut  ensuite  la  lettre 
que  le  roi  d'Angleterre  écrivait  au  duc,  laquelle  ayant  été  expliquée  en  français, 
on  apprit  que  son  sentiment  était  d'attirer,  s'il  y  avait  moyen ,  les  Hollandais 
dans  le  canal ,  et  de  les  y  combattre  ;  mais ,  en  cas  qu'ils  se  retirassent  vers 
leurs  cotes,  où  leurs  bancs  pourraient  les  favoriser,  il  ne  fallait  point  y  hasarder 
un  combat,  mais  plutôt  s'avancer  vers  le  Dogger-Bank  • ,  ou  en  tel  autre  lieu 

an  autre  banc  recouvert  de  cinq  ou  six  brasses  d'eau  dans  toute  sa  longueur  ;  H  com- 
mence à  très-peu  de  distance  de  la  balise  de  Vitaker,  et  s'étend  aux  trois  quarts  de  Pin- 
tervalle  qui  la  sépare  de  la  bouée  de  Gun-Flect.  On  trouve  dix  a  onze  brasses  entre  ce 
banc  et  Gun-Fleet.  Les  gros  vaisseaux  qui  vont  aux  Dunes  passent  ordinairement  par  ce 
canal.  Ils  font  TE.  à  peu  près  pendant  sept  lieues,  depuis  la'bouéc  Gun-Flect,  ensuite  cinq 
lieues  droit  au  S.  On  vient  ensuite  chercher  les  feux  du  Forcland  du  N.,  d'où  Ton  fait 
route  pour  les  Dunes.  Les  marées  sont  de  douze  heures  à  Gun-Flect. 

'  Dogger-Bank,  ou  banc  des  Chiens ,  banc  de  sable  très-considérable  entre  la  côte  de 
TE.  de  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Entre  cette  dernière  et  Dogger-Bank,  il  y  a  un  petit 
banc  nommé  Well-Bank  et  un  autre  Broad-Fourtm*. 
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qui  serait  estimé  le  plus  propre ,  pour  empêcher  leurs  flottes  marchander 
d'entrer  dans  leurs  ports ,  et  ruiner  entièrement  leur  commerce  pendant  la 
campagne.  M.  le  duc  et  tous  ceux  qui  composaient  ce  conseil  ont  été  d'un 
même  avis  sur  le  premier  point ,  qui  était  de  se  mettre  à  la  voile  le  lendemain , 
qui  était  hier  (18  mai),  sur  les  six  heures  du  matin  j  et,  quoique  le  vent  fût 
contraire  pour  aller  du  côté  de  Douvres ,  néanmoins  s'avancer  autant  qu'il 
serait  possible  par  les  marées  ,  et  joindre  s'il  se  pouvait  la  flotte  hollandaise 
avant  qu'elle  pût  repasser  le  Pas-de-Calais,  sinon  la  poursuivre,  et  se  faire 
voir  vers  les  côtes  de  Flandre  et  de  Hollande,  pour  ensuite  prendre  le  parti 
que  le  roi  d'Angleterre  leur  conseillait  ou  ordonnait.  Voilà  la  résolution  dans 
laquelle  nous  avons  laisse  M.  le  duc  d'York.  M.  le  duc  de  Buckingham 
ayant  voulu  prendre  sa  part  dans  l'exécution ,  le  mylord  Clifford ,  qui  a  déjà 
donné  en  beaucoup  d'autres  occasions  des  marques  de  sa  valeur ,  dit  qu'il 
voulait  être  de  la  partie  ;  mylord  Arlington  témoigna  aussi  qu'encore  que  le 
roi  son  maître  leur  eût  ordonné  à  tous  expressément  de  retourner  pour  le  servir 
de  leurs  conseils ,  et  que  son  sentiment  fût  de  lui  obéir ,  néanmoins  il  ne  pré- 
tendait pas  s'en  retourner  si  ceux  avec  lesquels  il  était  venu  ne  s'en  retour- 
naient aussi.  En  sorte  que  chacun  demeura  persuadé  que  tous  Us  ministres 
du  roi  d' Angleterre  allaient  devenir  volontaires  dans  cette  guerre;  et  ils 
persistèrent  dans  cette  résolution  jusqu'au  soir,  que  M.  le  duc  d'York  trouva  à 
propos  d'user  de  son  autorité,  et  de  leur  déclarer  nettement  qu'il  ne  souffri- 
rait pas  qu'ils  demeurassent  plus  long-temps  dans  la  flotte  j  de  sorte  que  les 
mylords  Arlington,  Oxfort  et  Clifford  furent  contraints  de  se  rembarquer  sur 
le  yacht  sur  lequel  nous  étions  venus  ;  mais  le  duc  de  Buckingham,  qui  avait 
pris  un  petit  bâtiment  pour  lui ,  est  demeuré  sur  les  vaisseaux.  Il  ne  me 
reste  qu'à  vous  dire  que  j'ai  laissé  tous  ceux  qui  commandent  les  vaisseaux 
du  roi  notre  maitre  dans  la  résolution  de  bien  faire  leur  devoir;  et  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Anglais ,  surtout  MM.  Sprag  et  Holmes ,  dans  le  dessein 
d'instruire  les  moins  expérimentés  de  leur  manière  de  combattre  et  générale- 
ment de  tout  ce  qu'ils  savent  de  la  guerre  de  mer.  Et  chacun  avoue  à  présent 
que  rien  ne  pouvait  tant  contribuer  à  unir  étroitement  d'amitié  les  deux  na- 
tions que  cette  jonction  des  flottes.  Aussitôt  que  cette  armée  navale  paraîtra 
à  la  hauteur  de  Douvres ,  elle  sera  encore  fortifiée  des  vaisseaux  qui  sont  restés 
dans  la  Tamise,  et  elle  sera  dans  peu  composée  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux 
de  guerre  et  de  vingt-cinq  brûlots  au  moins. 

Les  Hollandais  ont  pris  sur  les  Anglais  un  vaisseau  appelé  la  Victoire- 
Française,  armé  de  trente-six  pièces  de  canon ,  qui  escortait  de  petits  bâti- 
mens  appelés  quaiches  charges  de  matelots  et  de  soldats,  lesquels  ont  échappé. 
J'espère  que  dans  peu  on  se  revanclera  bien  sur  eux  de  ce  petit  avantage. 

Je  me  suis  donne  l'honneur  d'écrire  au  roi  par  cet  ordinaire  tout  ce  qui  est 
contenu  en  ma  lettre  jusqu'ici. 
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Je  reçus  hier ,  à  mon  retour  ici ,  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m  écrire  du 
13  de  ce  mois.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  M.  le  comte  d'Estrees  n'ait  plus  tôt 
reçu  l'ordre  du  roi  d'Angleterre  de  se  rendre  à  Portsmouth  ;  mais ,  à  tous 
dire  le  vrai ,  je  crois  que  la  frégate  qui  devait  le  porter  n'a  été'  retardée  que 
parce  que  la  flotte  anglaise  n'était  pas  encore  en  état  de  sortir  de  la  Tamise 
pour  aller  joindre  l'escadre  de  France ,  au  cas  que  les  Hollandais  eussent  été 
au-devant  pour  la  combattre  ;  et  je  vous  avoue  que  notre  jonction  est  une 
espèce  de  miracle ,  et  que  si  un  brouillard  épais  n'avait  pas  retenu  la  flotte 
hollandaise,  les  Hollandais  l'auraient  jointe,  et  nous  auraient  mis  hors  d'état 
de  rien  entreprendre  contre  eux  de  toute  la  campagne.  Si  on  avait  été  mieux 
averti ,  on  n'aurait  pas  couru  un  si  grand  hasard ,  et  la  faute  vient  de  ce  que 
l'on  confie  les  frégates  d'avis  à  des  gens  dont  peut-être  les  intentions  ne  sont 
pas  beaucoup  bonnes.  J'espère  que  ce  que  j'en  ai  dit  y  fera  apporter  remède  ; 
et  cependant  nos  affaires  sont  à  présent  en  bon  état ,  et  notre  armée  se  fortifiera 
de  jour  à  autre  des  vaisseaux  que  l'on  achève  d'équiper  successivement.  Je 
vois  aussi  l'amitié  et  la  bonne  intelligence  si  bien  établies  entre  les  deux  nations, 
qu'il  me  semble  qu'il  ne  puisse  rien  arriver  qui  la  puisse  troubler. 

Je  vous  puis  dire  avec  vérité  que  les  Anglais  ont  au  moins  un  quart  et  même 
un  tiers  plus  de  matelots  qu'il  n'y  en  a  sur  les  vaisseaux  du  roi  notre  maître  ; 
et,  comme  l'on  se  battra  peut-être  jusqu'à  deux  ou  trois  fois  pendant  cette 
campagne,  comme  on  a  fait  dans  les  dernières  guerre  s,  et  que  nous  en  durons 
apparemment  beaucoup  hors  de  service  par  mort,  blessures  ou  maladies,  les- 
quels, suivant  le  traité,  Sa  Majesté  serait  obligée  de  remplacer,  il  me  semble 
qu'elle  ne  peut  pas  se  dispenser  de  faire  Caire  la  levée  de  matelots  que  le  roi 
d'Angleterre  demande. 

Je  dois  encore  vous  dire  que  les  Anglais  ont  vingt-quatre  petits  bâtimens 
pontes  et  fort  vites  à  la  voile  ,  pour  les  défendre  des  brûlots.  Ainsi  il  nous  en 
faudrait  au  moins  dix  ou  douze ,  soit  pinasses  de  Bayonne  ou  autres  batimens 
des  cotes  de  Normandie  qui  pourraient  être  propres  pour  cet  cflet  *. 

Le  sieur  Daync,  qui  est  le  plus  habile  homme  pour  la  construction  des 
vaisseaux  qu'il  y  ait  au  monde ,  m'a  aussi  dit  que  les  chaloupes  de  nos  vais- 
seaux ne  sont  pas  propres  pour  ces  mers-ci ,  ni  pour  faire  de  l'eau ,  ni  pour 
toutes  les  autres  nécessités  de  la  flotte  ;  ceîa  m'a  aussi  été  confirmé  par 
M.  Carteret  et  par  mylord  Clifïord ,  qui  disent  qu'il  en  faut  faire  acheter 
d'autres  dans  les  docks  des  marchands  de  Londres  j  mais  auparavant  de  vous 
informer  de  toutes  les  raisons  qu'ils  m'ont  dites,  je  prétends  examiner  avec  le 
sieur  de  Vauvré ,  qui  doit  être  ici  demain  ,  s'il  y  a  une  nécessite  absolue  ou 
non  de  faire  la  dépense  qu'ils  conseillent,  et  on  n'entreprendra  rien  sans  vos 

'  On  se  rappelle  que  dans  le  conseil  de  marine  présidé  par  lr  Roi ,  Du  Quesne  avait 
fortement  insisté  sur  cette  mime  mesure. 
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ordres.  Ledit  sieur  de  Vauvré  est  reste  à  Portsmouth  pour  flaire  exécuter 
Tordre  que  je  lui  ai  donné  de  faire  partir  le  Sans- Pareil  aussitôt  qu'on  aurait 
réparé  ce  qu'il  a  souffert  de  son  abordage  contre  le  vaisseau  de  M.  des 
Rabesnières ,  et  de  renvoyer  incessamment  à  l'escadre  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  le  port  de  Portsmouth  de  bâtimens  et  matelots  français  ;  en  sorte  qu'ils 
puissent  rejoindre  l'armée  auparavant  qu'elle  ait  joint  les  Hollandais. 

Le  vaisseau  l'Excellent,  que  commande  M.  de  Verdilles,  avait  un  peu 
touché  en  se  touant  ;  mais  comme  c'est  sur  la  vase ,  il  n'a  point  été  en- 
dommagé, et  je  ne  doute  pas  qu'il  ait  rejoint  à  présent  l'escadre. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  M.  de  Vauvré  vous  écrit ,  et  celle  par  laquelle 
il  m'informe  de  la  prise  qui  a  été  envoyée  à  Portsmouth.  Les  armateurs  feraient 
mieux  de  mener  leurs  prises  dans  les  ports  de  France  ;  car  les  frais  qu'ils 
feront  ici  pour  en  poursuivre  le  jugement  monteront  plus  haut  que  le  provenu. 
Je  mande  audit  sieur  de  Vauvré  d'attendre  vos  ordres  là-dessus,  et  cependant 
si  le  vin  dépérit ,  de  le  faire  vendre  par  autorité  de  justice ,  et  à  condition  d'en 
payer  les  droits  dus  au  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Je  crois  que  ledit  roi  ira  demain  à  Chatam  pour  presser  par  sa  présence  la 
sortie  de  ce  qui  lui  reste  de  vaisseaux  et  brûlots  dans  la  Tamise  et  en  fortifier 
son  armée  navale  ,  qui  sera  ce  soir,  je  crois  ,  à  la  hauteur  de  Douvres,  et 
donnera  infailliblement  combat  aux  Hollandais  si  elle  les  peut  joindre.  Nous 
en  attendons  des  nouvelles  avec  beaucoup  d'impatience.  Je  crois  que  le  roi 
d'Angleterre  fait  écrire  par  cet  ordinaire  à  M.  de  Godolfin  de  témoigner  au 
roi  notre  maître  combien  il  est  satisfait  des  vaisseaux  que  Sa  Majesté  lui  a 
envoyés  et  de  M.  le  comte  d'Estrées  qui  les  commande ,  aussi  bien  que  de  la 
ponctualité  avec  laquelle  Sa  Majesté  a  satisfait  à  tout  ce  qu'elle  a  promis;  et 
il  n'y  a  personne  ici  qui  eût  jamais  pu  croire  qu'une  si  grande  et  si  belle 
escadre,  dont  la  moitié  a  été  équipée  à  Rochcfort,  pût  être  prête  â  Brest  plus 
de  quinze  jours  auparavant  la  flotte  anglaise.  Tout  le  peuple  en  témoigne  à 
présent  de  la  joie  ;  et  je  ne  finirais  point  si  je  vous  disais  tous  les  bons  effets 
que  produit  dans  ce  pays  une  si  grande  et  si  admirable  ponctualité. 

'  CûLBERT. 

(Lettres  de  Colbert.  — Bïbl.  roy.  Mss.) 

MÉMOIRE  DU  COMTE  D*ESTRÉES  AU  ROI. 

25  mai  4C7S  ,  à  quatre  lieues  de  Douvres. 

Je  viens  de  recevoir ,  avec  les  ordres  de  M.  le  duc  d'York  de  mettre  à  la 
voile ,  sur  les  avis  qu'il  a  eus  de  l'armée  ennemie ,  une  lettre  pour  Sa  Majesté , 
par  laquelle  il  lui  rend  compte,  ainsi  qu'il  m'avait  fait  l'honneur  de  me  dire 
qu'il  n'y  manquerait  pas,  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  la  jonction  des 
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vaisseaux  de  Sa  Majesté  avec  l'armée  navale  d'Angleterre ,  tellement  que ,  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  mande  précisément  l'état  et  le  lieu  où  est  l'armée  de 
Hollande ,  le  dessein  qu'il  a  pris  de  l'aller  combattre ,  et  l'avantage  qu'on 
peut  avoir  sur  elle  en  cet  endroit ,  il  me  semble  qu'il  serait  superflu  d'y  rien 
ajouter,  si  ce  n'est  qu'on  n'a  rien  oublié  pour  disposer  les  capitaines  des 
vaisseaux  de  Sa  Majesté  à  bien  faire  leur  devoir  et  quelque  action  digne  de 
ses  armes.  Selon  toutes  les  apparences ,  on  le  doit  espérer ,  particulièrement 
s'ils  gardent  aussi  bien  leur  ordre  et  leur  rang  qu'on  leur  a  recommandé. 

Le  capitaine  de  la  Gaillarde,  qui  porte  ce  paquet  à  Calais,  ramène  avec 
lui  cette  prise  chargée  d'Espagnols  dont  on  a  rendu  compte  dans  le  précédent 
mémoire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  M.  le  duc  d'York  m'a  témoigné  qu'il  espérait 
qu'on  réparerait  les  hommes  qui  seraient  perdus  dans  un  combat  sur  les  vais- 
seaux de  Sa  Majesté,  aussi  bien  que  les  munitions  qui  auraient  été  consommées, 
autrement  que  ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  profiter  d'un  succès  heureux. 

Il  m'a  fait  aussi  entendre  qu'en  ce  cas-là ,  il  pourrait  entreprendre  sur  la 
Zélande,  et  attaquer  un  fort  qui  garde  les  écluses  de  l'île  deWalcheren1,  dont 
la  prise  ne  serait  pas  fort  difficile.  Je  crois  qu'en  celle  rencontre  on  pourrait 
tirer  des  vaisseaux  quatorze  cents  bons  hommes. 

Le  comte  d'Estrkes. 
(Lettres  de  Colbert,  Bibl.  roy.  mss.  ) 


MÉMOIRE   DE  COLBERT ,  AMBASSADEUR. 


A  Londres ,  ce  2**  mai  1 G72. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur  de  m'é- 
crire ,  du  25  de  ce  mois  j  et  ce  m'est  une  fort  agréable  nouvelle  à  porter  au 
roi  d'Angleterre,  que  de  l'assurer  que  Sa  Majesté  donnera  les  ordres  néces- 
saires pour  lever  encore  sept  à  huit  cents  matelots  ;  car  je  vous  assure  qu'oulrc 
l'intérêt  qu'il  a  au  bon  succès  de  la  flotte,  il  en  prend  cncoie  un  si  grand  dans 
la  conservation  des  vaisseaux  français ,  que  je  vous  puis  bien  dire  que  les  siens 
ne  lui  sont  pas  plus  à  cœur. 

Je  tombe  d'accord  qu'il  est  impossible  de  remédier  à  présent  au  défaut 
de  nos  chaloupes,  c'est-à-dire  d'en  faire  construire  d'autres;  mais  je  vois, 

L'île  de  YYalchcren  est  la  plus  considérable  de  la  Zélande,  province  des  États-Ger- 
maniques; elle  est  presque  ronde,  sur  mue  mille*  de  diamètre,  très-basse  et  sujette 
aux  inondations.  Mtddlebourg  en  est  la  capitale. 

TOME  il.  46 
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par  les  lettres  de  M.  le  vice-amiral,  qu'il  est  d'une  nécessite'  absolue  de  louer 
ici  de  petits  bâtimens  pour  faire  de  l'eau ,  et  cela  m'est  confirme  ici  par  le 
roi  d'Angleterre,  et  par  tous  ceux  qui  sont  les  plus  expérimentés  dans  celte 
marine  ;  ce  qui  m'oblige  d'écrire  présentement  à  M.  de  Vauvré  de  faire  un 
tour  ici ,  afin  que  nous  nous  informions  ensemble  s'il  n'y  a  pas  de  ces  sortes 
de  bâtimens  dans  tous  les  ports  et  rades  d'Angleterre ,  auquel  cas  j'écrirais  à 
M.  le  vice-amiral  et  à  M.  Arnoul  de  demander  un  ordre  à  M.  le  duc  d'York 
pour  faire  fournir  dans  tous  lesdits  ports  et  rades  le  nombre  de  bâtimens  dont 
nos  vaisseaux  auront  besoin  pour  faire  leur  eau ,  et  même  d'en  régler  le  prix 
par  journées ,  en  sorte  que  ledit  sieur  Arnoul  en  puisse  trouver  partout  sans 
aucune  contestation  qui  retarde  le  service  ;  et  je  crois  que  de  cette  manière  il 
en  coûtera  encore  moins  au  roi  que  de  louer  ou  acheter  des  bâtimens ,  et  les 
faire  suivre  l'armée. 

Quant  aux  bâtimens  pontés  pour  défendre  nos  vaisseaux  contre  les  brûlots, 
il  est  certain  que  M.  l'amiral ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'officiers  de  marine ,  tant 
de  France  que  d'Angleterre ,  sur  la  flotte ,  jugent  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire qu'au  défaut  de  pinasses  de  Bayonnc ,  nous  ayons  une  douzaine  de 
bonnes  doubles  chaloupes  naviguées  par  douze  rames ,  ainsi  que  vous  l'offrez , 
et  il  serait  à  souhaiter  qu'elles  eussent  déjà  joint  la  flotte ,  le  roi  d'Angleterre 
la  croyant  à  présent  engagée  dans  un  combat.  Cependant  toutes  les  nouvelles 
que  nous  en  avons  reçues ,  depuis  le  dernier  changement  de  vent  de  l'est  au 
sud-est ,  ne  sont  guères  certaines  :  les  dernières  portent  que  la  flotte  hollan- 
daise s'était  retirée  vers  Aelburgh  j  et ,  comme  M.  le  duc  d'York  avait  fait 
un  bord  vers  Calais  pendant  que  le  vent  d'est  soufflait  encore ,  prétendant 
ranger  la  côte  de  Flandre ,  et  par  ce  moyen  gagner  le  vent  sur  les  Hollan- 
dais et  les  empêcher  de  se  retirer  vers  leurs  côtes ,  il  est  arrivé  que  le  vent 
s'est  tourné  au  sud-est,  et  qu'ainsi  ladite  flotte  hollandaise,  se  trouvant  au- 
dit lieu  d' Aelburgh ,  aura  eu  une  grande  avance  et  le  vent  favorable ,  en  sorte 
qu'elle  se  sera  pu  retirer  j  néanmoins  le  sieur  de  Vauvré  m'écrit  du  28  que 
notre  flotte  ayant  effectivement  rangé  le  même  jour  la  côte  de  Flandre,  le  vent 
étant  au  sud-est ,  on  a  entendu ,  lorsqu'elle  a  été  environ  à  huit  lieues  de 
Calais ,  tirer  quantité  de  coups  de  canon  jusque  sur  les  sept  heures  du  soir, 
ce  qui  a  fait  croire  que  notre  flotte  donnait  chasse  aux  ennemis,  et  le  roi  même 
a  dit  qu'apparemment  cette  journée  ne  se  passera  point  sans  que  les  deux 
armées  se  rencontrent.  Nous  avons  maintenant  quatre-vingt-cinq  bons  vais- 
seaux de  guerre  très-bien  armés ,  et  environ  vingt-cinq  brûlots  dans  la  flotte  ; 
et  je  vous  assure  que  le  roi  d'Angleterre  fait  tous  ses  efforts ,  il  s'épuise 
même ,  pour  fortifier  de  jour  à  autre  son  armée  navale  et  de  vaisseaux  et  de 
brûlots  j  mais  je  vous  avoue  que  s'il  leur  arrivait  quelque  disgrâce ,  il  ne  leur 
reste  aucuu  fonds  pour  y  remédier.  Nous  attendons  avec  bien  de  l'impatiente 
des  nouvelles.  Cependant  je  crois  que  les  Hollandais ,  qui  ont  toujours  le 
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vent  sur  nous ,  n'ont  autre  dessein  que  de  nous  attirer  sur  leurs  côtes  ;  et , 
quelque  envie  qu'ait  M.  le  duc  d'York  de  leur  donner  combat ,  il  ne  le  fera 
point  qu'en  pleine  mer  ou  dans  la  Manche.  Ainsi  je  suis  toujours  persuade 
que  notre  flotte  demeurera  vers  le  Doggers-Bank  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  que 
le  retour  de  la  flotte  hollandaise  des  Indes  pourra  forcer  les  ennemis  à  un 
combat. 

J'informe  M.  le  marquis  de  Seignelay  de  tout  ce  que  je  vous  écris,  et  je 
continuerai  à  lui  rendre  compte  directement  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  con- 
sidérable ici. 

M.  le  vice-amiral  n'a  pas  jugé  à  propos  qu'on  déchargeât  aucun  mât  ni 
agrès  des  flûtes  qui  sont  à  la  suite  de  l'escadre  de  Sa  Majesté  ;  cependant  je 
suis  de  même  avis  que  M.  de  Vauvré,  qu'il  aurait  été  fort  nécessaire  d'en 
avoir  ici  la  plus  grande  partie ,  les  plus  grands  radoubs  ne  pouvant  se  faire , 
selon  mon  sens ,  que  dans  les  ports. 

CoLBERT. 

{Lettres  de  Colbert,  Bibl.  roy.  mss  ) 


MÉMOIRE  DE  M.  LE  COMTE  D  ESTRÉES  AU  ROI  DU  Ier  JUIN  1672. 


Le  29  du  mois  passé  les  ennemis  furent  découverte  à  l'ancre  par  les  frégates 
françaises  et  anglaises  détachées  à  la  tête  de  l'armée.  Cogolin  ,  le  capitaine 
de  fÉole,  les  aperçut  le  premier,  et  en  vint  faire  le  rapport  à  M.  le  duc 
d'York  aussi  exact  qu'on  pouvait  le  désirer ,  tant  pour  l'ordre  qu'ils  tenaient 
que  pour  le  nombre  de  leurs  vaisseaux. 

L'armée ,  qui  avait  déjà  levé  l'ancre  lorsqu'il  arriva ,  alla  à  eux  à  petites 
voiles  pour  rallier  tous  ses  vaisseaux  ;  mais  les  ennemis ,  qui  étaient  à  cinq 
lieues  sous  le  vent  et  à  huit  des  bancs  de  Zélande ,  arrivèrent  d'abord ,  et, 
après  avoir  couru  quelque  temps  de  cette  sorte,  tinrent  le  vent ,  et  se  mirent 
en  posture  d'attendre  sur  une  ligne  les  pavillons  au  milieu  de  leurs  escadres  ; 
comme  on  fut  à  une  distance  raisonnable ,  on  forma  de  notre  coté  l'ordre  de 
bataille ,  dont  l'escadre  des  vaisseaux  du  roi ,  qui  avaient  l'avant-garde , 
commença  de  se  mettre  sur  la  ligne  et  d'approcher  de  l'ennemi  ;  il  est  vrai 
que  les  divisions  du  vice-amiral  et  du  chef  d'escadre  en  étaient  un  peu  plus 
près  que  celle  du  contre-amiral ,  qui  avait  tenu  le  vent  davantage. 

Ix:  soir,  on  détacha  des  frégates  de  toutes  les  trois  escadres  entre  la  ligne 
de  notre  armée  et  celle  des  ennemis  pour  observer  et  prendre  garde  s'ils 

changeraient  de  bord  ,  ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  faire  à  l'entrée  de  la 

nuit. 
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Dans  le  même  teuips  ,  les  frégates  détachées  ayant  fait  leurs  signaux  pour 
faire  connaître  à  Tannée  la  manœuvre  de  l'ennemi ,  le  vice-amiral  français 
trouva  qu'il  n'était  plus  qu'à  douze  brasses  d'eau,  et,  suivant  l'opinion  des 
pilotes ,  qu'il  était  trop  près  des  bancs,  tellement  qu'il  changea  de  bord  aussi 
bien  que  toute  l'armée. 

Mais  le  lendemain  matin ,  30  du  mois ,  il  s'éleva  une  brume  si  forte  que 
l'armée  se  trouva  séparée ,  et  l'on  ne  vit  plus  les  ennemis ,  si  ce  n'est  qu'à 
neuf  heures  ;  la  brume  s'étant  dissipée ,  on  commença  à  se  voir ,  et  Ton 
prit  laroutedcSouthwood-Bay,  ainsi  qu'il  avait  été  résolu;  mais,  presque  en 
même  temps ,  on  découvrit  l'armée  ennemie  à  trois  lieues  de  nous ,  qui  avait 
le  vent  sur  une  partie  de  la  nôtre.  On  fit  le  signal  de  se  mettre  en  bataille  ; 
et  l'escadre  des  vaisseaux  du  roi ,  qui ,  malgré  les  différais  mouvemens  qu'on 
avait  été  obligé  de  faire  la  nuit ,  malgré  la  brume  et  les  mauvais  temps ,  était 
demeurée  ensemble  et  au  vent  des  ennemis ,  s'avança  pour  le  conserver ,  et 
rallier  treize  vaisseaux  de  l'escadre  bleue ,  sur  lesquels  l'armée  ennemie  aurait 
pu  entreprendre  si  la  blanche  n'eût  été  en  état  de  la  défendre.  Les  vents 
s'étant  ensuite  augmentes ,  on  tint  toujours  au  plus  près  avec  les  basses  voiles. 
Le  soir,  on  mouilla  pour  rassembler  les  vaisseaux  ;  et  M.  le  duc  d'York  crut 
qu'il  était  à  propos  de  continuer  la  route  à  South  wood-Bay  pour  s'y  pourvoir 
d'eau,  et  se  mettre  en  état  de  tenir  la  mer  sur  le  Doggers-Bank ,  où,  si  l'année 
navale  de  Hollande  veut  venir  pour  assurer  le  passage  de  ses  flottes ,  clic 
n'aura  plus  l'avantage  de  ses  bancs  ,  et  d'avoir  des  ports  assez  près  pour  s'y 
retirer;  que,  s'ils  abandonnent  les  flottes,  il  est  impossible  qu'ils  n'en 
reçoivent  beaucoup  d'incommodité. 

Il  est  arrivé  en  cette  occasion  comme  en  d'autres  que  ce  mémoire  trouvera 
Sa  Majesté  déjà  informée  des  choses  qui  y  sont  contenues;  mais  j'espère 
qu'elle  aura  la  bonté  de  l'attribuer  au  défaut  de  moyens  de  les  lui  faire 
savoir,  et  à  ce  que  M.  le  duc  d'York  étant  pressé  de  dépécher  ses  courriers 
au  roi  d'Angleterre ,  je  ne  puis  être  averti  à  temps  pour  me  servir  des  mêmes 
occasions. 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  aux  honnêtetés  que  je  reçois  de  M.  le  duc 
d'York ,  ni  à  l'exactitude  qu'il  témoigne  de  satisfaire  aux  articles  concertés 
entre  M.  l'ambassadeur  et  les  commissaires  du  roi  d'Angleterre,  m'ayant 
averti  lui-même  ce  matin  de  deux  petites  prises  qui  ont  été  faites  depuis  deux 
jours ,  et  ordonné  au  commissaire-général  de  l'armée  navale  d'Angleterre 
d'en  donner  part  à  celui  qui  est  embarque  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté. 

M.  de  Blancforl  de  Duras  témoigne  en  toute  occasion ,  auprès  de  M.  le 
duc  d'York  ,  le  zèle  qu'il  conserve  pour  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Sa 
Majesté. 

Le  comte  n'Ës-raits. 
LcUrrs  de  Colhrrt,  Bibl.  wj  .  mss 
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COPIE  DE  I.A  LETTRE  DE  M.  COLBERT,  AMBASSADEUR  ,  AU  ROI . 

a  Le  S  juin  \(>7i. 

Sire, 

Je  crois  que  M.  le  duc  d'York  informe  Votre  Majesté  ,  par  la  lettre  qu'il 
me  vient  d'envoyer ,  de  ce  qui  s'est  passe'  sous  son  commandement  depuis  la 
jonction  des  flottes,  et  principalement  de  la  satisfaction  qu'il  a  de  la  conduite 
de  l'escadre  de  Votre  Majesté  qui  se  fait  admirer  par  tous  les  Anglais ,  tant 
dans  sa  bonne  manière  de  manœuvrer  que  dans  l'observation  ponctuelle  des 
ordres  et  signaux. 

J'espère  qu'on  aura  encore  plus  de  sujets  de  s'estimer  quand  il  y  aura 
occasion  d'agir.  Les  deux  flottes  ont  été  quelque  temps  en  présence  près  de  la 
cote  d'Aelburgb ,  et  j'apprends  que  si  M.  le  duc  d'York  avait  voulu  suivre 
le  conseil  d'une  partie  des  commandans ,  et  même  sa  propre  inclination ,  il 
aurait  commencé  le  combat ,  dont  les  suites  lui  auraient  été  funestes ,  par  la 
quantité  de  bancs  de  sable  entre  lesquels  les  ennemis  s'étaient  postés;  et, 
comme  il  ne  lui  restait  que  deux  heures  avant  la  nuit ,  et  que  le  lendemain  le 
vent  se  renforça  extraordinairement ,  ses  grands  vaisseaux ,  qui  tirent  beau- 
coup plus  d'eau  que  les  hollandais ,  auraient  couru  beaucoup  de  risque.  Les 
ennemis  se  sont  retirés  sur  leurs  côtes ,  et  le  duc  à  la  rade  de  South wood-Bay 
pour  y  faire  de  l'eau ,  et  pourvoir  aux  autres  nécessités  de  son  armée  navale. 
Il  ira  ensuite  se  montrer  aux  côtes  des  ennemis ,  et  puis  se  poster  vers  le 
Doggers-Bank. 

Ainsi  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  l'écrire  à  Votre  Majesté ,  l'armée 
navale  est  à  présent  composée  de  cent  trois  bons  vaisseaux  de  guerre,  trente 
brûlots ,  sans  compter  les  frégates  d'avis  et  tous  les  autres  bâtimens  néces- 
saires au  service  de  la  flotte. 

Le  roi  d'Angleterre  fait  encore  armer  en  diligence  douze  autres  vaisseaux , 
et  il  me  paraît  assez  que  ce  prince  veut  faire  les  derniers  efforts  pour  rem- 
porter cette  année  quelque  avantage  considérable  par  mer  sur  les  ennemis.  11 
m'entretint  hier  une  bonne  heure  dans  son  cabinet  sur  ce  qu'il  jugeait  devoir 
être  fait  dans  cette  campagne  et  même  la  prochaine ,  pour  l'exécution  tant  de 
ses  propres  desseins  que  de  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  Votre  Majesté. 

Et ,  comme  il  m'a  dit  qu'il  voulait  dans  peu  de  jours  tenir  sur  ce  sujet  un 
conseil  avec  quelques-uns  de  ses  ministres  et  moi ,  j'en  attendrai  le  résultat 
pour  en  informer  Votre  Majesté  par  le  moyen  d'un  courrier. 

Je  suis ,  etc.,  etc. 

Coldert. 

(  Lettres  fie  (lolbert,  Bibl.  rry  .  mss.) 
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MÉMOIRE  DU  COMTE  d'eSTREES  AU  ROI. 

De  la  rade  Southwood-Bay,  le  6  juin  1678. 

Quoique  j'aie  écrit  hier  par  la  voie  de  M.  l'ambassadeur  du  roi  à  Londres , 
je  n'ai  garde  de  laisser  partir  une  barque  de  M.  d'Elbœuf ,  qui  vient  d'arriver 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  cette  armée  ,  et  qui  veut  s'en  retourner  in- 
continent ,  sans  faire  savoir  par  cette  occasion  que  l'on  a  appris  aujourd'hui 
de  vaisseaux  marchands  qui  ont  passé  dans  l'armée  de  Hollande ,  qu'elle  a 
abandonné  le  poste  où  elle  était  pour  gagner  le  Texel ,  où  apparemment  l'opi- 
nion qu'elle  a  eue  de  l'arrivée  prochaine  de  la  flotte  des  Indes ,  et  la  crainte 
de  ne  pouvoir  joindre  les  vaisseaux  que  l'on  arme  à  Amsterdam ,  l'aura  sans 
doute  attirée.  Cependant  les  vaisseaux  anglais  se  pressent  d'embarquer  leurs 
vivres  et  faire  leurs  eaux  ;  mais  je  vois  bien  qu'ils  ne  feront  pas  la  diligence 
que  M.  le  duc  d'York  avait  espéré ,  et  que  celle  qu'ont  laite  les  vaisseaux  de 
Sa  Majesté  est  surprenante.  Je  me  flatte  qu'on  pourra  se  passer  d'une  partie 
des  bâtimens  de  Londres  chargés  d'eau ,  qu'on  aurait  demandés  suivant  les 
ordres  et  l' empressement  de  M.  le  duc  d'York  de  remettre  a  la  voile  cinq 
jours  après  avoir  mouillé.  Je  viens  de  donner  part ,  par  un  courrier  exprès , 
à  M.  l'ambassadeur,  de  l'état  où  nous  sommes ,  et  de  l'espérance  de  pouvoir 
se  passer  d'une  partie  de  ce  secours ,  afin  de  ménager  tout  ce  qui  sera  possible 
sur  cette  dépense. 

On  continue  toujours  ici  dans  le  dessein  de  se  montrer  à  la  côte  de  Hol-  . 
lande ,  et  à  y  faire  même  des  descentes ,  plus  pour  le  bruit  et  l'éclat  que  pour 
en  espérer  un  grand  effet.  Si  ce  n'est  que  je  me  persuade  que  le  roi  d'Angle- 
terre croit  que  la  présence  de  cette  armée  navale  et  l'entrée  de  celle  du  roi 
en  même  temps  dans  le  pays  fera  naître  le  trouble  et  la  confusion  dans  les 
conseils ,  et  pourra  réveiller  les  factions  que  l'on  peut  y  avoir  entretenues ,  au 
moins  j'ai  lieu  de  le  penser  sur  la  lettre  que  M.  le  duc  d'York  m'a  fait  voir, 
et  qu'il  reçut  hier  du  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  d'Kstrées. 

{Lettres  de  Colbert,  Bibl.  roy.  mss.) 
Je  joins  ici  l'état  des  flutics  anglaises  et  françaises. 
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Diamond  (le  Diamant). 
Monk. 
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Le  Terrible  (contre  amiral). 
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Le  Prince. 
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Le  Vaillant. 

Le  Foudroyant. 
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amiral  ). 
Le  Grand. 
Le  Due. 
L'Éole. 
L'Oriflamme. 
L'Excellent. 
L'Arrogant. 

Le  Fort. 
Le  Rubis. 
Le  Galant. 
Le  Sans-Pareil. 

Superltc  (cornette). 
Le  Sage. 
Le  Hardi. 
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Ce  fut  a  l'issue  d'un  conseil  tenu  le  G  juin ,  entre  MM.  le  duc 
d'York,  amiral  d'Angleterre,  commandant  en  chef  la  flotte  combi- 
née, le  comte  de  Sandwich  amiral  de  l'escadre  bleue,  et  le  comte 
d'Estrées ,  commandant  l'escadre  blanche ,  que  ce  dernier  écrivait  au 
Roi ,  la  dépêche  précédente ,  se  trouvant  encore  à  bord  du  Prince  , 
vaisseau-amiral  anglais  de  cent  canons,  mouillé  depuis  troisjours,  ainsi 
que  les  autres  navires  des  escadres  dans  la  rade  de  South-wood-Baj . 

Le  conseil  avait  été  remarquable  par  une  discussion  foit  vive  qui 
s'était  élevée  entre  le  duc  d'York  et  le  comte  de  Sandwich  ;  bien  que 
celui-ci  ne  se  fût  en  rien  écarté  du  respect  qu'il  devait  à  l'amiral ,  frère 
du  Roi ,  son  maître ,  en  soutenant  une  opinion  qu'il  croyait  bonne , 
et  que  les  événemens  justifièrent  de  reste,  il  s'était  attiré  de  la  part  de 
M.  le  duc  d'York  un  mot  d'une  extrême  dureté,  voici  a  quel  propos  : 

Le  matin  de  ce  jour-là,  voyant  le  vent  qui  était  ouest  tourner  tout  à 
coup  au  nord-est,  M.  le  duc  d'York  avait  fait  appeler  son  capitaine  de 
pavillon,  sir  John  Cox,  pour  lui  ordonner  de  faire  à  la  flotte  le  signal 
de  prendre  le  large  et  de  se  ranger  en  ordre  de  bataille,  afin  d'être  prêt 
a  recevoir  les  Hollandais  dans  le  cas  où,  profitant  de  cette  brise  favorable 
qui  lesportaitauventdeSouthwood-Bay,  ils  y  viendraient  attaquer  les 
flottes  alliées.  Sir  John  Cox ,  dans  lequel  le  duc  avait  la  plus  aveugle 
confiance ,  lui  répondit  que ,  selon  son  opinion ,  on  ne  courait  pas 
risque  que  les  ennemis  vinssent  insulter  l'armée  que  leur  flotte  était 
dans  la  position  de  la  flotte  combinée,  c'est-à-dire  occupée  à  s'appro- 
visionner; que  le  capitaine  Finch,  un  des  croiseurs  anglais  récem- 
ment arrivé  de  la  côte  de  Hollande ,  avait  rapporté  que  l'ennemi  était 
a  l'ancre  sur  la  rade  de  Goërée ,  la  plupart  des  vaisseaux  ayant  leurs 
mâts  de  hune  calés,  et  embarquant  des  munitions  de  toutes  sortes.  Sir 
John  avait  conclu  de  ces  renseigneraens  qu'il  n'était  pas  probable  que 
les  Hollandais  fussent  de  si  tôt  prêts  a  mettre  à  la  voile,  et  qu'ainsi  il 
serait  beaucoup  plus  avantageux  a  Son  Altesse  Royale  de  demeurer 
mouillée,  où  elle  était,  vingt-quatre  heures  de  plus,  ce  qui  suffirait 
pour  achever  l'approvisionnement  de  sa  flotte ,  approvisionnement  qui 
ne  pourrait ,  si  on  la  mouillait  plus  loin  du  rivage ,  se  terminer  de 

1  Edouard,  baron  de  Montagu  de  Saint- IScoth  ,  vicomte  de  Lichinbrook  ,  comte  de 
Sandwich  ,  chevalier  de  la  Jarretière  ,  membre  du  conseil  privé,  amiral  de  la  Manche . 
né  en  4625.  Il  avait  alors  quarante-sept  ans.  Il  était  de  la  même  famille  que  les  comtes 
de  Manchester  et  d'Halifax  ,  et  petit-fil»  de  lord  Montagu  de  Bougton ,  commandant  un 
régiment  pour  Charles  I'». 
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plusieurs  jours.  Eniiu  M.  le  duc  d'York,  s  ciant  laissé  persuader  de  de- 
meurer comme  il  était ,  avait  conservé  son  mouillage  au  nord  et  au 
fond  de  la  baie. 

Dans  le  conseil  qui  se  tint  ensuite,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  le  comte 
de  Sandwich  avait  vivement  combattu  la  résolution  que  le  duc  d'York 
avait  prise  d'après  l'avis  de  sir  John  Cox.  Mais,  soit  que  le  duc  d'York 
fut  convaincu  de  la  solidité  des  raisons  données  par  son  capitaine , 
soit  plutôt  qu'il  s'obstinât  à  ne  pas  revenir  sur  une  résolution  déjà 
prise ,  et  ce  à  l'instance  du  comte  de  Sandwich  qu'il  n'aimait  pas , 
le  duc  répondit  avec  hauteur  au  comte  de  Sandwich,  qui  exagérait 
l'imprudence  de  cette  profonde  sécurité ,  et  le  danger  de  ce  mouillage 
si  l'on  était  surpris.  —  Oh!  je  sais,  miiord,  que  vous  êtes  fort  pru- 
dent. . .  très-prudent. . .  mais  votre  prudence  permettra  pourtant  qu'en 
ce  rencontre  f  agisse  comme  je  le  veux,  et  comme  je  le  dois. 

En  appuyant  sur  les  mois  prudent  avec  une  intention  évidemmeut 
blessante ,  le  duc  s'en  faisait  un  moyen  de  blâme  indirect  ,  aussi  cruel 
qu'il  était  peu  mérité;  car  le  comte  de  Sandwich  avait  toujours  vail- 
lamment servi,  entre  autres  fois  lors  du  combat  de  1665,  où  il  enleva 
a  l'abordage  le  vaisseau  de  l'amiral  hollandais  Opdara,  qui  périt  dans 
cette  bataille. 

Écrasé  sous  ce  reproche ,  le  comte  de  Sandwich  pâlit  et  répondit  seu- 
lement ens'inclinant  :  —  J'ose  assurer  à  Votre  Altesse  Royale  que  je 
nai  mérité  ni  ne  mériterai  jamais  le  reproche  de  lâcheté  qu  elle  vient  de 
nC  adresser,  elle  le  verra  bien.  Puis,  saluant  respectueusement  le  duc, 
il  sortit  de  la  grand'chambre  pour  retourner  a  bord  de  son  vaisseau  le 
Royal-James ,  décent  canons. 

Le  comte  d'Estrées,  qui  rentrait  dans  la  chambre  du  conseil  au  mo- 
ment où  le  comte  de  Sandwich  en  sortait,  fut  frappé  de  son  air  sombre 
et  désespéré,  et  ne  put  s'empêcher  de  faire  part  de  cette  remarque  au 
duc  d'York ,  qui  répondit  froidement  :  —  Milord  Sandwich  est  sujet  à 
de  ces  sortes  d'hypocondries. 

Le  fait  est  que  lord  Sandwich  s'exposa  tellement  et  si  imprudem- 
ment dans  le  combat  du  7  juin,  qu'il  y  périt  avec  son  fils. 

Le  duc  d'York  avait  alors  trente-neuf  ans.  Sa  figure  rude ,  austère 
et  pensive,  inspirait  plutôt  l'éloignement  que  l'attraction  -,  car,  ainsi 
que  son  frère  Charles ,  il  ne  possédait  pas  le  secret  de  cette  joyeuse 
humeur,  de  cette  spirituelle  bonhomie  qui ,  cachant  sous  une  appa- 
rente cordialité  un  épouvantable  égoïsrae,  savait  parfois  charmer 

TOME  11.  47 
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jusqu'aux  plus  violons  détracteurs  de  ce  roi  insouciant  et  sceptique, 
qui  se  moquait  de  tout  et  de  tous,  de  lui-même,  du  pape,  de  ses 
favoris,  de  ses  ministres,  de  ses  maîtresses,  de  son  peuple,  de  la 
catholicité,  et  enfin  de  la  superbe  de  Louis  XIV,  dont  il  empochait 
gai  ment  les  subsides  en  disant  :  —  Non  oient  servitudinem*. 

Le  duc  d'York,  au  contraire,  catholique  fervent  et  exalté,  surtout 
depuis  son  affiliation  a  Tordre  des  Jésuites,  en  1669 ,  d'un  carac- 
tère ferme  et  opiniâtre,  d'une  religion  inviolable  pour  sa  parole; 
voulant  résolument,  a  sa  manière,  le  bien  et  l'honneur  de  l'Angle- 
terre; persuadé  que  la  monarchie  absolue,  appuyée  sur  le  catholicisme 
pur,  le  conduirait  a  ce  but  ;  d'un  ordre  et  d'une  économie,  dans  ses 
affaires,  qui  approchait  de  l'avarice;  ami  sûr  et  fidèle,  mais  impla- 
cable ennemi  ;  si  peu  voluptueux,  que  le  roi  Charles  disait  plaisam- 
ment, en  parlant  d'undes  objetsdugoût  peu  élevé  de  M.  le  ducd'York, 
—C'est  le  confesseur  de  mon  frère  gui  lui  a  impose  cette  maîtresse^  lii 
pour  pénitence;— en  un  mot,  le  duc  d'York  avait  pour  ainsi  dire  l'exa- 
gération de  tous  les  sentiraens  dont  la  complète  négation  formait  le  trait 
le  plus  arrêté  du  caractère  du  roi  Charles ,  si ,  à  part  son  impérieuse 
habitude  de  satisfaire  le  caprice  du  moment  a  quelque  prix  que  ce  fût, 
argent,  hommes  ou  nation,  il  y  eût  jamais  quelque  chose  d'arrêté  dans 
ce  qu'on  est  obligé  d'appeler  le  caractère  du  bon  Rowley*. 

Quant  aux  connaissances  nautiques  du  duc  d'York ,  elles  étaient 
grandes  et  complètes;  sa  charge  d'amiral  d'Angleterre  convenait  par- 
faitement a  ses  goûts  et  aux  études  toutes  spéciales  qu'il  avait  faites 
de  la  marine.  11  avait  singulièrement  perfectionné  l'usage  des  signaux 
sur  mer,  et  s'occupait  fort  de  l'emménagement  des  vaisseaux.  Ce  fut 
encore  lui  qui  engagea  surtout  le  Roi ,  son  frère ,  a  remplacer,  par  un 
nombre  égal  de  matelots ,  une  grande  partie  des  troupes  de  terre  et 
d'artillerie  qu'on  embarquait  à  bord  des  vaisseaux  anglais,  et  à  ordon- 
ner enfin  que  les  matelots  seraient  a  la  fois  canonniers,  marins  et  sol- 
dats. Sur  terre,  le  duc  d'York  avait  appris  la  guerre  à  l'école  de  Tu- 
renne,  de  Coudé,  de  don  Juan  d'Autriche  ,  et  commandant  sur  mer 
depuis  166-4,  il  avait,  dans  plusieurs  batailles  rangées,  acquis  une 
grande  habitude  pratique  de  la  navigation  en  escadre. 

Nous  avons  laissé  le  comte  d'Estrées  et  le  duc  d'York  dans  la 
chambre  du  conseil.  Soit  que  le  duc  ait  réfléchi  aux  observations  du 

'  II*  ne  sentent  pas  la  srmiluoY. 

'  On  sait  que  ce  fui  nu  des  surnom*  «le  S.  M.  tl1  Angleterre. 
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comte  de  Sandwich ,  ou  qu'il  ail  eu  d'avance  l'intention  de  Tordre 
qu'il  donna  au  comte  d'Estrées  ;  il  dit  a  ce  dernier  : 

—  Mousieur  le  comte,  comme  votre  escadre  a  presque  terminé  ses 
approvisionnemens  d'eau ,  je  désirerais  que  vous  la  lissiez  mouilln 
plus  au  sud  et  plus  au  large  de  la  baie,  pour  être  prêts  en  cas  de 
surprise ,  non  que  je  craigne  le  moins  du  monde  d'être  inquiété ,  mais 
c'est  une  précaution  qu'il  est  toujours  bon  de  prendre,  et  je  vais  tout 
a  l'heure  faire  donner  le  signal  de  cette  manœuvre. 

—  Les  ordres  de  votre  Altesse  vout  être  exécutés  a  l'instant,  — 
dit  le  comte  d'Estrées. 

—  Adieu  donc,  monsieur  le  comte...  J'espère,  que  vous  n'oublie- 
rez pas  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  venir  ce  soir  souper 
ici,  pour  porter  un  toast  en  l'honneur  du  jour  de  naissance  du  Roi 
mon  frère. 

—  Que  votre  Altesse  soit  persuadée  que  cette  faveur  m'élait  trop 
précieuse  pour  que  je  l'aie  oubliée,  —  dit  le  comte  d'Estrées  en  s'in- 
clinant ;  puis,  sortant  de  la  chambre,  il  fit  demander  son  canot  pour 
rallier  son  bord ,  et  faire  exécuter  les  ordres  qui  ne  lardèrent  pas  à 
lui  être  signalés  par  l'amiral  d'Angleterre. 

On  verra  plus  tard  combien  les  prévisions  du  comte  de  Sandwich 
étaient  fondées,  et  avec  quel  heureux  instinct  le  duc  d'York  fit 
mouiller  son  avant-garde  (l'escadre  française)  plus  au  large.  Car  les 
renseignemens  donnés  par  le  capitaine  Cox  étaient  faux. 

Au  lieu  d'être  mouillés  au  Texel,  Ruyter  se  trouvait  ce  jour-là 
même,  le  6  juin  au  matin,  a  dix  milles  duNord-Foreland,  et  apprenant 
là  ,  par  un  bateau  charbonnier,  la  position  delà  flotte  anglo-française 
à  South wood-Bay ,  il  avait  mis  immédiatement  à  la  voile  dans  cette 
direction,  et  était,  à  cette  heure,  en  marche  jmur  venir  surprendre  le 
duc  d'York  au  mouillage. 

Southwood-Bay 1  était  située  sur  la  côte  orientale  de  l'Angleterre , 
dans  le  comté  de  Suffolk,  à  trente  lieues  environ  de  l'embouchure 
de  la  Tamise  en  remontant  vers  le  nord.  A  l'entrée  de  cette  baie, 
d'un  coté  le  banc  Sizewell  et  de  l'autre  le  banc  Bamard  étendaient 
au  loin  leurs  ligues  sableuses  sur  lesquelles  la  mer  brisait  doucement. 

La  rade  de  Southwood-Bay  était  partagée  en  deux  bassins  nord  et 
sud  par  une  langue  de  terre  qui  s'avançait  de  l'ouest  vers  l'est  jus- 
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qu'aux  deux  tiers  de  la  largeur  de  cette  baie;  la  rivière  Blith,  venant 
de  l'ouest,  se  déchargeait  dans  le  bassin  du  nord,  et  un  assez  grand 
bourg ,  ombragé  de  vieux  chênes ,  s'élevait  sur  le  rivage  méridional 
de  cette  jolie  rivière. 

Vers  le  milieu  de  l'isthme  dont  on  a  parlé ,  un  petit  fort ,  sur- 
monté d'une  tour  de  signaux ,  élevait  ses  murailles  de  pierre  grise 
sur  des  rochers  bruns  tapissés  de  nombreuses  plantes  marines  d'un 
vert  d'émeraude  ;  enfin ,  au  loin ,  on  voyait  la  masse  blanche  et 
crayeuse  des  hautes  dunes  du  cap  Earton  ,  immense  promontoire 
.situé  vers  le  sud,  qui,  de  ce  côté,  abritait  la  rade,  et  puis  en- 
caissant la  baie ,  c'étaient  ces  molles  et  grasses  prairies  d'Angleterre 
qui,  s'abaissent  vers  la  côte,  y  laissaient  voir  de  beaux  troupeaux 
paissant  c'a  et  la ,  ou  bien  sur  la  pelouse  épaisse  d'une  colline ,  au 
milieu  de  quelque  grand  bouquet  d'arbres  séculaires,  quelque  joli  cot- 
tage aux  murailles  de  briques  à  demi  cachées  sous  le  feuillage  d'un 
rosier  en  fleurs. 

La  rade  du  côté  de  la  rivière  Blith  offrait  surtout  le  coup  d'oeil  le 
plus  animé.  L'escadre  française,  qui  venait  de  mouiller  au  sud  et  plus 
au  large,  formait  l'avant- garde,  tandis  que  le  corps  de  bataille  et 
l'arrière-garde  étaient  mouillés  vers  le  nord,  et  fort  proche  du  rivage, 
ainsi  qu'on  l'a  dit. 

Silionuant  la  rade  en  tous  sens,  une  multitude  d'embarcations 
allaient  emplir  leurs  futailles  de  l'eau  limpide  et  fraîche  de  la  rivière  ; 
chaque  chaloupe  se  distinguait  par  le  pavillon  de  sa  nation  et  le 
costume  de  ses  marins.  —  Les  matelots  anglais ,  uniformément  vêtus 
de  jaquettes  et  de  chausses  de  toile  blanche  serrées  autour  des  reins 
par  des  ceintures  de  laine  rouge,  avaient  cette  apparence  de  propreté, 
cette  allure  leste  et  dégagée  que  ne  possédaient  pas  encore  les  marins 
français,  qui  portaient  alors  généralement  le  costume  de  leur  province. 

Ainsi ,  les  larges  braies  des  Bretons ,  aux  longs  cheveux ,  et  aux 
jambes  nues,  les  chausses  plus  étroites  et  les  grandes  bottes  de 
pécheurs  dunkerquois  et  normands  ,  contrastaient  avec  le  vête- 
ment brun  des  Rochellois;  seulement  les  uniformes  blancs  a  pare- 
mens  bleus  et  les  feutres  galonnés  de  quelque  soldat  ou  sergent  de 
marine  rappelaient  que  cette  foule  de  matelots ,  vêtus  de  costumes 
si  variés,  appartenaient  aux  vaisseaux  du  Roi. 

11  était  environ  huit  heures  du  soir,  le  soleil  commençait  à  dispa- 
raître nu  couchant,  et  presque  toutes  les  chaloupés  et  embarcations 
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regagnaient  leur  bord  chargées  de  futailles  pleines  d'eau.  Les  marins, 
gais  et  chantans ,  ramaient  avec  vigueur,  et  levaient  leurs  avirons 
en  cadence:  plusieurs,  s'étant  éparpillés  dans  les  plaines  pendant  que 
les  tonnes  se  remplissaient ,  avaient  rapporté  de  gros  bouquets  de 
fleurs  cueillies  dans  les  blés  déjà  jaunissant  ;  et  ces  hommes  rudes 
et  naïfs,  à  qui  l'aspect  de  ces  champs  fertiles  avait  rappelé  le  doux 
souvenir  de  leurs  campagnes  et  de  leurs  chaumières  natales ,  s'épa- 
nouissaient à  cette  belle  soirée  de  juin  en  ralliant  joyeusement  leur 
navire,  après  cette  chaude  et  laborieuse  journée. 

Le  ciel  pur  et  sans  nuages  s'empourprait  des  derniers  rayons  du 
soleil  et  rien  n'était  plus  majestueux  que  cette  flotte  de  cent  vaisseaux 
de  guerre  mouillés  sur  cette  rade  calme  comme  un  lac,  et  couverte  de 
milliers  de  barques,  puis  tout  cet  aspect  de  guerre  contrastait  singulière- 
ment aveclatranquillité  sereine  de  la  côte  ;  car  la  tout  respirait  le  calme 
et  la  paix...  A  mesure  que  l'heure  du  retour  des  paysans  s'approchait, 
on  voyait  au  loin,  au-dessus  du  bourg  et  des  habitations  semées  dans  les 
vertes  plaines,  s'élever  peu  a  peu  mille  petits  nuages  de  fumée  blanche 
irisés  d'azur  et  d'or  par  les  feux  du  soleil  couchant,  tandis  que  le  long 
du  rivage  de  pesantes  charrettes  de  foin  odorant,  attelées  de  grands 
bœufs,  et  accompagnées  de  quelque  robuste  fermier  monté  sur  son 
poney,  regagnaient  lentement  leurs  métairies. 

Mais ,  lorsque  le  soleil  eut  tout  a  fait  disparu  derrière  les  hautes 
montagnes  de  l'ouest ,  un  coup  de  canon  retentit  sourdement  a  bord 
du  Saint-Philippe;  à  ce  signal ,  un  roulement  de  tambour  se  fit  en- 
tendre sur  tous  les  vaisseaux  français ,  et  sur  chacun  le  pavillon  du 
Roi  fut  amené,  la  garde  relevée,  les  postes  placés  pour  la  nuit,  et 
sur  chacun  aussi  la  cloche  tinta  longuement  pour  appeler  les  équi- 
pages à  la  prière  du  soir,  dite  par  les  chapelains  de  chaque  bord. 

Le  révérend  père  l'Hoste,  chapelain  du  Saint- Philippe,  était  déjà 
sur  le  pont  de  ce  beau  vaisseau  ;  au  dernier  son  de  la  cloche  ses  gail- 
lards se  couvrirent  de  monde ,  et  bientôt  le  père  l'Hoste  s'agenouil- 
lant,  l'amiral  et  son  état-major  l'imitèrent,  se  découvrirent  et  se 
mirent  à  genoux  sur  la  dunette ,  tandis  que  les  matelots  et  les  soldats 
se  tenaient  sur  le  pont  dans  un  profond  et  religieux  silence. 

Alors  le  chapelain,  d'une  voix  pure,  grave  et  sonore,  entonna  Y  ave 
maris  stella ,  qui  fut  répété  en  chœur  par  tout  l'équipage ,  puis 
l'examliat,  dont  le  chapelain  dit  le  premier  verset,  puis  l'oraison 
j»our  le  Roi;  et  enfin,  un  acte  de  contrition  auquel  l'équipage  ré- 
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pondit  par  le  confiteori  après  quoi ,  le  chapelain  donna  une  absolution 
générale.  —  On  cria  vive  le  Roi  trois  fois,  et  l'équipage  alla  souper. 

—  Au  moment  où  le  vice-amiral  demandait  son  canot  pour  se  ren- 
dre à  bord  du  duc  d'York,  on  vit  poindre  à  l'entrée  de  la  baie  les  deux 
frégates  anglaises  et  la  frégate  française  qui  croisaient  au  large  pour 
éclairer  la  côte  et  éviter  toute  surprise.  —  La  brise  du  nord-est  fraî- 
chissant, les  deux  anglaises  entrèrent  veut  arrière  et  sous  petite  voi- 
lure dans  la  rade,  et  mouillèrent  proche  de  la  passe  pour  être  plus  tôt 
prêtes  à  appareiller  le  lendemain;  mais  la  frégate  française,  f  Éole , 
au  lieu  d'imiter  la  manœuvre  de  ces  deux  batimens ,  resta  un  instant 
en  panne,  mit  une  embarcation  a  la  mer,  puis,  pour  l'attendre,  cou- 
rut quelques  bordées  sous  ses  huniers  en  dehors  de  la  passe. 

Bientôt  ou  vit  le  canot  de  VÉole  se  diriger  vers  le  Saint- Philippe. 

—  Regardez  donc,  mon  père,  —  dit  M.  d'Estrées  au  chapelain, — 
voici  que  la  frégate  de  Cogolin  reste  dehors  au  lieu  de  rentrer  en 
rade  comme  les  frégates  anglaises...  que  signifie  cela? 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  c'est  peut-être  pour  quelque  raison  im- 
portante, car  voici  bien  les  Anglais  qui  rentrent. 

—  Il  faut  donc  que  ce  soit  quelque  chose  de  particulier  à  M.  de 
Cogolin  ou  à  notre  escadre ,  dit  l'amiral  d'un  air  pensif. 

Fuis  il  ajouta  :  —  De  toutes  façons ,  ce  ne  peut  être  que  pour  le 
bien  du  service  du  Roi  que  Cogolin  agit  de  la  sorte,  car  déjà  une  ibis, 
grâce  a  la  inarche  supérieure  de  sa  frégate,  il  a  découvert  l'année 
hollandaise  ce  jour  où  le  brouillard  nous  a  séparés. 

—  Mais  voici  l'embarcation  qui  s'avance,  monsieur  le  comte,  et 
nous  saurons  bientôt  ce  que  c'est  ;  et  a  ce  propos  rien  ne  me  parait 
plus  prudent  que  d'avoir  de  ces  sortes  declaireurs,  et  il  est  même 
dommage  qu'on  ne  puisse  envoyer  quelque  bâtiment  léger  en  manière 
d'ambassade,  au  milieu  d'une  flotte  ennemie,  sous  le  prétexte  de  vou- 
loir parlementer  ou  délier  un  ou  plusieurs  vaisseaux  a  combat  égal. 

—  Et  pourquoi  cela ,  mou  père  ? 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  pour  pénétrer  les  plans  et  les  projets 
de  l'ennemi ,  ainsi  que  le  fit  autrefois  Sextus-Pompéius ,  en  Sicile  ; 
on  enverrait  donc,  je  suppose,  dans  ce  bâtiment  léger,  que  je  dis,  des 
officiers  adroits,  travestis  en  mariniers,  lesquels,  pendant  que  l'am- 
bassadeur ou  porteur  de  défi  parlementerait ,  tacheraient  de  connaî- 
tre les  projets  ennemis  en  faisant  jaser  les  matelots. 

— -  Mais  cela ,  mon  père,  —  dit  d'Estrées  en  souriant,  —  est  un 
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peu  contre  les  droits  de  la  guerre,  et  lesjaseurs  pourraient  d'ailleurs 
donner  lieu  à  des  soupçons. 

—  Dans  ce  dernier  cas ,  monsieur  le  comte ,  et  pour  détourner  tout 
soupçon,  il  serait  bon  que  l'ambassadeur  ou  porteur  du  cartel  fit 
administrer  aux  jaseurs  ou  officiers  travestis  une  forte  bastonnade, 
en  manière  de  réprimande,  auquel  cas  mesdits  officiers  travestis  pren- 
draient la  bastonnade  en  patience,  songeant  qu'ils  servent  les  inté- 
rêts de  leur  maître  comme  fit  autrefois  Lucinius ,  brave  capitaine  qui 
fut  bétonné  par  La?lius  en  pareil  rencontre. 

—  Peste ,  mon  père ,  vos  moyens  sont  rudes ,  et  puisque  voici 
Cogolin  qui  monte  a  bord ,  nous  allons  lui  demander  son  sentiment 
a  ce  sujet. 

—  A  ce  moment,  M.  de  Cogolin,  capitaine  de  vaisseau,  parut 
sur  la  dunette ,  et  salua  l'amiral . 

M.  de  Cogolin  avait  environ  trente-quatre  ans,  et  portait  le  juste- 
au-corps  à  brevet. 

—  Bonsoir,  monsieur  de  Cogolin,  —  lui  dit  le  vice-amiral,  — 
pourquoi  donc  restez-vous  en  dehors  de  la  passe  au  lieu  de  venir 
au  mouillage  comme  les  Anglais? 

—  En  voyant  une  brise  aussi  favorable  pour  nous  attaquer  que 
celle  qui  vente  à  cette  heure,  monsieur,  et  bien  que  je  n'aie  rien  dé- 
couvert au  large,  j'ai  cru,  avant  que  de  rentrer  en  rade,  devoir  venir 
vous  demander,  monsieur ,  si  vous  ne  trouveriez  pas  à  propos  que 
je  restasse  cette  nuit  en  croisière. 

— -  Je  n'en  vois  pas  trop  l'urgente  nécessité ,  monsieur,  car  on 
sait  de  science  certaine  que  la  flotte  des  htats  remonte  maintenant  au 
nord ,  et  qu'elle  se  dirige  vers  le  Texel  et  les  bancs  de  Flandre  pour 
protéger  la  rentrée  de  ses  convois ,  et  assurer  ses  côtes  contre  nos 
insultes...  —  Pourtaut,  —  ajouta  M.  d'Estrées  après  un  moment 
de  réflexion,  —  pourtant  j'approuve  votre  idée;  il  ne  peut  d'ail- 
leurs, y  avoir  aucun  inconvénient  à  cela...  oui,  oui,  retournez  croi- 
ser cette  nuit,  je  prends  sur  moi  de  vous  excuser  auprès  de  M.  le 
duc  d'York  de  ce  que  vous  n'aurez  pas  imité  la  manœuvre  de  ses 
éclaireurs  qui  viennent  de  rentrer  en  rade.  —  Aussi,  allez,  monsieur, 
et  je  n'oublierai  pas  votre  bonne  volonté  pour  le  service  du  Roi. 

M.  de  Cogolin  salua,  et  prit  congé  de  l'amiral,  qui,  accom- 
pagné de  son  capitaine  de  pavillon  et  du  père  l'Hoste,  se  rendit  a 
bord  du  duc  d'York. 
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Feu  île  temps  après ,  alors  que  le  crépuscule  projetait  ses  ombres 
envahissantes,  et  que  les  échos  de  Southwood  retentissaient  des  gais 
huzza  et  des  fanfares  guerrières  de  la  flotte  anglaise ,  éclairée  de 
mille  fanaux  étincelans  ;  on  vit  la  frégate  l'Éole  courir  quelques 
bordées  pour  s'élever  au  vent  de  la  baie^  puis,  cachant  ses  feux, 
s'avancer  hardie ,  silencieuse  et  vigilante  dans  les  profondeurs  de 
l'horizon ,  où  l'on  put  suivre  encore  quelque  temps  sa  marche,  grâce 
à  la  blancheur  de  ses  voiles...  Mais  la  nuit  devenant  sombre,  l'alerte 
frégate,  qui  allait  seule  veiller  pour  tous ,  ne  fut  plus  qu'une  forme 
légère  et  indécise,  qui  bientôt  disparut  tout  à  fait  dans  les  téné- 
breuses vapeurs  de  l'Océan. 


Le  lendemain,  7  juin,  vers  trois  heures  du  matin,  une  tiède  nuit 
d'été  étendait  son  voile  sur  la  mer  à  peine  ondulée  par  une  brise 
d' est-nord-est  *,  le  silence  de  cette  sombre  immensité  était  quelque- 
ibis  interrompu  par  le  choc  de  deux  lourdes  lames  longuement  et  pe- 
samment soulevées  par  une  faible  houle  qui ,  venant  de  Test ,  les 
déroulait  vers  l'Angleterre ,  dans  la  direction  de  la  côte  orientale  du 
comté  de  Sufiblk. 

Au  milieu  de  ces  vagues  noirâtres  sans  horizon ,  et  malgré  l'obscu- 
rité de  la  nuit ,  on  voyait  la  coque  blanche  et  les  voiles  aussi  blan- 
ches d'une  petite  frégate ,  qui  tenait  le  plus  près  du  vent  sous  ses 
huniers  et  ses  perroquets.  La  mer,  toujours  très-phosphorescente  à 
cette  époque  de  l'année,  scintillait  au  loin  comme  un  sillage  de  feu, 
derrière  la  poupe  sans  fanal  de  ce  navire  où  pétillait  sous  le  tran- 
chant de  son  taillcmer  comme  une  nuée  d'étincelles. 

Cette  frégate  était  lÉole  :  elle  croisait  depuis  la  veille  dans  ces  pa- 
rages, et  se  trouvait  alors  a  sept  milles  environ  de  la  rade  de  Louth- 
wood,  où  était,  on  le  sait,  mouillée  la  flotte  anglo-française. 

L'équipage  de  ïEole  était  tout  entier  sur  le  pont}  car ,  pour  bien 
remplir  l' importante  mission  qu'on  lui  avait  confiée,  M.  de  Gogol  in, 
eu  expérimenté  capitaine,  avait  voulu  que  tout  son  monde  fût  prêt  en 
cas  d'alerte.  Aussi ,  quoique  ses  feux  fussent  cachés ,  le  branlebas  de 
combat  était  fait  partout,  et  les  mantelets  des  sabords,  soigneusement 
fermés,  empêchaient  de  voir  du  dehors  la  batterie  illuminée  a  l'inté- 
rieur et  remplie  de  canonniers  prêts  à  servir  leurs  pièces  ;  dans  les 
hunes  et  jusque  sur  la  pomme  des  mâts ,  M.  de  Cogolin  avait  fait  dis- 
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poser  iin  grand  nombre  de  fusées  et  d'artifices  de  signaux ,  afin  d'être 
a  même  d'avertir  la  flotte  dans  le  cas  où  il  reconnaîtrait  l'ennemi. 

Les  matelots  de  tÉole ,  que  sa  marche  supérieure  rendait  propre  à 
ce  service  d'éclaireur ,  étaient  tous  marins  d'élite ,  et  les  deux  meil- 
leurs pilotes  de  la  Manche  faisaient  la  route  de  cette  frégate. 

Des  mariniers ,  placés  en  vigie  aux  bossoirs ,  sur  le  tourmentin  et 
dans  la  hune  de  misaine ,  avaient  reçu  l'ordre  de  veiller  au  large  avec 
la  plus  grande  attention,  tandis  que  le  reste  de  l'équipage  était  sur  le 
pont  prêt  à  se  jeter  sur  les  bras  des  vergues  et  les  amures ,  dans  le 
cas  où  il  deviendrait  nécessaire  de  virer  de  bord  précipitamment  et  de 
prendre  chasse  devant  l'ennemi. 

Ces  dispositions  sagement  ordonnées,  M.  de  Cogolin  continuait 
sa  croisière ,  et  par  son  ordre ,  toutes  les  cinq  minutes ,  à  un  léger 
coup  de  cloche,  les  vigies  se  disaient  l'une  a  l'autre  :  Notre-Dame, 
bon  quart. 

M.  de  Cogolin  attendait  le  lever  du  soleil  avec  la  plus  grande 
impatience  ;  aussi  a  certaine  lueur  douteuse  qui  fit  peu  à  peu  et  im- 
perceptiblement pâlir  les  étoiles  et  permit  de  distinguer  confusément 
la  ligne  d'horizon  du  côté  du  Levant,  il  ne  put  retenir  une  excla- 
mation de  joie  :  —  Enfin ,  —  dit-il  a  son  maître  pilote ,  —  le  jour 
vient!  le  jour  vient! 

— Oui ,  monsieur,  et  avant  un  quart  d'heure ,  s'il  plaît  à  Dieu , 
nous  pourrons  éclairer  cet  horizon. 

—  Et  vous ,  —  dit  M.  de  Cogolin  au  maître  d'équipage ,  —  re- 
commandez surtout  aux  vigies  de  regarder  maintenant  dans  le  nord- 
est,  de  tous  leurs  yeux*,  car  c'est  de  ce  côté-là  que  doivent  arriver 
les  Hollandais  du  bonhomme  Ruyter,  s'ils  ont  à  venir. 

Les  ordres  du  capitaine  furent  exécutés,  et  lui-même,  monté  sur 
le  bastingage  de  tribord ,  se  tenant  d'une  main  aux  haubans  d'arti- 
mon ,  attachait  un  regard  fixe  sur  le  Levant,  qui  se  colorait  peu  à 
peu  des  premières  lueurs  du  jour. 

—  Ne  voyez-vous  rien ,  pilote,  vous  qui  avez  des  yeux  plus  exer- 
cés que  les  miens?  —  demanda  le  capitaine. 

—  Rien ,  monsieur;  car  c'est  a  peine  si  vers  l'Orient  on  peut  déjà 
distinguer  nettement  la  mer  du  Ciel.  Mais,  allons,  allons,  voila  pour- 
tant qu'on  voit  maintenant  la  ligne  noire  des  vagues. 

—  Vous  avez  raison,  pilote,  les  étoiles  brillent  inoins,  la  brise 
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fraîchit,  le  soleil  monte.  Sang-Dieu!  qu'il  monte  donc  vite,  et  que 
ma  lunette  me  puisse  servir  à  quelque  chose. 
Bientôt,  en  effet,  le  soleil  se  leva. 

Un  large  sillon  de  lumière,  effleurant  le  sommet  des  vagues  vertes 
et  sombres ,  se  projeta  de  l'orient  au  couchant  ;  et  VÊole ,  qui  se 
trouvait  dans  cette  direction ,  fut  soudainement  éclaire  de  mille  re- 
flets éclatans ,  qui  dorèrent  la  courbe  de  ses  voiles  blanches ,  ses 
flancs  arrondis  et  la  sculpture  délicate  de  son  château  d'avant. 

Avant  que  le  disque  du  soleil  n'eût  paru  au-dessus  des  eaux ,  M.  de 
Cogolin  et  le  pilote  interrogeaint  déjà  tous  les  points  de  l'horizon,  au 
moyen  de  leurs  longues-vues ,  lorsque  tout  à  coup,  abaissant  leurs  lu- 
nettes en  même  temps ,  ces  deux  marins  se  firent  l'un  a  l'autre  un 
geste  des  plus  expressifs  en  montrant  le  levant.  Puis  le  capitaine  s'é- 
cria d'une  voix  tonnante  : 

—  Maître,  faites  virer  de  bord...  Vite,  vite,  couvrez  l'Êole  de 
toute  la  toile  qu'elle  peut  porter \  et  vous,  pilote,  à  la  barre,  à  la 
barre...  et  droit  à  Southwood,  voici  F  ennemi  ! 

A  ce  mot,  l'équipage  agit  avec  un  ensemble  et  une  rapidité  ex- 
traordinaire }  cinquante  hommes  furent  jetés  sur  les  bras  des  vergues, 
et  ÏÈoie ,  virant  lestement  de  bord ,  commença  de  courir  grand  largue 
vers  Southwood-Bay,  et  a  déployer  toutes  les  voiles  qu'elle  pouvait 
porter  depuis  ses  civadières  jusqu'à  ses  bonnettes. 

—  Maître  canonnier,  à  vos  pièces,  —  s'écria  Cogolin  monté  sur 
le  bastingage  de  tribord,  —  et  tirez  en  salut  jusqu'à  la  vue  de  terre, 
toute  votre  artillerie  pendant  que  vos  fusées  d'artifice  éclateront  des 
hunes  et  de  la  pomme  des  mâts. 

—  Et  vous ,  timonnier,  couvrez  VÊole  de  pavois  et  de  flammes , 
vite ,  vite. . .  Mes  enfans ,  que  VLole  s'adresse  aux  yeux  et  aux  oreilles 
de  nos  frères  de  Southwood  qui  ne  s'attendent  pas  à  entrer  sitôt  en 
branle...  Courage,  enfans!...  courage,  si  nous  arrivons  à  temps, 
l'Ènle  aura  sauvé  l'armée. 

—  Monsieur  le  chevalier,  on  est  paré  dans  la  batterie ,  —  vint  dire 
le  counétable  (inattre  canonnier). 

—  Faites  donc  feu,  mon  brave. . .  et  mettez  double  charge. . .  feu  par- 
tout, feu  toujours;  qu'on  nous  entende,  qu'on  nous  voie  de  loin...  Et 
vous,  mes  enfans,  vive  le  Roi  à  la  première  salve  pour  nous  porter 
bonheur. 

1^  connétable  descendit,  et  bientôt  le  premier  coup  de  canon  reteu- 
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tit  sur  la  mer  calme  et  déserte...  À  ce  moment,  le  pavillon  de  France 
se  hissa  fièrement  a  poupe,  et  fut  salué  par  trois  cris  de  :  vive  le  Roi  ! 

Àu  même  instant  aussi ,  mille  banderolles  et  pavillons  de  toutes 
couleurs  s'élevèrent  sous  le  vent ,  et  des  fusées  d'un  rouge  assez  ar- 
dent pour  être  visibles,  même  en  plein  jour,  s'élancèrent  de  la  pomme 
des  mâts,  et  tombèrent  en  pluie  d'étincelles  pendant  que  l'artillerie 
ne  cessait  de  tonner. . .  Il  est  impossible  de  décrire  le  tableau  que  de- 
vait présenter  cette  frégate ,  sous  toutes  voiles ,  inondée  de  soleil , 
faisant  feu  de  ses  deux  bords ,  lançant  des  gerbes  de  flammes  em- 
pourprées du  sommet  de  ses  mâts  pavoisés;  éblouissante  d'éclat, 
étourdissante  de  bruit;  glissant  avec  rapidité  sur  l'Océan,  et  laissant 
après  elle  un  long  nuage  de  fumée,  tournoyant  comme  la  poussière 
soulevée  par  un  char. 

Et  puis  sur  le  pont ,  et  comme  pour  contraster  avec  tout  ce  dehors 
de  bruit,  de  lumière  et  de  couleurs,  c'était  un  calme,  un  silence 
profond  ;  car  la  frégate  faisant  toute  la  voile ,  toute  la  route  qu'elle 
pouvait  faire  en  ligne  directe ,  le  capitaine,  le  maître  et  les  matelots 
attentifs,  mais  inoccupés  à  la  manœuvre  ,  n'avaient  plus  qu'à  hâter 
de  tous  leurs  vœux  la  rapidité  de  la  marche  de  l'Eole. 

La  batterie  offrait  un  spectacle  plus  animé  :  les  canonniers  et  les 
soldats  de  marine  qui  manœuvraient  l'artillerie,  exaltés  par  l'odeur 
de  la  poudre  et  par  cet  exercice  entraînant,  s'excitaient  entre  eux  et 
s'identifiaient  pour  ainsi  dire  avec  cette  retentissante  et  grande  voix 
de  leurs  canons ,  qui  devait  porter  ces  mots  jusqu'aux  échos  de  South- 
wood  :  —  Foici  i  ennemi! 

Car  le  capitaine  Cogolin  ne  s'était  pas  trompé  ;  c'était  bien  la  flotte 
de  Ruyter ,  arrivant  grand  largue ,  et  formant  une  imposante  ligne 
de  bataille ,  qui  de  ses  ailes  immenses  embrassait  presque  tout  l'ho- 
rizon. 

Bien  que  t Éole  fût  de  première  vitesse ,  et  que  le  flot  et  le  vent  le 
portassent  droit  sur  Southwood ,  il  est  impossible  d'exprimer  l'affreuse 
anxiété  de  M.  de  Cogolin;  car  la  brise  et  la  marée  qui  favorisaient 
sa  marche,  favorisaient  aussi  la  flotte  hollandaise ,  qui,  à  chaque  in- 
stant i  se  dessinait  plus  nettement  à  l'horizon.  Ce  capitaine  songeait 
presque  avec  désespoir  a  la  surprise  écrasante  que  devait  faire  éprou- 
ver aux  amiraux  la  nouvelle  qu'il  apportait  ;  la  plupart  des  vaisseaux 
étant  mouillés  près  de  la  côte ,  ayant  peut-être  la  moitié  de  leurs 
équipages  à  terre  occupés  à  faire  de  l'eau  ,  ne  s'alteudaut  nullement 
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à  être  attaqués ,  et  devant  encore  lutter  contre  le  vent  et  la  marée  pour 
sortir  de  la  baie ,  dans  le  cas  même  où  ils  seraient  avertis  à  temps  de 
l'arrivée  des  ennemis. 

Qu'on  se  figure  donc  l'angoisse  de  ce  jeune  officier,  qui ,  les  yeux 
tantôt  ardemment  fixés  sur  la  flotte  hollandaise,  tantôt  sur  les  voiles 
de  sa  frégate,  semblait  vouloir  lui  communiquer  sa  fiévreuse  impa- 
tience, bien  que  la  marche  de  ce  navire  fût  aussi  rapide  que  possi- 
ble; mais  l'inaction ,  le  calme  dans  lequel  Cogolin  était  forcé  de  res- 
ter au  milieu  de  cette  fuite,  lui  paraissaient  insupportables.  Au  moins 
à  terre,  soit  en  courant,  soit  en  hâtant  de  sa  voix  et  de  l'éperon  l'al- 
lure d'un  cheval ,  on  participe  à  l'action ,  le  mouvement  vous  exalte, 
vous  vous  sentez  avancer  ;  mais  être  la ,  froid  et  debout  sur  une  plan- 
che, ne  pouvoir  ni  d'un  cri  ni  d'un  geste  hâter  une  marche  due  à 
des  moyens  muets  et  mécaniques;  être  immobile  quand  on  paierait 
de  son  sang  chaque  pas  vers  le  but,  c'est  en  vérité  un  supplice  hor- 
rible... 

Aussi  M.  de  Cogolin  dit-il  a  son  pilote ,  en  lui  montrant  la 
voilure  de  la  frégate  :  —  Et  n'avoir  pas  un  pouce  de  toile  de  plus  à 
mettre  au  vent,  et  supporter  cette  allure  régulière  et  monotone... 
Au  moins ,  a  hord  d'une  galère ,  on  force  de  rames ,  on  exalte , 
on  emporte  son  équipage...  le  mouvement  répond  a  votre  impa- 
tience. . .  mais  à  nos  bords. . .  pilote. . .  être  réduits  à  regarder  les  voiles 
se  gonfler,  et  à  attendre...  c'est  odieux... 

—  Mais  aussi,  monsieur,  une  pauvre  voile  ne  se  lasse  pas,  ne  va 
pas  par  accoups  tantôt  vite,  tantôt  doucement;  si  un  boulet  la  troue, 
on  en  envergueune  autre,  et  tout  est  dit;  allez,  allez,  monsieur,  pour 
fuir,  chasser  ou  combattre  un  ennemi ,  ces  galères  que  vous  dites,  ces 
barques  a  voleurs  ,  ces  bagnes  à  rames  ,  ne  vaudront  jamais  le  plus 
petit  brigantin  monté  par  d'honnêtes  marins...  Mais,  Dieu  soit  loué, 
monsieur,  voici  la  pointe  sud  du  banc  de  Sizewel,  je  vais  prendre  la 
barre;  dans  une  demi-heure  nous  entrerons  dans  South wood. 

—  Oui,  que  Dieu  soit  loué,  pilote...  —  s'écria  Cogolin.  Puis ,  s'a- 
.  dressant  a  M.  de  Besv,  un  de  ses  volontaires  :  —  Courez  dans  la  bat- 

terie,  monsieur,  dire  qu'on  redouble  d'activité,  que  les  salves  se 
succèdent  sans  interruption;  car,  par  le  Dieu  qui  nous  entend,  le 
moment  est  grave  î . . . 

—  Le  jeune  gentilhomme  descendit,  et  Cogolin,  prenant  sa 
longue-vue,  regarda  vers  le  nord-est  avec  une  anxiété  croissante. 
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Le  soleil  était  déjà  haut,  et  Ton  distinguait  parfaitement  a  l'horizon 
les  larges  envergures  des  huniers  de  la  flotte  ennemie  qui  approchait 
toujours  a  toutes  voiles...  Cogolin  compta  quatre-vingt-dix-huit 
navires,  puis  entre  lui  et  Tannée  ennemie  il  aperçut  bientôt  cinq 
frégates  qui  éclairaient  la  flotte  hollandaise. 

Enfin  VËole  entra  dans  South wood-Bay,  au  bruit  de  son  artillerie 
et  de  ces  cris  retentissaus  poussés  par  tout  son  équipage  :  —  L'en- 
nemi!... V  ennemi!.,.  — 

Aussitôt,  un  cutter  anglais,  mouillé  près  de  la  passe,  mit  pré- 
cipitamment a  la  voile ,  et  se  dirigea  vers  le  nord  de  la  baie  pour 
prévenir  le  duc  d'York. 

L'ÉoU  resta  en  panne  a  deux  portées  de  canon  du  Saint-Philippe; 
M.  de  Cogolin  se  jeta  dans  son  canot ,  accosta  bientôt  l'amiral,  et 
était  sur  le  pont  de  ce  bâtiment,  que  le  comte  d'Estrées  dormait 
encore. 

—  L'ennemi  !  l'ennemi  !  monsieur,  —  cria  de  Cogolin  a  M.  He- 
rouard  de  la  Piogerie  (major  des  vaisseaux  et  de  la  marine  du  Ponant) , 
qui,  par  hasard,  était  déjà  levé,  — l'ennemi  me  suit,  ayant  comme 
moi  le  vent  et  la  marée  pour  lui. 

M.  d'Hérouard ,  stupéfait  de  cette  nouvelle ,  ne  put  que  faire  un 
signe  à  M.  de  Cogolin,  pour  lui  dire  de  le  suivre  dans  la  chambre 
de  l'amiral.  Introduit  près  de  M.  d'Estrées,  qui  était  encore  au  ht, 
M.  de  Cogolin  lui  donna  rapidement  les  détails  de  sa  croisière. 

—  Monsieur  d'Hérouard,  —  dit  le  comte  d'Estrées  en  se  faisant 
vite  habiller  et  armer,  —  allez  à  l'instant  à  bord  de  M.  le  duc  d'York 
lui  demander  ses  ordres. 

—  Monsieur  de  Cou ,  —  ajouta-t-il  à  son  capitaine  de  pavillon, 
—  faites  lever  l'ancre  à  l'instant ,  ordonnez  de  faire  le  branlebas 
de  combat  partout ,  et  donnez  le  signal  à  la  flotte  d'imiter  ma  ma- 
nœuvre. Puis,  se  retournant  vers  Cogolin,  d'un  air  consterné  :  — 
Ah!  monsieur,  qui  donc  aurait  pensé  cela...  et  M.  le  duc  d'York  qui 
se  croyait  certain  que  l'amiral  hollandais  était  mouillé  au  Texel. 

—  C'est  une  bien  funeste  ignorance ,  monsieur  l'amiral ,  mais  heu- 
reusement que  votre  escadre  est  mouillée  plus  au  large. 

—  Sans  doute ,  et ,  malheureusement ,  j'ai  encore  une  partie  des 
équipages  de  mes  vaisseaux  à  terre ,  mes  barques  longues  y  sont 
mouillées  pour  le  service  de  l'eau,  et  c'est  à  peine  si  j'en  aurai  le 
nombre  nécessaire  pour  détourner  les  brûlots. 
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Peu  de  temps  après,  M.  d'Hérouard  revint  du  bord  du  duc 
d'York,  et  dit  à  M.  d'Estrées  :  —  Monsieur,  Son  Altesse  le  duc 
d'York  était  couchée  :  en  apprenant  cette  approche  si  inattendue  des 
Hollandais,  elle  m'a  ordonné  de  vous  dire  d'appareiller  en  coupant 
vos  cables  ou  en  les  filant  par  le  bout,  et  de  tenir  le  veut  autakt 
que  possible,  parce  qu'il  prévoyait  bien  que  lui-même  aurait  beau- 
coup de  peine  à  s'élever  avec  son  escadre  ;  Son  Altesse  ajouta ,  en 
riant,  que  c'était  une  bonne  chance  pour  célébrer  la  naissance  du  Roi , 
son  frère. 

—  Faites  venir  M.  de  Cou ,  —  dit  l'amiral  ;  —  puis ,  il  ajouta  :  — 
Adieu ,  monsieur  de  Cogolin ,  retournez  a  votre  bord ,  vous  avez 
sauvé  l'armée  du  Roi. 

M.  de  Cou  entra. 

—  Monsieur,  faites  couper  les  cables,  et  appareillons  sur 
l'heure. 

—  Mais,  monseigneur,  les  chaloupes  et  matelots  de  la  plupart 
des  vaisseaux  sont  encore  a  terre. 

—  Il  n'importe,  monsieur,  il  n'importe,  faites  appareiller,  et  don- 
nez le  signal  à  tous  les  vaisseaux  qui  seront  prêts  d'imiter  ma  ma- 
nœuvre. 

—  Je  l'ai  déjà  fait,  monsieur.  t  f 

Le  mouvement  nécessaire  a  l'appareillage  se  terminait,  lorsque  le 
vice-amiral  parut  sur  le  pont.  Après  une  courte  prière,  dite  par  le 
père  l'Hoste,  on  hissa  le  pavillon  de  combat,  et  le  Saint- Philippe 
mit  à  la  voile  sous  ses  huniers ,  ayant  à  vaincre  le  flot  assez  fort. 

Les  vaisseaux  le  Grand ,  le  Tonnant ,  le  Foudroyant ,  l'Excellent, 
le  Superbe ,  l' sfquilon  et  /' Invincible ,  n'ayant  personne  à  terre,  imi- 
tèrent la  manœuvre  de  l'amiral,  et  le  suivirent;  lorsqu'ils  arrivèrent 
dans  la  passe  de  la  baie,  ils  purent  voir  la  flotte  hollandaise  venant 
droit  sur  eux  sur  une  seule  ligne. 

Au  grand  étonnement  des  officiers  de  l'escadre ,  et  maigre'  l'ordre 
formel  que  lui  avait  donné  M.  le  duc  a* York  >  oe  tek  m  le  vent, 
M.  d'Estrées  laissa  au  contraire  ahuiver  vers  le  suo,  et  bientôt 
l'action  s'engagea  au  nord ,  ainsi  qu'on  va  le  voir ,  entre  les  flottes 
anglaise  et  hollandaise. 


Chapitre  xv. 


Combat  du  7  juin.  —  Relations  contradictoires  de  M.  le  comte  d'Etirée* ,  de  M.  le  duc 
d'Tork  et  de  Roytcr.  —  Lettre  de  M.  le  marquis  de  Grancey  au  sujet  de  ce  com- 
bat—  Réflexions  sur  la  conduite  du  vice-amiral  comte  d'Estréct.  —  Lettre. 
deColbert  de  Croiwy,  ambassadeur  à  Londres ,  au  sujet  de  l'affaire 
du  7  juin  et  de  la  division  qui  règne  entre  les  ofticicr»  fran- 
çais de  l'escadre  à  propos  d<  MM.  le  comte  d'Estrée* 
et  Du  Quesne.  —  Justification  de  ce  dernier. 

-  I«72.  — 
Juin. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  moindre  réflexion  sur  le  combat  du 
7  juin  ,  nous  allons  laisser  parler  les  faits,  et  donner  d'abord  la  re- 
lation du  vice-amiral  dEstrées ,  puis  celle  de  M.  le  duc  d'York ,  puis 
enfin  celle  de  Ruyter.  Les  faits  posés,  on  en  tirera  les  conséquences 
naturelles. 

■ 

RELATION  DU  COMBAT  DONNÉ  LE  7  JUIN  ENTRE  l' ARMÉE  D'ANGLETERRE 

ET  CELLE  DE  HOLLANDE. 

7  juin  IG73. 

L'année  de  Hollande ,  après  s' être  fortifiée  de  quelques  vaisseaux  équipes 
à  Amsterdam,  dont  on  ne  sait  pas  le  nombre,  parut,  le  7  du  mois,  à  la 
pointe  du  jour ,  à  la  vue  d'une  frégate  détachée  des  vaisseaux  du  roi  qui 
e'tait  en  garde  à  la  tête  de  l'armée.  Cogolin,  qui  la  commandait,  vigilant 
et  entendu  capitaine,  ne  manqua  pas  de  faire  les  signaux;  et,  sans  l'avis  qu'il 
en  donna,  les  ennemis  auraient  pu  surprendre  l'armée  à  l'ancre,  les  frégates 
anglaises  n'ayant  rien  découvert  du  bord  qu'elles  avaient  couru. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  espérance  ne  leur  ait  fait  prendre  la  résolution 
de  nous  venir  combattre,  fortifiés  encore  de  la  pensée  que,  lorsqu'une  armée 
est  près  des  côtes  pour  y  faire  de  l'eau  ,  il  manque  toujours  des  chaloupes  et 
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beaucoup  de  monde  aux  vaisseaux ,  et  que  l'ordre  ne  peut  jamais  être  si  grand 
que  lorsque  l'on  est  sous  les  voiles. 

Le  vent  qui  les  portait  est  celui  qui  traverse  la  côte  de  Southwood-Bay,  telle- 
ment qu'outre  que  l'escadre  rougeétait  mouillée  fort  près  de  terre,  ils  jugeaient 
bien  qu'il  était  difficile  à  l'année  d'Angleterre  de  s'élever,  et  de  courir  d'assez 
longues  bordées  pour  disputer  le  vent. 

Pour  l'escadre  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté ,  elle  était  mouillée  un  peu 
plus  au  large;  et ,  nonobstant  la  nécessité  où  elle  était  de  faire  beaucoup  plus 
d'eau  que  les  Anglais ,  on  usa  de  cette  précaution ,  la  plupart  des  capitaines 
souhaitant  le  contraire. 

Les  ennemis  s'étant  donc  avances  avec  cet  avantage ,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-six  vaisseaux  de  guerre  et  de  trente  brûlots  et  force  galiotes,  commen- 
cèrent à  arriver  sur  nous  à  sept  heures  du  matin ,  que  l'on  était  déjà  sous  les 
voiles.  L'aile  qui  était  opposée  à  l'escadre  française  tint  le  vent  davan- 
tage, et  courut  un  bord  différent  du  reste  de  son  armée;  et  dans  le  même 
temps,  le  major  des  vaisseaux,  que  le  vice  amiral  avait  envoyé  pour  recevoir 
les  ordres  de  M.  le  duc  d'York,  lui  rapporta  qu'il  eût  à  tenir  le  vent  autant 
qu'il  serait  possible,  et  que  pour  lui  il  aurait  beaucoup  de  peine  à  s'élever, 
tellement  que ,  jugeant  qu'il  ne  pouvait  tenir  le  vent  avantageusement 
que  du  bord  que  l'escadre  de  Zélande  courait ,  différent  de  celui  de  son 
armée,  le  vice-amiral  prit  le  parti  de  la  combattre,  et  la  percer  avec 
son  escadre  pour  aller  joindre  M.  le  duc  d'York  et  le  dégager.  Ce  mou- 
vement attira  sur  eux  quarante-trois  vaisseaux  de  guerre  ou  environ ,  et  cinq 
ou  six  brûlots ,  dont  il  y  avait  quatre  pavillons  :  un  d'amiral ,  un  de  vice- 
amiral  et  deux  de  contre-amiraux. 

Le  combat  commença  de  cette  sorte  presque  en  même  temps  de  tous  les 
côtés.  Le  mi  lord  Sandwich  fit  ce  qu'il  put  pour  percer  l'escadre  opposée, 
n'ayant  plus  de  mer  à  courir  et  ne  pouvant  s'étendre  à  cause  des  bancs,  ni 
prendre  un  antre  parti.  Dans  ce  dessein ,  un  vaisseau  de  l'ennemi ,  de  soixante 
pièces,  l'ayant  approché  pour  l'arrêter,  il  l'aborda  et  le  prit;  mais  il  fut 
ensuite  repris  par  les  Hollandais.  On  lui  détacha  ensuite  deux  brûlots,  dont 
il  se  dégagea ,  quoiqu'il  y  eût  plus  de  trois  cents  hommes  morts  ou  hors  de 
combat;  mais  enfin  un  vice-amiral  hollandais  lui  en  ayant  mené  un  antre, 
il  ne  put  s'en  sauver,  et  l'on  croit  qu'il  a  péri  dans  le  feu ,  le  capitaine  qui 
servait  sous  lui  ayant  eu  moyen  de  s'échapper  avec  une  partie  de  l'équipage. 
Pour  M.  le  duc  d'York ,  pressé  par  les  mêmes  raisons  qu'avait  eues  le  m  1  lord 
Sandwich  de  changer  de  bord  ,  il  se  résolut  de  revirer  dans  la  ligne  de 
l'ennemi;  ce  qu'il  fit  aussitôt  qu'il  eut  monté  sur  le  vaisseau  de  M.  Holmes, 
ayant  été  obligé  de  quitter  le  sien,  qui ,  dès  le  commencement  du  combat , 
avait  été  incommodé  et  perdu  le  capitaine  Cox,  qui  fut  tué  à  ses  côtés.  11 
perça  cette  ligne  avec  beaucoup  de  fortune ,  et  gagna  le  vent  des  ennemis 
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suivi  de  peu  de  vaisseaux.  La  confusion  et  le  combat  fut  grand  en  cet  endroit 
et  dans  cette  mêlée.  Les  Hollandais  abordèrent  la  Catherine,  commandée  par 
le  chevalier  de  Cbitchelay,  et  remportèrent  ;  mais  il  fut  repris  aussitôt  par 
les  Anglais,  comme  le  vaisseau  de  M.  Digby,  qui  fut  aussi  abordé. 

Quoique  M.  le  duc  d'York  écrive  à  Sa  Majesté ,  il  m'a  toutefois  ordonne 
de  faire  cette  relation  sur  les  choses  qu'il  m'a  dites.. 

11  ne  se  peut  pas  mieux  faire  ni  témoigner  plus  de  sens  ni  de  courage 
qu'il  a  fait  en  cette  occasion.  11  a  monté  trois  vaisseaux  différens,  ayant  été 
obligé  depasscrdeceluidu  chevalier  Holmes  sur  celui  de  Spragge,  vice-amiral 
de  l'escadre  rouge.  II  m'a  dit  aussi  qu'on  ne  saurait  croire  combien  le  vais- 
seau de  milord  Sandwich  a  bien  fait  son  devoir ,  et  à  quel  point  a  été  la 
constance  et  la  fermeté  des  équipages. 

L'armée  d'Angleterre  a  perdu  quatre  capitaines,  savoir  :  Cox,  M.  Digby, 
Hollis ,  et  un  autre  dont  j'ai  oublié  le  nom  ;  mais  on  peut  bien  dire  qu'elle  a 
eu  l'avantage  dans  ce  combat ,  puisque  les  ennemis  ne  se  sont  pas  servis  de 
celui  qu'ils  avaient  sur  nous  ;  qu'ils  se  sont  retirés  les  premiers,  et  que  les 
Anglais  leur  ont  pris  deux  grands  vaisseaux. 

Chicheley  a  été  mené  prisonnier  en  Hollande.  Il  y  a  plusieurs  autres  par- 
ticularités qu'il  était  impossible  de  savoir  lorsque  j'ai  vu  M.  le  duc  d'York , 
que  l'on  mandera  à  la  première  occasion. 

Pour  les  Français ,  dans  le  même  temps  que  les  ennemis  commencèrent  le 
combat  du  côté  de  l'escadre  rouge  et  bleue ,  les  Zélandais ,  qui  leur  étaient 
opposés ,  commencèrent  aussi  à  les  canonner  ;  mais ,  soit  qu'ils  n'eussent  pas 
résolu  de  les  enfoncer ,  ou  qu'ils  eussent  ordre  d'en  user  ainsi ,  ils  tinrent  le 
vent  le  plus  qu'il  leur  fut  possible  à  une  distance  raisonnable  pour  canonner. 
Il  y  eut  un  grand  feu  pendant  tout  le  jour,  que  douze  ou  quinze  vaisseaux  de 
Sa  Majesté  soutinrent  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  vigueur;  mais  il  ne  fut 
pas  possible  d'exécuter  le  dessein  qu'on  avait  pris  de  percer  cette  escadre  et 
de  lui  gagner  le  vent  ;  car,  outre  que  l'ennemi  n'en  donnait  pas  le  moyen,  les 
vaisseaux  de  l'avant-garde  ne  tenaient  pas  assez  le  vent  pour  y  icussir,  quoi- 
que le  vice-amiral  le  tînt  le  plus  qu'il  fût  possible ,  et  qu'on  le  vît  tout  le 
jour  entre  ses  vaisseaux  et  la  ligne  de  l'ennemi. 

L'amiral  zélandais  tenta  deux  fois  d'arriver  sur  le  vice-amiral  avec  trois 
brûlots  et  trois  ou  quatre  des  plus  grands  vaisseaux  de  son  escadre;  mais, 
soit  qu'il  ne  voulût  faire  qu'une  tentative,  ou  bien  qu'il  crût  qu'on  n'en  était 
pas  étonné,  la  dernière  fois  il  changea  de  bord,  et  se  retira  vers  son  amiral. 
On  fit  de  notre  part  ce  qu'il  fut  possible  pour  regagner  au  vent  et  rejoindre 
M.  le  due  d'York  ,  ce  que  l'on  ne  put  faire  qu'hier  au  matin,  que  tout  le 
inonde  se  rallia  à  lui ,  vingt  vaisseaux  anglais  s'étant  joints  à  nous  pour  le 
rejoindre. 

On  ne  sait  pas  bien  encore  l'état  auquel  sont  tous  les  vaisseaux.  Ceux  qui 
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ont  combattu  plus  que  les  autres  sont  tous  assez  incommodes.  Le  brûlot  l'É mo- 
rillon, de  l'escadre  du  sieur  des  Rabesnières,  se  tenant  témérairement  entre  la 
ligne  des  ennemis  et  la  nôtre ,  a  été  coulé  bas  ;  mais  tout  l'équipage  s'est  sauvé. 

Le  Superbe,  qui  ne  pouvait  plus  tenir  sur  l'eau  à  cause  des  coups  de  canon 
qu'il  avait  reçus,  s'est  retiré  dans  la  Tamise  ce  matin.  Je  ne  doute  pas  aussi 
qu'il  n'ait  perdu  beaucoup  de  monde.  Le  capitaine  est  blessé  à  la  jambe  d'un 
coup  de  canon  ;  mais  on  ne  tient  pas  sa  blessure  mortelle.  Desardans  a  eu 
la  jambe  emportée  d'un  coup  de  canon.  Du  Magnou  est  aussi  blessé  d'un  éclat 
à  la  jambe.  Pour  le  Saint- Philippe,  quoiqu'il  y  ait  eu  quarante-deux  hommes 
morts  ou  blessés  mortellement  et  vingt  cinq  de  blessures  légères,  le  sort  n'est 
point  tombé  sur  les  officiers,  et  il  n'y  a  eu  personne  de  quelque  considération 
que  le  chevalier  de  Bezy,  qui  a  été  autrefois  garde  de  la  marine  :  il  a  reçu 
plusieurs  coups  à  l'eau  et  vingt  dans  ses  mâts,  qui  les  ont  un  peu  incommodes. 

Hier,  8  du  mois,  après  que  M.  le  duc  d'York  eut  rassemblé  ses  vaisseaux 
et  vu  les  ennemis  sous  le  vent ,  on  arriva  sur  eux  pour  conserver  la  réputation 
et  l'honneur  du  combat ,  ayant  plié  et  s'étant  retires  les  premiers ,  quoique  les 
avantages  soient  fort  partagés.  Ils  me  parurent  moins  forts  de  vingt  vaisseaux  ; 
il  y  en  a  eu  de  démâtés  par  les  Anglais ,  et  deux  par  les  nôtres. 

Quelques  coups  de  canon  du  Saint-Philippe  coulèrent  bas  une  galiote,  dont 
il  ne  se  sauva  personne  ;  un  brûlot  de  l'ennemi  brûla  de  lui-même  devant 
nous  avec  les  hommes  ;  et  il  est  impossible  que  les  ennemis  ne  soient  furieuse- 
ment incommodés ,  puisqu'ils  ont  pris  le  parti  de  se  retirer  si  vite.  On  les 
poussa  hier  jusqu'à  nous  trouver  engages  dans  les  bancs  d'Ostende.  On  n'en 
vint  pas  aux  coups  de  canon ,  parce  qu'ils  plièrent  et  mirent  des  voiles ,  qu'il 
survint  une  brume ,  et  que  les  vaisseaux  de  notre  avant-garde  tinrent  le  vent 
plus  qu'il  ne  fallait. 

Sa  Majesté  aura  la  bonté  d'excuser  si  cette  relation  est  confuse,  et  si  toutes 
les  choses  ne  sont  pas  dans  leur  ordre  ,  étant  extrêmement  presse  de  lui  en- 
voyer la  nouvelle  de  ce  combat. 

Quoique  Ton  ne  puisse  rien  reprocher  au  gros  de  l'escadre  de  Sa  Majesté, 
cependant  on  peut  l'assurer  que  si  tous  les  vaisseaux  s'étaient  tenus  dans  leur 
rang  et  avaient  observé  exactement  la  manoeuvre  du  vice-amiral ,  on  aurait 
pu  faire  une  action  très-glorieuse  et  digne  de  ses  armes  ;  il  est  certain  que  les 
ennemis  ne  nous  en  ont  pas  toutefois  donné  le  moyen.  Comme  il  n'y  a  plus 
de  remèdes  sur  le  choix  des  capitaines  de  cette  escadre ,  j'attendrai  à  rendre 
compte  à  Sa  Majesté  de  ceux  qui  auront  bien  ou  mal  fait  lorsque  j'aurai 
l'honneur  de  la  voir  ;  cependant  elle  le  pourra  juger  par  la  revue  des  morts 
et  blessés  que  l'on  enverra  à  la  première  occasion. 

J'ai  beaucoup  de  sujet  de  me  louer  des  capitaines  embarques  sur  le  Saint- 
Philippe  ,  et  particulièrement  du  sieur  de  Gabaret ,  en  qui  je  ne  connais 
sais  pas  les  talens  et  les  bonnes  qualités  qu'il  a  fait  paraître.  Le  capitaine 
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lieemskerke,  que  j'ai  fait  passer  sur  won  bord ,  sur  le  point  de  l'occasion,  est 
un  homme  très-utile  dans  cette  guerre ,  et  qui  a  très-bien  servi  dans  cette  ac- 
tion. S'il  plaisait  à  Sa  Majesté  de  reconnaître  par  quelque  petite  gratification  le 
zèle  et  les  services  que  ces  trois  capitaines  ont  rendus ,  cela  ne  pourrait  être 
que  très-avantageux  à  son  service.  Le  sieur  de  Cou  a  été  blesse  d'un  éclat 
dans  le  côte ,  dont  il  est  encore  un  peu  incommodé. 

Le  9  juin  1672,  entre  Arwich  et  Ostende. 

Le  comte  d'Estrles. 
Archives  de  la  Marine.  (Versailles). 

Suit  la  relation  de  M.  le  duc  d'York,  extraite  de  ses  mémoires. 

...Aussitôt  qu'il  futjour,  nous  aperçâmes  la  flotte  ennemie  au  vent,  marchant 
droit  sur  nous.  Ceux  de  nos  vaisseaux  de  ligne  et  de  nos  brûlots  qui  se  trou- 
vaient plus  près  de  la  côte  que  les  vaisseaux  de  pavillon,  et  quelques  autres  de 
nos  grands  vaisseaux ,  mirent  sous  voile  à  la  première  alarme  pour  venir  se 
placer  au  poste  qui  leur  était  assigne'  dans  l'ordre  de  bataille;  mais  la  marée 
qui  portait  au  vent  et  le  vent  d'est  em]>êchèrcnt  la  plupart  d'arriver  au  com- 
mencement du  combat  :  en  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  en  tout  plus  de  vingt  vais- 
seaux, tant  de  l'escadre  rouge  que  de  la  bleue ,  pour  soutenir  le  premier  choc 
de  celles  de  Ruvtcr  et  de  van  Gent.  L'escadre  de  Zélande,  commandée  par 
Rankert,  eut  à  faire  à  l'escadre  française,  commandée  par  le  comte  d'Kstrées. 
Tout  deux  gouvernaient  vers  le  sud ,  et  étaient  amures  à  bâbord  dès  le 
commencement  du  combat;  tandis  que  le  duc  et  le  comte  de  Sandwich  se 
tenaient  orientés  au  plus  près  du  vent ,  les  amures  à  tribord.  Le  comte , 
a  la  tête  de  l'escadre  bleue  ,  en  vint  aux  mains  avec  van  Gent  à  l'escadre 
d'Amsterdam ,  et  Ruyter  avec  l'escadre  de  la  Meuse  eurent  à  faire  au  duc  et 
à  l'escadre  rouge. 

Pour  mieux  éviter  toute  confusion  et  toute  terreur  panique ,  le  duc  com- 
mença par  défendre  très-prudemment  qu'aucun  de  ceux  qui  l'environnaient 
ne  se  permit  d'importuner  les  officiers  des  équipages  de  questions  inutiles;  il 
interdit  de  prononcer  seulement  tout  haut  le  mot  de  brûlot,  et  ordonna  que, 
si  on  en  apercevait  un  s'approcher  de  son  vaisseau  sms  que  lui  ou  ses  officier! 
s'en  aperçussent ,  on  vînt  le  lui  dire  tout  bas  à  lui-même  ,  ou  à  l'officier  qui 
se  trouverait  le  plus  près  de  ceux  qui  l'auraient  aperçu. 

Entre  sept  et  huit  heures  du  matin ,  le  combat  commença  avec  beaucoup 
de  fureur.  Les  Hollandais  avaient  l'avantage  du  vent,  et  Ruyter  avait  bien 
compté  en  profiter;  car,  aussitôt  que  le  duc  et  lui  se  furent  lâché  chacun 
leur  bordée,  espérant  d'en  finir  promptement  de  Son  Altesse  Royale,  il  lui 
envoya  deux  brûlots.  Sir  Edouard  Scott ,  qui  avait  précédemment  servi  sur 
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terre  sous  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale,  et  qui  maintenant  raccompagnait 
en  qualité  de  volontaire,  fut  le  premier  qui  les  aperçut;  mais  se  rappelant  les 
ordres  de  Son  Altesse,  il  en  avertit  à  l'oreille  sir  John  Cox  ,  qui  se  trouvait 
alors  près  de  lui.  En  ce  moment ,  comme  sir  John  appelait  un  officier  pour 
lui  donner  ses  ordres  en  conséquence,  un  boulet  le  renversa  mort ,  et  emporta 
en  même  temps  la  tête  de  M.  Bell ,  autre  volontaire.  Sir  Édouard  s'adressa 
alors  au  duc  lui-même ,  qui  donna  sur-le-champ  ses  ordres ,  de  manière  que 
le  premier  de  ces  brûlots  fut  bien  vite  expédié,  et  celui  qui  venait  ensuite  mis 
hors  de  service  pour  le  moment. 

Pendant  ce  temps ,  le  duc  et  le  peu  de  vaisseaux  qui  se  trouvaient  près 
de  lui  étaient  tellement  travaillés  par  Ruyter  et  ses  seconds ,  qu'avant  onze 
heures ,  son  vaisseau ,  le  Prince,  avait  son  grand  mât  de  hune  brisé ,  sa  voile 
d'avant,  ses  haubans  de  tribord ,  et  le  reste  de  ses  agrès  et  de  ses  voiles  de 
combat  absolument  en  pièces,  et  plus  de  deux  cents  hommes  tués  ou  blesses  : 
tellement  que  Son  Altesse  Royale ,  le  voyant  hors  d'état  de  tenir  plus  long- 
temps ,  fut  forcée  de  le  quitter ,  après  avoir  ordonné  en  secret  à  son  capitaine 
de  le  remorquer  hors  de  la  ligne,  et  de  tâcher  de  le  réparer  ou  du  moins  de 
le  sauver  des  brûlots  ennemis.  Pour  éviter  le  bruit  ou  la  surprise  qu'aurait 
occasionné  son  départ ,  le  duc  descendit  dans  les  entreponts ,  comme  pour 
donner  quelques  ordres,  et  de  là,  se  glissa  dans  sa  chaloupe,  n'emmenant  avec 
lui  que  lord  Feversham ,  M.  Henri  Savil ,  M.  Ashton  ,  Dupuy  et  sou  maître- 
pilote.  Sa  chaloupe  le  conduisit  au  Saint-Michel,  vaisseau  de  second  rang, 
commandé  par  sir  Robert  Holmes  ,  qui ,  se  trouvant  à  l'avant  de  son  escadre 
un  peu  sous  le  vent ,  n'avait  pas  beaucoup  souffert. 

Aussitôt  qu'il  fut  à  bord  du  Saint- Michel ,  il  fit  hisser  son  pavillon  qu'il 
avait  apporté  avec  lui  ;  mais ,  comme  il  ne  faisait  pas  assez  de  vent  pour  le 
déployer,  il  fut  obligé  d'envoyer  sa  chaloupe  avertir  le  vaisseau  le  plus 
voisin  du  lieu  où  il  se  trouvait  alors. 

Tandis  que  les  choses  se  passaient  ainsi  sur  le  point  où  le  duc  était  en 
personne,  les  Français  gouvernaient  vers  le  sud,  orientes  aussi  près  du  vent 
qu'ils  le  pouvaient.  Mais  Bankert  et  l'escadre  zelandaisene  les  pressèrent  pas 
aussi  vivement  qu'ils  auraient  pu  le  faire;  car  à  peine  les  approchèrent-ils  à 
plus  de  demi  portée  de  e  mon,  ce  qui  ne  diminua  pas  peu  la  réputation  qu'a- 
vaient acquise  les  Zélandais ,  dans  les  deux  dernières  guerres,  d'être  les  plus 
braves  d'entre  les  marins  hollandais  ;  aussi  ces  deux  escadres  soufFrirent-elles 
fort  peu.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  rouge  et  de  la  bleue.  Ruyter  et  van 
Gent  les  pressaient  rudement ,  d'autant  plus  hardis  à  les  attaquer  qu'elles 
n'avaient  pas  en  ligne ,  lors  de  la  première  attaque ,  plus  de  vingt  vaisseaux  , 
le  reste  n'ayant  pu  rejoindre  la  ligne  que  dans  l'après-midi. 

Aussitôt  que  le  duc  fut  à  bord  du  Saint-Michel,  il  fut  obligé  de  virer  de 
bord,  à  cause  d'un  banc  de  sable  situé  par  le  travers  de  Laistoft ,  et  gouverna 


Digitized  by  Google 


vers  le  sud,  serrant  le  vent  d'aussi  près  qu'il  lui  était  possible;  par  ce  moyen  , 
il  gagna  le  vent  sur  Ruyter  et  la  plus  grande  partie  de  son  escadre;  mais  il 
avait  toujours  au  vent  l'escadre  d'Amsterdam  ,  qui  avait  été  obligée  de  virer 
de  bord  pour  la  même  raison  :  en  sorte  que  le  duc  avait  les  ennemis  des  deux 
côtés,  et  fut  forcé  de  marcher  quelque  temps  à  la  tète  de  sa  division .  afin  que 
le  petit  nombre  de  vaisseaux  qui  le  suivaient  pussent  tirer  dans  ses  eaux  et 
virer  de  bord  après  lui.  Le  reste  courut  sous  le  vent  de  Ruyter ,  en  sorte  que 
l'ennemi  et  nous  étions  fort  entremêlés. 

Peu  de  temps  après  que  le  duc  eut  commence  de  gouverner  vers  le  sud , 
une  brise  légère  s'éleva  à  l'est.  La  fumée  se  dissipa ,  et  il  put  un  peu  regarder 
autour  de  lui.  La  première  chose  qu'il  vit  fut  le  pavillon  bleu  du  comte  de 
Sandwich ,  qui  s'élevait,  un  peu  en  avant  de  lui ,  au-dessus  de  la  fumée,  si 
épaisse  autour  de  lui  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  la  coque  d'aucun  de  ses 
vaisseaux.  Tandis  que  la  rouge  était  aux  mains  avec  Ruyter  et  son  escadre , 
la  division  de  Sandwich  n'était  pas  moins  chaudement  engagée  avec  l'escadre 
de  van  Gent.  Le  vaisseau  de  celui-ci  était  en  panne  sur  le  flanc  de  celui  du 
comte;  tandis  qu'en  même  temps  un  capitaine  Brakel ,  marin  très-audacieux 
et  à  tête  chaude,  avait  placé  son  bâtiment  de  soixante-dix  canons  par  le  tra- 
vers du  vaisseau  du  comte  :  en  sorte  qu'entre  deux ,  l'enfilant  de  l'avant  et 
de  l'arrière  ,  ils  lui  tuaient  une  multitude  de  ses  gens ,  ce  qui  obligea  le 
comte ,  pour  se  débarrasser  d'un  si  incommode  voisin ,  d'ordonner  à  ses  gens 
de  monter  à  l'abordage  sur  le  vaisseau  de  Brakel.  Ils  y  entrèrent  l'épée,  la 
pique  et  le  pistolet  à  la  main ,  et ,  après  quelque  résistance ,  s'en  rendirent 
les  maîtres ,  ce  qui  donna  au  comte  le  moyen  de  respirer  un  peu.  Cependant 
van  Gent  et  ses  seconds  avaient  tellement  tiré  sur  son  vaisseau ,  le  Royal- 
James,  et  lui  avaient  tué  ou  rais  hors  de  service  un  si  grand  nombre  de  ses 
gens,  qu'il  fut  obligé  de  faire  revenir  à  son  bord  ceux  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  du  vaisseau  de  Brakel  ;  et ,  ayant  envoyé  prendre  l'avis  du  capitaine 
Haddoc ,  ofGcier  expérimenté ,  qui  en  ce  moment  se  faisait  panser  à  fond  de 
cale  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  te  pied  d'une  balle  de  mousquet , 
d'après  son  conseil,  il  jeta  une  ancre  attachée,  pour  un  cas  pareil,  hors  de  la 
sainte-barbe.  Cette  manœuvre  eut  l'effet  qu'il  désirait ,  qui  fut  de  se  débar- 
rasser du  vaisseau  de  Brakel;  mais  il  fut  cause ,  en  partie,  de  la  perte  du 
Roy  al- James  :  car,  comme  au  commencement  du  combat  son  vaisseau  se 
trouvait  un  peu  au  vent  de  sa  division ,  en  mettant  à  l'ancre ,  il  la  laissa 
s'éloigner  de  lui ,  en  sorte  que  l'ennemi  put  l'approcher  de  plus  près. 

Ce  fut  environ  à  ce  moment-là  que  van  Gent  fut  tué  d'un  coup  de  sa  propre 
artillerie;  mais  cela  n'empêcha  pas  l'ennemi  de  poursuivre  vivement  le  Royal- 
James,  et  de  lui  envoyer  un  brûlot,  que  le  comte  coula  avant  qu'il  pût  l'at- 
teindre. Il  n'était  plus  à  l'ancre  ;  car ,  aussitôt  qu'il  avait  été  débarrassé  du 
vaisseau  de  Brakel,  il  avait  coupé  le  câble  qui  sortait  de  la  sainte-barbe;  mais 
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il  s'était  déjà  presque  tire  du  milieu  des  Hollandais,  lorsqu'un  autre  brûlot  visa 
sur  lui.  Il  s'efforça  de  l'éviter  ;  mais  sou  vaisseau  était  tellement  désemparé, 
qu'il  n'en  put  venir  à  bout ,  et  que  le  brûlot  l'aborda  du  côté  du  vent ,  s'at- 
tacha à  son  bâbord  et  le  brûla. 

Le  duc  le  vit  avec  douleur ,  mais  sans  pouvoir  l'empêcher ,  étant  sous  le 
vent;  il  passa  pourtant  tout  près,  et  vit  la  mer  couverte  des  gens  de  son 
équipage ,  dont  les  uns  allaient  à  fond,  d'autres  nageaient,  et  d'autres  s'ac- 
crochaient à  tout  ce  qu'ils  pouvaient  saisir.  Il  ordonna  au  Dartmouth,  qui 
venait  d'arriver  près  de  lui ,  de  se  mettre  en  panne  et  d'en  sauver  le  plus 
qu'il  pourrait.  Ce  vaisseau  et  quelques-unes  des  chaloupes  de  ligne  qui  se 
trouvaient  à  la  suite  du  duc  parvinrent  à  en  sauver  trois  à  quatre  cents ,  du 
nombre  desquels  étaient  le  capitaine  Haddoc ,  le  lieutenant  Majo,  le  maître 
charpentier ,  et  un  nommé  Lowd ,  domestique  du  comte  de  Sandwich ,  qui , 
à  son  arrivée  à  Londres ,  fut  fait  page  à  la  chambre  du  roi  ;  le  comte  ,  son 
maître,  n'eut  pas  le  même  bonheur  :  il  se  noya,  et  son  corps,  ayant  ensuite 
été  retrouvé,  fut  enterré  honorablement  dans  la  chapelle  d'Henri  VII  *. 

Quelque  temps  après ,  le  Phénix,  petit  vaisseau  de  quatrième  rang,  ca- 
pitaine Lenève,  et  ensuite  la  Résolution,  vaisseau  de  troisième  rang,  capi- 
taine Berry,  et  le  Cambridge,  aussi  de  troisième  rang,  capitaine  sir  Frctch- 
ville  Hollis,  vinrent  très-à-propos  se  ranger  en  avant  du  Saint-Michel,  qui 
se  trouvait  alors  entre  les  deux  lignes  hollandaises ,  et  avait  reçu  tant  de  coups 
à  fleur  d'eau  que  l'eau  qu'il  faisait  l'empêchait  de  marcher.  Le  duc,  s'en  étant 
aperçu ,  fit  descendre  un  lieutenant ,  qui  lui  rapporta  qu'il  y  avait  cinq  pieds 
d'eau  dans  la  cale.  Cependant ,  par  les  soins  et  le  travail  des  pompiers ,  on 
parvint  bientôt  à  boucher  les  voies  d'eau  et  à  vider  la  cale  autant  qu'il  était 
nécessaire ,  sans  être  obligé  de  mettre  en  panne  et  de  cesser  le  feu. 

L'escadre  d'Amsterdam  gouverna  en  ce  moment  vers  le  duc ,  comme  si 
elle  eût  été  dans  l'intention  de  l'attaquer  de  plus  près  ;  mais  tout  à  coup  elle 
se  remit  de  nouveau  en  panne ,  et  se  contenta  de  le  foudroyer  de  son  canon. 
Le  duc  apprit  ensuite  la  cause  de  cette  diversité  de  mouvemens.  Le  capitaine 
qui  commandait  alors  le  vaisseau  de  van  Gent  avait  été  tué  au  moment  où 
il  s'avançait  vers  le  duc ,  et  celui  qui  prit  après  lui  le  commandement  du 
vaisseau  et  de  l'escadre  n'eut  pas  le  courage  d'accomplir  ce  que  l'autre  avait 

'  Le  doc  de  Buckingham ,  dans  tut  fragment  de  mémoires  mit  sa  propre  vie ,  nous 
apprend  que  la  veille  du  combat  personne  n'ayant  l'idée  qu'on  dut  se  battre  le  lende- 
main ,  le  comte  de  Sandwich ,  qui  dtnait  sur  le  vaisseau  de  M.  Digby ,  parut  singulière- 
ment sombre  et  de  mauvaise  humeur,  ce  qui  était  tout-à-bit  contraire  à  son  humeur 
habituelle.  «  Nous  en  fûmes  tous  frappés,  dit  le  duc ,  mais  nous  le  remarquâmes  bien  da- 
vantage après  l'événement.  » 

(  Mémoire  of  his  grâce  John  Buckingham ,  tom.  S  de  ses  œuvres ,  pag.  10.  ) 
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eu  lf  projet  de  faire.  Quelque  temps  après ,  van  Nés  l'aîné ,  qui  portait  un 
pavillon  à  son  grand  mit,  se  trouvant  sous  le  vent  du  due,  vira  de  bord, 
coupa  entre  l'escadre  de  Ruytcr  et  celle  d'Amsterdam  ,  et  vint  se  mettre  en 
avant  de  la  flotte  hollandaise  avec  quelques  vaisseaux  de  l'escadre  de  Ruyter; 
après  quoi ,  virant  une  seconde  fois  de  bord ,  il  gouverna  droit  sur  le  duc 
pour  gagner  le  vent  sur  lui ,  et  lui  envoyer  quelques  brûlots  qui  raccompa- 
gnaient ;  mais ,  lorsqne  le  Suivent,  un  de  ses  seconds  qui  marchait  à  l'avant 
de  son  vaisseau ,  se  trouva  à  portée  des  batteries  du  duc .  le  cœur  manqua  à 
van  Nés  j  et ,  au  lieu  de  suivre  le  Stavern,  vaisseau  de  cinquante  et  quelques 
canons ,  commandé  par  le  capitaine  Elzevier ,  il  vira  de  bord  et  s'enfuit  avec 
ses  brûlots ,  laissant  derrière  lui  le  Stavern,  qui  fut  tellement  désemparé  par 
les  bordées  que  lui  lâchèrent  le  Saint-Michel  et  les  vaisseaux  de  la  suite  du 
duc,  qu'il  se  rendit  au  Greenwich,  bâtiment  de  quatrième  rang,  capitaine 
Green . 

Le  Saint-Michel  avait  alors  de  nouveau  tant  d'eau  dans  sa  cale,  qu'il 
gouverna  sous  le  vent  ;  en  sorte  que,  comme  il  avait  le  vent  sur  les  Hollan- 
dais ,  il  arriva  à  portée  de  mousquet  de  leur  flotte.  Au  moment  où  il  passait 
auprès  du  premier  grand  vaisseau  des  Hollandais ,  second  du  vice-amiral , 
quelques-uns  des  gens  qui  étaient  à  l'avant  du  Saint-Michel  crièrent  de  ne 
pas  tirer  snr  le  vaisseau  hollandais,  car  il  avait  amené;  mais  le  duc  s'aperçut 
bien  à  la  manœuvre  de  l'autre  que  c'était  une  méprise ,  et  que  le  pavillon 
que  Ton  croyait  avoir  été  amené  avait  été  abattu  d'un  coup  de  feu.  Il  ordonna 
donc  qu'on  lâchât  au  vaisseau  hollandais  toute  la  bordée  du  Saint-Michel, 
qui  rasa  le  pont  dans  tous  les  sens. 

Sir  Édouard  Spragge  et  quelques  vaisseaux  de  sa  division  étaient  venus 
se  ranger  à  l'avant  du  duc;  mais  le  comte  d'Ossory,  dans  le  Victorieux, 
qui  s'était  toujours  tenu  à  l'arrière  du  Saint  -  Michel ,  se  trouva  tellement 
désemparé,  qu'il  fut  forcé  de  se  retirer  pour  se  réparer.  A  sa  place,  vint  le 
capitaine  Georges  Legg,  dans  le  Fairfax,  vaisseau  de  troisième  rang.  Il  était 
plus  de  cinq  heures  après  midi  quand  sir  Robert  Holmes  vint  dire  au  duc 
que  le  Saint-Michel  n'était  plus  en  état  de  tenir  en  ligne  ;  car,  outre  ce  qu'il 
avait  perdu  de  monde  et  le  mauvais  état  de  ses  mâts ,  de  ses  voiles  et  de  ses 
agrès ,  il  y  avait  tant  d'eau  dans  la  cale  que ,  si  on  ne  mettait  sur  le  champ 
en  panne  pour  boucher  les  crevasses ,  il  serait  impossible  de  le  tenir  à  flot. 
Le  duc  se  résolut  de  passer  sur  le  vaisseau  de  sir  Edouard  Spragge ,  le 
London,  et  en  même  temps  ordonna  à  sir  Robert  Holmes  de  ne  pas  ôter  son 
pavillon  et  de  ne  pas  sortir  de  la  ligne  jusqu'à  ce  qu'il  revît  le  pavillon  du 
duc  flotter  sur  le  London,  de  peur  que  s'il  disparaissait  pendant  un  certain 
temps ,  cela  ne  portât  le  découragement  dans  la  flotte.  Ce  fut  une  très-utile 
précaution  ;  car ,  bien  que  la  chaloupe  qui  conduisait  le  duc  au  London 
marchât  très  bien  et  eût  de  très-bons  rameurs,  il  fut  près  de  trois  quarts 
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d'heure  avant  de  pouvoir  gagner  le  London,  que  le  vent ,  qui  avait  fraîchi , 
avait  porté  fort  loin  en  avant  du  Saint-Michel. 

Le  duc,  en  arrivant  à  bord  du  London,  le  trouva  aussi  fort  endommage, 
particulièrement  dans  les  grandes  voiles.  11  avait  eu  affaire  au  vaisseau  de 
van  Nés  le  jeune,  contre-amiral.  Celui-ci,  qui  était  au  vent ,  venait  rapide- 
ment sur  nous  ;  mais  il  était  alors  sept  heures  du  soir.  Ruyter  fit  un  signal 
à  tous  ceux  de  ses  vaisseaux  qui  se  trouvaient  au  vent  du  sien  de  gouverner 
de  son  côte,  cl  lui-même  gouverna  de  manière  à  rejoindre  l'escadre  de  Zé- 
lande ,  alors  sous  le  vent  de  la  sienne  et  aux  mains  avec  les  Français.  Dans 
celte  manœuvre ,  il  s'avança  sur  le  Rainboxv,  vieux  bâtiment  de  second 
rang,  capitaine  Story.  Le  Rainbow  était  un  vaisseau  à  trois  ponts,  mais 
seulement  de  cinquante-six  canons.  Ruyter  s'imagina  qu'il  fuirait  devant  lui; 
mais,  voyant  que  l'audacieux  capitaine  n'en  voulait  rien  faire,  il  mit  en 
panne,  et  demeura  à  l'avant  du  Rainbow ,  qu'il  ne  jugeait  pas  prudent 
d'attaquer ,  ayant  au  vent  et  sous  le  vent  deux  de  nos  vaisseaux.  Il  continua 
donc  de  preudre  chasse  pour  rejoindre  les  Zélandais.  Ce  mouvement  de  la 
(lotte  hollandaise  donna  à  sir  John  Jordan  et  aux  cinq  ou  six  vaisseaux  qui 
l'accompagnaient  la  facilite  de  rejoindre  le  duc,  au  vent  duquel  ils  se  trou- 
vaient presque  depuis  le  commencement  du  combat.  Le  duc  avait  donc  alors 
le  vent  sur  l'ennemi  avec  vingt-cinq  ou  trente  vaisseaux  de  guerre  et  quel- 
ques brûlots.  Le  reste  des  batimens  de  sa  flotte  s'était  avance  vent  arrière  de 
même  que  Ruyter,  et  avait  rejoint  les  Français ,  en  sorte  qu'ils  se  trouvaient 
sous  le  vent  des  Hollandais  j  mais  le  duc  jugea  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  faire  était  de  rester  où  il  était ,  précisément  au  vent  de  l'ennemi ,  qui  avait 
alors  réuni  toute  sa  flotte. 

Ce  fut  en  celte  situation  que  se  trouvèrent  les  deux  flottes  après  le  coucher 
du  soleil  ;  et  ainsi  finit  cette  mémorable  journée,  où  les  Hollandais,  avec  tous 
les  avantages  que  leur  donnaient  la  surprise  ,  le  vent  et  la  supériorité  du 
nombre,  furent  loin  d'obtenir  la  victoire  sur  les  Anglais,  puisqu'au  con- 
traire ils  furent  les  premiers  à  quitter  la  mer  et  à  se  retirer  dans  leurs  ports, 
comme  on  le  verra  bientôt.  Mais  avant  de  passer  à  ce  qui  arriva  le  lende- 
main on  ne  peut ,  sans  faire  injustice  à  la  valeur  anglaise,  se  dispenser  de 
rapporter  quelques  actions  mémorables  qui  eurent  lieu  dans  le  combat  de  ce 
jour,  et  dont  on  n'a  pas  encore  parlé.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Hollandais 
s'étaient  portés  en  nombre  tics-supérieur  contre  la  division  où  se  trouvait  le 
duc  en  personne,  et  dont  ils  avaient  fait  le  but  principal  de  leurs  efforts.  Ainsi 
donc,  non-seulement  le  vaisseau  du  duc,  mais  ses  seconds  placés  près  de  lui 
avaient  essuyé  le  plus  fort  du  feu  de  l'ennemi.  Tandis  que  Ruyter  pressait  si 
vivement  le  duc  sur  la  Prince,  qu'il  montait  alors,  quelques  vaisseaux  placés 
à  l'arrière  du  sien  n'attaquaient  pas  moins  chaudement  le  Rty  al- Catherine, 
gros  bâtiment  de  second  rang,  qui  était  uu  peu  au  vent  du  Prince  et  d  u* 
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scs  eaux ,  et  faisait  des  efforts  pour  arriver  au  poste  qui  lui  était  désigné  ,  de 
se  tenir  à  l'arriére  du  Victorieux,  un  des  seconds  du  duc ,  monté  par  le  lord 
Ossory,  et  qui  se  trouvait  alors  précisément  à  l'arrière  du  Prince.  Le  Royal- 
Catherine  ne  fit  pas  partir  sa  bordée  aussitôt  qu'il  l'aurait  dû ,  par  la  faute 
du  maître  canonnier ,  dont  les  munitions  n'étaient  pas  rangées  comme  elles 
auraient  dû  l'être ,  ce  qui  portait  le  désordre  dans  tout  son  serviec.  Sir  John , 
nouvellement  arrivé  de  la  Méditerranée ,  dans  le  Dreadnought,  vaisseau  de 
troisième  rang,  n'était  monté  à  bord  du  Royal- Catherine  que  la  veille  du 
combat,  et  par  conséquent  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  l'examiner  et  de  remédier 
à  ce  qui  manquait.  Ce  feu  si  mou  du  Royal-Catherine  enhardit  l'ennemi  à  le 
presser  plus  vivement ,  et  à  y  envoyer  quelques  brûlots.  Les  deux  premiers 
furent  repoussés  par  les  boute-hors;  mais  deux  autres  parvinrent  à  s'y  atta- 
cher, un  entre  autres  en  travers  de  l'avant.  Alors,  contre  l'ordre  du  capitaine, 
l'équipage  amena  son  pavillon  et  se  rendit.  Les  Hollandais  y  envoyèrent  leurs 
chaloupes ,  qui  emmenèrent  sir  John ,  son  lieutenant  et  plusieurs  des  gens 
de  l'équipage ,  mettant  tout  le  reste  à  fond  de  cale ,  à  l'exception  du  maître 
canonnier,  du  charpentier  et  du  contre-maître.  Ils  laissèrent  sur  le  vaisseau 
un  de  leurs  lieutenans  avec  ce  qu'il  fallait  de  monde  pour  l'emmener.  Les 
Hollandais,  demeurés  dans  le  vaisseau  plus  occupés  de  le  piller  que  de  toute 
autre  chose ,  ne  s'étaient  pas  tenus  aussi  près  qu'ils  l'auraient  dû  de  ceux  de 
leurs  vaisseaux  qui  avaient  fait  la  prise  :  si  bien  que,  lorsque  le  lieutenant 
hollandais  reçut  enfin  l'ordre  de  faire  sortir  tout  le  monde  du  bâtiment  et  d'y 
mettre  le  feu,  tandis  qu'il  se  préparait  à  l'exécuter,  le  maître  canonnier,  le 
charpentier  et  le  contre -maître,  demeurés  sur  le  pont,  se  consultèrent  et 
convinrent ,  lorsque  leurs  gens  sortiraient  des  écoutilles ,  de  les  appeler  à  eux , 
et  de  les  engager  à  tomber  avec  eux  sur  les  Hollandais,  ce  qu'ils  firent.  Ils  se 
saisirent  des  piques ,  des  crocs  de  fer  et  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  pont , 
et  vinrent  facilement  à  bout  des  Hollandais ,  les  firent  prisonniers,  et  se  trou- 
vèrent de  nouveau  maîtres  du  vaisseau1 .  Sir  Édouard  Spragge,  de  son  poste , 
à  l'arrière  du  duc,  avait  vu  tout  ce  qui  s'était  passé  sur  le  Royal-Catheriru  , 


'  Le  doc  de  Bockingbam  parait  attribuer  cette  action  surtout  au  contre-maître  qui , 
avec  son  sifflet ,  rassembla  tous  se*  gens  et  les  excita  à  se  jeter  sur  les  Hollandais.  Ce 
contre-maître  s'appelait  Small.  «  J'ai  été,  dit  le  duc,  à  portée  de  le  bien  connaître  dans 
»  la  suite,  lorsque  je  commandais  le  Royal- Catherine.  C'était  un  non-conformiste  , 
»  toujours  de  sens  rassis ,  humble  ,  tranquille  ,  trop  doux  même  pour  un  métier  si  tur- 
»  bulent.  Il  me  représentait  souvent  ces  enthousiastes  qui  ont  fait  tant  d'actions  de  bra- 
b  voure  dans  nos  guerres  civiles.  Il  avait  plutôt  l'air  d'un  pâtre  que  d'un  soldat.  C'était 
»  un  héros  sous  la  figure  d'un  saint.  » 

(  Meraoirs  of  ht*  grâce  John  Buckingham ,  tome  2,  de  ses  cruvres ,  page  H  .) 
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mais  sans  pouvoir  le  secourir,  parce  qu'il  éuit  sous  le  vent  ;  il  envoya  lWrr 
a  ceux  qui  l'avaient  repris  de  se  diriger  vers  la  rivière,  parce  que  le  vaisseau 
n'était  pas  pour  ce  jour-là  en  état  de  service. 

Deux  brûlots  hollandais  s'attachèrent  à  l'Edgar,  vaisseau  de  troisième 
rang  de  soixante-dix  canons;  mais  le  capitaine  Wetwang,  qui  le  comman- 
dait, se  démena  de  telle  sorte  que,  bien  que  sa  grande  voile  fût  déjà  en  feu, 
et  que  près  de  quatre-vingts  des  gens  de  son  équipage  eussent  déjà  sauté  à  la 
mer,  il  parvint  à  se  débarrasser  des  brûlots. 

Le  capitaine  Francis  Digby,  second  fils  du  comte  de  Bristol ,  capitaine  du 
Henri,  vaisseau  de  second  rang ,  fut  attaqué  successivement  par  six  brûlots. 
Il  en  repoussa  cinq ,  et  avait  la  main  sur  le  boute-hors  pour  se  débarrasser 
du  sixième ,  lorsqu'il  fut  renversé  mort  d'une  balle.  Le  brûlot  n'en  fut  pas 
moins  repoussé.  Bientôt  après  son  premier  lieutenant  fut  tué,  ainsi  que  Ben- 
net  ,  capitaine  au  régiment  du  duc ,  dont  la  compagnie  servait  sur  ce  bâtiment, 
et  l'enseigne  du  même  régiment.  Alors  un  vaisseau  hollandais  de  soixante-dix 
canons,  voyant  que  le  Henri  était  en  fort  mauvais  état,  et  qu'il  ne  restait 
presque  plus  personne  sur  le  pont,  vint  à  l'abordage,  et  l'équipage  hollandais 
se  rendit  maître  du  pont  du  gaillard  d'avant  et  de  la  grand' chambre;  mais 
le  reste  de  l'équipage  du  Henri  demeura  en  possession  du  dernier  pont  et  de 
la  sainte-barbe,  et  continua  de  tirer.  Sir  Roger  Strickland,  qui  commandait 
le  Plymouth,  petit  vaisseau  de  troisième  rang,  arriva  au  secours  du  Henri, 
\jc  contre-maître  du  Henri  était  demeuré  à  son  poste  sur  le  gaillard  d'avant , 
soit  que  les  Hollandais ,  occupés  à  piller  la  grand'chambre ,  ne  l'eussent  pas 
aperçu ,  ou  que ,  comme  il  éuit  blond  et  gras ,  ils  l'eussent  pris  pour  un  de 
leurs  gens.  Voyant  le  Pljrmouth  gouverner  vers  lui ,  il  ordonna  au  timonnier 
de  donner  un  coup  de  timon  ,  au  moyen  duquel  l'arrière  du  Henri  choqua 
si  rudement  le  vaisseau  hollandais  qu'il  s'en  débarrassa;  et  sir  Roger,  étant 
arrivé  un  moment  après ,  lâcha  au  vaisseau  hollandais  une  bordée  qui  l'obligea 
de  s'éloigner ,  et  de  laisser  le  lieutenant  et  ceux  de  ses  gens  qui  étaient  montes 
à  l'abordage  sur  le  Henri  à  la  merci  de  ceux  dont  ils  avaient  cru  se  rendre 
maîtres. 

Mais  il  faut  aller  retrouver  la  flotte  dans  la  situation  où  nous  l'avons  laissée 
après  le  coucher  du  soleil.  La  nuit  fut  belle  et  calme.  On  s'occupa  des  deux 
côtés  à  réparer  les  vaisseaux,  l'intention  du  duc  étant  de  recommencer  le 
combat  le  lendemain  matin.  Au  commencement  de  la  nuit ,  on  vit,  du  vaisseau 
du  duc ,  un  grand  bâtiment  qui  brûlait  au  milieu  de  la  flotte  hollandaise.  On 
craignit  d'abord  que  ce  ne  fût  un  de  nos  vaisseaux  désemparés  tombé  entre 
les  mains  des  ennemis  tandis  qu'ils  gouvernaient  pour  rejoindre  les  Zélan- 
dais  ;  mais  il  se  trouva  que  c'était  un  vaisseau  des  Hollandais  tellement  dés- 
emparé  qu'après  en  avoir  fait  sortir  l'équipage,  ils  y  avaient  eux  -  mémos 
mis  le  feu. 
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Le  lendemain  matin,  au  point  dn  jour,  le  duc  se  trouva,  avec  les  vais- 
seaux dont  j'ai  parlé,  à  une  demi -lieue  environ  au  vent  des  Hollandais. 
Une  brise  légère  continuait  à  souffler  de  l'est ,  et  le  temps  e'tait  clair.  Au 
lever  du  soleil ,  il  n'aperçut  aucun  des  vaisseaux  qui  formaient  le  reste  de  sa 
flotte  ,  dont  il  se  trouvait  alors  au  vent.  Vers  neuf  heures  du  matin  ,  il  com- 
mença à  les  apercevoir  sous  le  vent  et  un  peu  à  l'arrière  des  Hollandais.  Alors 
il  gouverna  vers  eux,  et  passa  près  de  l'ennemi,  qui  continua  sa  route  sans 
essayer  de  l'empêcher  de  rejoindre  le  reste  de  sa  flotte.  Il  la  rejoignit  avant 
onze  heures,  et  remonta  a  bord  de  son  vaisseau  le  Prince,  que  le  capitaine 
Narborough  avait  répare  et  mis  en  état  de  service.  Il  l'avait  recruté  de 
l'équipage  des  deux  brûlots ,  dont  l'un  avait  brûlé  et  l'autre  coulé  la  veille. 
Arrivé  sur  le  Prince,  le  duc  fit  mettre  en  panne,  et  donna  le  signal  pour 
convoquer  à  bord  de  son  vaisseau  tous  les  officiers  généraux ,  afin  de  se  foire 
rendre  compte  de  l'état  des  bâtimens  qu'ils  commandaient.  Pendant  ce  temps, 
les  Hollandais ,  qui  continuaient  de  gouverner  vers  le  sud,  se  touvèrent  tout 
à  fait  hors  de  vue.  D'après  le  rapport  des  officiers  généraux ,  il  se  trouva 
qu'on  avait  perdu  le  Royal- James  ;  que  le  Charles  II,  le  Saint- Michel 
avaient  tellement  souffert,  qu'il  fallait  absolument  les  envoyer  à  Shecrncss, 
où  étaient  déjà  le  Victorieux ,  le  Henri,  le  Bojr al-  Catherine,  de  troisième 
rang,  le  Fairfax,  le  Dunkirk,  le  York,  de  quatrième  rang,  et  le  Greenwich, 
commandé  par  le  capitaine  Grecn,  qui  avait  emmené  avec  lui  le  Stavern  sans 
en  avoir  reçu  l'ordre;  il  fut  cassé  pour  cela.  On  reconnut  aussi  que  la  plupart 
des  vaisseaux  en  état  de  servir  avaient  presque  épuisé  leurs  munitions. 

Il  fut  donc  décidé ,  sur  l'avis  unanime  de  tous  les  officiers  généraux  alors 
présens ,  de  forcer  de  voiles  pour  se  rendre  à  Sheemess,  et  chacun  retourna 
à  son  bord  pour  attendre  que  le  vaisseau  amiral  donnât  le  signal  du  départ. 

Mais  à  peine  y  étaient-ils  rentrés ,  que  de  l'arrière  du  vaisseau  amiral  on 
aperçut  la  flotte  ennemie  gouvernant  sur  nous.  Le  duc  alors  ne  jugea  pas  de- 
voir suivre  le  projet  arrêté;  mais,  au  lieu  de  cela,  pensa  qu'il  fallait  prendre  le 
vent  et  rallier  la  flotte  ennemie.  Il  donna  donc  à  la  sienne  le  signal  de  se  mettre 
en  ordre  de  bataille.  On  fit  d'abord'partir  pour  le  Nore  et  pour  Sheemess  tous 
les  vaisseaux  maltraités,  excepte  deux,  le  Saint-Michel  et  le  Fairfax,  qui 
trouvèrent  moyen  de  rester  quoique  fort  crevassés  et  en  mauvais  état.  Le  comte 
d'Estrées,  avec  l'escadre  française,  avait  l'avant-gardej  l'escadre  bleue,  alors 
commandée  par  le  vice-amiral  sir  Joseph  Jordan  et  le  contre-amiral  sir  John 
Kcmpthor,  avait  l'arrière-garde.  Sir  John  Harman  ,  qui  avait  renvoyé  son 
vaisseau  avec  le  reste  des  vaisseaux  désemparés ,  vint  à  bord  de  celui  du  duc, 
qui  lui  ordonna  de  se  rendre  à  bord  du  Cambridge  ,  dont  le  capitaine,  sir 
Kreelchvillc  Hollis,  avait  été  tué  la  veille,  et  d'y  mettre  son  pavillon  de  con- 
tre-amiral de  l'escadre  rouge. 

La  Hotte  anglaise,  ainsi  en  bon  ordre,  gouverna  vers  la  (lotte  hollandaise, 
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sur  laquelle  elle  avait  l'avantage  du  vent;  mais,  lorsque  notre  avant-garde 
fut  arrivée  à  la  hauteur  du  milieu  de  la  ligne  hollandaise,  Ruytcr  fit  à  toute 
sa  flotte  le  signal  de  virer  de  bord  à  la  fois ,  et  ils  s'éloignèrent  serrant  le  vent 
pour  gagner  leurs  côtes.  Le  duc  fit  alors  signal  à  son  avant- garde  de  forcer 
de  voiles;  toute  la  ligne  en  fit  autant,  se  portant  sur  l'ennemi.  Aussitôt  qu'il 
vit  M.  DuQucsne,  qui ,  son  pavillon  au  mât  de  hune,  conduisait  les  Fran- 
çais, arrivé  à  la  hauteur  de  la  tête  de  la  flotte  ennemie,  il  donna  le  signal  du 
combat,  et  gouverna  sur  les  Hollandais,  sur  qui  nous  avions  alors  le  vent,  et 
dont  nous  n'étions  pas  à  plus  de  demi-portée  de  canon.  Il  était  deux  heures 
après  midi.  Les  Hollandais,  voyant  que  la  chose  était  sérieuse,  au  lieu  d'at- 
tendre le  duc  ou  de  faire  leur  retraite  en  bon  ordre ,  forcèrent  de  voiles  sans 
s'arrêter  à  mettre  en  sûreté  leurs  vaisseaux  désemparés.  Le  duc  en  comptaquinze 
à  l'arrière  de  leur  flotte ,  et  avait  toutes  les  raisons  du  monde  de  croire  qu'il 
s'en  rendrait  bientôt  le  maître;  mais  il  plut  à  Dieu  d'en  ordonner  autrement  : 
car,  en  ce  moment  même,  l'air,  jusqu'alors  serein  et  brillant  de  soleil ,  se 
chargea  tout  à  coup  d'un  brouillard  tellement  épais,  qu'on  ne  se  voyait  pas 
de  l'avant  à  l'arrière  du  vaisseau.  Le  duc,  voyant  arriver  le  brouillard,  fit 
retirer  le  signal  du  combat,  qui  était  un  drapeau  rouge  au  haut  du  mat  de 
hune,  mit  en  panne,  serrant  le  vent  le  plus  qu'il  put,  afin  que  pendant  le 
brouillard  les  Hollandais  ne  le  prissent  pas  sur  lui.  Il  dura  plus  d'une  heure; 
et  quand  il  s'éclaircit,  nous  étions  toujours  au  vent,  éloignés  de  l'ennemi  de 
plus  de  portée  de  canon.  Le  vent  étant  alors  au  nord-ouest ,  le  duc  fit  déployer 
le  pavillon  sanglant ,  comme  l'appellent  les  marins,  et  gouverna  de  nouveau 
sur  les  Hollandais  pour  engager  le  combat;  mais,  avant  qu'il  pût  en  venir 
aux  mains  avec  eux,  le  vent  augmenta  à  tel  point  que,  la  mer  étant  trop 
grosse,  il  lui  devint  impossible  de  faire  usage  de  ses  basses  batteries.  Il  retira 
donc  son  pavillon  sanglant ,  et  continua  de  tenir  le  vent  sur  les  Hollandais . 
qui  se  dirigèrent  sur  Weclings.  Vers  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  le  vent 
soufflant  toujours  très-frais ,  le  duc  vira  de  bord  pour  éviter  le  danger  de 
donner  sur  les  bancs  de  Flandre.  11  marcha  donc  jusqu'à  minuit  en  serrant 
le  vent;  puis,  virant  de  bord  une  seconde  fois,  se  remit  à  la  poursuite  de 
l'ennemi  jusqu'au  lendemain  matin  ;  mais  alors  ,  ne  l'apercevant  plus,  et  ju- 
geant qu'il  s'était  mis  à  l'abri  dans  ses  sables ,  où  l'on  ne  pouvait  songer  à  le 
suivre,  il  jugea  devoir  changer  démarche,  et  se  rendre  à  force  dévoiles 
à  la  balise  du  Norc ,  afin  de  s'y  réparer ,  espérant  avec  raison  reprendre  la 
mer  le  premier  après  l'avoir  quittée  le  dernier. 

Vient  enfin  la  relation  de  Ruyter  extraite  de  sa  vie. 

A  Iri  pointe  du  jour,  les  Hollandais,  étant  arrives  par  un  vent  d'est-nord- 
est  devan»  South wood  -  Hay ,  qui  est  un  port  entre  Harwieh  et  Y.irmouth  , 
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découvrirent ,  sur  les  cinq  heures ,  l'armée  ennemie ,  composée  des  forces  de 
France  et  d'Angleterre ,  et  forte  à  peu  près  de  cent  trente  voiles.  Néanmoins 
d'autres  ont  assure  que  les  Anglais  seuls  avaient  cent  seize  navires  de  guerre 
et  vingt-quatre  quaiches ,  et  que  les  Français  en  avaient  quarante-huit  ou 
trente-trois,  selon  le  rapport  de  quelques  autres ,  avec  huit  brûlots  et  quatre 
flûtes.  De  plus ,  on  prétend  que  les  vaisseaux  anglais  étaient  tous  ensemble 
montés  de  vingt -trois  mille  cinq  cent  trente  hommes,  et  de  quatre  mille 
quatre-vingt-douze  pièces  de  canon ,  et  que  les  français  portaient  près  de  onze 
mille  hommes  et  mille  neuf  cent  vingt-six  canons.  Leur  armée  était  à  l'ancre; 
et  les  Hollandais  parurent  si  subitement  devant  la  baie ,  que  plusieurs  navires 
ennemis  furent  obliges  de  couper  leurs  câbles  pour  se  mettre  sous  voiles  et 
en  ligne ,  ce  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  diligence.  Elle  était  divisée  on  trois 
escadres ,  ainsi  que  celles  des  Provinces-Unies.  Le  duc  d'York ,  en  qualité 
d'amiral  du  royaume ,  la  commandait  en  chef,  étant  au  milieu  avec  l'escadre 
rouge  sous  lui.  L'escadre  blanche,  presque  toute  composée  de  Français ,  était 
à  l'aile  droite,  commandée  par  Jean  ,  comte  d'Estrées ,  vice-amiral  de  France. 
L'amiral  Edouard  Montagu  ,  comte  de  Sandwich  ,  commandait  l'escadre 
bleue,  qui  faisait  l'aile  gauche.  Le  duc  d'York  montait  le  Prince  ou,  comme 
d'autres  l'ont  appelé,  le  Saint-Michel ,  portant  le  pavillon  royal  au  grand 
mât.  L'armée  des  deux  rois ,  ayant  mis  à  la  voile ,  porta  le  cap  au  nord  ,  et 
celle  des  Etats,  qui  avait  alors  l'avantage  du  vent ,  mais  d'un  vent  fort  faible, 
arrivait  peu  à  peu  sur  les  ennemis.  Ensuite  le  lieutenant-amiral  Ruyter  mit 
le  pavillon  rouge  au  perroquet  de  fougue  pour  signal  de  commencer  le  com- 
bat ,  gouvernant  de  son  côté  au  sud ,  afin  de  tomber  sur  l'escadre  rouge  des 
Anglais.  Le  lieutenant-amiral  fiankert  courut  le  même  bord ,  et  ût  aussi  le 
sud  pour  attaquer  l'escadre  blanche  des  Français  ;  et  le  lieutenant-amiral  van 
Gent  tourna  vers  l'escadre  bleue,  qui  était  plus  au  nord.  Les  trois  escadres 
s'avancèrent  chacune  en  son  rang ,  ce  que  leurs  divisions  firent  aussi  toutes 
en  même  temps  et  presque  en  une  droite  ligne,  Ruyter  étant  au  milieu, 
Bankert  à  sa  gauche  et  van  Gent  a  sa  droite.  Les  deux  navires  de  guerre , 
accompagnés  des  deux  brûlots  détachés  de  chaque  division ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  faisant  ensemble  le  nombre  de  dix-huit  navires  et  de  dix-huit  brûlots, 
naviguaient  un  peu  de  l'avant ,  chaque  partie  de  ce  détachement  à  la  tête  de 
son  escadre,  de  laquelle  il  était  suivi.  Ruyter  avait  exhorté  en  peu  de  paroles 
toute  son  armée  à  bien  faire  son  devoir ,  et  avait  vivement  remontré  quelle 
était  la  conséquence  du  combat  où  ils  allaient  tous  s'engager ,  et  quelles  en 
devaient  être  les  suites ,  puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  moins  que  du  salut  de 
la  patrie,  de  la  liberté  des  Provinces-Unies,  des  biens,  du  sang  et  de  la  vie 
de  chaque  particulier ,  et  qu'il  n'y  avait  que  leur  courage  qui  pût  les  garantir 
de  l'injuste  violence  des  deux  rois  qui  les  attaquaient.  Après  cela ,  sur  les 
sept  ou  huit  heures  du  matin ,  les  deux  armées  ennemies  s'engagèrent  dans 
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une  terrible  bataille.  Ruyter,  de  qui  l'escadre  gouvernait  sur  l'escadre  rouge , 
dit  à  son  premier  pilote  :  Pilote  Zeger ,  voilà  notre  homme ,  montrant  du 
doigt  le  duc  d'York.  Le  pilote,  ôtant  son  bonnet,  repondit  à  la  matelote  : 
Monsieur,  vous  allez  le  rencontrer.  Et  en  disant  cela ,  il  arriva  droit  sur 
lui  jusqu'à  une  portée  de  mousquet.  Alors  l'amiral  anglais  vint  lui  prêter  le 
côté,  et  lui  envoya  une  bordée,  à  quoi  le  hollandais  repondit  de  toutes  les 
siennes ,  ce  qui  couvrit  l'air  d'une  si  épaisse  fumée ,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
de  rien  apercevoir ,  le  peu  de  vent  même  qu'il  faisait  étant  tout  à  fait  tombe 
dans  ce  moment-là ,  comme  si  c'eût  été  sous  les  coups  qu'on  avait  tirés.  11 
est  impossible  de  bien  représenter  ni  même  de  s'imaginer  toute  l'horreur  du 
combat  qui  suivit  cette  première  décharge.  Les  Sept- Provinces  et  l'amiral 
anglais  furent  pendant  plusde  deux  heures  au  côté  et  sous  le  feu  l'un  de  l'autre, 
tant  qu'ils  en  demeurèrent  presque  tout  desemparés.  Le  canon  de  Ruyter  fut 
si  bien  servi  que  des  mousquets  n'eussent  pu  tirer  plus  vite ,  et  qu'enlin ,  sur 
les  neuf  heures ,  le  grand  mat  de  hune  du  duc  d'York  fut  abattu  avec  son 
pavillon  rouge;  et  il  aurait  alors  couru  grand  risque  d'être  abordé  par  des 
brûlots,  si  le  calme  ne  les  en  eût  pas  empêchés.  Il  prit  donc  en  cet  instant  le 
parti  d'arriver  et  de  se  séparer  de  Ruyter,  mais  sa  place  fut  bientôt  remplie 
par  plus  d'un  grand  navire  de  son  parti.  Cependant  il  fut  obligé  de  passer  à 
bord  du  Londres  et  d'y  faire  transporter  son  pavillon,  qui  y  fut  arboré; 
mais ,  depuis ,  il  ne  se  rapprocha  plus  de  l'amiral  de  Hollande.  A  peu  près 
en  ce  même  temps,  le  capitaine  Engel  de  Ruyter,  qui  combattait  en  son  poste 
dans  la  division  de  son  père,  fut  si  fort  blessé  d'un  gros  éclat  à  l'estomac, 
que,  deux  ou  trois  jours  après,  il  ne  pouvait  plus  ni  parler  ni  faire  entendre 
aucune  forme  de  voix.  Ses  lanternes  à  cartouches  avaient  été  vidées  et  remplies 
deux  fois  pendant  le  combat.  Il  avait  abattu  ce  jour  là  le  grand  mât  de  hune 
d'un  navire  anglais,  et  avait  eu  onze  hommes  de  morts  à  son  bord  et  quinze 
de  blessés ,  dont  il  y  en  avait  dix  qui  l'étaient  dangereusement.  Il  avait  reçu 
six  coups  à  l'eau;  trois  de  ses  canons  avaient  eu  la  bouche  emportée,  et  son 
grand  mât  de  hune  aussi  bien  que  sa  vergue  d'artimon  étaient  fort  endomma- 
gés. Deux  jeunes  aventuriers  des  meilleures  familles  d'Amsterdam  et  un  aroc;it 
de  la  même  ville  signalèrent ,  en  cette  occasion ,  et  leur  valeur  et  l'amour 
qu'ilsavaient  pour  leur  patrie.  Ils  s'étaient  embarqués  en  qualité  de  volontaires 
avec  un  assez  grand  nombre  de  matelots  qu'ils  avaient  levés  à  leurs  dépens. 
Le  premier,  qui  était  Girard  Hasselaar,  issu  de  la  généreuse  famille  des 
bourgmestres  Hasselaar,  laissant  à  Amsterdam  deux  jeunes  filles  qui  avaient 
déjà  perdu  leur  mère  ,  fille  de  Girard  Hasselaar,  bourgmestre  et  grand  bailli , 
commandait ,  avec  quarante  matelots  portant  des  bonnets  à  l'anglaise  bordes 
de  velours  rouge ,  à  bord  du  Prolecteur,  commandé  par  le  capitaine  David 
Swcrius,  dans  l'escadre  du  lieutenant-amiral  Ruyter.  Là,  son  zèle  fut  mal- 
heureusement éteint  dans  son  sang  ;  mais  rien  ne  pourra  jamais  effacer  l'éclat 
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de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  en  mourant  ainsi  au  lit  d'honneur  pour  **a 
patrie,  et  le  coup  de  boulet  qui  le  mit  au  tombeau  servira  du  moins  à  faire 
vivre  sa  mémoire  dans  les  cœurs  de  tous  les  véritables  Hollandais.  Le  second, 
qui  était  Conrad  de  Heemskerk ,  fils  du  docte  conseiller  feu  Jean  de  Heem- 
skerk,  et  d'une  sœur  du  bourgmestre  Conrad  van  Beuningen ,  si  célèbre  par 
son  éloquence  et  par  ses  diverses  ambassades ,  était ,  avec  cinquante  matelots 
portant  aussi  des  bonnets  à  l'anglaise  bordés  de  velours  bleu ,  à  bord  du 
Dauphin,  commandé  par  le  lieutenant -amiral  van  Cent;  et,  après  avoir 
donné  de  belles  preuves  de  son  courage ,  il  revint  heureusement  sans  avoir 
reçu  aucune  blessure.  Le  troisième ,  qui  était  Jean  Bergh ,  avocat ,  issu  d'une 
bonne  famille  de  Naardcn ,  mais  habitant  d'Amsterdam ,  et  enseigne  de  la 
bourgeoisie,  était,  avec  huit  matelots  portant  des  bonnets  bordés  de  vert  et 
de  gris ,  à  bord  de  la  Fille  d'Utrecht,  vaisseau  commandé  par  Jean  Bont , 
dans  la  division  du  vice-amiral  de  Liefde.  Celui-ci  eut  aussi  l'avantage  de 
survivre  à  une  action  si  noble  et  si  hardie,  et  le  plaisir  de  raconter  ensuite 
ce  qu'il  avait  vu  des  particularités  delà  bataille.  Le  ruart  Corneille  de  JFitt, 
qui  avait  été  tourmenté  de fluxions  depuis  qu'ilétait  sur  mer,  ayant  encore 
alors  quelque  incommodité  à  la  jambe ,  fit  porter  un  fauteuil  de  velours 
vert  sur  le  haut  de  la  dunette,  et  quand  il  était  las  d'être  debout,  il  s'as- 
seyait sur  un  coussin  du  même  velours,  où  étaient  les  armes  de  l'état  en 
broderie.  Il  se  tint  en  ce  lieu- là  tout  le  jour,  afin  de  voir  ce  qui  se  passait 
et  d'observer  la  conduite  et  les  actions  de  chaque  particulier;  mais-,  la 
fumée  continuelle  s'opposant  à  son  dessein,  à  peine  pouvait-il  apercevoir 
jusqu'à  la  distance  de  la  longueur  d'un  navire.  Cependant  il  ne  hasar- 
dait pas  moins  sa  vie  que  le  moindre  matelot,  et  les  boulets  ne  volaient 
pas  moins  autour  de lui.  Il  avait  dans.ee  temps-làpour  hallebardiers  douze 
soldats  vêtus  de  rouge  doublé  de  jaune,  qui  sont  les  livrées  de  Hollande. 
Comme  ils  se  tenaient  proche  de  lui  au  haut  de  la  dunette,  près  de  la 
frise,  il  y  eut  un  boulet  de  canon  qui,  venant  siffler  à  ses  oreilles,  rn 
abattit  trois  presque  à  ses  pieds ,  et  en  blessa  deux  ou  trois  autres  mor- 
tellement, à  l'un  desquels  il  emporta  les  deux  jambes.  Intrépide  au  mi- 
lieu d'un  si  grand  danger,  Corneille  de  Witl  dit  sans  s'émouvoir  à  de 
Vitl,  gendre  de  Ruyter,  capitaine  des  soldats  qui  étaient  près  de  lui, 
qu'il  eût  à  faire  jeter  à  la  mer  les  trois  corps  tout  vêtus,  ce  qui  fut  à 
l'instant  exécuté. 

11  faut  maintenant  passer  aux  autres  circonstances  de  cette  mémorable  ba- 
taille. Dès  le  commencement ,  le  lieutenant-amiral  van  Nés ,  avec  quelques 
vaisseaux  de  sa  division ,  porta  sur  le  vice-amiral  et  sur  le  contre-amiral  de 
l'escadre  rouge;  et  en  leur  faisant  sa  décharge,  il  courut  le  même  bord  qu'eux 
au  nordj  mais  le  calme  devint  si  grand  au  parage  où  ils  étaient,  qu'ils  ne 
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faisaient  que  dériver  les  uns  parmi  les  autres ,  et  qu'il  était  impossible  que  les 
vaisseaux  fissent  assez  de  mouvemens ,  ou  pour  s'écarter ,  ou  pour  avancer, 
ou  pour  reculer.  Ainsi  van  Nés  et  le  vice-amiral  de  l'escadre  rouge  anglaise 
furent  tout  proches  et  flanc  à  flanc  l'un  de  l'autre  pendant  une  heure  et  demie, 
faisant  un  feu  continuel  chacun  sur  son  ennemi.  Au  même  instant,  van  Nés 
perdit  de  vue  le  capitaine  Braakel ,  la  fumée  l'empêchant  de  plus  rien  voir  tant 
soit  peu  loin  de  son  bord  ;  et  lorsqu'elle  commença  à  se  dissiper,  il  aperçut  des 
vaisseaux  coulés  bas ,  ce  qui  lui  fit  soupçonner  que  celui  de  ce  brave  capitaine 
pouvait  être  de  ce  nombre.  Le  lieutenant-colonel  Palm  et  le  contre-amiral 
van  Nés  eurent  le  malheur  de  s'aborder  alors ,  et  ils  dérivèrent  ainsi  engagés 
ensemble  sans  pouvoir  se  déborder  à  cause  du  calme ,  jusqu'à  ce  que  Palm 
eût  jeté  l'ancre;  mais  cette  manœuvre  les  fit  enfin  séparer.  Sur  le  midi,  la 
Royale-Catherine,  navire  anglais ,  monté  de  quatre- vingt  pièces  de  canon , 
et  commandé  par  le  capitaine  Jean  Chichelcy,  fit  chapelle  à  l'avant  du  lieu- 
tenant-amiral van  Nés,  sans  pouvoir  ni  venir  au  vent  ni  arriver;  ainsi  ils 
dérivèrent  long-temps  l'un  proche  de  l'autre  en  s'envoyant  sans  cesse  leurs 
bordées.  Alors  un  brûlot  de  la  division  de  van  Ncs  se  faisant  nager  vers 
l'anglais ,  celui-ci  baissa  l'enseigne  de  poupe  et  voulut  se  rendre.  Cependant 
le  feu  prit  au  brûlot ,  et  van  Nés ,  qui  dérivait  toujours ,  fut  sur  le  point  d'en 
être  touché  à  l'arrière ,  et  se  vit  dans  un  fort  grand  péril ,  le  brûlot  se  trou- 
vant entre  lui  et  l'anglais  ;  mais ,  ayant  fait  tous  ses  efforts  pour  s'en  éloigner, 
le  brûlot  vint  enfin  au  côté  de  Chichelcy,  auquel  van  Nés  tira  quelques  coups 
à  l'eau.  Chicheley  détourna  aussi  le  brûlot,  mais  il  n'en  était  pas  moins  sur 
le  point  de  périr;  car  ses  sabords-de  tribord  étaient  déjà  dans  l'eau.  Van  Nés, 
qui  s'en  aperçut ,  envoya  le  capitaine  van  Aarsen  avec  la  frégate  l'Utrechl, 
et  le  commandeur  Wynant  van  Meurs  avec  l'yacht  le  Rotterdam,  pour  enlever 
l'équipage ,  et  ensuite  couler  le  vaisseau  à  fond  ou  le  brûler.  Ils  y  allèrent , 
et  prirent  une  partie  de  l'équipage  avec  le  capitaine.  Cependant  le  lieutenant- 
amiral  van  Nés,  ayant  reviré  au  sud,  et  s'étant  de  nouveau  engagé  avec  le? 
ennemis,  ne  sut  point  alors  ce  qu'était  devenu  le  vaisseau  de  Chichelcy. 
Mais  ensuite  on  apprit  d'Angleterre  que  les  Hollandais  qui  l'avaient  abordé 
s'étaient  tellement  amusés  au  pillage  et  si  mal  à  propos  oublies  eux-mêmes, 
ne  gardant  plus  aucun  ordre ,  que  les  Anglais ,  se  servant  de  l'occasion ,  les 
attaquèrent,  en  tuèrent  quelques-uns,  reprirent  le  navire,  et  l'emmenèrent 
dans  un  de  leurs  ports.  Jean  van  Braakel ,  qui  commandait  la  Grande-Hol- 
lande, et  qui  était ,  comme  on  l'a  vu  ,  l'un  des  six  ordonnes  pour  se  mettre 
un  peu  de  l'avant  de  l'escadre  de  Ruyter ,  afin  d'adresser  chacun  un  brûlot, 
fit  ce  jour-là  une  action  d'une  hardiesse  étonnante ,  telle  qu'il  ne  s'était  encore 
rien  vu  de  pareil  dans  un  combat ,  néanmoins  sans  ordre ,  et  peut-être  un  peu 
contre  l'ordre ,  mais  pourtant  d'une  grande  conséquence.  Suivant  les  ordres 
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prescrits ,  son  rang  était  de  combattre  dans  l'escadre  de  Ruyter  et  dans  la 
division  de  van  Nés  contre  les  vaisseaux  de  l'escadre  rouge;  mais ,  au  com- 
mencement du  combat  s'c'tant  écarté  sur  la  droite  avec  le  brûlot  de  Dirk 
Munnik  ,  il  porta  le  cap  au  nord,  vers  Montagu,  amiral  de  l'escadre  bleue , 
et  gouverna  droit  sur  lui  sans  tirer  un  seul  coup,  quoique  quelques  Anglais 
le  canonnassent  de  toute  leur  force  pour  l'empêcher  d'avancer.  Montagu ,  de 
son  coté ,  faisait  des  décharges  si  terribles  pour  le  détourner,  qu'il  semblait 
que  c'était  une  grêle  de  boulets  el  de  chevilles  de  fer  qui  tombât ,  et  que  leur 
chute  fit  bouillonner  et  élever  la  mer  comme  si  elle  eût  été  remplie  de  balei- 
nes. Mais  Braakcr ,  nonobstant  qu'on  lui  tuât  beaucoup  de  ses  gens ,  ne  tira 
pas  un  coup  qu'il  n'eût  abordé  et  accroché  le  Royal-Jacques  ,  que  montait 
Montagu ,  et  qui  avait  fait  ses  décharges.  Alors  le  hollandais  lui  envoya  à 
son  tour  toutes  ses  bordées,  qui  tuèrent  une  multitude  de  gens  et  en  blessèrent 
encore  davantage ,  les  blessés  jetant  des  cris  horribles.  A  l'instant ,  il  se  livra 
un  combat  épouvantable  entre  les  deux  ennemis ,  dont  les  forces  étaient  bien 
inégales  :  Braakel  paraissait  auprès  de  Montagu  comme  une  barque  auprès 
d'un  gros  navire  ;  car  son  vaisseau  ne  portait  pas  plus  de  trois  cents  hommes 
et  de  soixante-deux  pièces  de  canon ,  et  l'amiral  anglais  portait  mille  hommes 
et  cent  quatre  canons.  Cependant  le  hollandais  demeura  une  heure  et  demie 
à  son  côté ,  faisant  un  feu  continuel ,  et  le  réduisant  dans  un  tel  état  qu'il  se 
serait  rendu,  comme  son  lieutenant  le  rapporta  depuis,  si  le  vaisseau  de 
Braakel  avait  porté  un  pavillon.  Il  reçut  à  la  vérité  des  gens  frais,  qui  lui 
furent  envoyés  dans  des  chaloupes ,  et  tâcha  en  sautant  à  l'abordage  d'accabler 
son  ennemi  par  le  nombre  ;  mais ,  quoique  les  Anglais  fussent  déjà  sur  le 
premier  pont,  les  Hollandais  ne  tinrent  pas  moins  ferme,  et  se  défendirent 
d'en  bas  sans  plier.  Toutefois  le  vaisseau  fut  percé  de  tant  de  coups ,  et  ses 
agrès  furent  si  incommodés,  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  de  voiles;  outre  cela , 
Montagu  coula  à  fond  deux  ou  trois  brûlots  qui  arrivaient  encore  sur  lui.  Le 
ruart  ayant  vu  que  Braakel ,  au  lieu  de  combattre  près  de  Ruyter  et  de  van 
Nés,  contre  l'escadre  rouge,  était  allé  avec  tant  de  témérité  s'engager  avec  Mon- 
tagu, s'irrita  fort  de  ce  mépris  de  ses  ordres,  exemple  dangereux  et  qui  est  de 
la  dernière  conséquence  dans  les  combats,  et  prélendit  que  cette  action  méritait 
châtiment,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  de  l'admirer  en  elle-même  et  de  la  louer; 
mais  il  eût  souhaité  qu'elle  eût  été  faite  contre  le  duc  d'York,  puisqu'alors,  au 
lieu  de  devoir  être  punie  ou  vantée,  elle  n'aurait  été  digne  que  d'applaudisse- 
mens  et  de  récompense.  Cependant  l'escadre  du  lieutenant-amiral  van  Gent étant 
aussi  entrée  en  action,  il  y  eut  d'autres  vaisseaux  qui  tombèrent  sur  Montagu, 
ce  qui  l'obligea  de  redoubler  ses  efforts  pour  couper  les  amarres  ej  se  débor- 
der de  Braakel  ,  à  quoi  ayant  enfin  réussi ,  le  capitaine  hollandais  dériva  tout 
désemparé  ;  mais ,  quoique  l'amiral  anglais  se  fût  dégagé  de  lui ,  il  n'était 
pourtant  plus  en  état  de  se  défendre.  H  ne  laissa  pas  néanmoins  de  se  maio- 
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tenir,  et  de  donner  les  dernières  preuves  d'une  valeur  infortunée  jusqu'à  midi , 
que  le  vice-amiral  Sweers,  ayant  cru  l'aborder,  vit  que  Jean  Danielz  van  den 
Ryn ,  commandant  du  brûlot  la  Paix,  arrivait  aussi  sur  lui;  et  à  cette  vue, 
changeant  de  dessein ,  il  se  retira  après  lui  avoir  envoyé  sa  bordée ,  et  laissa 
agir  le  brûlot ,  qui ,  jetant  les  grapins  à  ce  superbe  vaisseau ,  le  réduisit  aus- 
sitôt en  cendres ,  spectacle  également  digne  de  la  compassion  des  siens  et  de 
ses  ennemis.  Il  brûla  sans  sauter  en  l'air,  parce  que  Braakel  l'avait  perce'  de 
tant  de  coups  que  toute  sa  poudre  cuit  mouillée ,  et  que ,  sans  le  brûlot ,  il 
était  déjà  près  de  couler  bas.  Les  matelots  se  jetèrent  à  la  mer  à  centaines, 
tâchant  d'éviter  le  feu  par  l'eau.  L'amiral  Montagu  voulut  se  sauver  avec  son 
fils  dans  la  chaloupe;  mais  la  multitude  des  matelots  qui.s'y  jetèrent  en  même 
temps  la  firent  enfoncer ,  de  sorte  qu'il  y  périt  misérablement  avec  son  fils 
ou  ,  comme  d'autres  ont  rapporté,  avec  ses  deux  fds.  Telle  fut  la  fin  déplo- 
rable de  ce  comte,  qui  était  vice-amiral  d'Angleterre,  vaillant,  intelligent, 
civil ,  prudent ,  honnête  dans  ses  manières  et  dans  ses  discours  ,  et  qui  avait 
rendu  de  grands  services  à  son  roi ,  non-seulement  à  la  guerre ,  mais  aussi 
dans  les  affaires  d'état  et  dans  les  ambassades.  Son  corps ,  qui  flottait  parmi 
les  autres,  fut  péché;  mais  son  visage  ,  ses  beaux  cheveux  et  son  estomac, 
baves  ou  brûlés  par  le  feu ,  le  rendaient  tellement  défiguré  qu'il  n'était  re- 
connaissable  que  par  ses  habits.  11  fut  porté  à  Londres,  et  inhumé  avec  toutes 
les  cérémonies  dues  à  son  rang  et  à  son  mérite.  Sa  perte  fut  accompagnée  de 
celle  de  plusieurs  autres  personnes  de  considération;  mais  son  capitaine, 
nommé  Haddok  ,  quoique  blessé,  se  soutint  à  la  nnge,  et  fut  retiré  de  l'eau. 
Son  lieutenant  fut  aussi  sauvé  par  la  chaloupe  du  brûlot  qui  l'avait  mis  en 
feu,  et  mené  encore  avant  midi  à  bord  de  Ruytcr,  qui  lui  fit  donner  des 
habits  et  le  voulut  faire  descendre  à  fond  de  cale ,  afin  qu'il  ne  lui  arrivât 
plus  aucun  accident  particulier  ;  mais  il  pria  qu'on  le  laissât  sur  le  pont ,  et 
qu'il  pût  voir  ce  qui  se  passerait ,  disant  au  lieutenant-amiral  :  «  Monsieur, 
»  c'est  là  se  battre  :  il  n'est  pas  encore  midi ,  et  cependant  voilà  plus  d'expc- 
»  dition  faite  qu'il  ne  s'en  fit  en  quatre  jours  l'an  1G6G.  »  11  demeura  sur 
le  pont ,  n'étant  point  blessé.  Pour  le  commandant  van  den  Ryn ,  de  qui  le 
brûlot  avait  mis  le  feu  au  vaisseau  de  Montagu ,  il  reçut  dans  la  suite  avec 
son  équipage  six  mille  livres  de  récompense.  Le  lieutenant-amiral  van  Gent , 
irrité  contre  les  Anglais  qui  avaient  demandé  qu'il  fût  puni  pour  n'avoir  pas 
voulu  baisser  pavillon  devant  l'yacht  le  Merlin,  porta  avec  beaucoup  d'ardeur 
sur  l'escadre  bleue ,  et  perça  au  travers  avec  tant  de  courage  qu'il  y  jeta 
l'épouvante;  mais  une  demi-heure  après  le  commencement  du  combat,  il  fut 
malheureusement  atteint  d'un  boulet  qui  lui  ôta  v  ie ,  et  priva  les  états  d'un  de 
leurs  meilleurs  officiers.  C'est  ainsi  que  mourut  !e  vaillant  Guillaume-Joseph 
baron  de  Gent,  lieutenant-amiral  de  Hollande  sous  le  collège  de  l'amirauté 
d'Amsterdam ,  et  colonel  du  premier  régiment  des  troupes  de  l'état ,  issu 
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d'une  noble  famille  de  Gueldres ,  et  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  le  fameux 
Martin  van  Rossera,  ce  foudre  de  guerre,  et  parmi  ses  oncles  Walraven  etOton, 
barons  de  Gent,  célèbres  par  leursbelles  actions  dans  la  guerre  contre  l'Espa- 
gne, mais  particulièrement  ce  dernier,  connu  sous  le  titre  de  seigneur  de  Dic- 
den,  sous  lequel  il  se  signala  à  la  prise  deWesel,  l'an  1629.  Notre  Guillaume 
Joseph,  qui  avait  premièrement  servi  sur  terre,  était  devenu  en  fort  peu  d'an- 
nées un  très-excellent  officier  de  mer,  qui,  d'abord  en  divers  combats  sous  les 
ycuxdu  lieutenant-amiral  Ruyter,  et  ensuite  depuis  son  avancement,  avait  donné 
des  preuves  extraordinaires  de  valeur  et  de  prudence ,  surtout  dans  l'entre- 
prise exécutée  sur  le  Meduvei  près  de  Cbattam  ;  et  qui ,  après  cela ,  n'avait 
pas  acquis  moins  de  gloire  dans  une  expédition  qu'il  avait  laite  contre  les 
corsaires  turcs,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  attendre  que  de  grandes  choses  de 
lui.  Sa  perte  fut  d'autant  plus  sensible  à  tous  ceux  qui  étaient  affectionnes  à 
la  patrie ,  qu'il  mourait  presque  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  lorsqu'il  était  le 
plus  en  état  de  lui  rendre  service.  Son  corps  fut  envoyé  en  Hollande  dans  une 
galiote,  où  ,  après  avoir  été  embaumé  à  La  Haye,  il  fut  porté  à  Utrecht,  et 
enterré  dans  l'église  cathédrale  avec  toutes  les  plus  honorables  cérémonies 
qu'on  ait  coutume  de  pratiquer.  On  lui  a  depuis  élevé  aux  dépens  du  public 
un  magnifique  tombeau  de  marbre,  où  ses  vertus  et  ses  illustres  faits  graves 
en  lettres  d'or  doivent  être  aux  yeux  de  la  postérité  autant  d'aiguillons  à  la. 
gloire. 

Pour  revenir  aux  circonstances  de  la  bataille,  dans  le  même  temps 
que  les  escadres  des  deux  lieutenans-amiraux  de  Hollande  s'étaient 
engagées  avec  les  ennemis,  celle  du  lieutenant-amiral  Bankert  avait  de 
son  côté  mis  le  cap  sur  leur  escadre  blanche ,  composée  principalement 
de  Français,  et  le  combat  n'avait  pas  moins  commencé  rudement  entre 
celles-ci;  mais  le  comte  d'Êstrées  revira  bientôt  au  sud,  et,  par  ce 
moyen,  il  s'éloigna  des  Anglais.  Bankert  le  suivit,  et  .faisant  le  sud 
comme  lui,  ils  demeurèrent  presque  tout  le  jour  engagés  ensemble,  les 
Français  baissant  toujours  sous  le  vent  et  Bankert  chassant  sur  eux  de 
toute  sa  force,  sans  toutefois  remporter  beaucoup  d'avantages.  Vérita- 
blement, quelques-uns  ont  dit  qu'on  avait  coulé  à  fond  un  gros  navire 
français;  mais  je  n'en  ai  trouvé  aucune  certitude.  D'autres  ont  estimé 
que  le  but  de  la  France  n'avait  été  que  de  regarder  de  loin  le  combat 
pour  conserver  ses  vaisseaux,  en  laissant  les  deux  nations  de  V Europe 
les  plus  puissantes  sur  mer  consumer  leurs  forces  et  s* entredétruire, 
afin  de  pouvoir  mieux  dans  la  suite  venir  à  bout  de  leurs  desseins. 
Cependant  l'escadre  rouge  et  celle  de  Ruyter  continuaient  à  faire  un  feu 
épouvantable  l'une  sur  l'autre;  mais  enfin,  faute  de  vent,  on  se  trouva  en 
état  de  ne  pouvoir  plus  gouverner  et  de  dériver  les  uns  parmi  les  autres ,  si 
bien  qu'à  peine  pouvait-on  plus  garder  aucun  ordre,  et  que  les  vaisseaux  qui 
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venaient  à  s'aborder  s'incommodaient  d'autant  plus  qu'il  était  impossible  de 
changer  assez  promptement  de  bord.  Il  se  fit  alors  des  deux  côtés  des  exploits 
dignes  d'une  éternelle  mémoire.  Un  grand  navire  anglais  monté  de  soixante- 
dix  pièces  de  canon  fut  mis  en  feu  par  un  brûlot,  et  deux  autres  furent 
coulés  bas.  On  croit  même  qu'il  en  fut  détruit  davantage,  cl  par  le  feu ,  et  par 
l'eau  ;  mais  je  n'en  puis  rien  dire  de  précis ,  parce  que  ceux  qui  ont  fait  le 
rapport,  ayant  été  en  différentes  escadres,  se  sont  quelquefois  mépris  dans  la 
confusion  du  combat,  et,  brouillant  leurs  idées,  ils  ont  attribué  à  un  vais- 
seau ce  qui  était  arrivé  à  un  autre,  ou  ont  fait  deux  divers  récits  touchant 
un  même  vaisseau  j  il  y  eut  neuf  ou  dix  brûlots  hollandais  détruits  ou  brûlés 
sans  avoir  pu  faire  aucun  effet  :  les  coups  d'un  seul  navire  anglais  en  brûlèrent 
cinq  ou  six.  Le  Josué,  monté  par  le  capitaine  Jean  Dik,  fut  coulé  à  fond. 
Le  Staveren,  monté  par  le  capitaine  Elzevier,  qui  se  défendit  vaillamment , 
fut  néanmoins  pris.  Après  la  mort  de  van  Gent ,  son  navire ,  et  par  conséquent 
la  plus  grande  partie  de  son  escadre,  puisque  chaque  escadre  observe  et  suit 
son  pavillon ,  tint  le  vent  sans  faire  presque  aucun  mouvement ,  et  sans  porta* 
comme  auparavant  sur  l'escadre  bleue  des  Anglais.  Ce  fut  à  la  plupart  de 
ceux-ci  une  occasion  de  se  joindre  à  l'escadre  rouge,  et  daller  fondre  en  si 
grand  nombre  sur  Ruyter  qu'ils  espérèrent  l'accabler;  mais  il  ne  tourna 
jamais  la  barre  du  gouvernail  pour  arriver  devant  l'ennemi,  et  le  combat 
n'en  devint  que  plus  violent  et  plus  opiniâtre.  Ensuite  Panhiûs,  capitaine 
des  troupes,  se  rendit  à  son  bord  ;  et,  ayant  secrètement  informé  le  ruart  de 
la  mort  de  van  Gent ,  il  eut  ordre  de  garder  encore  le  secret ,  et  de  faire  en 
sorte  que,  le  même  navire  continuant  à  porter  le  pavillon  d'amiral ,  on  prit 
soin  de  le  conduire  avec  tant  de  précaution  qu'on  ne  pût  rien  apercevoir  du 
changement  qui  y  était  survenu.  Panhuis  retourna  donc  à  son  bord  avec  cet 
ordre ,  et ,  à  sa  venue  ,  il  fit  arriver  de  nouveau  l'escadre  de  Gent  sur  les 
ennemis,  et  alors  on  vit  redoubler  la  chaleur  du  combat.  Au  commencement, 
Ruyter  avait  gouverné  au  sud  ■  mais  ensuite ,  les  Anglais  ayant  vire  au  nord . 
Ruyter  revira  aussi  ;  et ,  ayant  couru  près  de  deux  heures  le  même  bord 
qu'eux ,  il  les  serra  si  fort  contre  le  rivage  qu'ils  furent  contraints  de  revirer 
au  sud;  ce  qu'il  fit  aussi  en  même  temps,  courant  si  près  de  terre  que,  lors- 
qu'il fut  un  peu  dégagé  de  la  fumée  qui  l'environnait ,  il  pouvait  distincte- 
ment de  son  bord  apercevoir  les  maisons  et  les  hommes.  Les  Anglais,  ayant 
porté  le  cap  au  sud,  forcèrent  de  voiles  pour  gagner  le  vent  de  l'escadre  de 
Ruyter,  qui ,  voyant  leur  manœuvre  et  s'apercevant  de  leur  dessein ,  fit  tons 
ses  efforts  pour  conserver  son  avantage ,  fort  satisfait  de  ce  qu'en  prenant  cette 
route,  ils  lui  donnaient  moyen  de  s'approcher  de  Bankert  et  des  Français,  qui 
étaient  fort  éloignés  vers  le  sud ,  et  de  combattre  à  une  moindre  distance  du 
lieutenant-amiral  de  Zélande,  afin  de  lui  pouvoir  donner  secours  s'il  en  avait 
besoin.  Ainsi  il  tint  toujours  le  vent ,  et  se  servit  de  cet  avantage  autant  qu'il 
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put ,  mais  beaucoup  moins  qu'il  n'aurait  fait  si  le  calme  ne  l'en  eût  point 
empêché.  Cependant  on  combattait  sans  relâche.  Jean  Hcrman,  contre-amiral 
de  l'escadre  rouge ,  officier  brave  et  courageux ,  fut  long-temps  ,  avec  quel- 
ques autres  des  siens,  au  côte  ou  proche  de  Ruytcr,'  faisant  un  feu  furieux, 
à  quoi  le  général  ne  manqua  pas  de  répondre  de  même.  Sur  le  soir,  cinq 
Anglais  de  l'escadre  bleue,  ayant  passé  au  vent  de  lui,  firent  mine  de  vouloir 
arriver  sur  son  vaisseau  avec  deux  brûlots ,  ne  voyant  plus  auprès  de  lui  que 
le  capitaine  Philippe  van  Almonde  et  un  senau  j  mais  ils  manquèrent  de 
cœur  :  car,  quoiqu'ils  eussent  un  vice-amiral  parmi  eux ,  tous  les  cinq  mirent 
néanmoins  en  panne  avant  que  d'être  à  la  portée  de  son  canon ,  au  lieu  de 
conduire  les  brûlots  à  son  bord  à  la  faveur  de  leurs  décharges  et  de  la  fumée; 
mais  les  brûlots ,  plus  hardis ,  ne  laissant  pas  d'arriver,  Almonde  et  le  senau , 
selon  leur  devoir,  allèrent  se  mettre  entre  eux  et  l'amiral ,  qui  n'eût  pu  s'em- 
pêcher d'en  être  abordé ,  n'ayant  point  de  chaloupe  pour  aller  les  détourner, 
parce  que  les  siennes  avaient  été  toutes  deux  coulées  à  fond.  A  ce  défaut, 
Almonde  et  le  senau  se  mirent  en  état  de  lui  rendre  ce  serv  ice  ;  mais ,  quelque 
résistance  que  ce  brave  capitaine  fit  de  son  canon  et  de  sa  chaloupe  pour 
éviter  lui-même  le  péril,  il  ne  put  empêcher  que  l'un  des  brûlots  ne  jetât  les 
grapinsà  ses  haubans  d'artimon.  On  crut  alors  qu'il  était  perdu.  Néanmoins, 
le  feu  ayant  un  peu  couvé  dans  le  brûlot ,  il  eut  encore  le  temps  de  couper 
ses  haubans  et  de  se  déborder,  en  sorte  que  le  brûlot,  dérivant  à  son  arrière, 
s'en  trouva  assez  loin  pour  ne  lui  faire  aucun  dommage  lorsqu'il  commença  à 
s'enflammer.  L'autre  brûlot,  ayant  vu  ce  qui  s'était  passé,  ne  fut  pas  aussi 
hardi  que  le  premier  :  il  fit  le  tour  par  l'arrière  de  Ruytcr,  et  prit  son  cours 
vers  le  contre-amiral  de  l'escadre  rouge,  qui  était  encore  sous  le  vent  à  lui. 
Les  vaisseaux  hollandais  qui  étaient  au  vent  de  Ruytcr  s'avançant  alors 
pour  le  soutenir,  le  combat  continua  encore  plus  opiniâtrement  qu'il  n'avait 
fait.  Cependant  on  vit  de  loin  que  l'escadre  blanche  du  comte  d'Estrées  était 
descendue  de  plus  de  deux  lieues  sous  le  vent  de  celles  des  Anglais ,  et  que 
l'escadre  de  Bankert ,  étant  en  bon  état ,  lui  donnait  la  chasse.  Mais  ,  comme 
dans  les  batailles  navales  on  se  bat  en  divers  endroits ,  quelquefois  en  même 
temps,  quelquefois  en  des  temps  différons,  et  que  la  fumée  empêche  souvent 
qu'on  ne  voie  ce  qui  se  passe ,  tellement  qu'une  escadre  ou  une  division ,  la 
plupart  du  temps ,  ne  sait  pas  en  quel  état  est  l'autre ,  il  est  presque  impos- 
sible qu'on  puisse  rapporter  nettement  toutes  les  différentes  circonstances  de 
ce  qui  s'est  passé  en  changeant  de  cours ,  en  arrivant  ou  en  revirant ,  et  de  ne 
pas  placer  quelquefois  plus  tard,  dans  sa  narration,  ce  qui  en  effet  est  arrivé 
plus  tôt,  ou  de  ne  pas  raconter  plus  tôt  ce  qui  est  arrivé  plus  tard.  On  peut 
encore  moins  faire  tout  à  la  fois  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  en  dilîérens  en- 
droits dans  un  même  temps ,  et  c'est  ce  qu'on  peut  appliquer  à  l'ordre  que  je 
suis  obligé  de  tenir  en  rapportant  ici  dans  la  suite  les  divers  incidens  arrivés 
en  cette  journée  à  la  division  du  lieutenant  amiral  van  Nés. 
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Lorsqir'apres  midi  le  général  Ruylcr  eut  porté  le  cap  au  sud,  comme  avaient 
fait  les  Anglais,  le  vent  commença  un  peu  à  fraîchir  de  Test- nord-est ,  et  alors 
le  lieutenant-amiral  van  Nés  fit  enverguer  un  nouveau  hunier  à  la  place  du 
premier,  qui  avait  été  emporté  de  la  vergue  et  déchiré  du  haut  en  bas.  Au 
même  temps ,  ayant  vu  le  capitaine  Braakcl  entièrement  désemparé ,  il  donna 
ordre  au  capitaine  Aarsen ,  qui  était  revenu  avec  sa  frégate  auprès  de  lui , 
d'aller  remorquer  du  milieu  des  ennemis  jusqu'en  Zélande.  Ce  vaillant  ca- 
pitaine avait  à  son  bord  cent  cinquante  morts  ou  blessés ,  et  était  blessé 
lui-même,  outre  que  tout  était  presque  brisé  dans  son  vaisseau.  Le  capitaine 
Nicolas  Boes ,  qui  montait  le  Jaasveldt,  ayant  perdu  son  grand  mat  et  son 
mât  de  misaine ,  demanda  à  van  Nés  ce  qu'il  ferait.  Le  lieutenant-amiral  lui 
répondit  qu'il  devait  faire' tous  ses  efforts  pour  s'écarter  de  l'ennemi.  Il  pria 
qu'on  le  remorquât.  Yan  Nés  lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  se  tirât  d'affaire  lui- 
même,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  frégate  dans  sa  division  pour  lui  donner. 
A  l'instant ,  quelques  Anglais  vinrent  passer  devant  van  Nés  et  devant  les 
autres  vaisseaux  hollandais  qui  étaient  avec  lui ,  sur  lesquels  ceux-ci  ayant 
fait  un  grand  feu ,  ils  en  abordèrent  un  qui  baissa  aussitôt  le  pavillon  ;  mais 
il  ne  fut  point  emmené  dans  les  ports  des  Provinces-Unies ,  soit  qu'il  fût 
brûlé,  ou  abandonné,  ou  repris.  Yan  Nés,  après  avoir  encore  un  peu  attendu 
les  Anglais,  eut  le  duc  d'York  à  son  arrière;  et  en  même  temps  le  vice-amiral 
avec  le  contre-amiral  de  l'escadre  rouge ,  étant  au  vent  à  lui ,  s'avancèrent 
aussi  à  son  côté  à  la  portée  du  canon ,  et  lui  envoyèrent  leurs  bordées.  Le 
lieutenant-amiral  hollandais  n'avait  que  six  ou  huit  vaisseaux  avec  lui ,  outre 
le  vice-amiral  Swccrs ,  qui  était  un  peu  de  l'avant,  et  qui  gouverna  alors  sur 
les  Anglais  en  tâchant  de  regagner  le  vent  j  mais ,  n'ayant  pu  y  réussir ,  il 
revira  sur  le  même  lieutenant-amiral  van  Nés.  11  y  eut  un  grand  navire  ennemi 
fort  désemparé ,  qui ,  ayant  tourné  pour  prendre  vent  en  poupe ,  se  rendit  par 
ce  moyen  derrière  l'escadre  anglaise.  Cependant ,  la  fumée  ayant  commence 
à  se  dissiper,  van  Nés,  avec  ce  qu'il  avait  de  vaisseaux,  vit  Ruyter  et  le 
navire  de  van  Gcnt  au  vent  qui  baissaient  vers  eux ,  et  en  ce  moment  les 
Anglais  arrivèrent  un  peu  j  alors  van  Nés  vira  au  nord ,  et  monta  au  vent  des 
ennemis ,  qui  se  tinrent  sous  le  vent  de  ses  vaisseaux  à  son  arrière.  Ainsi , 
s'étant  avancé  jusqu'à  l'escadre  de  van  Gent,  il  mit  aussitôt  le  cap  au  sud, 
et  alla  de  nouveau  aux  ennemis ,  faisant  un  feu  terrible  sur  les  vaisseaux  de 
l'escadre  rouge  qui  étaient  demeurés  sous  le  vent  à  lui.  Au  même  instant,  il 
vit  le  général  Ruyter  de  l'arrière  sous  le  vent,  qui  n'était  accompagné  que  de 
deux  ou  trois  vaisseaux,  l'armée  n'ayant  pu  s'empêcher  de  s'écarter  fort  par 
le  calme ,  et  sur  lequel  portait  l'escadre  bleue  anglaise ,  dont  le  contre-amiral 
était  déjà  à  son  côté.  Alors  van  Nés ,  ayant  fait  vent  en  poupe ,  arriva  sur 
l'arrière  de  l'escadre  bleue ,  et  lorsqu'il  en  fut  proche ,  il  se  fit  un  grand  feu 
de  part  et  d'autre.  Van  Nés  envoya  deux  fois  toute  sa  bordée  au  contre- 
jmiral ,  ce  qui  obligea  les  ennemis  de  se  retirer,  et  de  tourner  à  l'arrière  de 
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Ruyter.  Dans  ce  même  moment ,  le  vice-amiral  de  l'escadre  bleue  e'tait  un 
peu  au  vent ,  avec  six  ou  sept  vaisseaux  qui  arrivèrent  sur  le  contre-amiral 
van  Nés,  lequel  e'tait  tout-à-fait  désempare'.  Le  lieutenant-amiral  son  frère, 
le  voyant  en  ce  péril ,  porta  vite  sur  les  Anglais ,  et  courut  à  son  secours. 
Aussitôt  ceux-ci  remirent  au  plus  près  du  vent ,  et  le  navire  du  contre-amiral 
van  Nés,  ayant  été  mené  au  gros  de  l'armée,  fut  de  là  remorqué  en  Zélande: 
mais  pour  le  contre-amiral ,  il  passa  au  bord  du  capitaine  Laucourt ,  où  il 
continua  à  donner  des  preuves  de  son  courage.  Au  même  temps ,  le  navire 
de  van  Gent  et  d'autres  de  son  escadre  s'étant  rendus  auprès  de  Ruyter, 
l'escadre  rouge  des  Anglais  changea  de  bord  et  prit  son  cours  au  vent  de  van 
Nés  ;  et  l'escadre  bleue ,  qui  était  sous  le  vent  à  lui ,  porta  aussi  le  cap  an 
nord,  et  alla  se  joindre  aux  autres  Anglais  qui  s'étaient  tenus  au  vent  de  lui. 
Toutes  les  escadres  de  Ruyter,  van  Nés  et  van  Gent  se  rejoignirent  aussi, 
comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus,  et  firent  le  sud.  Les  Anglais  ayant  donc 
pris  leur  cours  vers  le  nord,  la  nuit  qui  survint  termina  cet  opiniâtre  combat. 
Le  lieutenant-amiral  Bankert ,  qui  s'était  attaché  à  l'escadre  blanche  et  qui 
lui  avait  donné  la  chasse ,  se  rendit  dès  le  même  soir  avec  la  sienne  sous  le 
pavillon.  Il  avait  été  blessé  à  la  jambe ,  et  il  fut  contraint  de  garder  le  lit 
pendant  quelques  jours.  C'est  ainsi  que  cessa  l'effusion  de  sang  qui  se  fit  en 
cette  cruelle  journée ,  de  laquelle  dépendait  la  destinée  des  Provinces-Unies. 
Le  général  Ruyter  déclara  qu'i'/  s'était  trouvé  en  beaucoup  de  batailles, 
mais  qu'il  n'en  avait  jamais  vu  de  si  terrible,  ni  qui  eut  duré  si  long- 
temps. Le  lieutenant  du  feu  amiral  Montagu,  qui ,  après  la  perte  de  son  navire, 
ayant  été  mené  à  bord  de  Ruyter,  avait  vu  de  ses  propres  yeux  tout  ce  qui 
s'était  passé  jusqu'à  la  nuit,  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  conduite  et  la 
valeur  de  cet  illustre  amiral.  Je  sais  même  d'un  témoin  oculaire,  qui  mangea 
au  soir  avec  ce  lieutenant  et  avec  d'autres  officiers  du  vaisseau,  que,  lorsqu'on 
vint  à  parler  de  Ruyter,  l'Anglais  ne  put  s'empêcher  de  le  louer  hautement, 
et  de  leur  dire  enfin  à  tous ,  comme  ravi  en  admiration  :  «  Oui,  c'est  cela  un 
»  amiral  :  c'est  un  amiral,  un  capitaine,  un  pilote,  un  matelot,  un  soldat. 
»  Oui ,  cet  homme-là,  ce  héros ,  est  tout  cela  ensemble.  »  On  a  dit  qu'en  cette 
journée  son  navire  seul  avait  employé  vingt-cinq  milliers  de  poudre ,  et  qu'il 
avait  tiréprèsde  deux  mille  cinq  cents  coups  de  canon;  aussi  demeura-t-il  fort 
incommodé  en  ses  mâts,  en  ses  vergues  et  en  ses  voiles,  ayant  même  quelques 
coups  à  l'eau.  Il  y  avait  à  son  bord  trente  hommes  de  morts  et  autant  de 
dangereusement  blessés,  dont  la  plupart  avaient  perdu  les  bras  ou  les  jambes, 
outre  plusieurs  autres  blesses  qui  n'étaient  point  en  danger.  Il  y  eut  un  cer- 
tain matelot,  dont  le  bras  venait  d'être  emporté  sur  le  gaillard  d'avant,  qui , 
étant  descendu  seul  au  bas,  vite  comme  le  vent,  et  venant  à  la  cuisine  où  il 
y  avait  presse  pour  faire  entrer  les  blessés ,  cria  d'une  voix  ferme  et  d'un 
courage  qui  ne  l'était  pas  moins  :  «  Faites  place!  A  quoi  vous  amusez-vous 
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»  ici?  quand  même  on  aurait  emporté  la  tête  à  un  jautvre  homme,  à  peine 
»  serici-vous  prêts  à  lui  donner  la  main.  »  Et  en  disant  cela ,  il  se  lança  tout 
d'un  coup  au  dedans.  Pour  le  nombre  des  morts  et  des  blesses  qui  étaient  sur  les 
autres  vaisseaux,  comme  je  n'en  ai  point  trouvé  de  mémoires,  je  ne  puis  aussi 
le  marquer  ;  du  moins  il  est  certain  que ,  honnis  van  Gent ,  il  y  eut  très-peu 
de  capitaines  et  de  gens  remarquables  tués  parmi  les  Hollandais.  Du  côté  des 
Anglais,  outre  l'amiral  Montagu,  on  perdit  près  de  dix-huit  cap  tâmes  ou 
chevaliers  et  gens  de  qualité  ;  il  y  en  eut  dix-neuf  de  dangereusement  blessés , 
et  le  nombre  des  matelots  blessés  ou  morts  fut  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes.  Outre  cela,  on  fit  sur  eux  quantité  de  prisonniers,  qu'on  sauva  tant 
du  navire  de  Montagu  que  des  autres  qui  furent  brûlés  ou  coulés  à  fond ,  et 
qui ,  ayant  été  d'abord  distribués  sur  les  vaisseaux  ,  furent  ensuite  envoyés 
en  Hollande.  Parmi  les  Hollandais,  plusieurs  d'entre  leurs  navires  qui  avaient 
été  le  plus  long-temps  et  le  plus  avant  dans  la  mêlée  se  trouvèrent  fort  en- 
dommagés, particulièrement  le  Dauphin,  que  montait  le  feu  lieutenant- 
amiral  van  Gentj  V Éléphant,  que  commandait  le  vice-amiral  Swecrs,  et 
beaucoup  d'autres. 

Le  général  Ruyter,  qui  aurait  bien  voulu  pousser  plus  loin  l'avantage  qu'il 
avait  déjà  eu  ,  fit  toute  la  nuit ,  avec  son  armée ,  le  sud-sud-est  par  un  vent 
d'est,  afin  de  rejoindre  au  matin  les  ennemis. 

Cependant  tous  les  vaisseaux  furent  occupés  à  épisscr  les  cordages,  à  ctan- 
clier  les  voies  d'eau  ,  à  emplir  des  gargousscs ,  et  enfin  à  se  préparer  à  un 
nouveau  combat.  Dans  la  même  nuit  ou  à  la  pointe  du  jour,  le  JVcstergp, 
monté  par  le  capitaine  Y.  de  Hilkes  Kolaart,  sauta  par  sa  propre  poudre,  le 
feu  y  ayant  pris  par  malheur  ou  par  négligence  j  mais ,  comme  le  feu  y  avait 
couvé  quelque  temps  avant  qu'il  sautât ,  le  lieutenant,  le  pilote  et  près  de 
quatre-vingts  hommes  curent  le  loisir  de  se  jeter  dans  un  petit  bâtiment  qui 
les  alla  prendre ,  et  ils  furent  distribués  sur  les  vaisseaux  de  frise.  Le  jour 
suivant ,  le  ruart  et  le  général  parurent  résolus  à  retourner  au  combat ,  et  à 
aller  attaquer  de  nouveau  les  armées  ennemies ,  qui ,  en  changeant  de  bord , 
avaient  gagné  le  vent.  Le  vice  amiral  Swecrs  eut  ordre,  par  manière  de 
provision,  de  tenir  la  place  de  van  Gent,  et  d'arborer  le  pavillon  au  grand 
mât  pour  commander  l'escadre  comme  lieutenant-amiral.  On  fit  en  même 
temps  passer  le  contre-amiral  de  Haan  à  bord  du  Dauphin,  où  il  devait 
mettre  le  pavillon  de  vice-amiral  j  et  le  capitaine  Jacques  van  Meeuwn  fut 
établi  contre-amiral  de  la  même  escadre.  A  la  pointe  du  jour,  Ruyter  décou- 
vrit les  Anglais ,  forts  de  près  de  cinquante  voiles ,  droit  au  nord-ouest ,  à 
trois  lieues  de  lui.  Sur  les  huit  ou  neuf  heures,  ayant  reviré  au  nord,  il  vit 
peu  après  toute  l'armée  royale  au  nord  de  la  sienne,  forte  d'environ  cent 
voiles.  Vers  les  onze  heures  ,  il  revira  à  l'est-sud-est  par  un  vent  frais  d'est- 
nord-est,  et  navigua  ainsi  tout  le  jour  à  une  lieue  des  ennemis,  qui,  étant 
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toujours  au  vent  et  éloignés  des  Hollandais ,  continuaient  à  courir  le 
boni  qu'eux ,  sans  vouloir  arriver  ou  sans  l'oser.  Il  sembla  néanmoins ,  sur 
les  quatre  heures  du  soir,  que  les  deux  armées  ennemies  alJaient  s'engager; 
mais  il  se  leva  une  brume  épaisse  qui  les  fit  encore  plus  éloigner  Tune  de 
l'autre.  Sur  les  six  heures ,  l'air  ^ étant  éclairci ,  on  revit  les  Anglais  et  les 
Français  bien  loin  au  vent ,  sans  se  mettre  en  devoir  de  s'approcher  des 
Hollandais ,  qui  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  les  joindre.  Ainsi  ils  con- 
tinuèrent tous  à  courir  le  même  bord  jusqu'à  neuf  heures  du  soir ,  que  les 
ennemis  revirèrent  ;  mais  Ruyter  courut  toujours  au  sud-sud-est  jusqu'à 
minuit,  qu'il  porta  le  cap  au  nord- nord-ouest  jusqu'au  lendemain.  Celle 
seconde  journée  fit  voir  clairement  à  qui  appartenait  l'honneur  de  la  première, 
et  de  quel  côté  avait  été  l'avantage,  ou  du  côté  des  Hollandais,  qui  avaient 


provoqué  leurs  ennemis,  ou  de  celui  des  Anglais  et  des  Français,  qui 
évité  avec  tant  de  soin  la  rencontre  de  ceux  qui  les  poursuivaient.  Pendant 
qu'on  donnait  ainsi  la  chasse  à  l'armée  royale,  Ruyter,  ayant  remarqué  que 
l'escadre  de  Bankert  et  celle  de  Sweers  étaient  un  peu  trop  loin  de  la  sienne, 
et  que  tous  leurs  vaisseaux  en  général  s'étaient  trop  étendus ,  et  en  ayant 
averti  le  ruart ,  on  envoya  un  petit  bâtiment  leur  porter  un  ordre  par  écrit 
de  se  resserrer  un  peu ,  afin  que  les  ennemis  ne  prissent  pas  occasion  de 
percer  au  milieu  d'eux  et  de  les  couper  ;  que  si  néanmoins  les  ennemis  en 
venaient  à  bout,  l'un  des  deux,  soit  Bankert,  soit  Sweers,  c'est-à-dire 
celui  qui  se  trouverait  le  plus  proche  d'eux ,  porterait  sur  eux  avec  son 
escadre ,  dans  l'espérance  qu'on  pourrait  se  rallier  pour  se  soutenir ,  et  qu'on 
pourrait  encore  remporter  quelque  avantage  ce  jour-là  ou  le  lendemain.  Le 
même  jour,  le  capitaine  Adrien  Teding  Berkout ,  qui  commandait  le  Lion- 
Rouge,  monté  de  quarante-quatre  pièces  de  canon ,  venant  du  quartier  du 
nord ,  se  rendit  sous  le  pavillon ,  aussi  bien  qu'un  brûlot  qui  venait  de  la 
Meuse.  Le  matin  du  9  juin ,  un  peu  avant  jour ,  Ruyter  revira  à  l'est-sud- 
est ,  et  courut  grand  risque  de  voir  tomber  ses  mâts ,  tant  ils  avaient  été 
percés  dans  la  précédente  bataille.  Ensuite  le  ruart  et  lui  jugèrent  à  propos 
de  faire  prendre  à  l'armée  son  cours  vers  la  Zélande ,  pour  deux  raisons 
principales  :  la  première ,  parce  qu'il  y  avait  plusieurs  vaisseaux  à  qui  il 
ne  restait  que  très-peu  de  poudre  et  de  boulets ,  et  qu'on  pouvait  leur  en 
envoyer  là  fort  facilement;  la  seconde  raison,  afin  qu'on  pût  livrer  la  bataille 
sur  les  côtes  de  l'état ,  ce  que  Ruyter  et  les  autres  officiers-généraux  tenaient 
pour  un  grand  avantage,  parce  que,  lorsqu'on  était  proche  de  celles  d'Angle- 
terre, les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  désemparés  ne  pouvaient  se  retirer 
qu'avec  beaucoup  de  péril  et  avec  le  secours  d'un  ou  de  deux  autres ,  dont 
par  ce  moyen  l'armée  se  trouvait  encore  affaiblie;  au  lieu  que  tous  ces  in- 
convéniens  étaient  beaucoup  moindres  lorsqu'on  était  proche  de  ses  propres 
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côtes.  Sur  les  sept  heures,  on  laissa  tomber  l'ancre,  et  chacun  s'occupa  à  ju- 
meller,  à  surlier  et  à  roster  ses  mâts  et  ses  vergues ,  à  épisser  les  cordages, 
et  à  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Les  ennemis  étaient  alors  à  quatre 
lieues  nord-nord-ouest  des  Hollandais ,  sur  lesquels  ils  pouvaient  arriver  vent 
arrière  tandis  qu'ils  étaient  à  l'ancre  ;  mais  il  parut  bien  en  ce  moment  que 
ce  n'était  pas  ce  qu'ils  cherchaient.  Après  cela,  l'armée  des  États  vint  ancrer 
au  nord -nord -ouest  de  l'île  de  Walcheren,  Westcapel  lui  demeurant  à 
quatre  lieues  sud-sud-est.  Le  10,  on  envoya  les  blesses  aux  hôpitaux  de 
Flessingue,  de  Middelbourg  et  de  Veere.  Le  même  jour,  le  capitaine  Jacques 
Willcmsz  Broeder  arriva  du  Texel  avec  la  frégate  Edam  pour  se  joindre  à 
l'armée  ;  et  le  vice-amiral  Sweers  fit  entrer  son  vaisseau ,  VÈléplianl ,  à 
Flessingue  pour  boucher  ses  voies  d'eau ,  et ,  par  la  même  raison ,  celui  du 
feu  lieutenant-amiral  van  Gent  entra  ensuite  dans  la  passe.  A  l'égard  des 
autres,  on  s'employa  continuellement  pendant  quelques  jours  à  rétablir  ce 
qui  était  incommodé  et  à  tenir  tout  paré.  On  détacha  trois  frégates ,  sous  les 
capitaines  Broeder ,  Tyloos  et  Valk ,  pour  croiser  depuis  l'armée  jusqu'à  la 
Meuse ,  et  jusqu'au  milieu  de  la  mer  entre  la  Meuse  et  l'Angleterre  ;  et  trois 
senaus  pour  croiser  depuis  la  Zélande  jusqu'au  milieu  de  la  mer ,  entre  la 
Meuse  et  Olphernes ,  et  de  là  vers  South-Bay,  et  de  South-Bay  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise ,  pour  revenir  ensuite  à  l'armée  faire  le  rapport  de 
ce  qu'ils  auraient  découvert ,  afin  d'apprendre  par  ce  moyen  en  quel  parage 
seraient  les  ennemis.  Depuis ,  on  envoya  encore  tour  à  tour  d'autres  frégates 
et  d'autres  bâtimens  à  la  découverte.  Le  12,  il  survint  un  gros  temps,  et 
deux  vaisseaux  ayant  perdu,  l'un  son  beaupré  et  son  mât  de  misaine,  et  l'autre 
son  grand  mât,  on  les  fit  entrer  dans  le  Wielingen,  au-dessus  de  Flessingue, 
jusqu'au  Flaak ,  pour  les  Caire  remâler. 

On  va  maintenant  extraire  de  ces  différentes  relations  les  passages 
relatifs  à  un  fait  non  pas  nouveau  dans  la  politique  de  Louis  XIV, 
c' est-a-dire,  relatifs  à  un  nouveau  déni  de  secours  tout-à-fait  sem- 
blable à  celui  de  1666;  car  en  1672 ,  comme  en  1666,  Louis  XIV 
préférait  laisser  ses  vaisseaux  en  sûreté,  pendant  que  ses  alliés  et  ses 
ennemis  s'entredétruisaient. 

Voici  l'extrait  de  la  relation  hollandaise  . 

«  Pour  en  revenir  aux  circonstances  de  la  bataille ,  dans  le  même  temps 
que  les  escadres  des  deux  lieutenans-amiraux  de  Hollande  s'étaient  engagées 
avec  les  ennemis ,  celle  du  lieutenant-amiral  Baukert  avait  de  son  côté  mis  le 
cap  sur  leur  escadre  blanche,  composée  de  Français,  et  le  combat  n'avait  pas 
moins  rudement  commencé  entre  celles-ci  j  mais  le  comte  d'Estrecs  revira 


Digitized  by  Google 


~  juïo!  ~  JEAN  BAhT 

bientôt  au  sud ,  et  par  ce  moyen  il  s'éloigna  des  Anglais.  Bankert  le  suivit, 
et  faisant  le  sud  comme  lui ,  ils  demeurèrent  presque  tout  le  jour  engagés 
ensemble ,  les  Français  baissant  toujours  sous  le  vent ,  et  Bankert  chassant 
sur  eux  de  toute  sa  force,  sans  toutefois  remporter  beaucoup  d'avantages. 
Véritablement,  quelques-uns  ont  dit  qu'on  avait  coulé  un  gros  navire  français  à 
fond;  mais  je  n'en  ai  trouve'  aucune  certitude.  D'autres  ont  estimé  que  le  but 
de  la  France  n'avait  été  que  de  regarder  le  combat ,  pour  conserver  ses  vais- 
seaux, en  laissant  les  deux  nations  de  l'Europe  les  plus  puissantes  sur  mer  con- 
sumer leurs  forces  et  s'entredétruire ,  afin  de  pouvoir  dans  la  suite  venir  à 
bout  de  ses  desseins.  » 

Cette  autre  est  extraite  des  Aniuiles  des  Provinces-  Unies ,  t.  II , 
p.  206.  (Par  Basoage.  ) 

«  Après  avoir  rapporté  ce  qui  se  passa  à  la  division  de  Ruyter,  voyons  ce 
que  firent  les  autres.  Bankert ,  amiral  de  Zélande ,  courut  moins  de  péril , 
parce  qu'il  eut  affaire  aux  Français,  qui ,  selon  toutes  les  apparences,  avaient 
les  ordres  secrets  d'être  spectateurs  du  combat ,  et  de  n'y  entrer  pas.  En  effet , 
le  comte  d'Estrées  revira  d'abord  au  sud,  ce  qui  l'éloigna  des  Anglais,  et 
Bankert,  qui  le  suivait,  fut  réduit  à  faire  des  décharges  qui  emportèrent 
seulement  un  officier  de  distinction ,  et  percèrent  tellement  un  vaisseau  fran- 
çais qu'il  coula  bas.  Sur  le  soir,  le  comte  d'Estrées  mit  toutes  ses  voiles  afin 
d'entrer  promptement  dans  le  canal.  L'intérêt  de  la  France  demandait  qu'elle 
laissât  affaiblir  les  deux  puissances  maritimes  qui  pouvaient  lui  nuire  :  elle 
s'embarrassait  peu  du  reproche  qu'on  pourrait  lui  foire  d'avoir  manqué  aux 
engagemens  d'un  nouveau  traité ,  pourvu  qu'elle  en  tirât  cet  avantage.  » 

Ce  qui  suit  est  extrait  de  la  relation  originale  et  autographe  de 
d'Estrées,  déjà  citée  : 

«  L'aile  hollandaise,  qui  était  opposée  à  l'escadre  française,  tint  le  vent 
davantage  et  courut  un  bord  différent  du  reste  de  son  armée.  » 

Plus  loin  : 

a  Pour  les  Français,  dans  le  même  temps  que  les  ennemis  commencèrent 
le  combat  du  côté  de  l'escadre  rouge  et  bleue,  les  Zélandais ,  qui  leur  étaient 
opposés ,  commencèrent  aussi  à  les  canonner  ;  mais ,  soit  qu'ils  n'eussent  pas 
résolu  de  les  enfoncer,  ou  qu'ils  eussent  ordre  d'en  user  ainsi,  ils  tinrent  le 
vent  le  plus  qu'il  leur  fut  possible  à  une  distance  raisonnable  pour  canonner.  » 
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«  Soit  que  l'amiral  zélandais  ne  voulût  faire  qu'une  tentative ,  ou  bien  qu'il 
crût  qu'on  n'en  était  pas  étonné,  ou  bien  qu'il  eût  un  ordre  d'en  user  ainsi, 
la  dernière  fois  il  changea  de  bord ,  et  se  relira  vers  son  amiral.  » 

Enfin  dans  la  relation  du  duc  d'York ,  on  Ht  : 

a  Malgré  les  ordres  que  j'avais  donnés ,  l'escadre  française  et  l'escadre 
relandaise,  qui  lui  était  opposée,  gouvernaient  vers  le  sud,  et  étaient  amurees 
à  bâbord  des  le  commencement  du  combat ,  tandis  que  le  duc  et  le  comte  de 
Sandwich  se  tenaient  orientés  au  plus  près  du  vent ,  les  amures  à  tribord.  » 

Enfin ,  dans  le  cas  où  ces  éclaircissemens  ne  seraient  pas  suffi- 
sans,  voici  une  lettre  des  plus  explicatives  écrite  par  M.  le  marquis 
de  Grancey,  un  des  meilleurs  officiers  de  l'armée. 

Il  est  impossible  de  dire  avec  plus  d'esprit  et  de  malice  ce  qu'on 
a  fait  et  ce  qu'on  aurait  dû  faire  ou  ne  pas  faire  dans  cette  occasion. 

Cette  lettre  est  adressée  a  Colbert  : 

Monseigneur, 

Je  laisse  à  beaucoup  d'autres  qui  ont  l'esprit  mieux  tourné  que  moi  à  la 
relation  à  vous  faire  la  description  d'un  grand  combat  j  pour  moi ,  je  m'at- 
tendais bien  d'entrer  en  danse ,  quoique  le  dernier  de  la  ligne ,  et  de  parvenir 
à  la  plus  foite  mêlée ,  lorsque,  contre  t'attente  de  tous  les  gens  du  métier, 
M.  le  vice-amiral,  au  lieu  de  suivre  M.  le  duc  d'York  qui  courait  au 
nord,  mit  à  Vautre  bord  pour  venir  escarmoucher  contre  l'escadre  de 
Flessingue,  qui  avait  reviré  probablement  pour  nous  amuser.  L'on  escar- 
mouche d'assez  loin  pour  que  j'aie  regret  à  dix -huit  cents  coups  de 
canon  que  je  tirai  pour  faire  comme  les  autres.  Nous  jîmes  quantité  de 
petites  bordées ,  tout  ainsi  comme  si  nous  eussions  été  de  l'escadre  de 
Flessingue,  revirant  avec  eux.  Bien  des  gens  croient  que  si  nous  eussions 
couru  un  bon  bord,  que  nous  les  eussions  mis  plus  proche  de  nous;  mais 
pour  moi,  monseigneur,  je  suis  de  ces  gens  qui  ont  foi  pour  les  généraux 
et  leur  capacité  dès  qu'il  est  écrit  et  signé  Louis;  et  ce  que  les  autres 
attribueraient  à  une  grande  faute  dans  le  métier,  j aime  mieux  l'attribuer 
à  quelque  ordre  secret,  ou  à  quelque  délicatesse  du  métier,  qui  passe,  ma 
capacité  et  douze  ans  d'expérience  que  j'ai  à  la  marine. 

C'est  de  la  bonté  que  vous  m'avez  promis ,  monseigneur ,  que  j'espère 
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qu'elle  ne  me  sera  pas  inutile.  J'espère,  par  votre  moyen,  aller  un  peu  plus 
vite  que  je  n'ai  été",  si  ce  pauvre  Désardans,  qui  n'a  qu'une  jambe  à  cloche- 
pied  ,  allait  passer  devant  moi ,  sans  passer  plus  outre  ,  je  m'asseierais  la, 
quitterais  mon  épée ,  prendrais  une  plume ,  et  j'écrirais  sous  un  de  vos 
commis  jusques  a  la  consommation  des  siècles,  pour  ne  vous  être  pas  inutile, 
ayant  fait  vœu  d'être  toute  ma  vie ,  etc., 

Le  marquis  de  Grawcey. 

(Lettres  de  Colbert,  Bibl.  roy.t  Mss.) 
Voici  enfin  les  dépêches  de  Colbert  de  Croissy. 

DÉPÈCHE  DE  COLBERT  DE  CROISSY  A  COLBERT. 


A  Londrea,  ce  \  3  juin  lt>72. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  dans  une  grande  impatience  de  recevoir 
une  relation  exacte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  combat  de  nos  flottes  avec 
les  Hollandais  ;  mais  cependant  je  ne  puis  rien  vous  écrire  de  plus  certain 
par  cet  ordinaire  que  par  ma  précédente ,  n'ayant  reçu  encore  aucune  lettre 
de  M.  le  comte  d'Estréesj  et ,  comme  j'apprends  que  M.  le  duc  d'York  a  fait 
défense  dans  toute  la  flotte  d'écrire ,  je  crois  que  l'on  pourrait  bien  avoir  ôté 
m  même  temps  le  moyen  à  M.  le  comte  d'Estrées  de  me  faire  savoir  de  ses 
nouvelles,  ayant  trop  de  preuves  de  son  exactitude  pour  douter  que,  dans  une 
occasion  aussi  importante,  il  n'eût  informé  le  roi  et  vous  de  ce  qui  s'est  passé  ; 
et  peut-être  l'aura-t-il  fait  directement  par  Dunkerque  ou  Calais,  M.  le  duc 
d'Elbeuf  ayant  envoyé,  à  ce  que  j  Apprends,  un  petit  bâtiment  vers  la  flotte 
pour  en  savoir  des  nouvelles.  J'ai  aussi  envoyé  un  de  mes  gens  vers  lui  avec 
mylord  Clifibrd;  mais,  comme  l'yacht  qui  les  porte  a  toujours  eu  le  vent 
contraire ,  je  n'espère  pas  sitôt  de  réponse  à  mes  lettres.  Le  roi  d'Angleterre 
reçut  encore  hier  une  lettre  de  M.  le  duc  d'York  j  mais  il  l'a  tenue  si  secrète 
que  je  n'en  ai  pu  savoir  le  contenu  j  et  mylord  Arlinglon  m'a  seulement  dit 
qu'elle  n'ajoutait  rien  à  la  précédente,  dont  je  vous  ai  écrit  la  substance, 
sinon  que  M.  le  duc  devait  aujourd'hui  assembler  tous  les  pavillons,  et  faire 
avec  eux  une  relation  du  combat,  que  l'on  devait  recevoir  aujourd'hui;  si 
j'en  puis  avoir  copie,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer.  Cependant, 
comme  les  bons  rapports  que  Von  avait  faits  de  notre  escadre  ont  irrité 
ceux  qui  voient  avec  regret  la  bonne  union  de  la  France  avec  l'Angle- 
terre ,  ils  commencèrent  hier  à  débiter  dans  la  Bourse  des  nouvelles 
toutes  contraires  aux  premiers  avis ,  disant  que  les  Français  n'avaient 
point  combattu ,  et  qu'Us  étaient  cause  de  tout  le  mal  que  la  flotte  an- 
glaise a  souffert;  et,  quoique  le  roi  d'Angleterre  continue  à  s'en  louer, 
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néanmoins  ceux  de  sa  cour  tiennent  le  même  discours  qu'à  la  Bourse,  ce 
qui  augmente  l'impatience  que  j'ai  d'en  voir  une  relation  véritable. 

M.  des  Rabesnières  est  arrivé  à  Châtain  fort  blessé,  et  son  vaisseau ,  qui  a 
échoué  au  Midelgronde,  a  été  relevé,  et  a  besoin  d'an  fort  grand  radoub,  pour 
lequel  M.  de  Vauvré  est  parti  ce  matin  ;  et  je  fais  prier  par  lui  ledit  sieur 
des  Rabesnières  de  venir  prendre  une  chambre  chez  moi ,  s'il  est  en  état  de 
souffrir  le  transport  par  terre  ou  par  eau  ;  j'ai  dit  aussi  audit  sieur  de  Vauvré 
de  savoir  de  lui  s'il  est  en  état  de  parler  de  tout  ce  qui  s'est  passé ,  et  de  vous 
en  envoyer  une  relation. 

Comme  j'envoie  un  courrier  à  M.  Le  Tellier  pour  lui  porter  un  mémoire 
par  lequel  je  rends  compte  au  roi  de  quelques  affaires  de  conséquence  dont 
le  roi  d'Angleterre  et  mylord  d'Arlington  m'ont  entretenu ,  et  que  je  n'ose 
pas  envoyer  directement  à  Sa  Majesté  parce  qu'elles  sont  d'une  nature  à  être 
examinées  à  Saint-Germain ,  et  qu'aussi  ledit  mémoire  pourrait  être  pris  par 
les  ennemis ,  je  me  sers  de  cette  occasion  pour  vous  informer  que ,  dans  les 
mêmes  conférences  que  j'ai  eues  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  m'a  dit  que, 
comme  les  flottes  avaient  couru  beaucoup  de  risques  cette  année  dans 
leur  jonction  à  Portsmouth,  et  qu'il  y  avait  à  craindre  que  les  Hollan- 
dais ne  fussent  encore  plus  diligens  que  nous  Vannée  prochaine  à  mettre 
en  mer,  il  croyait  que  le  plus  sur  parti  que  F  on  pourrait  prendre  était  de 
faire  hiverner  f  escadre  de  France  dans  les  ports  d'Angleterre ,  et  de 
renvoyer  les  équipages  en  France  pour  retourner  à  la  fin  de  mars,  lors- 
que les  vaisseaux  seraient  radoubés.  Je  lui  ai  dit  toutes  les  raisons  qui 
me  font  juger  que  la  chose  n'est  pas  praticable,  et  en  d'autres  que  tous 
les  meilleurs  charpentiers  cal  fat  s  et  autres  ouvriers  étant  employés  aux 
radoubs  de  ses  vaisseaux,  nous  n'en  trouverions  que  de  fort  ignorans 
et  beaucoup  plus  chers  que  ceux  que  nous  avons  en  France,  où  les 
magasins  sont  déjà  pourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  ledit 
radoub;  mais  enfin,  sans  vous  faire  le  détail  de  ce  que  j'ai  dit  et  qui 
m'a  été  répondu,  je  crois  que  la  raison  dont  je  ne  me  suis  pas  expliqué 
vous  touchera  aussi  bien  que  moi  plus  que  toutes  les  autres,  qui  est  qu'il 
n'est  pas  de  la  prudence  d'abandonner  les  vaisseaux  du  roi  désarmés, 
pendant  tout  l'hiver,  dans  les  pays  étrangers;  quelque  sujet  que  nous 
ayons  de  nous  louer  de  la  bonne  foi  dudit  roi,  ain  i  qu'il  m'ait  dit  qu'il 
fallait  s'assembler  pour  ce  sujet,  je  m'en  tiendrai  toujours  aux  raisons 
que  j'ai  eues  de  refuser  ce  parti. 

Pour  ce  qui  regarde  le  combat ,  je  crois  que  vous  jugez  assez ,  par  les  pré- 
cautions que  l'on  prend  pour  empêcher  que  les  relations  ne  nous  en  viennent, 
que  nos  flottes  ont  été  surprises  par  les  ennemis ,  et  que ,  quand  même  nous 
n'y  aurions  perdu  que  le  Royal- James,  qui  était  le  plus  beau  vaisseau  d'An- 
gleterre, néanmoins,  eomme  il  y  en  a  déjà  huit  de  retournes ,  tons  brises  de 
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coups ,  et  qu'apparemment  il  y  en  a  encore  beaucoup  d'autres  dans  la  flotte, 
les  ennemis  ont  toujours  l'avantage,  quand  ils  auraient  fait  plus  de  pertes  que 
nous,  d'avoir  assure  le  retour  de  leur  flotte  des  Indes,  en  nous  faisant  perdre 
un  temps  considérable  à  faire  radouber  nos  vaisseaux  ;  et ,  comme  le  roi 
d'Angleterre  est  averti  qu'ils  ont  environ  trente  vaisseaux  tous  prêts  à  sortir, 
et  remplacer  par  ce  moyen  ceux  qui  sont  hors  de  service ,  il  juge ,  avec  raison, 
que  nous  devons  de  part  et  d'autre  mettre  toutes  pierres  en  œuvre  pour 
fortiGer  puissamment  notre  flotte.  Il  va  faire  partir  pour  ce  sujet  trois  vais- 
seaux du  port  de  Portsmoulh ,  où  l'on  travaille  en  toute  diligence  à  mettre 
aussi  ceux  de  la  Tamise  en  état  d'aller  joindre  la  flotte  ;  il  souhaiterait  aussi 
que  Sa  Majesté  voulût  bien  fortifier  son  escadre  des  vaisseaux  qu'elle  a  à 
l'entrée  de  la  Manche,  disant  qu'il  y  va  de  la  gloire  des  deux  couronnes  de 
£iire  les  derniers  efforts  pour  remporter  au  plus  tôt  un  avantage  considérable 
sur  les  ennemis;  et,  en  cela ,  je  suis  fort  de  son  sentiment.  Il  dit  aussi  que, 
quand  il  vous  restera  une  ou  deux  petites  frégates  qui  croiseront  la  Manche  et 
s'entendront  avec  les  siennes  pour  la  sûreté  des  marchands ,  cela  suffira  ;  et 
vous  considérerez  aussi  que  les  mêmes  vaisseaux  que  Sa  Majesté  enverrait  à 
M.  le  comte  d'Estrees  pourront  servir,  après  la  première  occasion  de  com- 
battre ,  à  aller  quérir  nos  vivres  à  Dieppe  et  au  Havre,  et  les  escorter  jusqu'à 
la  flotte;  enfin  vous  jugez  assez  de  quelle  conséquence  il  est  de  fortifier  in- 
cessamment notre  escadre  ,  et  j'espère  que  vous  serez  d'avis  de  faire  toutes 
choses  possibles  pour  cela ,  et  que  vous  pousserez  incessamment  la  levée  de 
sept  à  huit  cents  matelots ,  qui  sont  a  présent  nécessaires  pour  remplacer  les 
malades  et  blessés,  qui ,  je  crois,  auront  été  portés  dans  les  ports  de  France, 
n'ayant  pas  appris  qu'il  en  soit  arrivé  en  Angleterre.  Vous  pourrez  faire  em- 
barquer lesdits  matelots  sur  les  vaisseaux  de  guerre  que  l'on  vous  demande, 
au  cas  que  vous  jugiez  à  propos  de  les  envoyer.  Il  vous  plaira  aussi  faire 
partir  les  doubles  chaloupes  qui  nous  sont  nécessaires  contre  les  brûlots;  et 
enfin  je  crois  qu'il  est  besoin  de  faire  connaître  dans  cette  occasion  au  roi 
d'Angleterre  que  l'on  se  porte  avec  chaleur  à  le  secourir,  et  que  l'on  n'épargne 
point  la  dépense  pour  cet  effet. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  M.  de  Vauvré  m'écrit  de  Chatam,  où  il  a  laissé 
M.  des  Rabesnièresfort  blessé,  et  son  vaisseau  n'est  point  encore  revenu,  ce  qui 
m'inquiète  fort. 

Les  rapports  que  le  sieur  Schmit,  capitaine  anglais,  a  faits  à  son  re- 
tour, et  quelques  lettres  qui  sont  venues  de  la  flotte,  sont  fort  désavanta- 
geuses à  l'escadre  de  Sa  Majesté;  et  présentement  toute  la  cour  et  toute 
la  ville  sont  persuadées  que  la  plupart  de  nos  vaisseaux  n'ont  point 
combattu,  et  que  les  autres  nont  fait  qu'escarmoucker  contre  quelques 
vaisseaux  zélandais  détachés  pour  les  amuser.  On  dit  même  qu'ils 
n'ont  fait  que  ce  à  quoi  on  se  devait  attendre,  et  cent  autres  sottises  qui 
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vont  être  des  semences  de  divisions  auxquelles  il  sera  très-difficile  de 
remédier  y  quoique  le  roi  tt  Angleterre  et  mylord  d' Jrlington  y  fassent 
tout  leur  possible.  Il  y  a  même  ici  des  gens  du  conseil  dudit  roi  qui  ont 
dit  qu'il  fallait  qu'il  fît  la  paix  avec  les  Hollandais,  et  qu'il  se  raccom- 
modât avec  son  Parlement  en  lui  faisant  quelque  excuse  sur  ce  qu'il  a 
entrepris  sans  l'assembler.  Enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  contraires  aux 
desseins  du  roi  d'Angleterre  ,  qui  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  autres,  triomphent  à  présent,  et  le  petit  peuple  crie  fort  contre 
les  Français. 

En  tous  écrivant  ceci,  mylord  d'Arlington  est  entré  chez  moi  arec  une 
contenance  assez  embarrassée,  et  qui  m'a  fait  d'abord  juger  de  sa  proposition . 
qui  est  que  je  savais  assez  combien  le  roi  son  maître  s'était  épuisé  de  finances 
et  de  crédit  dans  l'armement  de  sa  flotte,  et  qu'en  effet  il  ne  lui  restait  à 
présent  aucun  moyen  de  la  remettre  en  état  d'aller  chercher  les  ennemis, 
à  moins  que  je  ne  voulusse  par  mon  crédit  lui  faire  trouver  jusqu'à  vingt 
mille  livres  sterling.  Je  lui  ai  dit  qu'il  ne  m'en  restait  pas  deux  pour  le 
radoub  de  notre  escadre,  et  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire,  ce  serai  r 
d'avertir  le  roi  et  vous  de  leurs  nécessités  par  un  courrier  exprès;  mais, 
après  m' avoir  fait  connaître  qu'elles  étaient  pressantes,  pour  ne  souffrir 
aucun  délai,  et  sachant  d'ailleurs  t extrémité  oà  est  à  présent  ledit  roi, 
à  n'en  pouvoir  douter,  je  me  suis  résolu  d'employer  tout  mon  crédit,  et 
d'envoyer  chez  tous  les  marchands  français  pour  trouver  au  moins  jus- 
qu'à dix  mille  livres  sterling,  et  au-delà  même  si  je  puis.  Ce  n'est  pas  qoe 
je  n'aie  considéré  le  mal  qui  me  pourrait  arriver  de  faire  cette  avance  sans 
l'ordre  du  roi  ;  mais ,  comme  je  pourrais  bien  ruiner  entièrement  les  affaires 
de  Sa  Majesté  en  ce  pays  si  je  ne  donnais  promptemeot  ce  secours,  qui  n'est 
qu'une  avance  sur  ce  qu'elle  doit  payer  au  mois  d'octobre ,  j'ai  cru  qu'elle  ne 
le  trouverait  pas  mauvais.  Si  vous  êtes  du  même  sentiment  que  moi ,  j'espere 
que  vous  voudrez  bien  ordonner  à  M.  Formont  d'écrire  au  sieur  Carbonnet 
de  faire  en  sorte  d'achever  cette  partie  au  plus  tôt.  Je  suis,  avec  respect,  tout 
à  vous. 

GOLBEBT. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que  M.  de  Blanquefort  vient  d'arriver, 
qui  a  apporté  au  roi  des  lettres  de  M.  le  duc ,  qui  est  rentré  avec  toute  la  flotte 
dans  la  Tamise,  et  m'a  dit  que  le  vaisseau  de  M.  des  Babesnicres  est  à  présent 
à  Scherness  en  toute  sûreté.  M.  de  Blanquefort  a  dit  tout  haut  au  roi  que 
l'escadre  de  France  avait  fait  des  merveilles ,  et  que  si  quelqu'un  avait  dit 
le  contraire ,  M.  le  duc  serait  le  premier  à  l'en  démentir.  Le  roi  a  fort  appuyé 
ce  qu'a  dit  ledit  sieur  de  Blanquefort ,  ce  qui  a  bien  mortifié  un  mylord  qui 
était  l'auteur  de  la  calomnie  ;  et  il  a  aussi  approuvé  la  proposition  que  j'ai 
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faite  que  ceux  qui  nous  blâment  veuillent  bien  aller  sur  nos  vaisseaux  pour 
observer  de  quelle  manière  on  s'y  gouvernera  dans  le  premier  combat ,  qu'on 
leur  y  ferait  bonne  chère ,  et  qu'ils  pourraient  parler  plus  pertinemment  à 
leur  retour.  J'espère  que  ces  médisans  se  tairont  dorénavant.  Ledit  sieur  de 
Blanquefort  m'a  dit  que  M.  le  duc  avait  envoyé  à  Calais  une  relation  pour 
Sa  Majesté  de  ce  qui  s'est  passe  au  combat ,  et  que  M.  le  comte  d'Estrées  avait 
écrit  par  la  même  voie  :  ainsi  il  ne  reste  plus  qu'à  se  radouber  et  à  se  préparer 
pour  un  autre  combat.  Je  m'en  vais  demain  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  voir 
la  flotte  et  visiter  nos  blessés,  entre  autres  M.  des  Rabesnières  et  Désardans  qui 
sont  fort  blessés,  et  que  j'assisterai  autant  qu'il  me  sera  possible. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  mémoire  d'une  grâce  que  vous 
demande  M.  l'abbé  Patrice.  Si  vous  pouvez  la  lui  accorder,  je  vous  assure 
qu'il  la  mérite  par  les  soins  qu'il  prend  de  me  donner  des  avis  utiles  au  service 
du  roi. 

[Bibl.  roj  .,  Mss.  Lettres  de  Colbert.) 


LETTRE   DE   D  ESTRÉES   A  COLBERT. 

J'ajouterai  à  la  relation  que  je  fais  porter  à  M.  l'ambassadeur  à  Londres , 
pour  vous  être  rendue  plus  promptement,  que,  M.  des  Rabesnières  s'étant  fait 
porter  à  terre,  et  dans  la  crainte  qu'il  ne  soit  pas  en  état  de  servir  le  reste  de 
la  campagne,  je  prends  la  liberté  de  vous  faire  considérer  qu'il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre  pour  remplir  les  places  vacantes  dans  les  vaisseaux.  Quoique 
j'apprenne  que  M.  le  marquis  de  Thémines  ait  bien  fait  son  devoir  dans  le 
combat ,  étant  si  jeune  et  mon  neveu ,  je  n'ose  vous  le  proposer.  Nous  manquons 
toutefois  ici  de  sujets,  et  les  plus  jeunes,  assistés  de  bons  lieutenans,  ne 
feraient  peut-être  pas  plus  mal  que  les  plus  anciens. 

J'attendrai  avec  impatience  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur  cela ,  aussi  bien 
que  sur  la  cornette  qu'il  faudra  remettre  sur  un  autre  vaisseau ,  si  M.  des 
Rabesnières  ne  peut  servir. 

Le  commandeur  de  Verdillc  ayant  donné  des  preuves  de  courage  et  de  fer- 
meté ,  on  ne  peut  lui  refuser  cette  marque  d'honneur  pour  le  reste  de  la  cam- 
pagne ,  sans  donner  un  méchant  exemple ,  d'autant  plus  qu'il  est  déjà  dans 
cette  escadre ,  et  que  c'est  le  plus  ancien  capitaine  de  tous  ceux  qui  sont  ici. 

Je  ne  manquerai  pas  de  faire  porter  à  Calais  et  à  Dunkerque  nos  malades  et 
nos  blesses ,  et  de  faire  partir  incessamment  l'escorte  pour  aller  chercher  les 
vivres ,  afin  qu'ils  puissent  être  embarqués  dans  la  rivière  pendant  le  temps 
que  l'on  y  sera  pour  se  raccommoder.  11  me  semble  même  que ,  pour  assurer 
cette  escorte ,  il  est  bon  d'en  envoyer  deux ,  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de  pro- 
poser aujourd'hui  à  M.  le  duc  d'York,  où  je  ne  vois  aucune  difficulté. 
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J'envoie  une  liste  des  morts  et  blessés  qui  n'a  pu  être  complète,  le  Superbe 
ayant  été  obligé  d'entrer  dans  la  Tamise  sans  me  donner  part  de  son  incom- 
modité; j'apprends  toutefois  qu'il  a  eu  trente  morts  ou  blesses  considérable- 
ment. 

M.  Du  Quesne  et  quelques  vaisseaux  de  sa  division  ne  m'ont  pas  aussi 
envoyé  leurs  listes ,  telles  que  je  les  demande,  signées  des  écrivains  du  Roi. 
Mais  je  sais  néanmoins  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  vaisseaux  des  gens  tués  ou 
blessés ,  hormis  dans  un  ou  deux ,  et  même  sur  les  frégates  légères  ou  brûlots. 

Hier,  le  Tonnant  et  le  Rubis  touchèrent  aussi  bien  que  deux  grands  vais- 
seaux anglais.  Le  Tonnant  n'a  eu  aucune  incommodité;  mais  j'appréhende 
qu'il  n'en  soit  pas  de  même  du  Rubis  :  c'est  un  si  méchant  vaisseau  de  voile, 
qu'il  est  presque  inutile  dans  un  combat ,  ne  pouvant  tenir  en  ligne. 

Je  suis ,  avec  toute  sorte  de  reconnaissance  et  de  resi»ect , 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 
Le  comte  d'Estrees. 

Dans  la  Tamùe,  à  cinq  lieue*  de  la  bouée  du  nord  ,  le  16  juin  1672. 


I.KTTT.E  DE  COl.BEHT  DE  CROISST  A  COLBERT. 


A  Londres ,  ce  20  juin  1672. 

J'ai  reçu  à  bord  de  M.  le  duc  d'York  les  deux  lettres  qu'il  vous  a  plu  de 
m'écrirc ,  des  11  et  1 3  de  ce  mois ,  avec  la  lettre  de  5,000  livres  sterling.  Je 
m'étais  rendu  à  la  flotte  pour  le  même  dessein  que  vous  m'insinuiez  par  la  der- 
nière dont  vous  m'avez  honoré ,  et  surtout  pour  bien  approfondir  la  vérité  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  dernier  combat,  et  ne  pas  ajouter  foi  témérairement  aux 
rapports  qui  pourraient  préjudicicr  à  l'honneur  de  ceux  qui  exposent  leur  vie 
pour  le  service  du  Boi;  mais  quoique  je  n'en  aie  déjà  que  trop  appris,  tant 
des  personnes  de  qualité  des  deux  nations  qui  étaient  sur  la  flotte  que  des  offi- 
ciers, pilotes,  capitainesde  brûlots,  matelots  et  soldats,  tant  Français  qu'Anglais 
et  que  tous,  généralement,  accusent  M.  Du  Q  uesne  de  deux  choses  :  l'une ,  de 
n'avoir  pas  tenu  le  vent  comme  M.  le  comte  d'Estrees ,  le  jour  du  combat . 
ensorte  qu'il  a  toujours  été  hors  la  portée  du  canon  des  ennemis  avec  toute  son 
escadre;  l'autre,  que  le  lendemain ,  lorsque  l'escadre  de  France  avait  le  vent 
sur  les  ennemis ,  et  que  l'amiral  avait  lait  le  signal  du  combat ,  il  n'avait  pas 
arrivé  comme  il  devait  pour  le  commencer  ;  néanmoins  ,  je  crois  que  vous  de- 
vez, aussi  bien  que  moi,  suspendre  votre  jugement  jusqu'au  premier  ordinaire 
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m  en  rctournanl  demain  à  la  flotte,  tant  pour  parler  audit  sieur  Du  Quesne, 
qui  m'en  a  prié,  que  pour  demeurer  sur  nos  vaisseaux  ou  à  Chatam,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  entièrement  radoubes.  Je  dois  cependant  vous  dire  que,  quoique 
M.  Du  Quesne  se  plaigne  que  M.  le  vice-amiral  lui  veuille  du  mal,  il  n'y  a  ce- 
pendant personne  dans  toute  l'armée  qui  m'ait  parlé  si  honnêtement  dudit  sieur 
vice-amiral, et  même  M.  le  duc  de  Buckingham  nous  ayant  tire  à  part ,  et  nous 
ayant  dit  que  la  faiblesse  que  ledit  sieur  Du  Quesne  et  toute  son  escadre  avait 
témoignée  dans  ce  dernier  combat  était  trop  publique  pour  devoir  être  tenue  se- 
crète; et  tout  le  monde  même  criant  en  général  contre  les  Français  ;  il  était  né- 
cessaire de  dire  nettement  ceux  qui  avaient  fait  leur  devoir  et  ceux  qui  y  avaient 
manqué,  afin  de  rendre  l'honneur  à  ceux  qui  le  méritent,  et  le  blàmeaux  autres, 
leditsieur  comte  d'Estrees  lui  fit  réponse  qu'ilne  savait  pas  de  quoi  les  Anglaisse 
pouvaient  plaindrede  nous,  puisque  nous  avions  occupé  tout  un  jour  trente-cinq 
vaisseaux  de  guerre  zélandaiset  dix  brûlots,  que  nous  avions  fait  souffrir  )>eau- 
coup  plus  de  perte  et  de  dommages  aux  ennemis  que  nous  n'en  ayons  reçu  ;  que 
si  parmi  notre  escadre  il  y  en  avait  qui  n'avaient  pas  si  bien  fait  leur  devoir 
que  les  autres ,  c'était  à  nous  à  en  informer  le  Roi  notre  maître,  pour  en  faire 
la  distinction  à  l'avenir  dans  la  distribution  de  ses  emplois  et  de  ses  grâces; 
mais  qu'à  l'égard  du  roi  d'Angleterre ,  il  croyait  qu'il  avait  sujet  d'être  satis- 
fait; et  lorsque  ledit  duc  répliqua  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  dix  ou  douze  de 
nos  vaisseaux  qui  avaient  combattu  ,  le  comte  d'Estrécs  lui  dit  qu'il  n'y  en 
avait  pas  aussi  plus  de  vingt  des  Anglais,  comme  il  est  vrai  aussi  de  leuraveu  ; 
j'ajouterai  à  tout  cela  que  je  voyais  bien,  par  les  récits  qui  m'étaient  faits,  que 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  combattu,  tant  Français  qu'Anglais ,  n'avaient  ps 
manqué  de  bonne  volonté  ni  de  courage,  et  que  s'ils  ne  l'avaient  pas  témoigné 
ils  pouvaient  avoir  été  retardés  par  les  gens  qu'ils  avaient  à  terre  par  le  calme, 
et  parce  que  leurs  vaisseaux  ne  sont  pas  si  bons  voiliers  que  les  autres;  etqu'il 
ne  fallait  pas  douter  que  dans  la  première  occasion  ils  ne  donnassent  dci 
preuves  de  la  passion  qu'ils  ont  d'imiter  l'illustre  exemple  que  leur  donne  un 
frère  unique  du  Roi ,  et  présomptif  héritier  de  la  couronne.  Sa  Majesté  de  la 
Grande-Bretagne,  et  le  duc  d'York,  qui  ont  su  mes  sentimens  là-dessus  ,  les 
ont  fort  approuvés ,  et  m'ont  dit  qu'il  n'était  pas  question  de  faire  le  procès  aux 
deux  tiers  de  l'armée  qui  n'oot  pas  combattu  ;  et  qu'il  fallait  au  contraire  louer 
tous  ceux  qui  ont  bien  fait ,  et  animer  les  autres  à  faire  encore  mieux  dans  la 
première  occasion.  Ceux  que  j'ai  appris  qui  se  sont  le  plus  signalés  sont  : 

M.  le  vice-amiral ,  dont  les  pilotes  anglais  qui  le  servent  ont  dit  des  mer- 
veilles, non -seulement  à  moi,  mais  à  tous  les  Anglais  qui  ont  été  sur  son 
bord,  et  toute  l'armée,  généralement,  en  tombe  d'accord. 

M.  de  Rabesnièrcs ,  qui  était  sans  contredit  un  des  plus  braves  homme*  <<t 
des  plus  entendus  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  la  marine,  et  dont  nous  ne  pou 
vnns  assez  regretter  la  perte  ;  toutes  les  compagnies  anglaises  et  les  o/ïiciers  du 
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roi  d'Angleterre  ont  honoré  ses  funérailles  à  Chatam ,  et  le  sieur  de  Vauvré 
les  a  faites,  par  mon  ordre ,  aussi  magnifiques  qu'il  se  pouvait  ;  mais  je  crois 
qu'il  est  du  service  du  Roi  de  lui  faire  au  plus  tôt  quelque  belle  épitaphe,  qui 
marque  l'estime  que  Sa  Majesté  fait  de  ceux  qui  le  servent  bien.  Le  roi  d'An- 
gleterre a  fait  faire  à  Chatam  l'oraison  funèbre  dudit  sieur  des  Rabesnières  ,  et 
avait  ordonné  à  ses  officiers  de  payer  les  dépenses  des  obsèques  ;  mais  je  l'ai 
empêche. 

M.  Desardens  a  aussi  très-bien  fait  son  devoir;  il  a  eu  ,  comme  vous  savez , 
la  jambe  emportée.  J'avais  dit  au  sieur  de  Vauvré  de  le  faire  transporter  dans 
mon  logis,  où  j'en  aurais  eu  tout  le  soin  possible;  mais  je  n'ai  point  de  ses 
nouvelles ,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  aura  bien  pu  se  faire  transporter  en 
France. 

M.  du  Magnou,  qui  est  aussi  blessé ,  s'est  comporté  fort  bravement. 

Il  y  a  encore  M.  de  Gabaret ,  le  commandeur  de  Verdille ,  le  chevalier 
de  Valbellc  ,  le  chevalier  de  Tourville ,  le  chevalier  de  Sepville ,  de  Cogo- 
lin ,  qui  est  le  seul  qui  a  averti  de  la  venue  des  ennemis ,  et  qui  leur  a  ensuite 
fiait  tout  le  mal  que  son  petit  vaisseau  pouvait;  Gombaut  a  bien  combattu  dans 
le  commencement  pendant  trois  heures ,  et  on  dit  qu'il  ne  s'est  retiré  que  parce 
que  son  vaisseau  était  désagréé  et  incapable  d'agir.  Je  vous  écrirai  avec  plus  de 
certitude  qui  sont  les  autres  par  le  premier  ordinaire. 

Quant  aux  capitaines  de  brûlots ,  je  n'ai  pas  appris  qu'il  y  en  ait  d'autres  qui 
se  soient  signalés  que  Serpau  ;  mais  sur  tout  cela  je  me  remets  encore  à  ma 
première  lettre ,  m'en  retournant  demain  sur  le  lieu  avec  assez  de  gens  pour 
tenir  table,  y  régaler  les  officiers  et  les  entendre  parler;  et  je  vous  assure 
qu'il  ne  tiendra  point  à  moi  que  le  radoub  ne  soit  bientôt  fait ,  et  qu'ils  ne 
Hissent  bien  leur  devoir  dans  la  première  occasion. 

Nous  venons  d'apprendre  que  les  Hollandais  sont  déjà  en  mer,  ainsi  que  vous 
l'avez  prévu ,  et  qu'ils  ont  eu  un  renfort  de  quatorze  vaisseaux  de  guerre  et  six 
brûlots  ;  et  comme  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  viennent  bientôt  à  l'embouchure 
de  la  Tamise ,  je  ne  sais  plus  comment  nous  pourrons  avoir  nos  matelots ,  vi- 
vres ,  poudres ,  et  toutes  les  autres  choses  que  vous  nous  voudrez  envoyer. 
M.  le  prince  Robert  esta  présent  vice-amiral  d'Angleterre,  et  M.  Spragge  sera 
le  reste  de  la  campagne  amiral  de  l'escadre  bleue,  ce  qui  a  rebuté  du  service 
M.  Holmes,  qui  a  demandé  et  obtenu  son  congé;  mais  depuis  le  Roi,  son 
maître ,  lui  a  parlé  avec  tant  de  témoignages  de  l'honneur  de  son  estime  et  de  sa 
bienveillance,  qu'il  parait  résolu  à  achever  la  campagne;  et,  à  vous  dire  le 
vrai ,  on  ne  peut  assez  louer  sa  valeur. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Vauvré  ,  qui  m'obligea  partir  cette 
nuit  afin  d'apaiser  d'autant  plus  tôt  les  aigreurs  que  le  dernier  combat  a  lait 
naître  parmi  les  capitaines  des  vaisseaux  du  Roi,  les  uns  étant  pourM.  le  comte 
d'Estrées ,  et  les  autres  pour  M.  Du  Quesne,  qui  ne  vent  point  aller  voir  mon- 
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dit  sieor  le  vice-amiral  ;  mais  comme  celui-ci  est  le  chef,  qu'il  se  conduit 
d'ailleurs,  à  ce  qu'il  m'en  a  paru,  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'honnêteté,  et 
que  dans  le  combat  il  a  acquis  la  réputation  d'un  très-brave  et  même  très-ha- 
bile capitaine,  au  rapport  des  Anglais  aussi  bien  que  des  Français,  je  commence 
à  craindre  qu'on  n'ait  eu  raison  de  me  dire  que  ledit  sieur  Du  Quesne  ne  cherche 
des  sujets  de  plainte  contre  mondit  sieur  le  vite-amiral,  que  pour  rendre  sus- 
pect le  rapport  véritable  qu'il  aura  pu  faire  de  ce  qui  s'est  passé;  enfin  ,  le 
premier  a  les  louanges  de  toute  l'armée,  et  l'autre  le  blâme;  en  sorte  que, 
quand  il  aurait  fait  ce  qu'il  doit ,  il  a  toujours  le  malheur  d'être  fort  décrié. 

Faites-moi ,  s'il  tous  plaît ,  savoir  si  nous  devons  acheter  ici  un  ou  deux 
brûlots ,  ou  si  vous  nous  en  enverrez  ;  il  est  nécessaire  aussi  qu'il  vous  plaise 
faire  partir  les  matelots  que  vous  avez  fait  lever;  et  M.  le  prince  Robert  me 
conseille  de  les  faire  venir  avec  toutes  nos  munitions  à  Portsmouth,  d'où  on  les 
pourra  faire  joindre  l'armée  avec  plus  de  sûreté  que  s'ils  venaient  directement 
à  Ghatam  ;  j'en  conférerai  demain  avec  M.  le  vice-amiral.  Je  vois,  par  la  der- 
nière que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  que  vous  nous  envoyez  une 
très-grande  quantité  de  mâts ,  dont  j'espère  que  nous  n'aurons  pas  besoin.  Je 
suis  avec  respect ,  tout  à  vous , 

•  COLBERT. 


Je  suis  encore  obligé  de  vous  dire  que  le  capitaine  de  la  frégate  appelée  la 
Subtile  a  amené  à  Portsmouth  un  vaisseau  de  Bremcn  ,  chargé  de  vin  et 
d'eau-de-vie  venant  de  Bordeaux  ;  je  n'en  ai  pas  encore  vu  les  pièces  ,  mais  il 
me  paraît ,  et  par  la  nature  de  son  chargement ,  par  le  passe-port,  et  par  la  dé- 
position de  l'équipage,  que  cette  prise  n'est  pas  bonne  ;  et  apparemment  si  clic 
l'était ,  on  l'aurait  plutôt  amenée  dans  les  ports  de  France  que  de  m'en  venir 
embarrasser  ici  ;  cependant ,  pour  peu  qu'on  diffère  à  relâcher  la  prise ,  tout 
le  vin  sera  perdu  et  il  y  aura  de  grands  dommages  pour  les  propriétaires. 

{Bibl.  roy.  Mss.  Lettres  de  Cclbert.) 


LETTRE  DE  COLBERT  DE  CROISST  A  C.OI.BERT. 


A  bord  de  V Henriette ,  prè*  Châtain  ,  ce  23  juin  1 672. 

Je  demeurai  hier  toute  la  journée  près  de  nos  vaisseaux  en  de  longs  éclair- 
cissemens  sur  ce  qui  s'est  passé  au  dernier  combat ,  et  quoique  M.  le  comte 
d'Estrées  eut,  auparavant  mon  arrivée ,  été  sur  le  bord  de  M.  Du  Quesne  ,  et 
eût  fait  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  bonne  intelligence;  néanmoins  je  trouvai 
ledit  sieur  Du  Quesne  extraordinairement  aigri  ;  mais  je  lui  ai  fait  connaître 
qu'il  avait  tout  sujet  de  se  louer  de  mondit  sieur  le  comte  d'Estrées ,  et  que  l'on 
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ne  devait  imputer  les  bruits  qui  ont  couru  au  préjudice  de  son  honneur  qu'à 
quelques  Anglais  mal  affectionnés  au  service  du  Roi  leur  maître  ;  qu'au  fond  , 
et  Sa  Majesté  Britannique  et  tout  le  monde  était  persuadé  que  l'escadre  de 
France  avait  très-bien  fait  son  devoir,  ayant  occupé  toute  celle  de  Zélande , 
beaucoup  plus  nombreuse,  pendant  un  jour  entier,  et  lui  ayant  causé  beaucoup 
plus  de  dommages  que  nous  n'en  avons  souffert  ;  que  si  quelqu'un  des  ca- 
pitaines s'était  plus  signalé  que  les  autres  en  combattant  de  plus  près ,  on 
n'en  avait  pas  plus  mauvaise  opinion  des  autres ,  puisque,  n'ayant  pas  pu  ga- 
gner le  vent ,  il  était  à  la  liberté  des  ennemis  de  les  approcher  ou  de  s'en  éloi- 
gner; enfin ,  après  d'autres  semblables  discours,  j'ai  un  peu  apaisé  sa  colère,  et 
il  m'a  dit  toutes  les  raisons  qu'il  avait  eues  de  faire,  le  jour  du  combat  et  le  len- 
demain ,  les  manœuvres  dont  on  le  blâmait.  Il  ma  même  fait  voir  les  ordres 
qu'il  avait  de  retenir  V ardeur  cUs  capitaines  de  son  escadre  ;  il  s'est  aussi 
plaint  de  ce  que  les  fréquens  reviremens  de  bord  que  M.  le  vice-amiral 
avait  faits  étaient  cause  que  toute  l'escadre  ri  avait  pas  pu  suivre  ;  bref, 
il  m'a  fait  connaître  qu'il  avait  combattu  lorsqu'il  fallait,  et  m'a  per- 
suadé qu  il  avait  fait  tout  ce  qui  lui  était  possible  en  cette  occasion,  aussi 
bien  qu'en  celle  du  lendemain;  mais  comme  c'est  une  démonstration 
très-difficile  à  faire  par  lettre ,  je  ne  puis  l'entreprendre  ;  mais  je  vous 
puis  dire  seulement  que  je  l  'ai  mis  dans  une  assez  bonne  assiette  ,  à  ce 
qu'il  m'a  paru.  Il  m'a  dit  aussi  que  les  capitaines  de  son  escadre  me  vien- 
draient voir  aujourd'hui ,  et  je  tâcherai  pareillement  de  faire  cesser  leur  res- 
sentiment ,  qu'on  m'a  dit  être  si  grand ,  qu'il  y  aurait  à  craindre  des  combats 
particuliers ,  et  des  querelles  capables  de  faire  un  très-grand  préjudice  au  ser- 
vice du  Roi ,  si  l'on  n'y  remédiait. 

En  vous  écrivant ,  mon  courrier  est  arrivé ,  qui  m'a  rendu  la  lettre  qu'il 
vous  a  plu  de  m'écrire ,  du  1 8  de  ce  mois.  Vous  avez  à  présent  reçu  la  relation 
que  le  roi  d'Angleterre  à  fait  imprimer  de  ce  qui  s'est  passé  au  dernier  com- 
bat ;  elle  est  assez  succincte  ,  et  ne  donne  pas  à  notre  escadre  toute  la  louange 
qu'elle  aurait  pu  mériter  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  une  négociation 
jM)ur  obliger  ceux  qui  l'ont  faite  à  en  parler  autrement.  Je  ne  puis  non  plus 
rien  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  écrit  ci-devant  touchant  les  morts  et  blessés , 
et  qui  sont  les  personnes  qui  se  sont  signalées.  Je  trouve  les  sentimens  de  tous 
ceux  qui  composent  notre  escadre  si  différens  ,  que  je  ne  puis  pas  en  faire  un 
jugement  bien  certain.  Quant  aux  vaisseaux  ils  ont  fort  avancé  leur  radoub  , 
par  le  moyen  des  11  fîtes  qu'ils  ont  auprès  d'eux ,  et  il  n'y  a  à  Slieerncss  que  les 
vaisseaux  de  MM.  de  Rabesnières  et  Desardens ,  lesquels ,  quoique  fort  mal 
traités ,  pourront  être  raccommodes  à  la  fin  de  cette  semaine  ou  au  commen- 
cement de  l'autre.  J'ai  vu  à  Chatam  le  capitaine  du  dernier,  qui  a  eu  la  jambe 
coupée ,  et  qui  n'est  pas  en  état  de  servir  cette  campagne  ;  je  lui  ai  offert  tout 
ce  qui  pouvait  dépendre  de  moi ,  aussi  bien  qu'à  M.  du  Magnou  ,  qui  a  bonne 
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volonté  de  retourner  sur  son  bord;  mais  je  crois  que  sa  blessure ,  qui  n'est  pas 
petite ,  l'en  empêchera. 

Il  y  a  encore  ici  le  vaisseau  le  Rubis,  qui  a  échoué,  et  que  nous  ferons  mettre 
dans  les  docks  demain  matin  pour  le  radouber. 

Nous  avons  aussi  le  brûlot  du  sieur  Yidault ,  qui  a  besoin  de  quatre  mâts  , 
que  je  suis  contraint  de  faire  acheter,  à  cause  que  s'il  fallait  attendre  ceux  de  la 
flûte ,  il  y  en  aurait  encore  pour  long-temps. 

Je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  disposer  M.  le  duc  d'York  à  se 
remettre  en  mer  avec  tous  les  vaisseaux  qui  sont  en  état;  mais  comme  le  vais- 
scan  le  Prince,  sur  lequel  il  monte ,  est  à  présent  sans  mâts,  et  que  les  douze 
plus  beaux  vaisseaux  de  l'armée  ne  peuvent  sortir  des  Sheemess  de  sept  ou  huit 
jours ,  je  n'ai  aucune  espérancede  réussir  dans  cette  négociation.  Le  roi  d'An- 
gleterre se  tiendra  assurément  fort  obligé  à  Sa  Majesté  de  l'ordre  que  vous  avez 
donné  pour  lui  faire  fournir  vingt  mille  livres  sterling  ;  et  je  ne  me  suis  aussi 
chargé  de  vous  en  écrire,  que  parce  que  j'ai  vu  une  nécessité  indispensable 
pour  le  service  du  Roi  de  faire  cette  avance. 

Je  suis ,  avec  respect ,  tout  à  vous , 

COLBERT. 

{Bibl.  rqjr.,  Mss.  Lettres  de  Colbert.] 


11  demeure  évident ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  par  les  relations 
hollandaise,  anglaise  et  française,  par  les  lettres  du  marquis  de  Grau - 
cey  et  de  M.  Colbert  de  Croissy,  que  Louis  XIV  avait  donné  des  or- 
dres secrets  à  d'Estrées,  qui  enjoignaient  à  cet  amiral  de  rester  autant 
que  possible  spectateur  du  combat,  et  den'y  prendre  part  qu'à  la  der- 
nière extrémité'. 

Cette  conduite  fut  diversement  interprétée. 

Les  gens  froids  et  calculateurs  qui  pensaient  au  positif,  au  réel , 
répétèrent  ce  qu'ils  avaient  déjà  dit,  lorsquen  i666,  Louis  XIV, 
n'opérant  pas  sa  jonction  avec  la  flotte  hollandaise,  la  laissa  aux 
prises  avec  la  flotte  anglaise  :  //  était  de  bonne  politique  de  laisser  deux- 
puissances  rivales  s 'entre-detruire  au  profit  de  la  France,  qui,  plus 
tard,  pouvait  avoir  pour  ennemie  f      ou  Vautre  de  ces  puissances. 

Il  faut  dire  aussi  qu'en  1672  la  question  était  plus  compliquée  : 
Louis  XIV,  envahissant  sûrement  la  Hollande  par  terre ,  n'avait  qu'un 
intérêt  secondaire  à  prendre  part  à  l'action  sur  mer,  qui  ne  pouvait  ja- 

'  Rcroir  plus  haut  l'iruMniction  ùV  Lm.is  XIV  à  t!'Kstr«  «>. 
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mais  èire  décisive  tant  que  les  forces  des  combattans  seraient  à  peu 
près  égales  ;  tandis  que  le  poids  de  son  escadre,  jetée  dans  la  balance , 
pouvait  faire  détruire  la  marine  hollandaise,  et  donner  trop  d'impor- 
tance alors  à  la  marine  anglaise. 

Bon  ou  mauvais ,  Louis  XIV  prit  le  parti  contraire,  ce  fut  de  tenir 
ces  deux  puissances  maritimes  en  échec ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état 
d'avoir  une  marine  assez  importante  pour,  a  la  rigueur,  faire  face  a 
toutes  deux. 

11  demeure  encore  évident,  que  cette  convention  tacite  de  ne  pas 
engager  l'avant-garde  de  la  flotte  hollandaise  contre  Louis  XIV  était 
arrêtée  sans  doute  entre  ce  roi  et  quelques  personnages  influens  de  la 
république  ;  car,  pour  qui  a  la  moindre  connaissance  de  la  marine , 
il  est  palpable  que  si  l'amiral  Bankert,  ayant  le  vent ,  eût  voulu  at- 
taquer rudement  l'escadre  française,  qui  était  sous  le  vent,  et  obligé 
de  ranger  la  côte,  il  eût  engagé  vigoureusement  le  combat. 

Que  penser  de  ce  ménagement?  était-ce  un  dernier  effort  tenté  par 
Jean  de  Wilt  pour  apaiser  la  colère  de  Louis  XIV,  et  l'engager  a 
ménager  ces  malheureuses  provinces?  Était-ce  lâcheté  de  l'amiral 
Bankert?  Cette  dernière  supposition  ne  se  peut  admettre  $  car  au  com- 
bat de  i  666  ce  marin  se  battit  avec  la  plus  grande  intrépidité. 

La  première suppo>ition  est  donc  plus  probable  et  plus  rationnelle. 

Quant  au  demi-silence  garde  par  l'Angleterre  à  ce  sujet,  il  est  con- 
cevable en  cela  que  Charles  II  était,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  les  mêmes 
lettres,  réduit  à  de  teUes  extrémités,  qu'il  fallut  que  M.  de  Croissy 
courût  les  gens  d'affaires  pour  lui  trouver  20,000  livres  sterling. 

Or,  quand  on  est  réduit  à  de  pareilles  extrémités,  quand  on  est 
gagé  par  un  maître  aussi  peu  endurant  que  Louis  XIV,  on  a  fort  mau- 
vaise grâce  de  se  plaindre. 

Eucore  une  fois ,  les  faits  sont  là ,  et  bien  que  ces  tempérainens 
dussent  faire  éprouver  à  tous  les  capitaines  de  l'année  la  généreuse 
impatience  si  spirituellement  exprimée  par  la  lettre  du  marquis  de 
Grancey,  en  bonne  et  égoïste  politique ,  cette  généreuse  impatience 
devait  peut-être  se  taire  devant  l'exigence  bien  entendue  des  intérêts 
matériels. 
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Conquêtes  de  LouU  XIV  dans  le*  Provinces-Unies.  —  Tentative  de  meurtre  sur  le 
grand  pensionnaire  Jean  de  Wilt ,  à  La  Haye ,  et  sur  son  frère,  à  Dordrecht.  — 
Le  peuple  soulevé  demande  l'abolition  de  Pédit  perpétuel  et  le  rétablissement  du 
stathouderat  en  faveur  du  prince  d'Orange.  —  Jean  de  Witt  se  démet  de  ses 
fonctions  politiques.  —  Ses  lettres  à  Ruyter.  —  Corneille  de  "Witt  est  accusé 
par  Tichclaar  d'avoir  voulu  le  provoquer  au  meurtre  du  prince  d'Orange.  — 
Procès  de  Corneille  de  Witt.— Il  est  mis  à  la  torture.  —Sa  fermété.— Il 
est  condamné  au  bannissement.— Jean  de  Witt  vientle  voir  en  prison. 
—  Les  deu*  frères  y  sont  massacrés.  —  Monstruosités  commises  en 
Hollande  par  les  armées  du  roi.  —  Bref  de  S.  S.  le  pape  Clé 
ment  X,  à  Louis  XIV,  pour  le  féliciter  sur  ses  conquêtes. 

-  1672.- 
Juin. 

Les  mois  de  juin  et  d'août  1672  furent  remarquable  par  le  rétablis- 
sement du  Stathouderat  en  faveur  du  prince  d'Orange  et  par  le  mas- 
sacre des  frères  de  Witt 

Cette  page  sanglante  de  l'histoire  Immaine  est  extrêmement  cu- 
rieuse a  lire  ;  car  jamais ,  je  crois ,  l'humanité  ne  s'y  est  révélée  plus 
sublime,  et  aussi  plus  féroce ,  plus  insensée ,  plus  stupide ,  plus  lâ- 
chement adulatrice ,  en  un  mot ,  plus  sui  generis. 

Ce  serait,  en  vérité,  à  faire  frémir,  si  l'on  ne  savait,  après  tout, 
que  l'homme  n'a  été,  n'est,  et  ne  sera  jamais  que  l'homme ,  un  pauvre 
ange  déchu,  qui  doit  porter,  hélas!  éternellement  au  front  le  stigmate 
indélébile  de  sa  tache  originelle. 

-  ♦ 

'  Voir  (  pour  tous  les  détails  et  particularités  de  ce  chapitre  )  :  Lettres  de  M.  d'Amc- 
rong,  Mss.  —  Lettres  et  Mémoires  du  chevalier  Temple.  —  Lettres  d'Arlington.  — 
Hist.  des  Provinces-Uni.-s  ,  par  Vicqucfort,  Mss.  —  Avis  aux  fidèles  Hollandais ,  par  le 
même,  1072.  —  Vie  de  Ruyter,  in-f°,  Amsterdam.  —  Vie  des  frères  de  Witt ,  in-12 , 
La  Haye.  —  Manuscrits  des  Blancs-Manteaux,  Bibl.  roy. ,  Mss.  —  Annales  des  Provinces- 
Iliiies." 
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Résumons  les  faits. 

Au  mépris  des  lois,  des  traités,  des  sermens  ,  sans  prétexte ,  sans 
intérêt ,  sans  raison ,  les  armées  de  Louis  XIV,  commandées  par  Tu- 
renne,  Luxembourg  et  Condé ,  en  moins  d'un  mois  arrivent  au  cœur 
de  la  république. 

En  suite  de  cette  rapide  et  facile  invasion ,  tout  ce  que  l'imagina- 
tion en  délire  d'une  soldatesque  effrénée  peut  inventer  de  plus  mon- 
strueux ,  forme ,  je  ne  sais  quel  chaos  de  crimes  sans  nom ,  dont  les 
plus  simples  élémens  sont  le  meurtre,  l'incendie,  le  viol  et  le  pillage. 

L'épée  au  poing,  le  casque  en  tête ,  criant  :  Tue  les  hérétiques!  un 
prince  de  l'Église  et  du  saint-empire,  Pévêquede  Munster,  gagé  par 
Louis  XIV,  ravageant  tout  sur  son  passage,  a  recours  aux  jongleries 
les  plus  effrontées  et  les  plus  profanes,  aux  charmes  magiques 4 ,  en 
un  mot ,  pour  épouvanter  encore  les  populations  qu'il  décime  !... 

' ...  On  vit  un  nouveau  feu  d'artifice.  Du  sein  de*  bombes  et  des  pou  à  feu  «orUient  des 
lames  de  cuivre  gravée»  en  caractère*  gothiques  et  chargées  de  figures  effrayantes.  Le 
dessein  du  prélat  était  de  jeter  la  terreur  par  ce*  talismans.  En  effet  le  peuple  en  fut 
épouvanté;  et  ceux  qui  voulurent  se  moquer  d'une  superstition  aussi  ridicule,  et 
•e  railler  de  sa  crédulité,  furent  d'abord  regardés  comme  des  impies  et  des  athées. 
Rabenhaupt ,  qui  avait  intérêt  à  dissiper  le  préjugé  d'un  peuple  si  sottement  alarmé 
qu'il  auroit  sacrifié  U  ville  à  la  crainte  des  puissances  infernales,  qu'on  évoquait  contre 
lui ,  pria  les  théologiens  de  le  détromper.  Ils  le  désabusèrent  en  lui  faisant  voir  que  la 
religion  protestante,  dont  il  faisait  profession,  ne  s'accordait  point  avec  ce*  terreurs  pa- 
niques. L'un  représenta  que  le  saint  éveque  de  Munster,  ne  pouvant  prendre  la  ville  par 
le  secours  de  Simon  Pierre  ,  implorait  celui  de  Simon  le  magicien  ;  et  l'autre,  remon- 
tant jusqu'au  siège  de  Bois-Ic-Duc,  fait  par  le  prince  Frédéric  Henri  en  I6S9,  apprit 
aq  peuple  que  c'était  un  artifice  ancien  et  usé,  puisqu'on  avait  trouvé  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  lames  de  cuivre  chargées  d'imprécations  avec  le  nom  de  Dieu  ,  celui 
des  anges  et  de  quelques  saints,  à  la  faveur  desquels  les  prêtres  persuadaient  aux  assié- 
gés qu'il  pouvaient  charmer  le*  armes  des  assiégeans ,  et  se  garantir  de*  coups  de*  hé- 
rétiques. 

Voici  les  mots  et  les  caractères  qu/on  lisait  sur  quelques-unes  de*  lame*  qu'on  trouva 
dans  le*  bombes  que  l'évéque  de  Munster  fit  jeter  dans  Groningue.  :  «Pater  et  principium 
»  sapientia  FiliusSpiritûs  Sancti  et  Siranus MTOBCDEMC.  EUSUS  DC  DCDDO  EOP 
»  F.IIOPRCGKHNAR;  Amen.  » 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'intelligible  «ont  les  premiers  terme*  :  le  Père  qui  est  le  principe  de 
toutes  choses,  le  Fils  est  la  sagesse,  et  le  Saint-Esprit  Siranus ,  Amen.  Quelque  inten- 
tion qu'on  puisse  avoir,  il  y  a  de  l'impiété  à  des  chrétiens  qui  croient  la  Trinité  de  la 
faire  entrer  dans  ce*  sortes  de  choses ,  et  une  telle  profanation  convient  encore  moins  à 
des  éveques  qu'à  tout  autre.  On  dit  qu'on  trouva  aussi  sur  d'autre*  plaques  ces  parole*, 
fort  claires  pour  ceux  auxquels  elle*  s'adressaient  :  Celui  qui  se  retire  de  In  ville  est  ut» 
honnête  homme  ;  mais  celui  qui  ne  livre  pas  ce  qu'il  a  vendu  est  un  traître. 

(Annalr*  de*  Provinces-Unies,  Rasnafte  ,  in-P.  La  Fïaye.) 
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Qui  traite-t-on  ainsi  ? 

Des  paysans,  des  bourgeois,  des  femmes,  des  enfans,  laisses  saiis 
défense  par  des  milices  effrayées  ou  des  troupes  sans  discipline. 

Bientôt  cette  malheureuse  république ,  épouvantée ,  meurtrie,  sai- 
gnante, se  met  à  deux  genoux  devant  Louvois,  joint  les  mains,  lui 
demande  grâce  et  pitié ,  et  lui  dffre  son  or,  sa  nationalité ,  son  sol. 

Mais  elle  est  repoussée  avec  des  injures  qu'on  aurait  honte  de  répé- 
ter ;  parce  qu'il  ne  fallait  à  LoUvois,  ni  ce  sol,  ni  cet  or,  ni  cette  natio- 
nalité, car  ces  propositions  acceptées,  la  paix  était  faite,  et  a  Louvois 
il  fallait  la  guerre  j  on  l'a  dit,  la  guerre  pour  donner  de  t importance 
à  sa  charge  H  embarrasser  Colbeti. 

La  république  éjriorée  se  tourne  alors  vers  l'Angleterre  :  de  ce 
côté ,  c'est  Buckingham  qui  joint  à  la  cruauté  de  Louvois  un  per- 
siflage révoltant  et  des  prétentions  impossibles  a  remplir.  —  Puis, 
d'ailleurs,  l'Angleterre  à  là  solde  de  Louis  XIV  ne  pouvait  vouloir 
que  ce  que  voulait  Louvois. 

Enfin ,  envahie ,  déchirée ,  désespérée ,  la  république  veut  s'ense- 
velir sous  les  eaux  de  la  mer  ;  mais  jusqu'au  siùcide ,  tout  lui  man- 
que :  un  soleil  dévorant  a  tari  ses  écluses. 

Alors  ce  peuple  devient  ivre,  furieux,  et  tourne  contre  lui-même 
sa  rage  et  son  désespoir;  on  l'a  frappé,  il  faut  qu'il  frappe.  Ami  ou 
ennemi,  innocent  ou  coupable ,  il  lui  faut  des  victimes  a  égorger,  il 
massacre ,  il  s'entre-tue.  De  là ,  d'effroyables  soulèvemens  ;  de  là ,  des 
meurtres  et  des  cruautés  inouïes  dans  l'histoire. 

Puis ,  jetant  un  coup  d'œil  froid  et  calculateur  sur  ces  tableaux  de 
désolation ,  un  homme  de  vingt-deux  ans  a  peine  traverse  cette  ef- 
froyable époque,  calme,  pâle  et  silencieux  ,  observant  tout,  se  ser- 
vant de  tout ,  tenant  compte  et  exemple  de  tout ,  cédant  devant  l'en- 
nemi pas  à  pas,  ne  tentant  rien ,  ne  prenant  aucune  responsabilité, 
parce  qu'il  sent  que  son  heure  n'est  pas  encore  venue  \  Guillaume 
d'Orange,  èn  uu  mot  attend  avec  une  prudence  au-dessus  de  son  âge , 
que  la  tourmenté  populaire  jette  enfin  à  ses  pieds  un  pouvoir  qu'il  brûle 
de  saisir,  mais  qu'il  a  le  génie  de  savoir  attendre. 

Et  pourtant  cette  république,  qu'on  écrase  dans  le  sang ,  était  sin- 
cèrement dévouée  a  Louis  XIV  !  et  pourtant  le  parti  fiançais,  repré- 
senté par  Jean  de  Witt ,  qui  conduisait  les  affaires  des  Provinces- 
Unies,  était  attaché  a  la  France  par  les  triples  liens  de  la  foi  jurée,  de 
l'intérêt  public  et  des  convictions  personnelles! 
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Or,  en  ravageant  cette  république  qui  ne  lui  avait  été  que  secou- 
rante, quel  résultat  obtient  donc  Louis  XIV  ,  ou  plutôt  Louvois?  — 
La  ruine  du  parti  français ,  le  massacre  des  frères  de  Witt.  —  Qui 
remplace  le  parti  français?  —  Le  parti  orangiste,  ennemi  déclaré  de 
la  France.  —  Qui  remplace  Jean  de  Witt?  —  Guillaume  d'Orange , 
Guillaume  d'Orange  !  l'ennemi  le  plus  fatal  et  le  plus  acharné  de  la 
France. 

Ce  n'est  pas  tout  :  cette  conduite  insensée  de  Louis  XIV  soulèvera 
l'Europe  contre  lui.  Ce  ne  sera  plus  dès  lors  la  triple  alliance  qu'on 
lui  opposera ,  ce  sera  une  ligue  universelle ,  une  coalition  formidable 
qui ,  grandissant  de  ce  jour,  menacera  incessamment  la  France ,  la 
mettra  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  et  pourtant,  cette  ligue,  malgré  des 
calamités  et  des  désastres  sans  nombre,  ne  pourra  empêcher  Louis  XIV, 
vieux ,  abandonné,  ruiné,  attaqué  par  tous ,  d'atteindre,  a  la  fin  de 
sa  longue  carrière  d'ambitions  malheureuses ,  le  but  constant  où  ten- 
dirent toujours  Richelieu ,  Mazarin ,  et  de  Lionne  ;  a  savoir ,  — 
l'exaltation  d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  d'Espagne  ; 
—  et  d'arriver  ainsi ,  parles  ruses  les  plus  sacrilèges,  par  les  moyens 
les  plus  exécrables 4 ,  à  cette  usurpation  flagrante,  si  nécessaire,  dit- 
on  ,  a  la  balance  politique  de  l'Europe. 

Quelle  singulière  combinaison  providentielle! 

Mais  pour  revenir  au  fait  partiel  du  meurtre  des  frères  de  Witt , 
qui  consomma  la  ruine  du  parti  français ,  il  demeure  de  la  plus  écla- 
tante vérité  que  ce  meurtre  et  la  mine  de  ce  parti  ne  furent  qu'une 
conséquence  de  la  trahison  de  Louis  XIV  envers  les  États ,  puisque 
ces  deux  grands  hommes  furent  égorges  aux  cris  de  mort  au  parti 
français.  Ces  mots  disent  tout. 

Voici ,  d'ailleurs ,  comment  les  choses  se  passèrent  quant  à  ces 
meurtres  : 

On  sait  que  Corneille  de  Witt,  député  plénipotentiaire  des  États 
sur  leur  flotte ,  assistait  au  combat  de  Southwood-Bay  ;  on  sait  que , 
placé  sur  la  dunette  des  Sept- Provinces,  a  l'endroit  le  plus  dangereux 
du  vaisseau,  entendant  sans  pâlir  l'ouragan  chargé  de  fer  qui  grondait 
autour  de  lui ,  gravement  assis  dans  sa  chaire  d'ivoire ,  entouré  des 

'  On  sait ,  et  on  verra  plus  tard  par  quelles  jongleries  impics ,  par  quel»  scandaleux 
cl  indveens  manèges,  la  cour  de  France  Ut  extorquer  le  testament  dn  roi  d'Espagne  en 

faveur  du  duc  d'Anjou. 
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gardes  des  États,  dont  plusieurs  tombèrent  morts  a  ses  pieds,  il  pa- 
rut planer  sur  cette  longue  journée  meurtrière ,  grand ,  impassible 
et  fort  comme  le  pouvoir  moral  qu'il  représentait,  puisque  par  ses 
yeux  la  république  regardait  silencieusement  combattre  ses  escadres. 
.  En  quittant  la  flotte ,  fatigué ,  souffrant ,  Corneille  de  Witt  revint 
à  Dordrecht;  la,  il  trouva  le  peuple  déchaîné  contre  lui;  sa  maison 
et  celle  de  son  père  avaient  été  insultées. 
On  avait  fait  plus  encore. 

Dans  la  maison-de-ville  de  Dordrecht  il  y  avait  un  magnifique 
tableau  de  van  del  Welde ,  représentant  l'incendie  du  port  de  Cha- 
tam ,  et  sur  le  premier  plan  de  ce  tableau  on  voyait  le  portrait  de 
Corneille  de  Witt,  qui  contribua  puissamment  a  cette  expédition  si 
funeste  aux  Anglais. 

Ce  tableau  avait  été  fait  par  ordre  des  Etats ,  afin  de  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  grande  victoire ,  et  aussi  d'honorer  publiquement 
le  courage  du  ruait*. 

Le  peuple ,  soulevé  par  plusieurs  gens  de  la  bourgeoisie ,  courut 
donc  a  la  maison-de-ville ,  mit  le  tableau  en  pièces ,  coupa  soigneu- 
sement la  tète  de  Corneille  de  Witt,  et  la  cjoua  sur  un  gibet  avec 
d'atroces  pasquinades. 

Puis  l'émeute  devint  inquiétante,  et  prit  bientôt  un  caractère  de  grave 
révolution  politique  ;  c'étaient  des  cris  sans  fin  de  :  Vive  Orange!  A 
bas  tédit  perpétuel  !  Nous  voulons  le  prince  pour  stathouder  !  Mort 
au  parti  Français  ! 

Cependant  l'armée  du  Roi  avançait  toujours  :  les  cruautés  inouïes 
des  soldats,  encore  outrées  s'il  se  pouvait  par  des  récits  exagérés,  por- 
taient l'irritation  a  son  comble  ;  les  instincts  animaux  et  féroces  de  la 
populace  s  éveillaient,  le  tigre  commençait  a  gronder  en  mâchant  à 
vide... 

Les  magistrats  effrayés  députent  des  envoyés  au  camp  de  Bode- 
grave,  afin  de  supplier  le  prince  d'Orange  de  se  rendre  à  Dordrecht 
pour  calmer  le  peuple  par  sa  présence.  Guillaume,  ne  voulant  pas  cé- 
der a  une  première  supplication,  accueillit  froidement  cette  mission , 
et  répondit  avec  sou  flegme  ordinaire  : — Ma  présence  ne  serait  bonne 
à  rien  à  Dordrecht,  puisque  je  nai  aucun  pouvoir  civil ,  et  que  j'ai 


*  Corneille  de  Witt  était  ruari  du  bailliage  de  Pntten ,  c'<»t-à-dire  intendant  de» 
digne»  et  caria  tu. 
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d'ailleurs ,  prête  le  serment  de  ne  jamais  accepter  le  slathouderat. 
Que  Dieu  sauve  les  Provinces ,  dont  je  ne  suis  que  l'enfant  et  le 
soldat. 

Ces  paroles,  rapportées  par  les  députés,  exaltent  encore  plus  le 
peuple,  qui,  toujours  travaillé  par  des  menées  secrètes,  s'insurge 
avec  la  dernière  violence ,  et  force  les  magistrats  de  rédiger  a  la  hâte 
une  supplique  au  priuce ,  afin  de  le  prier  d'accepter  le  stathouderat, 
et  aussi  de  dresser  un  acte  qui,  relevant  Guillaume  d'Orange  de  sou 
serment ,  abolisse  à  jamais  l'édit  perpétuel. 

C'était  exiger  le  changement  radicalde  la  constitution  des  Provinces- 
Unies.  Hébétés  par  la  terreur,  gagnés  par  les  émissaires  du  prince , 
peut-être  aussi ,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  ces  crises  ef- 
frayantes, préférant  se  décharger  sur  un  pouvoir  unique  de  toute  res- 
ponsabilité, les  députés  de  Dordrecht,  sans  consulter  lés  autres  col- 
lèges de  l'Union,  osent  formuler  ces  actes  à  la  hâte,  et  les  font  porter 
immédiatement  au  prince ,  toujours  au  camp  de  Bodegrave,  petr  dis- 
tant de  Dordrecht. 

Quànd  les  envoyés  arrivèrent ,  Guillaume  d'Orange  était  à  cheval , 
partant  pour  une  reconnaissance  :  il  descendit  et  les  reçut  debout  dans 
sa  tente. 

Il  ouvre  les  dépêches,  les  lit,  et  réfxmd  ata  députés  :  Difu 
seul,  messieurs ,  ou  ses  ministres  peuvent  délier  a" un  serment  juté  h 
la  face  de  l' Éternel.  T ai  juré  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
de  ne  jamais  accepter  le  stathouderat,  tel  que  l'exerçaient  mes  an- 
cêtres, Un  ministre  de  Dieu  seul  peut  me  relever  dé  cè  serment. 

M.  de  Zuylistein,  oncle  naturel  du  prince,  fit  sur-le-champ  avan- 
cer deux  pasteurs  réformés ,  nommés  Dihbedig  et  Vrichem ,  qui  dé- 
fièrent d'autant  plus  facilement  Guillaume,  que  ces  ministres  avaient 
été  les  premiers  promoteurs  des  désordres  de  Dordrecht ,  en  excitant 
la  populace  par  leurs  prédications  outrées  contre  de  Witt  et  le  parti 
français. 

» 

Après  avoir  été  de  la  sorte  débarrassé  de  son  serment,  en  présente  de 
son  état- major,  pâle,  souffrant,  presque  courbé  sous  le  poids  de  son 
armure  de  fer,  mais  soutenu  par  l'énergie  fiévreuse  de  son  tempéra- 
ment, Guillaume  d'Orange,  aussi  simplement  vêtu  que  le  dernier  de 
ses  capitaines ,  sortit  de  sa  tente  et  remonta  son  magnilique  cheval 
de  bataille  avec  l'habitude  d'un  écuyer  consommé,  toussa  légèrement, 
rar  son  asthme  lui  brûlait  toujours  la  poitrine,  et  dit  de  sa  voix  brève 
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en  grasseyant  un  peu  :  —  Maintenant ,  allons  à  Dordrecht ,  mes- 
sieurs. 

Et  ces  mots  furent  prononcés  sans  que  la  moindre  émotion  se  pei- 
gnit sur  ce  front  impénétrable  ;  ni  l'orgueil  du  triomphe,  ni  la  joie 
de  se  voir  enfin  arrivé  au  stathouderat ,  à  ce  but  qu'il  poursuivait, 
quoique  jeune,  depuis  tant  d'années" avec  une  persévérance  si  opiniâtre 
et  si  secrète  5  encore  une  fois,  rien  ne  se  révéla,  le  prince  fut  impassible 
comme  toujours. 

Arrivé  aux  faubourgs  de  Dordrecht ,  Guillaume  trouva  le  popu- 
laire assemblé,  et  les  magistrats  de  la  ville  qui  l'attendaient.  Les  cris 
de  vive  Orange  redoublèrent  alors,  et  prirent  un  tel  accent  de  menace 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  orangiste,  qu'un  bourgmestre,  répétant  ce  cri 
pour  apaiser  la  populace,  fut  interrompu  par  un  des  meneurs  de  cette 
révolution ,  qui  s'écria  insolemment  :  —  Çe  cri  là  est  un  baiser  de  Ju- 
das :  nous  demandons  si  le  prince  est  stalhouder  ou  non  ?  s'U  ne  l'est 
pas ,  nous  allons  le  porter  nous-mêmes  à  cette  charge  et  massacrer 
tous  les  scélérats  gui  s!jr  opposent. 

Au  milieu  de  ces  cris,  le  prince  se  rendit  à  l'hôtel,-de-ville ,  et  là, 
du  haut  du  balcon ,  un  fiscal  lut  au  peuple  un  acte  authentique  par 
lequel  le  collège  de  cette  province  renonçait  à  l'édit perpétuel,  décla- 
rait le  prince  d'Qrange  gouverneur  et  capitaine-général  tant  par  terre 
que  par  mer,  et  lui  déférait  les  mêmes  dignités,  pouvoirs,  autorités, 
que  ses  ancêtres  avaient  possédés;  et  pour  cela,  le  dispensait,  autant 
qu'il  en  avait  le  pouvoir,  du  serment  qu'il  avait  juré  de  ne  jamais  ac- 
cepter le  statliouderat. 

Corneille  de  Witt,  malade  depuis  son  retour  de  la  flotte,  apprit 
avec  un  chagrin  mortel  cette  révolution.  L'influence  politique  que  son 
parti  avait  si  péniblement  acquise  depuis  vingt  ans  était  ruinée  en  un 
jour,  et  la  république  retournait  ainsi  sous  le  pouvoir  militaire  et  des- 
potique des  statlwwders,  auxquels  la  faction  dçLowestein  l'avait  au- 
trefois arraché.  , 

Lorsqu'on  lui  vint  apporter  cet  édit  a  signer,  Corneille  de  Witt 
refusa  :  —  J'ai,  —  dit-il,  —  juré  aux  États  souverains  des  Provin- 
ces-Unies  de  m  opposer  de  toutes  mes  forces  au  rétablissement  du 
statliouderat  ;  je  maintiendrai  ce  serment  contre  la  régence  de  Dor- 
drecht, qui  n'a  pas  le  droit,  à  elle  seule,  de  reconnaître  Son  Altesse 
pour  stathoudei-y  au  nom  des  autres  provinces  de  l'Union. 

Le  peuple ,  apprenant  le  refus  de  Corneille  de  Witt ,  commença 
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de  s'assembler  autour  de  sa  demeure  ,  en  criant  :  Vive  Orange!  Mort 
au  parti  français  !  Mais  Corneille  de  Witt,  restant  impassible  dans 
le  lit  où  il  était  couche,  dit  à  sa  femme  et  a  ses  amis  qui  l'engageaient 
à  signer  :  —  A  Chatam,  aux  bancs  d'Harwichj  à  Southwood  ,jai 
vu  la  mort  d'assez  près  pour  ne  pas  craindre  les  menaces  du  peuple. 
Apprenant  ce  nouveau  refus,  les  cris  de  la  populace  devinrent  ef- 
frayans  -,  et  sa  grande  et  terrible  voix  commença  de  mugir  au -dehors. . . 

La  femme  de  Corneille  de  Witt  et  ses  deux  enfans ,  baignés  de 
larmes,  agenouillés  près  de  son  lit,  l'imploraient  d'une  voix  déchi- 
rante ;  tandis  que  le  peuple,  brisait  les  carreaux  de  la  maison ,  sous 
une  grêle  de  pierres ,  et  faisait  trembler  la  porte  ferrée  sous  le  coup 
des  léviers. 

Enfin ,  la  tête  perdue ,  la  femme  de  Corneille  de  Witt  se  releva  et 
prenant  ses  deux  petits  enfans  dans  ses  bras,  elle  s'écria  :  —  Eh  bien! 
je  vais  ouvrir  la  porte ,  me  jeter  avec  mes  deux  enfans  au-devant  du 
peuple  j  et  lui  demander  grâce  pour  ces  pauvres  innocentes  créa- 
tures. Corneille  !  puisque  vous  vous  opiniâlrez  à  les  exposer  à  une 
mort  ajfreuse  et  certaine,  si  la  populace  ivre  et  furieuse  ,  entre  ici 
de  force. 

L'air  résolu  de  madame  de  Witt  en  prononçant  ces  mois ,  les  nou- 
velles supplications  de  ses  amis ,  et  cette  pensée  qu'en  effet  le  peuple 
pouvait,  dans  sa  rage,  égorger  sa  femme  et  ses  enfans,  décidèrent 
Corneille  de  Witt.  11  leva  les  yeux  au  Ciel,  signa,  et  dit  :  —  Cen 
est  donc  fait  de  notre  indépendance  si  chèrement  achetée!  Puis  il 
ajouta  ces  lettres  a  son  seing,  —  V.  C.  (vi  coactus,  contraint  par  la 
forcé))  afin  de  protester  au  moins  contre  la  violence  qu'on  lui  faisait. 

Cette  adhésion  apaisa  pour  un  moment  le  peuple  de  Dordrecbt,  puis 
l'on  sut,  le  lendemain  et  les  jours  suivans,  que  le  29  juin  cette  sé- 
dition en  faveur  du  prince  d'Orange  avait  éclaté  dans  presque 
toutes  les  villes  de  l'Union ,  et  que  le  peuple ,  dirigé  par  quelques 
gens  de  la  bourgeoisie,  avait  obligé  partout  les  collèges  a  abolir  l'édit 
perpétuel ,  et  a  proclamer  le  stathouderat  de  Guillaume  d'Orange. 

Il  est  évident  que  ce  prince  et  ses  amis  ne  pouvaient  être  étran- 
gers à  des  mouvemens  populaires  si  favorables  à  son  pouvoir,  mou- 
vemens  qui  éclatèrent  avec  tant  d'unité,  et  qui  furent  si  habilement 
attribués  a  l'horreur  que  causaient  aux  populations  les  cruautés  inouïes 
de  l'armée  du  Roi ,  malheurs  et  désastres  que  les  orangistes  repro- 
chaient a  la  fatale  influence  du  parti  français. 
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D'ailleurs,  le  pouvoir  de  Guillaume  ne  pouvait  s'établir  solidement 
et  sûrement  que  sur  les  ruines  de  ce  parti  français ,  qui  par  sa  longue 
et  salutaire  direction  des  affaires  avait  acquis  de  nombreux  partisans , 
effrayés,  il  est  vrai,  à  cette  heure,  mais  qui,  l'orage  passé,  pouvaient 
reparaître  de  tous  côtés,  s'il  leur  restait  un  homme  de  ralliement, 
et  venir  alors  singulièrement  embarrasser  la  cabale  orangiste  au  mi- 
lieu de  son  triomphe. 

Or,  le  parti  républicain  ou  français ,  était  surtout  incamé  dans  la 
personne  des  frères  de  Witt  \  aussi  tâcha-t-on  de  s'en  défaire  ;  et  en 
vérité  il  était  bien  impossible  que  ces  malheureux  ,  que  la  trahison 
de  Louis  XIV  avait  déjà  mis  en  butte  aux  vengeances  et  à  la  haine 
du  peuple,  échappassent  encore  a  l'exigence  de  certains  intérêts  pri- 
vés qui  demandaient  leur  mort. 

Voici  donc  ce  qui  d'un  autre  coté  s'était  passé  a  La  Haye ,  le  23 
juin  1672. 

Il  était  environ  une  heure  du  matin  ;  le  long  bâtiment  de  la  salle 
des  états  s'étendait  sombre  et  silencieux  au  bout  de  la  place  de  Buyten- 
hoff.  Une  seule  fenêtre  de  cet  immense  édifice  était  éclairée.  Dans  le 
modeste  cabinet  où  s'ouvrait  cette  fenêtre,  travaillant  à  la  lueur  d'une 
lampe  entourée  de  papiers  d'état ,  on  aurait  pu  voir  Jean  de  Witt , 
parfois  triste  ët  méditatif,  appuyant  son  front  brûlant  sur  ses  mains, 
réfléchir  profondément ,  puis  se  réveillant  comme  en  sursaut ,  conti- 
nuer d'expédier  Jes  affaires  de  la  république  avec  cette  incessante 
activité  qu'il  résumait  par  cette  maxime  :  —  Faire  chaque  jour  les 
affaires  du  jour. 

Une  heure  avait  depuis  long-temps  tinté  dans  le  silence  de  la  nuit, 
que  Jean  de  Witt  travaillait  encore ,  car  ce  grand  homme  disait  ces 
mots  sublimes  à  propos  de  la  force  qu'il  lui  fallait  et  qu'il  savait  trouver 
pour  suffire  a  ses  immenses  travaux  :  —  Si  l'on  veut  bien  servir  l'état, 
il faut  soigner  sa  santé  pour  pouvoir  lui  sacrifier  sa  vie... 

Enfin ,  comme  deux  heures  sonnaient  a  l'horloge  de  la  Châtellenie, 
Jean  de  Witt  éteignit  sa  lampe,  sortit  de  son  cabinet,  éveilla  son 
laquais  et  son  clerc  qui  dormaient  dans  l'antichambre  ;  puis  précédé 
du  premier  qui  portait  un  flambeau,  et  suivi  du  second  qui  portait 
ses  papiers ,  il  sortit  de  la  salle  des  États. 

La  nuit  était  obscure  et  chaude ,  une  lourde  nuit  de  juin  ;  le  ciel 
couvert  de  nuages  épais  étaitçà  et  là  sillonné  par  de  vifs  et  longs  éclairs 
de  chaleur  qui  faisaient  parfois  pâlir  la  lumière  du  flambeau  du  laquais. 
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Craignant  l'orage ,  Jean  de  Witt  pressa  le  pas ,  et  il  était  arrivé 
au-delà  de  la  prison  de  Buytcnhoff ,  au  pied  d  une  petite  muraille 
isolée  qui  borde  le  vivier,  lorsque  quatre  hommes  sortirent  tout  à 
coup  d'un  enfoncement  pratiqué  au  bout  de  cette  ruelle. 

L'un  deux,  nommé  Borrebagh,  éteignit  le  flambeau  du  laquais; 
le  deuxième,  Pierre  Vander  Graaf ,  attaqua  le  clerc  et  lui  enleva 
ses  papiers ,  tandis  que  le  nommé  de  Bruyn  tomba  sur  Jean  de  Witt 
sans  mot  dire,  et  lui  porta  un  coup  de  couteau  dans  le  côté. 

Jean  de  Witt ,  quoique  sans  armes ,  et  surpris ,  eut  la  présence 
desprit  de  saisir  son  assassin  corps  a  corps,  et  le  terrassa.  Mais  la 
nuit  était  si  obscure ,  que  les  complices  de  Bruyn  le  voyant  tomber, 
se  rouler  et  se  débattre  avec  le  grand-pensionnaire,  blessèrent  l'as- 
sassin avant  de  pouvoir  bien  ajuster  la  victime;  pourtant  le  frère 
aîné  de  Vander  Graaf  parvint,  à  la  lueur  d'un  éclair,  à  donner  un  si 
profond  coup  de  couteau  a  Jean  de  Witt  dans  la  jointure  de  l'épaule , 
que  le  grand  pensionnaire,  déjà  affaibli  par  deux  larges  blessures  qu'il 
avait  au  cou  et  à  la  tète,  tomba  évanoui,  et  baigné  dans  son  sang. 

Pendant  cette  lutte  sanglante,  1  epée  de  Vander  Graaf,  qui  était 
moins  large  que  le  fourreau,  en  sortit,  et  servit  de  pièce  de  convic- 
tion pour  le  procès. 

Les  assassins ,  croyant  Jean  de  Witt  mort ,  se  sauvèrent. 

Le  clerc  et  le  laquais  perdant  la  tète,  pendant  cette  horrible  scène, 
s'étaient  enfuis.  Ce  ne  fut  que  deux  heures  après  qu'ils  se  hasardèrent 
à  venir  sur  le  lieu  du  crime,  et  qu'ils  ramassèrent  leur  maître  qu'ils 
portèrent  chez  lui. 

Les  blessures  de  Jean  de  Witt,  bien  que  très-profondes,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  le  lendemain  d'écrire  la  lettre  suivante  aux  États, 
dans  laquelle  il  rend  compte ,  avec  un  calme  stoïque,  de  l'assassinat 
dont  il  a  été  victime. 

Grands  et  puissaRS  seigneurs.  Comme  je  me  retirais  hier  du  palais  de  vos 
nobles  et  grandes  puissances,  entre  une  heure  et  deux  heures  après  minuit, 
une  personne  qui  m'est  inconnue  arracha  des  mains  de  mon  valet  le  flam- 
beau qu'il  portait  pour  m'éclairer,  et  l'éteignit  aussitôt  j  je  fus  attaqué  par 
quatre  hommes  portant  des  epecs  ou  des  couteaux. ,  qui ,  sans  dire  un  seul  mot, 
me  firent  plusieurs  blessures  et  me  donnèrent  un  coup  de  sabre  sur  le  col.  Après 
m'étre  défendu  quelques  instans,  je  tombai  et  reçus  une  blessure  et  une  con- 
tusion à  la  tête;  les  assassins  se  sont  ensuite  enfuis,  croyant  sans  doute  avoir 
exécuté  leur  dessein.  Cependant ,  ils  ne  m'ont  blessé  qu'en  deux  endroits  du 
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corps  ;  j'ai  reçu  un  coup  dans  le  côte  droit,  entre  la  cinquième  et  sixième  côte , 
et  un  autre  par  derrière ,  vers  la  jointure  de  l'épaule  gauche  j  outre  les  bles- 
sures au  col  et  à  la  tête  dont  j'ai  parlé,  messieurs  vander  Straëten,  et  Helvé- 
tius ,  médecins ,  et  les  deux  chirurgiens  de  Welde,  qui  m'ont  visite  et  mis  le 
présent  appareil  à  mes  blessures ,  jugent  qu'elles  ne  sont  pas  encore  dange- 
reuses. De  sorte  que  j'ai  sujet  de  remercier  Dieu  de  ce  que  cette  rencontre  ne 
m'a  pas  été  plus  fatale  ;  mais  comme  je  ne  suis  pourtant  pas  en  état  de  faire  les 
fonctions  de  ma  charge  auprès  de  vos  nobles  et  grandes  puissances,  je  les  sup- 
plie très-humblement  de  m'en  dispenser,  jusqu'à  ce  que  je  sois  en  meilleur  état. 
Je  prie  Dieu ,  grands  et  puissans  seigneurs ,  qu'il  veuille  bien  bénir  extraor- 
dinairement  votre  illustre  gouvernement  dans  ces  temps  dangereux  j  et 
suis ,  etc. 

Les  deux  frères  Vander  Graaf  étaient  les  chefs  de  celte  entre- 
prise, et  leurs  complices  :  —  Adolphe  Borrebagh,  commis  des  postes 
de  Maè'stricht,  et  Corneille  de  Bruyn,  officier  de  la  bourgeoisie  de 
La  Haye. 

Le  seul  Vander  Graaf  put  être  atteint.  Ses  trois  complices  se  réfu- 
gièrent dans  le  camp  du  prince  a* Orange,  Hou  on  tenta  vainement 
d'obtenir  leur  extradition.  Les  États  de  Hollande,  qui  étaient  assem- 
blés ,  chargèrent  la  cour  d'instruire  le  'procès  ;  Vander  Graaf,  con- 
damné a  mort,  reconnut  son  crime,  et  dit  au  il  ne  savait  aucune 
raison  qui  F  eût  porté  à  cet  attentat ,  si  ce  n'est  qu'il  était  abandonne 
de  Dieu. 

Le  grand-pensionnaire ,  intercédé  par  le  peuple  de  demander  la 
grâce  du  coupable,  refusa ,  parce  qu'en  sa  personne  on  avait  attaqué, 
disait-il,  le  premier  pouvoir  des  provinces,  et  qu'il  ne  voulaitpas  faire  au 
peuple  une  injuste  concession.  —  «  Le  peuple  me  liait  sans  raison , — 
»  ajouta-t-il,  —  et  je  ne  veux  pas  regagner  son  amitié'  par  une  dè- 
»  marche  dont  ceux  qui  me  remplacent  dans  le  gouvernement  auraient 
»  un  jour  le  droit  de  se  plaindre  par  le  pernicieux  exemple  que  don- 
»  nerait  V impunité'  d'un  pareil  crime.  » 

Graaf  subit  sa  sentence,  et  au  moment  d'avoir  la  tète  tranchée,  il  dit 
à  l'ecclésiastique  qui  l'exhortait  :  —  «  Lorsque  j'eus  résolu  de  tuer 
»  le  grand-pensionnaire ,  je  priai  Dieu  de  faire  réussir  mon  entre- 
»  prise  si  ce  ministre  trahissait  sa  patrie ,  mais  que  s'il  était  innocent 
»  et  honnête  homme ,  il  plût  à  Dieu  de  m'ôter  la  vie.  » 

L'impunité  des  complices  de  Graaf,  cachés ,  on  l'a  dit ,  parmi  les 
troupes  du  prince  d'Orange,  les  faveurs  singulières  accordées  par 
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Soii  Altesse  a  Borrebagh  ,  qui  non-seulement  conserva  l'emploi  qu'il 
avait  lors  de  l'assassinat  de  Jean  de  Witt,  mais  obtint  plus  tard 
la  survivance  de  sa  place  en  faveur  de  son  fils ,  tout  cela  prouve 
assez  que  ce  meurtre  n'était  pas  une  vengeance  particulière,  d'autant 
plus  que  par  une  coïncidence  très-particulière ,  le  même  jour,  et  pres- 
que à  la  même  heure  où  cet  assassinat  était  commis  sur  le  grand- 
pensionnaire  ,  on  faisait  à  Dordrecht  une  pareille  tentative  sur  la 
personne  de  son  frère ,  Corneille  de  Witt. 

A  onze  heures  du  soir,  le  23  juin ,  cinq  hommes  armés  se  présen- 
tèrent a  la  porte  de  ce  dernier.  Les  gens  de  Corneille  de  Witt  représen- 
tèrent a  ces  hommes  que  leur  maître  était  couché  ;  mais  les  assassins  ne 
tenant  compte  de  cette  observation,  voulurent  entrer  de  force  dans  la 
chambre  du  ru  art.  Par  bonheur,  pendant  cette  contestation,  un  valet 
avait  été  chercher  la  garde  bourgeoise  ;  elle  vint ,  et  chassa  ces  meur- 
triers au  moment  où  ils  allaient  pénétrer  jusqu'à  la  personne  de  Cor- 
neille de  Witt. 

Les  deux  frères  ayant  échappé  a  ces  deux  assassinats,  leurs  en- 
nemis acharnés  eurent  alors  recours  a  une  machination  infernale.  Us 
soudoyèrent  je  ne  sais  quel  misérable  chirurgien  repris  de  justice , 
qui  vint  accuser  Corneille  de  Witt...  de  lui  avoir  proposé  une  somme 
d'argent  pour  assassiner  le  prince  d'Orange. ..  La  lettre  suivante  de 
Jean  de  Witt  à  Ruyter,  entre  dans  tous  les  détails  de  cette  accusation 
aussi  atroce  qu'insensée. 

Monsieur  et  bon  ami , 

J'ai  reçu  en  son  temps  la  lettre  que  vous  m'avez  fuit  l'honneur  de  m'écrire 
le  25  du  mois  dernier,  par  laquelle  vous  me  témoignez,  la  part  que  vous  pre- 
nez à  mon  infortune ,  et  combien  vous  êtes  touche  des  blessures  qui  m'ont  été 
faites  ;  je  m'en  trouve  à  présent ,  grâce  à  Dieu  ,  si  bien  guéri ,  qu'il  y  en  a  déjà 
trois  qui  sont  déjà  guéries,  et  que  la  quatrième ,  la  plus  grande  et  la  plus 
profonde  de  toutes ,  quoique  la  moins  dangereuse ,  paraît  aussi  en  état  de  se 
fermer  bientôt;  la  fièvre  continue  que  j'ai  eue  pendant  plus  de  huit  jours  a  cessé, 
et  non-seulement  je  me  promène  déjà  dans  la  maison ,  mais  dimanche  dernier 
j'eus  assez  de  force  pour  aller  à  l'église.  Au  reste,  l'envie  que  quelques  per- 
sonnes malicieuses  portent  à  notre  famille  a  monté  à  un  si  haut  point  dans  ces 
temps  malheureux ,  qu'outre  les  marques  que  quelques-uns  m'en  ont  données 
en  croyant  m  oter  du  monde  pr  un  assassinat ,  on  tache  aujourd'hui  de  se  dé- 
faire de  mon  fri  re  ,  le  niart  de  Putten  ,  par  les  voies  de  la  justice.  Vous  aurez 


Digitized  by  Google 


JKA.N  BAKT.  AT)", 


doute  appris  que  le  procureur  iiscal  l'a  fait  arrêter  par  ordre  de  la  cour 
de  Hollande ,  et  la  fait  conduire  dam  la  châtcllenic  de  cette  même  cour,  où  on 
le  garde  encore  présentement.  Nous  n'avons  pu  nous  imaginer  quelle  pouvait 
être  la  cause,  ou  plutôt  le  prétexte  de  cet  emprisonnement  ;  nous  savions  seu- 
lement qu'on  parlait  confusément  de  trois  milliers  de  poudre  à  canon  ,  qu'il 
avait  fait  venir  avec  lui  de  l'armée  navale  a  Dordrecht  ;  et  que  c'était  là-des- 
sus,  apparemment,  que  cette  accusation  était  fondée.  Mais  nous  avons  bientôt 
su  qu'il  y  avait  un  autre  complot  formé  :  c'est  qu'un  certain  chirurgien , 
nommé  Guillaume  Tichelaar,  qui  demeure  ou  a  demeuré  dans  le  ressort  de 
Piershil ,  et  aussi  sous  la  juridiction  de  Geervlict ,  a  dénoncé  avec  une  hardiesse 
et  une  impudence  inouïe  le  ruart  de  Putten  ,  et  a  déclaré  que  mon  frère  avait 
voulu  le  corrompre  par  une  grosse  somme  d'argent  et  le  porter  à  assassiner  le 
prince  d'Orange.  Mais  comme  je  suis  assuré  que  mon  frère  n'est  pas  capable 
de  concevoir  le  dessein  d'un  attentat  si  exécrable,  et  encore  moins  de  l'exécuter, 
j'ai  aussi  une  ferme  persuasion ,  qu'ayant  plu  à  Dieu  de  me  délivrer  comme 
par  miracle  des  mains  de  ces  quatre  assassins ,  il  ne  pennettra  pas  aussi  que 
l'innocence  soit  opprimée  parla  fourberie  et  la  calomnie  j  mais  qu'il  fera  que 
le  ruart  se  tirera  des  embûches  qui  lui  ont  été  dressées  comme  j'ai  échappé 
des  mains  de  mes  meurtriers.  Outre  que  nous  savons  pour  certain  que  le  chi- 
rurgien qui  a  fait  celte  dénonciation  a  été  accusé  ci-devant  par  mon  frère  en 
qualité  de  ruart  de  Putten,  devant  le  siège  de  la  justice  de  ce  pays-là ,  d'avoir 
voulu  violer  une  femme ,  pour  lequel  crime  il  fut  condamné  à  demander  par- 
don, à  genoux ,  à  Dieu  et  à  la  justice  ;  de  sorte  que  c'est  un  homme  noté  d'in- 
famie ,  et  qui  apparemment  est  animé  contre  le  ruart  par  le  ressentiment 
qu'il  a  de  l'accusation  que  mon  frère  a  portée  contre  lui  ;  nous  savons  aussi  de 
science  certaine  ,  qu'il  y  a  trois  jours  ou  trois  semaines  que  le  même  chirur- 
gien, étant  venu  chez  mon  frère  à  Dordrecht,  demanda  à  lui  parler  seul;  et  que 
l'ayant  fait  entrer,  ma  belle-sœur,  sa  femme  ,  commanda  à  l'un  de  ses  domes- 
tiques de  se  tenir  à  la  porte  de  la  chambre ,  et  de  prendre  garde  à  ce  qui  se  pas- 
serait ,  en  cas  que  cet  homme  eut  quelques  mauvais  desseins  contre  son  mari. 
Ce  domestique  a  témoigné  et  a  fait  sa  déposition  afiûrméc  par  serment  devant 
les  commissaires  de  la  cour,  qu'étant  ainsi  à  la  porte  de  ladite  chambre ,  il  en- 
tendit que  le  chirurgien  offrait  à  son  maître  de  lui  déclarer  quelques  affaires 
secrètes,  sur  quoi  son  maître  répondit  :  Si  c'est  quelque  chose  de  bon ,  vous 
le  pouvez  découvrir,  et  je  suis  prêt  de  vous  entendre  et  de  vous  seconder 
de  tout  mon  cœur;  mais  si  c'est  une  méchante  affaire  ,  ne  m'en  parlez 
point;  car  je  ne  manquerai  pas  aussitôt  de  le  dénoncer  à  la  régence  eu  à 
la  justice.  Que  là-dessus,  après  quelques  discours  de  part  et  d'autre ,  le  chi- 
rurgien vint  enOn  à  dire  :  Puisque  monsieur  ne  désire  pas  que  je  m'ouvre 
de  mon  secret ,  je  le  garderai  donc  par-devers  moi  ;  et  qu'alors  il  se  retira 
brusquement.  Mon  frère  déclara  tout  aussitôt  ce  qui  s'était  passe  au  secrétaire 
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de  la  justice  de  Dordrccht,  qu'il  envoya  chercher  pour  cet  effet,  et  le  pria  d'en 
donner  avis  à  messieurs  les  bourgmestres  ;  ce  qui  fut  fait.  Outre  cela,  il  l'en- 
voya encore  dénoncer,  au  lieutenant  du  grand-prévôt ,  parce  que  le  grand-pré- 
vôt était  malade ,  afin  qu'il  fît  la  recherche  de  la  personne  de  ce  Tichelaar,  ce 
qui  fut  aussi  fait  ;  mais  il  ne  se  trouva  pas.  Ainsi ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  rien  appréhender  dans  cette  affaire ,  sinon  le  malheur  du  temps,  et  la 
malice  des  hommes.  Cette  malice  va  si  loin ,  que  l'on  ose  avancer  publique- 
ment que  l'incommodité  du  bras  gauche  de  mon  frère  n'est  pas  causée  par 
une  fluxion ,  mais  qu'elle  vient  d'une  blessure  que  vous  lui  avez  faite  au  même 
bras  gauche,  dans  la  chaleur  d'une  vive  contestation  que  vous  avez  eue  avec  lui 
sur  la  flotte.  On  répand  encore  un  bruit  qui  ne  trouve  que  trop  de  créance  : 
c'est  que  mon  frère  ne  voulut  point  qu'on  engageât  le  combat  avec  les  ennemis, 
surtout  avec  les  Français.  On  ajoute  qu'il  empêcha  le  second  jour  la  conti- 
nuation de  la  bataille ,  et  on  débite  plusieurs  autres  impostures.  C'est  pourquoi, 
monsieur  et  ami ,  je  vous  supplie  très-humblement ,  de  vouloir  écrire  à  Leurs 
Hautes  Puissances ,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  et  justice  à  mon  frère , 
en  faisant  une  déclaration  contraire  à  tout  ce  qu'on  lui  impute ,  et  conforme  à 
ce  qui  s'est  passé.  J'ai  pris  la  liberté  d'en  dresser  un  projet  que  je  joins  ici , 
croyant  que  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais.  Vous  aurez  la  bonté  de  l'exa- 
miner, et  de  voir  s'il  ne  contient  pas  la  pure  vérité  j  et  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  s'en  éloigne  tant  soit  peu ,  je  vous  prie  de  le  réformer  selon  le  véritable  état 
des  choses.  Je  laisse  à  votre  discrétion  d'y  joindre,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos ,  un  récit  ou  un  témoignage  de  la  manière  dont  mon  frère  s'est  comporté 
dans  la  bataille  ;  parce  qu'on  débite  ici ,  parmi  le  peuple ,  qu'il  s'est  caché 
dans  la  fosse  aux  câbles.  Par-là  vous  obligerez  infiniment  celui  qui  est  et 
demeurera  toujours, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur, 
Jean  de  Witt. 

Ruy ter  ayant  reçu  cette  lettre  le  4  d'août ,  y  fit  le  même  jour  la 
réponse  suivante  : 

Monsieur  et  ami , 

Comme  j'ai  d'un  côté  beaucoup  de  joie  d'apprendre  par  votre  lettre  du 
2  du  courant ,  que  j'ai  reçue  aujourd'hui ,  que,  par  la  bénédiction  de  Dieu , 
vous  êtes  guéri  de  vos  blessures ,  j'ai ,  de  l'autre ,  un  grand  chagrin  des 
peines  qu'on  fait  à  M.  votre  frère  ;  s'il  est  aussi  innocent  que  je  le  crois,  sur 
tout  le  reste  de  ce  qu'on  peut  lui  imputer,  qu'il  l'est  en  effet  de  ce  qui  s'est 
passe  sur  la  flotte ,  on  lui  fait  là  une  terrible  injustice.  C'est  ce  qui  m'a  d'abord 
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Dut  prendre  la  résolution  d'écrire  a  leurs  nobles  et  grandes  puissances  MM.  les 
États  de  Hollande  et  de  West-Frise ,  sous  le  cachet  de  la  république,  la  lettre 
que  je  vous  envoie  pour  donner  les  témoignages  que  vous  me  demandez  ;  je 
suis  persuadé  que  ce  que  j'écris  suffira  pour  désabuser  toutes  les  personnes  rai- 
sonnables. Si  j'y  puis  contribuer  en  quelque  autre  chose,  je  serai  toujours  prêt 
à  le  faire ,  étant  véritablement ,  monsieur  et  ami ,  etc. 

Michel  Adr.  de  Rutteb. 

La  lettre  que  Ruyter  écrivit  en  effet  aux  États-Généraux  justifiait 
complètement  et  énergiquement  le  ruart  du  reproche  de  lâcheté  et 
de  trahison.  Malgré  cela,  le  ruart  fut  décrété  d'accusation  d'après 
la  déposition  de  Tichelaar. 

Tichelaar  avait  confié  son  accusation  a  M.  deBie,  maître-d'hôtel 
de  Guillaume  d'Orange ,  pour  la  faire  passer  à  Son  Altesse  et  à  ceux 
qu'elle  pourrait  intéresser.  M.  de  Zuylistein,  oncle  naturel  du  prince, 
en  ayant  eu  avis,  la  lui  communiqua  aussitôt;  et,  sans  attendre  le 
retour  du  courrier,  on  en  donna  connaissance  a  la  cour  de  justice, 
afin  qu'elle  fît  les  procédures  nécessaires.  Comme  tout  le  procès  roule 
sur  la  déposition  de  Tichelaar,  on  la  donne  ici  telle  qu'il  l'a  publiée 
lui-même. 

Tichelaar  déposait  :  —  Qu'étant  arrivé  à  Dordrccht  le  7  juillet  1 672,  au- 
près du  grand-bailli  pour  se  plaindre  à  lui  de  l'injustice  qu'on  lui  faisait  au 
lieu  de  sa  résidence ,  contre  sa  servante,  avec  laquelle  il  était  en  procès;  il 
trouva  le  bailli  (Corneille  de  Witt),  couché  sur  son  lit,  lui  fit  ses  plaintes 
contre  le  prévôt  do  Piershil ,  lui  demandant  aide  et  faveur  contre  les  in- 
justes procédures  dont  on  avait  usé  envers  lui;  ce  que  le  bailli  lui  promit , 
ajoutant  à  cela  avec  des  paroles  obligeantes ,  qu'il  se  snetait  disposé  de  faire 
toute  autre  chose  pour  lui ,  pourvu  qu'il  voulût  lui  prêter  la  main  en  une  en- 
treprise qu'il  avait  faite,  qui  était  d'ôter  la  vie  au  prince  d'Orange ,  et  que  pour 
cet  effet  il  lui  dit  les  paroles  suivantes,  lui  Tichelaar,  étant  assis  devant  le  lit  : 
—  Fous  avez  bien  entendu  qu'on  a  fait  le  prince  stathouder,  que  le  peu- 
ple m'a  contraint  d'y  consentir,  et  d'en  signer  les  actes ,  et  qu'ils  n'au- 
ront point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  fait  souverain ,  ce  qui  cause- 
rait sans  doute  la  ruine  de  l'état;  parce  qu'il  pourrait  arriver  que  le 
prince  se  marierait  à  la  fille  de  quelque  potentat ,  si  bien  que  par  révolu- 
lion  ,  l'état  pourrait  tomber  entre  les  mains  de  quelque  prince  étranger. 
Sur  quoi ,  le  chirurgien  ayant  demandé  au  bailli  ce  qu'il  desirait  de  lui ,  il  lui 
répondit  :  — Si  je  savais  que  vous  le  disiez  à  homme  du  monde,  je  vous 
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ferais  ôter  la  vie  sans  rémission.  Et  que  là-dessus,  lui ,  Tichclaar,  extrê- 
mement troublédcccs  paroles,  proposa  divers  moyens  pour  exécuter  l'entreprise; 
à  savoir,  de  s'en  aller  à  l'armée ,  et  de  se  rendre  familier  avec  les  valets  de 
Son  Altesse ,  afin  d'épier  l'occasion  de  mettre  le  poison  en  quelque  verre  de 
vin  ou  de  bière ,  pour  lequel  effet  il  prendrait  garde  quand  on  donnerait  à 
boire  au  prince  ;  et  qu'en  cas  que  cela  ne  réussît  pas ,  il  ferait  en  sorte  de  le 
tuer  avec  quelque  arme  à  feu  lorsqu'il  sortirait  à  la  campagne  avec  peu  de 
suite.  Et  qu'en  cas  que  cela  ne  voulût  point  réussir,  il  se  rendrait  le  soir  au  lo- 
gement ou  à  la  tente  de  Son  Altesse ,  et  lui  donnerait  son  reste  avec  mie  épec , 
dague  ou  pistolet ,  en  entrant  ou  sortant ,  et  se  sauverait  à  la  faveur  des  ténè- 
bres; ou  enfin ,  qu'il  épierait  le  prince  dans  son  carrosse ,  ou  en  quelque  autre 
lieu  qu'il  jugerait  le  plus  favorable  pour  l'exécution  de  son  entreprise.  Qu'il 
avait  même  demandé  au  ruart  quelques  personnes  pour  son  secours  ;  mais  qu'il 
l'avait  refusé  comme  ayant  trop  peur  d'être  découvert  ;  qu'il  lui  avait  aussi 
demandé  un  écrit ,  et  que,  l'ayant  pareillement  refusé ,  il  donna  six  ducatons 
pour  arrhes  de  la  promesse ,  disant  qu  'il  n'avait  pas  davantage  d'argent  sur 
lui ,  et  qu'il  n'en  voulait  pas  demander  à  sa  femme ,  de  peur  de  donner  quelque 
soupçon;  qu'il  lui  donnerait  50,000  francs  pour  sa  récompense,  avec  la  charge 
de  bailli  de  Beycrlaudt ,  et  promesse  d'avancer  tous  ses  amis ,  mais  à  condi- 
tion d'être  secret  et  fidèle  ;  le  tout,  ainsi  qu'il  se  voit  plus  amplement  par  la- 
dite relation.  Et  que  là-dessus,  le  ruart,  s'apercevant  du  trouble  et  de  l'agita- 
tion du  chirurgien,  comme  ayant  crainte  de  la  mort,  il  lui  dit  :  —  11  faut  en 
venir  à  bout,  ou  bien  crever;  l'état  ne  sera  jamais  bien  gouverné  tant  que  le 
prince  sera  vivaut  ;  c'est  pourquoi  il  faut  loter  du  monde  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Et  voyant  que  son  étonnement  augmentait  encore ,  il  ajouta  :  —  11  y  a 
encore  plus  de  trente  «les  principaux  seigneurs  de  notre  état ,  qui  emploie- 
raient volontiers  quelqu'un  pour  ôter  la  vie  au  prince  ;  mais  qu'il  l'avait  pré- 
féré à  tout  autre,  parce  qu'il  le  savait  homme  d'exécution.  Si  bien  que  le  chi- 
rurgien prit  congé  du  ruart,  après  avoir  fait  serment  de  tenir  le  tout  secret; 
mais  sentant  sa  conscience  chargée ,  il  s'adressa  premièrement  au  sieur  de  Bic, 
maître-d'hôtel  de  Son  Altesse  (  et  puis  après  au  sieur  de  Zuylistcin.  Sur  quoi, 
ayant  été  examiné  sévèrement  par  la  cour,  on  ordonna  de  prendre  le  ruart  et 
de  l'amener  à  La  Haye.  Ce  qui  ayant  été  lait ,  il  avait  osé  dire  qu'il  ne  con- 
naissait pas  son  accusateur  ;  mais  qu'ayant  été  convaincu,  il  confessa  le  con- 
traire, si  bien  qu'ils  furent  tous  deux  mis  en  prison ,  afin  d'être  confrontés 
l'un  à  l'autre. 

Ainsi,  sur  la  seule  accusation  d'un  pareil  misérable,  sans  témoi- 
gnage, sans  preuve ,  Corneille  de  Witt,  ruart  et  grand-bailli  de  Put- 
ten  ;  Corneille  de  Witt ,  l'homme  de  Chatam,  de  Southwood,  celui 
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qui  depuis  vingt  ans  occupait  un  des  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique, fut  enlevé  de  Dordrecht ,  et  conduit  a  La  Haye  comme  le 
dernier  des  criminels. 

Dans  le  premier  moment  de  généreuse  colère  causée  par  un  aussi 
infâme  traitement,  Corneille  de  Witt  s'écria ,  quand  on  le  confronta 
avec  Tichelaar  :  —  Est-ce  que  je  commis  un  pareil  misérable  ?  — 

Ce  cri  d'indignation,  cette  énergique  protestation  d'un  honnête 
homme  qui  se  voit  mettre  en  parallèle  avec  un  criminel  comme  Tiche- 
laar, fut  la  seule  base  de  l'effroyable  procédure  qui  va  suivre.  Et 
bien  que  le  ruart  eût  fait  ses  dépositions  auprès  du  fiscal,  aussitôt 
après  la  mystérieuse  visite  de  Tichelaar,  bien  que  Jean  de  Witt  eût, 
dans  sa  lettre  publique  adressée  à  Ruyter,  donné  jusqu'aux  moindres 
détails  de  cette  entrevue,  les  juges-commissaires  osèrent  arguer  de 
ces  mots  arrachés  par  le  mépris  et  l'irritation  :  —  Est-ce  que  je  con- 
nais un  pareil  misérable  ?  —  que  le  ruart  niant  une  entrevue  con- 
statée par  témoins ,  il  était  évidemment  coupable. 

Le  procès  s'instruisit  donc. 

Jean  de  Witt,  lui,  après  avoir  en  vain  usé  son  crédit  expirant 
pour  faire  cesser  un  aussi  épouvantable  procès ,  se  démit  de  sa  charge 
de  grand-pensionnaire.  Il  refusa  aussi  les  offres  que  lui  firent  quel- 
ques amis  de  le  placer  auprès  du  prince  d'Orange ,  qui  promettait 
de  lui  conserver  son  autorité  s'il  voulait  se  rallier  à  lui  et  se  vouer 
à  servir  le  stathouderat  ;  mais  Jean  de  Witt,  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  a  ses  convictions  politiques,  refusa  une  alliance  qui  aurait  peut- 
être  encore  pu  le  sauver.  —  Les  peuples  ,  —  dit-il,  —  me  haïssent 
sans  que  je  leur  en  aie  donné  aucun  sujet,  ces  sortes  de  haines  sont 
ordinairement  les  plus  violentes.  Tout  ce  qui  passerait  par  mes  mains 
ne  pourrait  que  leur  être  désagréable ,  et  quelque  précaution  que  je 
prisse ,  Us  me  rendraient  toujours  garant  des  mauvais  succès.  A  ¥  égard 
de  ce  qu'on  dit ,  que  j'aurais  sous  le  stathouderat  la  fonction  que  foi 
eue  auparavant ,  c'est  la  chose  la  moins  capaltle  de  m  éblouir  que  cet 
avantage  personnel;  je  serais  indigne  de  la  confiance  que  mes  maîtres 
ont  eue  en  moi  si  je  continuais  de  servir  par  un  principe  aussi  lâche  et 
si  indigne  d'un  honnête  homme. 

Jean  de  Witt  donna  donc  la  démission  de  sa  charge  de  grand- 
pensionnaire  par  une  longue  lettre  aux  États,  où  il  énumérait  sans 
orgueil,  mais  avec  calme,  conscience  et  sérénité,  les  services  qu'il  avait 
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rendus  à  l'état  depuis  dix-neuf  ans;  il  terminait  en  disant  qu'il  se 
retirait  dans  l'espoir  de  voir  prospérer  la  république. 

Cette  lettre,  qu'il  écrivit  a  Ru v ter  à  ce  sujet ,  est  comme  un  résumé 
de  ce  mémoire. 

Monsieur  et  ami, 

La  prise  dos  villes  sur  le  Rhin  en  si  peu  de  temps ,  l'irruption  de  l'ennemi 
jusqu'aux  bords  de  l'Ysscl;  la  perte  totale  des  provinces  de  Gueldres,  d'U- 
treeht  cl  d'Ovcr-Ysscl ,  presque  sans  résistance  et  par  une  lâcheté  inouïe,  si 
ce  n'est  par  trahison  à  l'égard  de  quelques-uns ,  m'ont  de  plus  en  plus  confir- 
me la  vérité  de  ce  qu'on  appliqua  autrefois  à  la  republique  romaine  :  Prospéra 
omnes  sibi  vindicant,  adversa  uni  impulantur  (chacun  s'attribue  la  gloire 
des  bons  succès  ;  mais  on  impute  tous  les  mauvais  à  un  seul).  C'est  ce  que  j'ai 
éprouvé  moi-même.  Le  peuple  de  Hollande  ne  m'a  pas  seulement  charge?  de 
tous  ses  désastres  et  de  toutes  les  calamités  arrivées  à  notre  république,  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  me  voir  tomber  sans  armes  et  sans  défense  entre  les  mains 
de  quatre  personnes  armées,  qui  ont  eu  intention  de  me  massacrer  j  mais  lors- 
que, par  la  Providence  divine,  j'ai  échappé  vif  de  leurs  mains,  et  qu'ils  m'ont 
vu  guéri  des  blessures  que  j'avais  reçues,  ils  ont  pris  une  haine  mortelle  contre 
ceux  de  leurs  magistrats  et  ceux  de  leurs  souverains  qu'ils  croyaient  avoir  pris 
le  plus  de  part  dans  la  direction  des  affaires,  et  surtout  contre  moi,  quoique  je 
n'aie  été  qu'un  serviteur  fidèle  des  États.  C'est  ce  qui  m'a  obligé  de  demander 
ma  démission  de  la  charge  de  pensionnaire.  Sur  le  fondement  compris  dans  la 
proposition  que  j'ai  faite,  premièrement  débouche,  et  que  j'ai  ensuite  délivrée 
par  écrit ,  Leurs  Nobles  et  Grandes  Puissances  ont  eu  la  Iionté  de  in 'accorder 
ma  demande ,  comme  vous  le  pourrez  voir  dans  l'extrait  que  je  vous  envoie. 
J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  le  faire  savoir,  afin  que  vous  ne 
m'adressiez  plus  désormais  les  lettres  qui  regardent  l'état,  mais  que  vous  les 
envoyiez  par  provision  à  l'adresse  de  M.  le  pensionnaire  de  Hollande  et  de 
West-Frise ,  ou  de  celui  qui  exerce  présentement  cette  charge. 

Je  suis,  etc.  Jean  de  Witt. 

Jean  de  Witt ,  rentré  dans  la  vie  commune ,  s'occupa  tout  entier 
du  procès  de  son  frère;  mais  l'acharnement  était  tel  contre  cette 
îmlhcurcuse  famille,  que  ses  sollicitations  demeurèrent  sans  ré- 
sultat. 

Lorsqu'on  demanda  au  prince  d'Orange  s'il  fallait  donner  des 
commissaires  spéciaux  pour  juger  Corneille  de  Witt,  il  répondit:  — 
Il  n'y  a  pas  deux  justices;  celle  qui  a  puni  J'ander  Graaj  {assassin 
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de  Jean  de  Witl)  saura  bien  démêler  quel  est  le  véritable  coupable 
de  Tichelaar  ou  de  Corneille  de  Witt. 

Le  procès  s'instruisit  donc  selon  les  formes  ordinaires ,  et  Cor- 
neille de  VVitt  fut  renvoyé  devant  la  cour  de  justice ,  composée  de 
six.  conseillers. 

Or,  le  16  d'août  1672 ,  la  scène  suivante  se  passait  a  La  Haye  : 

Assez  proche  de  la  salle  des  États,  au  bout  d'une  place  carrée, 
était  un  long  bâtiment  noirci  par  le  temps  ;  ça  et  là  au  milieu  de  ses 
hautes  murailles  on  voyait  quelques  fenêtres  grillées  par  de  lourds 
barreaux  de  fer  ;  devant  sa  porte  basse,  étroite  et  voûtée,  défendue  par 
un  corps-de-garde,  deux  soldats  vêtus  de  justaucorps  rouges,  doublés 
de  jaune,  et  portant  un  mousquet  à  rouet ,  montaient  la  garde. 

Ce  bâtiment  était  la  prison  de  Buytenhoff  \  sur  la  place  qui  l'en- 
tourait ,  une  nombreuse  populace  et  plusieurs  groupes  de  bourgeois 
et  de  miliciens  se  pressaient  d'un  air  sombre,  et  les  yeux  de  presque 
toute  cette  multitude  étaient  avidement  fixés  sur  la  petite  fenêtre 
d'une  tourelle  qui  flanquait  un  des  angles  de  la  prison. 

L'aspect  de  cette  foule  était  effrayant. 

La ,  des  matelots,  reconnaissables  a  leurs  larges  vestes  et  au  long 
couteau  qu'ils  avaient  passé  dans  leur  ceinture  de  cuir,  causaient  vi- 
vement entre  eux  ;  ailleurs,  des  ofGciers  et  des  soldats  de  la  milice 
urbaine  écoutaient  avidement  les  récits  de  quelques  paysans  réfu- 
giés, qui  racontaient  avec  terreur  les  scènes  de  carnage  et  de  dévas- 
tation commises  par  l'armée  du  Roi  de  France.  Ailleurs,  encore,  les 
bourgeois  se  pressaient  autour  de  ces  placards  incendiaires  qui  appe- 
laient le  peuple  à  la  révolte  et  au  pillage.  Et  puis,  de  temps  a  autre , 
quelque  orateur  populaire,  haranguant  ces  groupes  animés,  montrait 
du  poing  la  petite  tourelle  dont  on  a  parlé ,  et  proférait  d'affreuses  me- 
naces que  la  foule  répétait  avec  frénésie. 

Parmi  ces  fougueux  orateurs,  on  en  remarquait  un  surtout ,  d'une 
taille  athlétique,  vêtu  de  brun  avec  un  feutre  noir  à  plume  rouge.  Cet 
homme,  d'un  blond  ardent ,  avait  la  figure  et  les  yeux  injectés  parle 
sang  et  la  colère.  C'était  un  riche  orfèvre  de  La  Haye ,  nommé  Henri 
Veroè'f,  et  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  des  frères  de  VVitt. 

Monté  sur  la  roue  d'un  chariot  dételé,  l'orfèvre  écumait  de  fureur  ; 
et,  les  yeux  éclatans  d'une  joie  sauvage,  il  disait,  en  montrant  à  la 
foule  assemblée  autour  de  lui  la  tourelle  de  la  prison  :  —  Mes  amis , 
le  scélérat  avoue  son  crime  à  l'heure  qu'il  est  ;  oui ,  oui ,  ce  gueux 
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de  Corneille  de  Witt  est  à  la  question;  on  lui  grille  les  pouces  avec 
une  mèche  de  mousquet-,  mais  ce  n'est  pas  assez,  il  nous  faut  la  mort 
de  ce  brigand  !  de  ce  traître  ! 

—  Oui  î  oui!  mort  aux  traîtres!  —  cria  la  populace  en  battant  des 
mains  :  — Vive  Orange  !  Mort  au  parti  français! 

—  Oui ,  —  s'écria  Veroëf ,  —mort  au  parti  français  !  Mort  aux  de 
Witt,  qui  nous  ont  livrés  sans  défense  au  roi  Louis.  Mort  aux  traî- 
tres  qui  sont  cause  de  tous  nos  malheurs  ! 

—  A  mort  les  traîtres!  —  répétait  le  peuple  avec  frénésie. 

—  A  mort!  tue!  tue!  —  dit  l'orfèvre,  écumant;  —  je  ne  serai 
content  que  lorsque  j'aurai  arraché  le  cœur  du  ventre  de  ces  deux 
chiens  !  A  mon  !  a  mort  !  et  qu'après  la  torture  on  nous  livre  le  ruart 
et  le  graud  Jean  aussi  ;  nous  en  ferons  notre  a  flaire.  A  mort  !  à  mort! 

—  A  mort!  Vive  Orange  !  Tue  les  Français!  —  cria  le  peuple. 

—  Eh  bien  !  mes  amis ,  à  la  geôle ,  a  la  geôle  ! — dit  l'orfèvre,  qui 
brandissait  un  long  couteau  de  matelot. 

Puis ,  descendant  de  son  chariot,  il  courut  vers  la  prison  située  à 
l'autre  extrémité  de  la  place,  suivi  par  cette  foule  en  délire. 

Arrivés  là ,  ils  trouvèrent  les  soldats  rangés  en  bataille  devant  la 
porte  et  faisant  bonne  contenance  ;  alors  l'orfèvre  s'écria  : 

—  Eh  bien  donc,  allons  lui  donner  l'aubade  sous  la  tourelle,  où 
on  nous  le  grille,  le  scélérat  \  qu'il  entende ,  au  moins,  que  nous  som- 
mes là...  à  l'attendre! 

El  cette  masse  furieuse ,  intimidée  par  les  soldats ,  longea  les  murs 
de  la  prison ,  et  alla  se  grouper  au-dessous  de  la  petite  tourelle  dont 
on  a  parlé,  en  poussant  de  temps  à  autre  d'horribles  cris  de  meurtre. 

Dans  cette  tourelle  était  en  effet  la  chambre  tortionnaire. 

C'était  une  salle  ronde ,  éclairée  par  une  haute  et  unique  fenêtre , 
avec  des  murs  gris  et  humides;  on  voyait  quelques  anneaux  de  fer 
scellés  cà  et  là  aux  murailles  et  aux  dalles  qui  pavaient  cette  pièce; 
puis,  dans  un  coin,  un  réchaud,  un  chevalet  et  plusieurs  autres 
inst rumens  de  torture. 

Il  était  onze  heures  du  matin  ;  le  ciel  était  bleu ,  le  soleil  rayon- 
nait, le  jour  qui  venait  du  haut,  encore  resserré  par  la  seule  fenêtre 
de  cette  salle,  jetait  sur  la  terrible  scène  qu'on  va  décrire  un  écla- 
tant et  vigoureux  coloris,  une  opposition  de  vive  lumière  et  d'ombres 
tranchées,  que  Rembrandt  eût  enviée. 

Dans  cette  pièce,  il  y  a  huit  personnes  :  trois  juges-commissaires 
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vêtus  de  noir,  la  téte  couverte  d'un  chaperon ,  et  debout  ;  au-dessous 
de  la  fenêtre  et  à  côté  d'eux ,  le  greffier  vêtu  de  noir  aussi ,  un  genou 
en  terre ,  prêt  a  écrire  sur  un  registre  les  réponses  du  patient. 

Le  bourreau  de  Harlem  et  son  aide,  habillés  de  surtouts  de  cuira 
tabliers,  sont  occupés  auprès  d'une  ta  Lié  de  chêne  massive  et  un  peu 
inclinée;  enfui,  sur  cette  table  est  garrotté  le  patient ,  Corneille  de 
Witt ,  ruart  et  grand-bailli  de  Putten. 

Grâce  à  la  haute  croisée  qui  éclairait  cette  pièce ,  les  trois  juges , 
ainsi  que  le  greffier,  placés  au-dessous  de  la  fenêtre  et  près  du  mur,  res- 
taient dans  l'ombre;  seulement  un  vif  reflet  de  lumière  contournait  leur 
<  haperon,  et,  tombant  sur  leurs  épaules,  y  dessinait  nettement  quel- 
ques plis  de  leurs  robes  noires  :  puis  le  bourreau  et  son  aide,  effa- 
cés dans  la  demi-teinte ,  n'avaient  que  le  profil  de  vigoureusement 
éclairé;  tandis  que  Corneille  de  Witt ,  attaché  sur  cette  table  posée 
tout  en  face  de  la  fenêtre,  semblait  concentrer,  pour  ainsi  dire,  sur  lui 
seul  cette  nappe  de  lumière  éblouissante. 

Le  ruart,  lié  sur  la  table  par  des  sangles  qui  lui  passaient  autour 
des  pieds  et  des  cuisses ,  y  était  assis ,  les  jambes  étendues  *,  il  portait 
des  chausses  de  velours  noir;  on  lui  avait  ôté  son  pourpoint,  et  sache- 
mise  relevée  jusqu'aux  épaules  laissait  voir  ses  bras  nus. 

Les  mains  et  les  poignets  de  Corneille  de  Witt  disparaissaient 
dans  un  instrument  de  torture  composé  de  trois  planches  garnies  de 
lames  de  plomb  ;  on  avait  d'abord  joint  les  mains  du  patient  eu  glis- 
sant entre  elles  la  première  de  ces  planches  -,  puis  on  avait  mis  chacune 
des  deux  autres  sur  chaque  main ,  a  cette  fin  qu'au  moyen  de  deux 
bandes  de  fer  serrées  par  des  vis  de  pression  on  pût  écraser  plus  ou 
moins  entre  elles  les  poignets  du  ruart. 

A  ce  moment,  et  d'après  un  signe  des  juges,  le  bourreau,  qui  ve- 
nait de  serrer  violemment  la  vis ,  se  reposait ,  l'aide  soutenait  les 
mains  du  patient  qui  s'appuyait  sur  lui ,  et  le  greffier  impassible,  se 
préparant  a  écrire ,  regardait  au  jour  si  sa  plume  était  bien  imbibée 
d'encre. 

La  figure  de  Corneille  de  Witt  était  sublime ,  l'ardeur  de  la  fièvre 
et  de  la  souffrance  avait  légèrement  coloré  ses  joues,  ordinairement 
pâles  ;  et  son  regard  calme  et  ferme  semblait  encore  défier  la  douleur 
aiguë  qu'il  venait  d'éprouver. 

—  Ne  voulez-vous  donc  rien  confesser1  —  lui  dit  un  juge. 

—  Rien ,  —  répondit  le  ruart  en  faisant  un  signe  négatif  rempli  de 
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résignation  et  de  majesté  qui  fit  ondoyer  sur  son  large  front  les  longs 
cheveux  bruns  qui  se  séparaient  sur  le  sommet  de  sa  tète. 

—  Vous  persistez  à  dire  que  vous  n'avez  pas  commis  l'exécrable 
dessein  de  faire  assassiner  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  prince 
d'Orange ,  stathouder  des  Provinces-Unies,  capitaine-général  de  leurs 
armées  de  terre ,  et  amiral-général  de  leurs  armées  de  mer  ? 

Cette  énumération  pompeuse  des  titres  du  prince  fit  sourire  amè- 
rement Corneille  de  Witt ,  qui  répondit  : 

—  Monsieur,  si  j'avais  voulu  assassiner  Son  Altesse,  j'aurais  au 
moins  eu  l'énergie  de  mon  crime,  et  je  n'aurais  pas ,  pour  cela,  em- 
ployé le  bras  d'un  autre. 

—  Accusé,  réfléchissez  bien ,  nos  moyens  de  torture  ne  sont  pas  à 
bout,  il  en  reste  encore  de  terribles  pour  vous  obliger  a  confesser  votre 
crime  abominable. 

—  Vous  me  couperiez  en  morceaux  ,  monsieur,  que  je  ne  pourrais 
avouer  une  chose  a  laquelle  je  n'ai  jamais  pensé. 

—  Ainsi,  accusé,  vous  refusez  de  rien  confesser? 

—  Je  n'ai  rien  a  confesser. 

Kt  la  vis  de  pressiou  recommença  de  jouer. 

Puis ,  pour  augmenter  la  douleur,  à  mesure  que  le  bourreau  écra- 
sait les  mains,  l'aide,  passant  par  derrière  le  ruart,  tiraillait  les  deux 
coudes,  donnant  ainsi  aux  articulations  du  poignet  qui  se  détendaient 
sous  ces  accoups ,  de  cruelles  se<  ousses. 

Cette  souffrance  devait  être  horrible.  Corneille  de  Witt  s'affaissa 
sur  lui-même,  pâlit  extrêmement ,  contracta  ses  lèvres,  ferma  les 
yeux,  et  un  mouvement  convulsif  agita  ses  paupières. 

A  ce  moment ,  un  long  et  épouvantable  hurlement  de  la  populace 
monta  jusqu'à  la  tourelle,  et  ce  dut  être  un  spectacle  saisissant  que 
cette  torture  infligée  dans  une  sombre  prison  pendant  que  la  terrible 
voix  d'une  populace  en  furie  mugissant  au  dehors  demandait  la  mort 
du  patient. 

En  entendant  ces  affreuses  clameurs  :  —  Mort  aux  de  Wittl  — 
Corneille  redressa  tout  à  coup  la  tète  \  ses  yeux  étincelèrent  ;  puis,  par 
un  effort  désespéré  du  moral  sur  le  physique,  par  un  de  ces  élans  in- 
compréhensibles de  l'ame  qui  peuvent,  pour  un  moment,  la  dégager 
des  étreintes  matérielles  du  corps,  Corneille  de  Witt,  abandonnant 
ses  mains  aux  bourreaux,  qui  redoublèrent  la  torture,  jetant  un  regard 
inspiré  vers  le  ciel,  et  tournant  vers  la  fenêtre  sa  noble  figure,  qui 
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resplendit  alors  de  lumière  et  de  sérénité,  d'une  voix  mâle  et  forte 
il  récita  ces  vers  d'Horace,  pendant  que  les  cris  de  meurtre  retentis- 
saient au  pied  de  la  tourelle  : 

- 

Juslum  et  U-nacrm  propostti  virum 
Non  civium  ardor  prava  jubeutium  . 
Non  vultns  instanti*  tyranni 
Mente  qualit  »olida. 


(Ai  la  fureur  (Cane  populace  injuste,  ni  l'air  menaçant  d'un  souve- 
rain qui  n'agit  que  par  caprice ,  ni  les  plus  cruels  tourmens,  ne  sont 
pas  capables  d'ébranler  la  fermeté  d'un  homme  droit  à  qui  sa  con- 
science ne  reproche  rien.  ) 

■ 

Cette  scène  était  écrasante...  ' 

Le  bourreau  s'arrêta;  les  juges  se  regardèrent  comme  épouvantés 
de  leur  iniquité,  toute  l'horreur  absurde  de  ce  procès  vint  tout  a  coup 
se  montrer  à  leurs  yeux ,  lorsqu'ils  songèrent  que  sur  la  seule  accu- 
sation d'un  misérable,  ils  faisaient  torturer  le  vainqueur  de  Chatam, 
celui  qui  venait  encore  de  se  montrer  si  intrépide  sur  leur  flotte ,  un 
homme,  enfin ,  honoré,  admiré  de  tous. . .  et  puis,  soudain,  et  par  une 
contradiction  tout  humaine,  ils  s'irritèrent  encore  davantage  contre 
l'objet  de  leur  cruauté ,  et  voulurent,  en  augmentant  l'horreur  de  ses 
tortures,  donner,  pour  ainsi  dire,  plus  de  vraisemblance  a  son  crime. 

Alors  ,  l'un  d  eux ,  pâle ,  haletant ,  dit  au  bourreau  :  —  La  mèche 
souflrée ,  la  mèche  souffrée ,  il  confessera  peut-être  ! 

Le  bourreau  prit  une  mèche  sur  un  réchaud ,  et  s'approcha  de  ces 
chairs  meurtries  et  saignantes  dégagées  des  plaques  de  bois. 

—  Accusé ,  ne  voulez-vous  donc  rien  confesser? 

—  Rien ,  monsieur. 

—  La  souffrance  va  être  horrible! 

—  A  cette  heure  solennelle,  monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de  souf- 
france ,  mais  de  vérité. 

— Vous  vous  refusez  a  rien  confesser,  encore  une  fois?  vous  vous 
y  refusez? 


'  Annales  des  Provinces- Unies,  par  Basnagc ,  in-folio.  La  Haye,  mdccxxi.  t.  II, 
folio  300.  —  Vie  de  Corneille  de  Will.  —  Wirquefort ,  m»*. 
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—  Monsieur,  épargnez-moi  ces  demandes  ;  je  n'ai  rien  à  confesser. 
Quant  à  la  torture,  faites... ,  mon  corps  est  a  vous. 

—  Faites  donc,  —  dit  le  juge  au  bourreau,  qui  approcha  une 
mèche  allumée  des  mains  ensanglantées  de  Corneille  de  Witt. 

La  souffrance  était  intolérable;  le  ruart  fit  un  bond  effrayant  sur 
la  table  ;  mais  l'aide  du  bourreau  l'y  retint  avec  force. 

Le  bourreau  approcha  de  nouveau  sa  mèche ,  et  le  ruart  poussa  un 
cri  terrible. 

—  Confessez...  confessez, —  crièrent  les  trois  juges  presque  avec 
eflroi. 

Le  ruart,  les  dents  convulsivement  serrées  par  la  souffrance,  resta 
immobile  et  ne  dit  mot. 

Sur  un  nouveau  signe  des  juges ,  le  bourreau  recommença. 

—  Confessez...  confessez,  —  reprirent  encore  les  trois  juges. 

Mais  les  forces  de  Corneille  de  Witt  étaient  a  bout  ;  toute  l'éner- 
gie de  cette  grande  ame  ne  put  lutter  plus  long-temps  contre  d'aussi 
atroces  douleurs  ;  il  poussa  un  long  gémissement,  et  tomba  évanoui 
sur  la  table ,  en  disant  :  —  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Le  greffier  n'eut  a  écrire  aucun  aveu.. . 

—  Le  ruart  fut  reporté  dans  sa  prison ,  et  confié  aux  soins  des  mé- 
decins. 


Le  procès  se  continua;  et,  soit  que  les  juges  fussent  enfin  honteux 
de  leur  cruauté ,  soit  que  l'on  comprit,  d'après  son  inébranlable  fer- 
meté, que  Corneille  de  Witt  ne  dirait  rien  de  contraire  a  la  vérité, 
On  ne  le  mit  pas  davantage  à  la  question. 

Le  19  août,  Tichelaar,  relâché,  alla  ameuter  la  populace  déjà  si 
irritée;  et  le  lendemain,  20  août,  jour  où  la  sentence  du  ruart  devait 
lui  être  prononcée,  les  abords  de  la  prison  étaient  encombrés  d'une 
populace  qui  manifestait  des  intentions  si  menaçantes ,  que  les  Etats 
donnèrent  ordre  au  comte  de  Tilly,  capitaine  des  compagnies  de  ca- 
valerie de  La  Haye ,  de  monter  a  cheval ,  et  de  poster  la  compagnie 
de  M.  Stenhuysen  dans  le  Buytenhoff,  au-devant  du  corps-de-garde 
de  la  prison;  tandis  que  les  compagnies  de  M.  Stenhuysen  le  fils 
et  de  Tilly  se  mettraient  en  bataille  sur  la  place  de  la  prison ,  en  s'é- 
tendant  jusqu'au  Kneuterdyk. 

On  leur  commandait  de  garder  ces  trois  postes  jusqu'à  nouvel 
ordre. 
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Pendant  ce  temps ,  une  compagnie  de  la  garde  bourgeoise ,  dite 
du  DrapemirBleu,  assiégeait  la  prison,  en  jetant  de  grands  cris  de 
Mort  aux  traîtres!  et  de  Vive  Orange1. 

Le  comte  de  Tilly,  posté  devant  la  porte  de  la  prison  avec  sa 
cavalerie,  qui  prolongeait  le  front  de  cette  compagnie  bourgeoise,  or- 
donna a  ses  cavaliers  de  tenir  leurs  armes  hautes,  sans  tirer  un  seul 
coup,  a  moins  qu'ils  ne  fussent  prévenus  par  les  milices. 

Les  milices,  de  leur  côté,  craignant  de  se  voir  attaquées  par  la  ca- 
valerie, tinrent  le  mousquet  sur  la  fourchette  et  la  mèche  compassée, 
sans  cesser  toutefois  de  pousser  des  cris  terribles  et  des  injures 
contre  M.  de  Tilly. 

Celui-ci ,  homme  jeune  encore  ,  portant  une  cuirasse  et  une  plume 
orange ,  l'air  fier  et  martial ,  poussa  son  cheval  noir ,  et  s  adressant 
au  front  de  la  compagnie  du  Drapeau-Bleu  avec  beaucoup  de  sang- 
froid  et  de  fermeté  : 

—  Si  vous  voulez  remplir  La  Haye  de  sang  et  de  carnage,  mes- 
sieurs, tirez  les  premiers  ;  mais,  de  par  Dieu!  je  vous  ferai  voir  que  les 
cavaliers  de  Tilly  peuvent  vous  rendre  en  balles  de  pistolets  ce  que 
vous  leur  prêterez  en  balles  de  mousquets. 

—  Nous  voulons  la  mort  des  traîtres ,  —  s'écria  l'orfèvre  Veroëf, 
qui  était  aussi  un  des  meneurs  de  cette  compagnie  ;  car  cet  homme 
se  retrouvait  partout. 

—  Les  traîtres ,  s'ils  sont  traîtres ,  monsieur,  ont  été  jugés  ;  ei 
vous  saurez  tout  à  l'heure  leur  condamnation,  —  dit  M.  de  Tilly. 

—  Tichelaar  est  en  liberté  —  reprit  Veroèï,  —  il  est  donc  vrai , 
alors,  que  le  ruart  a  voulu  assassiner  le  prince.  Mort  au  ruait  et  au 
parti  français! 

La  populace  redoubla  de  vociférations,  et  M.  de  Tilly  rejoignit 
sou  escadron  en  faisant  un  geste  de  mépris. 

—  Tilly  est  aussi  un  traître  1  —  s'écria  Veroëf.  Puis  s'adressant  a 
quelques  officiers  de  la  garde  bourgeoise  :  —  Allons  demander  à  la 
uiaisou-de-ville  la  retraite  de  ces  cavaliers  de  Tilly,  qui  veulent  em- 
}>echer  la  justice  du  peuple. 

—  Oui,  oui,  mort  aux  traîtres!  —  cria  le  peuple  ; —Vive  la  com- 
pagnie du  Drapeau- Bleu  !  — A  la  maison-de-ville...  a  la  maison- 
de-ville  ! 

Et  Veroëf  y  courut  à  la  tête  de  quelques  officiers  bourgeois  et  d'une 
multitude  déchaînée. 
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En  y  arrivant,  ils  trouvèrenl  dans  la  salle  des  Etats-Généraux 
deux  seuls  députés,  MM.  d'Aspcren  et  Bowelt;  les  autres  avaient  lâ- 
chement pris  la  fuite. 

—  Monsieur,  —  dit  l'orfèvre,  —  si  la  compagnie  du  comte  de 
Tilly  ne  se  retire  pas ,  tout  va  être  à  sac  dans  La  Haye!  les  milices 
bourgeoises  ne  peuvent  tolérer  les  insolences  de  ces  cavaliers ,  qui 
menacent  le  peuple  les  armes  hautes.  En  un  mot ,  si  on  ne  lui  donne 
pas  l'ordre  de  quitter  le  Buytenhofi ,  nous  les  chasserons  nous- 
mêmes.  D'ailleurs ,  on  dit  que  les  matelots  et  paysans  des  villages 
voisins  s'approchent  pour  piller  La  Haye!  c'est  donc  à  la  cavalerie  a 
aller  au-devant  d'eux;  enfin ,  que  vous  l'ordonniez  ou  non,  — ajouta 
insolemment  Veroëf ,  —  je  vous  jure ,  par  la  mort  du  traître  qui  a 
voulu  assassiner  le  prince ,  je  vous  jure  que  si  les  cavaliers  de  Till\ 
n'ont  pas  évacué  la  place  dans  un  quart  d'heure ,  la  tuerie  va  com- 
mencer. 

Soit  qu'ils  fussent  intimidés  par  cette  violence  ,  soit  qu'ils  fussent 
dévoués  aux  intérêts  du  prince,  ou  qu'ils  craignissent  les  suites  af- 
freuses d'une  pareille  collision,  les  deux  députés  eurent  l'incroyable 
faiblesse  de  donner  Tordre  par  écrit  au  comte  de  Tilly  de  faire  reti- 
rer la  cavalerie. 

C'était  ôter  le  dernier  frein  qui  contînt  la  populace  à  lui  livrer  la 
prison,  et  conséquemment  Corneille  de  Witt,  puisque  ces  compagnies 
de  cavalerie  défendaient  seules  ses  approches. 

Veroëf  prit  l'ordre ,  et  revint  triomphant  le  donner ,  lire  à  M.  de 
Tilly,  qui  le  prit ,  le  parcourut}  puis,  cédant  a  un  mouvement  d'in- 
dignation ,  il  dit  en  levant  son  épée  sur  l'orfèvre  :  —  Si  je  m'écou- 
tais, je  délivrerais  la  terre  d'un  grand  misérable  ! 

Puis,  se  retournant  vers  ses  officiers,  et  remettant  son  arme 
dans  ie  fourreau,  il  leur  dit  :  — Allons  ,  partons,  messieurs;  mais  le 
ruart  est  perdu. 

Et  la  cavalerie  commença  de  sortir  lentement  de  la  place  au  milieu 
des  cris  et  des  huées  de  la  populace. 

A  peu  près  a  ce  moment ,  sur  le  midi ,  le  greffier  des  États  entra 
dans  la  chambre  de  la  prison  où  était  couché  Corneille  de  Witt,  et 
lui  lut  on  ces  termes  la  sentence  prononcée  contre  lui  : 

«  La  cour  de  Hollande ,  ayant  vu  et  examiné  les  documens  qui  lui 
ont  été  délivrés  par  le  procureur-général  de  la  cour,  contre  et  à  la 
charge  de  maître  Corneille  de  Witt ,  ancien  bourgmestre  de  Dor- 


Digitized  by  Google 


drecht,  et  ruart  du  pays  de  Putten,  présentement  prisonnier  en  la 
prison  de  ladite  cour,  comme  aussi  son  examen ,  ses  confrontations  , 
et  ce  qui  a  été  délivré  de  sa  part,  et  ayant  examiné  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  cette  matière ,  déclare  le  prisonnier  déchu  de  toutes  ses 
charges  et  dignités ,  le  bannit  hors  de  la  province  de  Hollande  et  de 
West-Frise,  sans  pouvoir  jamais  y  rentrer,  sous  peine  d'une  puni- 
tion plus  sévère ,  et  le  condamne  aux  frais  de  la  justice. 

»  Ce,  ont  signé  les  commissaires,  Aden  Paw,  sieur  de  Ben ne - 
brock,  président;  Albert  Nierop,  Guillaume  Goès,  Frédérik  van 
Hier,  sieur  de  Zoëterraer-,  Corneille  Baan,  et  Matthieu  Gol,  conseil- 
lers de  la  cour  de  Hollande  et  de  West-Frise.  » 
.  —  Monsieur,  —  dit  le  ruart  avec  dignité,  après  avoir  entendu 
cette  lecture ,  —  si  je  suis  assassin ,  je  mérite  la  mort  ;  si  je  suis  in- 
nocentée dois  être  mis  en  liberté,  et  mon  accusateur  puni.  J'appelle 
de  cette  sentence  au  grand-conseil. 

—  Voulez-vous  bien ,  alors,  monsieur,  écrire  au  bas  de  cet  acte 
votre  opposition? 

—  Ecrire  ! . . .  monsieur,  écrire  ! . . .  —  dit  amèrement  Corneille  de 
Witt  en  montrant  ses  mains  mutilées  ;  vous  voyez  que  je  ne  le  puis 
pas  ;  écrivez ,  je  vous  prie ,  monsieur. . .  je  tacherai  de  signer. . .  et 
puisse  cette  opposition  empêcher  une  bien  grande  injustice! 

Cette  formalité  remplie ,  le  greffier  salua  et  sortit. 

Le  ruart  resta  seul  dans  la  petite  chambre  où  il  était  couché;  sa 
6gure  était  pâle  encore  des  souffrances  de  la  torture  ;  vêtu  d'une  lon- 
gue robe  de  chambre  de  velours  noir,  il  avait  les  mains  enveloppées 
de  bandelettes ,  et  était  couché  a  moitié  sur  son  lit  ;  a  coté  de  lui  il 
y  avait  une  petite  table,  et  dessus  une  Bible  ouverte. 

Après  le  départ  du  greffier,  Corneille  de  Witt  resta  un  moment 
pensif-,  puis,  essuyant  une  larme  que  les  plus  affreuses  tortures  n'a- 
vaient pu  lui  arracher,  il  prit  la  Bible  ouverte ,  et  continua  de  lire 
ces  versets  du  livre  de  Job,  qui  avaient  une  si  terrible  analogie  avec 
sa  position  : 

«  Si  j'ai  vécu  en  impie,  malheur  à  moi;  mais  j'ai  agi  avec  justice, 
et  néanmoins  accablé  d'affliction  et  pénétré  de  ma  misère,  je  ne  relè- 
verai point  la  tête. 

»  Si  je  la  levais ,  vous  produiriez  contre  moi  d'autres  témoins , 
vous  multiplieriez  les  effets  de  votre  colère  qui  ni  accableraient  tour 
à  tour,  et  une  armée  de  maux  m* assiégeraient. 
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»  Le  /^w  <fc  jours  qui  me  restent  ne  finiront-ils  pas  bientôt?  tjue 
Dieu  cesse  donc  de  me  frapper  y  et  qu'il  retire  sa  main  de  dessus  moif 
afin  que  je  respire  un  peu. 

»  Avant  que  j* aille  en  cette  terre ,  dou  je  ne  reviendrai  point... 
en  cette  terre  couverte  des  ténèbres  et  de  l'obscurité'  de  la  mort  ; 

»  En  cette  terre  de  ténèbres  où  liabite  l'ombre  de  la  mort ,  et  où  on 
ne  voit  plus  le  bel  ordre  dit  monde ,  mais  une  nuit  perpétuelle.  » 

Corneille  de  Witt  lisait  ces  derniers  mots ,  lorsque  tout  à  coup  la 
porte  s  ouvrit,  et  Jean  de  Witt  parut  dans  la  chambre. 

—  Dieu  du  ciel  !  —  s'écria  le  ruart  en  laissant  tomber  sa  Bible 
et  se  dressant  sur  son  lit  avec  une  expression  indicible  de  terreur, 
—  Jean ,  que  venez-vous  faire  ici  ? 

—  Comment? 

—  Oui ,  que  voulez-vous?  mon  Dieu  !  que  voulez-vous? 

—  Ce  que  je  veux  ! 

—  Mais. . .  oui ,  oui ,  encore  une  fois ,  malheureux  ,  que  venez- 
vous  faire  ici?  voulez- vous  donc  vous  faire  égorger? 

—  Ce  que  je  viens  faire!  —  dit  Jean  de  Witt,  stupéfait,  et  pâ- 
lissant malgré  lui ,  —  ce  que  je  viens  faire?. . .  mais  ne  venez-vous  pas 
de  me  faire  demander  a  l'instant  même? 

—  Moi...  moi...? 

—  Comment  !  ce  n'est  pas  vous  ? 

Corneille  de  Witt ,  un  instant  absorbé  dans  ses  réflexions ,  ne  ré- 
pondit pas;  puis  tout  à  coup,  joignant  ses  mains  mutilées  avec  un 
geste  d'horreur  et  de  désespoir,  il  s'écria  : 

—  Ah!  maintenant,  je  comprends  tout.  Mon  frère...  mon  pauvre 
frère,  je  comprends  tout!  Nous  sommes  perdus...  c'est  fait  de  nous. 

—  Par  pitié,  mon  frère ,  expliquez- vous  ! 

—  Oui...  mais,  dites...  dites,  mon  Dieu,  dites,  comment  cela  est- 
il  arrivé!...  qui  vous  est  venu  chercher...  que  vous  a-t-on  dit? 

—  Eh  bien  donc,  tout  a  l'heure  j  étais  à  me  raser,  lorsque  le 
gardien  de  la  geôle  vint  trouver  ma  sœur,  et  lui  demanda  la  bien- 
venue due  à  ceux  qui  apportent  de  bonnes  nouvelles  ;  aussitôt  ma 
sœur  lui  demande  quelles  étaient  ces  nouvelles;  il  répond  que  vous 
alliez  être  mis  en  liberté.  A  ces  mots,  ma  sœur  accourt  me  chercher; 
je  viens ,  et  je  demande  à  cet  homme  s]il  était  bien  vrai  que  vous  ne 
fussiez  pas  banni;  il  me  répond  qu'il  l'ignore,  que  le  geôlier  lui  a 


Digitized  by  Google 


AotYt.  JtAl>  BAUT-  455 

seulement  dit  que  vous  alliez  être  mis  en  liberté ,  et  que  vous  vou- 
liez me  parler  sur-le-champ  V 

—  Les  infâmes  î  les  iniames  ! 

—  Que  vous  vouliez  me  parler  sur-le-champ ,  à  moi  et  à  notre 
père. 

—  A  notre  père!  aussi  à  notre  père...  Oui...  oui,  écraser  la  fa- 
mille du  même  coup.  Oh  !  les  malheureux  ! 

—  Comme  mon  père  était  à  la  régence,  je  ne  l'envoyai  pas  qué- 
rir, et  je  demande  tout  de  suite  mon  manteau.  Alors  ma  fille  se 
jette  à  mes  pieds  pour  me  supplier  de  ne  pas  venir  ici ,  me  disant 
qu'il  y  avait  grand  danger  a  cause  du  peuple ,  et  que  si  vous  aviez 
voulu  me  parler  vous  m'eussiez  sans  doute  écrit ,  et  non  pas  envoyé 
le  gardien  sans  un  mot.  Je  lui  réponds  à  cela  que  les  blessures  de 
vos  mains  ne  vous  avaient  pas  sans  doute  permis  d'écrire  j  et  bien 
que  ma  fille  me  suppliât  d'envoyer  quelqu'un  s'informer  auprès  de 
vous  si  vous  me  demandiez  en  effet,  je  ne  l'écoute  pas,  et  je  pars 
aussitôt,  et  me  voici...  Maintenant,  je  comprends... 

—  Pauvre  enfant!  l'instinct  de  son  cœur  la  guidait...  Mais,  com- 
ment avez-vous  pu  traverser  toute  cette  populace  furieuse?. . . 

—  Je  ne  l'ai  pas  traversée  ;  le  gardien  m'a  fait  passer  par  la  ruelle 
du  Vivier  de  Buytenhoff ,  et  entrer  par  les  derrières  de  la  prison. 

—  Oh  l  le  piège  était  bien  conçu.  Quel  bonheur,  mon  Dieu,  quel 
bonheur  que  mon  père  ait  été  a  la  régence... 

—  Non,  cela  est  impossible!— dit  Jean  de  Witt  après  un  moment 
de  profonde  réflexion,— cela  serait  trop  affreux;  ils  ne  peuvent,  après 
tout,  vouloir  nous  égorger  ici...  Non...  non,  cela  est  impossible... 
D'ailleurs,  il  est  temps  encore,  mon  frère!  Partons...  en  apprenant 
votre  bannissement,  j'avais  ordonné  à  un  carrosse  de  venir  vous 
prendre.  Venez. . .  venez. . . 

—  Partez,  mon  frère...  -,  quant  a  moi...  je  reste.. 

—Vous  restez!  —s'écria  Jean  de  Witt  épouvanté. —Vous  restez . 

—  Sortir  d'ici  !  ce  serait  accepter  ce  jugement  odieux  et  inique. 
Je  reste  pour  protester. 

—  Vous  ne  resterez  pas,  Corneille,  vous  ne  pouvez  pas  rester% 
Songez  donc  qu'à  chaque  minute  votre  départ  peut  devenir  impos- 
sible ;  songez  donc  qu'il  y  a  contre  vous  ,  contre  moi ,  un  détestable 
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complot  pour  nous  tuer  ici  peut-être.  Mon  frère!  venez...  venez... 
au  nom  du  Ciel!  venez... 

—  Jean ,  —  dit  le  ruart  avec  une  fermeté  pleine  de  douceur,  — 
je  vous  ai  dit  que  je  resterais. 

—  Mais ,  vous  vous  perdez ,  malheureux  ! . . . 

—  Non. . .  je  me  justifie. 

—  Mais ,  votre  femme ,  vos  enfans  ? 

—  Ma  mémoire  leur  restera  pure  et  sans  tache. 

—  Mon  frère  ! . . .  mon  frère  ! . . .  Corneille  ! 

—  Je  vous  en  supplie,  Jean,  pas  un  mot  de  plus,  et  partez... 
Partez ,  il  en  pst  temps  encore.. . 

—  Eh  bien  alors ,  je  reste  aussi  

A  ce  moment ,  on  entendit  des  pas  lourds  et  mesurés  derrière  la 
porte,  et  des  crosses  de  mousquets  retentirent  sur  les  dalles  sonores  du 
couloir. 

A  ce  bruit,  les  deux  frères  tressaillirent  et  échangèrent,  dans  le 
plus  profond  silence,  un  regard  impossible  a  rendre. 

Puis,  Jean  de  Witt  se  précipita  sur  la  porte  ;  elle  était  fermée  \  il  la 
secoua  violemment. 

—  Que  voulez- vous?  —  dit  une  voix  rude. 

—  Pourquoi  cette  porte  est-elle  fermée?  —  dit  Jean  de  Witt,  — 
ouvrez-la.. .  je  veux  sortir. 

—  Vous  ne  pouvez  plus  sortir,  —  dit  la  voix. 

—  Je  vous  dis  que  je  veux  sortir,  moi ,  Jean  de  Witt ,  et  emme- 
ner avec  moi  mon  frère,  Corneille  de  Witt,  condamné  au  bannisse- 
ment, et  comme  tel ,  devant  quitter  le  territoire  de  la  république  dans 
le  plus  bref  délai. 

—  Jean  !  —  s  écria  le  ruart. 

Mais,  Jean  de  Witt  lui  faisant  de  la  main  un  geste  suppliant,  il 
se  tut. 

—  Vous  ne  pouvez  plus  sortir,  —  répéta  la  voix. 

—  Mais,  puisque  je  viens  d'amener  un  carrosse  pour  emmener 
mon  frère. 

*  —  On  a  renvoyé  le  carrosse ,  les  traîtres  ne  s'en  vont  pas  en  car- 
rosse ,  —  dit  la  voix. 

—  Mais ,  je  suis  libre,  moi...  moi ,  Jean  de  Witt ,  et  je  veux  sor- 
tir a  Tinslant. 

—  Vous  n'êtes  plus  libre  a  cette  heure. 
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Les  deux  frères  se  regardèrent  encore  une  (ois:  ils  virent  que  tout 
espoir  était  perdu. 

Jean  deWitt  ne  dit  pas  un  mot  de  plus,  se  retourna  vers  le  ruart , 
et  par  un  mouvement  simultané,  les  deux  frères,  se  jetant  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  s'embrassèrent  avec  effusion. 

Pendant  ce  temps ,  Tichelaar  et  Veroëf  continuaient  d'ameuter  la 
populace  au  dehors,  en  criant  :  —  Le  chien  et  son  frère  vont  sorlir 
de  la  prison ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  en  échappent. 

—  Oui ,  oui  !  aux  armes  !  —  hurla  le  peuple ,  qui,  craignant  que 
les  deux  frères  ne  lui  échappassent ,  voulut  que  deux  officiers  de  la 
bourgeoisie,  MM.  Bugeswacht  et  van  Os,  allassent  s'assurer  que  les 
deux  frères  étaient  bien  dans  la  prison. 

Voici  le  dénoûment  de  cet  horrible  drame ,  tel  qu'il  est  raconté 
dans  les  Annales  des  Provinces-  Unies,  ouvrage  reconnu  par  son  impo- 
sante et  grave  autorité.  Cette  relation  est  empreinte  d'un  tel  cachet 
de  naïveté ,  qu'on  a  craint  d'y  rien  changer. 

Deux  officiers  et  quatre  bourgeois  montèrent  dans  la  chambre  des  MM.  de 
Wittj  le  conseiller-pensionnaire  leur  représenta  avec  tant  de  douceur  et  de 
force  l'innocence  de  son  frère,  et  Y  injustice  que  le  peuple  leur  faisait  en  se 
soulevant  contre  eux ,  qu'ils  promirent  d'obtenir  leur  liberté;  quelques  bour- 
geois de  la  même  compagnie  vinrent  aussi  voir  si  les  deux  frères  étaient  dans 
leur  chambre.  A  une  heure  après  midi ,  le  fiscal  entra  avec  quelques  officiers 
et  cinq  ou  six  bourgeois  ;  le  fiscal  dit  au  ruart  qu'il  fallait  que  ces  bourgeois 
restassent  avec  lui  pour  répondre  au  peuple  de  sa  présence.  M.  de  Witt , 
croyant  que  cela  ne  regardait  que  le  ruart,  tenta  de  nouveau  de  sortir  de  la 
chambre;  mais  les  bourgeois  l'arrêtèrent.  Le  fiscal  se  retira  en  priant  les  deux 
frères  d'avoir  patience  jusqu'à  ce  que  le  tumulte  fut  apaise,  et  les  laissa  avec 
les  bourgeois,  qui  les  prièrent  à  dîner  avec  eux.  En  sortaut  de  table,  le  ruart, 
que  la  torture  avait  extrêmement  affaibli ,  se  jeta  sur  son  lit  en  robe  de 
chambre,  et  son  frère,  qui  vint  s'y  asseoir  à  côté  de  lui,  prit  la  Bible,  et  con- 
tinua de  lui  en  lire  quelques  chapitres. 

Cinq  heures  après  que  la  cavalerie  de  M.  de  Tilly  eut  disparu ,  la  compa- 
gnie bourgeoise  du  Drapeau-Bleu,  qui  reçut  en  sortant  de  la  place  de  Pleyn  des 
rafraîchissemens  de  bière ,  de  vin  et  d'eau-de-vie  ,  dont  elle  n'avait  pas  be- 
soin pour  augmenter  sa  fureur  trop  violente ,  s'avança  par  la  cour,  sur  les 
quatre  heures  après  dîner  ;  de  là ,  elle  marcha  droit  à  la  porte  de  la  prison 
avec  des  cris  redoubles  et  animés  par  M.  van  Banchen ,  cchevin  de  La  Haye  , 
que  les  mutins  regardaient  comme  un  de  leurs  chefs  ;  elle  força  la  compagnie 
qui  était  de  garde  à  la  porte,  disant  qu'elle  n'avait  d'autres  desseins  que  de 
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conduire  les  deux  frères  au  priucc  d'Orange  pour  qu'il  décidât  de  leur  sort. 
Cependant ,  les  mutins  ne  laissèrent  pas  de  tirer  une  grêle  de  coups  de  mous- 
quet contre  la  porte  de  la  prisou  ;  et,  n'ayant  pu  en  foire  sauter  la  serrure  et 
les  gonds  à  coups  de  mousquets ,  l'orfèvre  Yeroëf,  un  des  chefs  les  plus  furieux 
des  mutins,  alla  enlever  chez  un  maréchal  un  gros  marteau  avec  lequel  il 
brisa  la  porte;  mais  les  mutins,  enrages  de  ne  la  pouvoir  briser  entièrement,  me- 
nacèrent avec  des  serraens  exécrables  de  tuer  tous  ceux  qui  étaient  dans  la 
prison ,  si  on  ne  la  leur  ouvrait  pas.  Le  geôlier,  épouvante'  de  ces  menaces ,  ou 
plutôt  gagné,  ouvrit  enfin.  La  porte  ne  fut  pas  plus  tôt  ouverte  qu'ils  montè- 
rent en  foule  les  degrés  de  la  prison ,  et  entrèrent  dans  la  chambre  où  étaient 
les  deux  frères. 

lis  trouvèrent  le  ruart  en  robe  de  chambre  sur  son  lit ,  et  son  frère  assis  à 
coté ,  en  manteau  de  velours,  et  lisant  l'Écriture  sainte. 

Le  grand-pensionnaire  tâcha  d'inspirer  quelques  sentimens  d'humanité  a 
ces  furieux  ;  mais,  loin  de  se  laisser  fléchir,  ils  forcèrent  le  ruart  et  lui  à  sortir 
<le  la  chambre ,  et  leur  dirent  qu'on  allait  les  conduire  à  la  place  où  on  exécu- 
tait les  criminels. 

Les  deux  frères  se  dirent  un  tendre  adieu  sur  le  haut  de  l'escalier,  et  le 
ruart,  qui  était  très-faible ,  descendit  appuyé  sur  son  frère ,  qui ,  conservant 
beaucoup  de  tranquillité  dans  un  péril  aussi  imminent,  exhorta  doucement  les 
bourgeois  à  rentrer  dans  leur  devoir. 

Mes  amis ,  leur  disait-il  en  descendant  f  escalier,  à  quoi  aboutira  tout 
ceci,  nous  sommes  innocens ,  nous  ne  sommes  pas  traîtres;  conduisez- 
nous  où  vous  voudrez,  et  nous  faites  examiner.  On  ne  répondit  à  ses  exhor- 
tations que  par  de  violens  outrages,  en  criant  : — Marche...  marche,  tu  ver- 
ras bientôt  ce  qui  arrivera.  Un  maréchal  avait  déjà  voulu  assommer  le  niart 
sur  son  lit ,  et  l'aurait  lue  si  le  coup  de  fléau  qu'il  lui  déchargea  n'eût  ren- 
contre le  bois  du  lit.  Eu  descendant,  un  autre  mutin  le  frappa  par  derrière 
avec  une  planche ,  et  lui  fit  rouler  les  degrés  jusqu'à  la  porte,  d'où  on  ne  le  re- 
leva que  pour  le  traîuer  par  les  cheveux  Jusqu'à  l'arcade  qui  est  proche  de  ia 
prison  et  qui  conduit  à  1'échafaud.Le  grand-pensionnaire,  dont  le  chapeau  était 
tom)>é  sur  l'escalier,  sortit  tète  nue  de  la  prison ,  cl  cherchant  des  yeux  son 
frère,  déjà  massacré.  A  ce  moment ,  un  notaire,  nommé  van  Soenen,  lui  porta 
un  coup  de  pique  au  visage  ;  cette  blessure  ne  l'empêcha  pas  de  foire  ses  ef- 
forts pour  passer  derrière  les  rangs  des  soldats,  croyant  y  retrouver  son  frère  ; 
mais  les  bourgeois  s'élant  aperçus  de  ce  dessein ,  lui  fermèrent  le  |*ssagc. 
Alors  un  nommé  Pierre  Ycranghuen  lira  sur  lui  un  coup  de  mousquet;  mais 
son  fusil  n'ayant  pas  pris  feu ,  U  donna  à  Jean  de  Witt  un  si  furieux  coup  sur 
la  tête,  qu'il  le  terrassa  ;  cependant  Jean  de  Witt  eut  encore  assez  de  force 
pour  se  relever  sur  ses  deux  genoux  et  crier  :  Mon  frère!  lorsqu'un  nommé 
van  Valen  le  prit  par  le  col ,  le  coucha  par  terre ,  lui  mit  le  pied  sur  la  poi- 
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trinc ,  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à  tout  portant  dans  la  tête ,  en  criant  : 
Voilà  le  scélérat  qui  a  trahi  sa  patrie. 

Les  deux  frères  morts ,  les  bourgeois  formèrent  un  demi-cercle  autour  des 
cadavres ,  et  firent  sur  eux  nombre  de  décharges  ;  après  quoi  on  dépouilla  les 
deux  corps ,  et  on  déchira  leurs  habits  en  mille  morceaux  qu'on  distribua  dans 
les  villages  voisins.  Il  n'y  eut  que  le  manteau  du  grand-pensionnaire  qui 
resta  entier;  un  valet  de  poste  s'en  saisit  et  l'exposa  en  vente  dans  le  Vyver- 
berg ,  en  disant  :  Voilà  la  guenille  du  grand  Jean. 

On  commit  les  dernières  indignités  sur  les  cadavres  des  deux  frères,  et 
après  les  avoir  traînes  tout  nus  dans  la  boue  jusqu'au  lieu  où  on  exécute  les 
scélérats.  On  les  pendit  parles  pieds  à  un  gibet  fait  en  forme  d'estrapade,  où  , 
faute  de  corde,  on  les  attacha  avec  des  mèches  de  mousquet. 

Celui  qui  remplissait  les  fonctions  de  bourreau,  ayant  aperçu  M.  Simousson, 
pasteur  de  La  Haye,  lui  demanda  : 

—  Monsieur  le  ministre ,  sont-ils  assez  haut  perchés  ? 

—  Non ,  —  dit  le  ministre,  —  non  ;  pendez  ce  grand  coquin  un  éche- 
lon plus  haut. 

11  parlait  de  Jean  de  Witt. 

La  rage  ne  se  borna  pas  là  ;  on  coupa  au  conseiller-pensionnaire  les  deux 
doigts  qu'il  avait  lèves  pour  jurer  l'observation  de  l'Édit  perpétuel ,  et  dont  il 
s'était  servi  pour  le  signer.  On  coupa  ensuite  à  l'un  et  à  l'autre  le  nez,  les 
oreilles ,  et  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  et  les  autres  extrémités  du  corps, 
que  Von  vendit  publiquement  depuis  dix  sous  jusqu'à  tren/e.  Y  eroëf,  l'or- 
fèvre, ouvrit  le  corps  des  deux  frères  et  en  arracha  les  deux  cœurs,  qu'il  con- 
serva long-temps ,  el  qu'il  montra  pour  de  l'argent. 

L'un  de  ces  forcenés,  ne  pouvant  emporter  avec  les  dents  les  parties  hon- 
teuses du  ruart ,  les  lui  coupa  ;  un  autre  lui  arracha  un  œil  et  l'avala  ;  enfin, 
un  troisième ,  ayant  coupé  à  Jean  de  Witt  un  morceau  de  chair  à  la  hanche  , 
dit  :  —  J'ai  résolu  de  rôtir  ce  morceau  et  de  le  manger  avec  mon  ami 
Tichefaar,  quand  je  devrais  en  crever! 


Immédiatement  après  ce  massacre ,  les  députés  envoyèrent  un  cour- 
rier au  prince  d'Orange,  qui  était  alors  a  Alphen,  riant  village  situé 
sur  le  Rhin,  entre  Leyde  et  Woërden. 

Le  prince  était  sur  le  point  de  se  mettre  à  table  lorsque  le  cour- 
rier arriva  portant  deux  dépêches. 

S.  A.  lut  la  première  et  dit  : 

—  Messieurs,  je  vous  annonce  une  bonne  nouvelle  pour  les  an.is 
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de  M.  Fagel ,  que  j'aime  fort  ;  il  a  été  nommé  hier  grand-pension- 
naire de  Hollande ,  par  la  démission  de  M.  Jean  de  Witt. 

M.  Fagel  était  un  des  plus  chauds  partisans  du  prince. 

Puis,  dépliant  la  seconde,  le  prince  pâlit  malgré  lui,  et  s'écria  : 
—  Messieurs!  les  frères  de  Witt  ont  été  horriblement  assassinés  hier 
à  La  Haye  par  la  populace  ;  que  Dieu  Us  absolve ,  s'il  est  vrai  qu'ils 
aient  trahi  leur  pays. 

Puis  ,  tendant  la  dépêche  a  M.  de  Zuylistein, —  Lisez  ceci,  mon- 
sieur. 

Et  le  prince  se  mit  a  table ,  mangea  peu  et  fort  vite. 
M.  Zuylistein,  ayant  lu,  frémit  d'horreur,  et  dit  au  prince  :  — 
Votre  Altesse  ordonnera-t-elle  des  poursuites  contre  les  meurtriers? 

—  Des  poursuites?  —  dit  le  prince,  en  attachant  son  regard  terne 
et  froid  sur  M.  Zuylistein  ,  —  non,  non,  monsieur,  vous  ordonnerez  a 
M.  de  Maasdom,  membre  du  collège  des  nobles,  de  dire  a  Leurs  No- 
bles et  Grandes  Puissances  que  je  regarde  toute  recherche  au  sujet 
de  ce  meurtre  comme  dangereuse  au  repos  public,  et  que  je  ne  veux 
pas  qu'on  en  fasse*. 

—  Puis,  vous,  monsieur,  —  ajouta- 1- il  en  se  tournant  vers  son 
chapelain  ,  —  vous  ordonnerez  des  prières  pour  l'amc  de  MM.  de 
Witt. 

Le  prince  se  retira. 

Voila  comment  Guillaume  d'Orange  fut  rétabli  dans  ses  charges 
héréditaires,  le  parti  français  miné,  et  les  deux  frères  de  Witt  payés 
de  leur  dévouement  au  pays  et  de  leur  foi  dans  la  parole  du  grand 
Koi. 

Ou  a  vu  l'assassinat  des  frères  de  Witt}  voici  maintenant  une  re- 
lation véritable  des  suites  de  la  conquête  de  Louis  XIV,  qui  ne  dé- 
voile qu'un  coin  de  cet  immense  et  effroyable  tableau. 

Les  deux  villages  de  Swammcrdam  et  de  Bodegravc ,  composés  de  six  cents 
maisons ,  furent  réduits  en  cendres  ;  il  n'en  resta  qu'uue  seule  ,  que  le  hasard 
fit  rehapper  à  la  fureur  du  soldat  et  à  l'incendie  général.  On  se  Ht  un  devoir  de 
religion  de  la  ruine  des  églises  des  hérétiques  ;  aucune  ne  fut  épargnée.  Les 
hàtimcns  publics  où  l'on  administrait  la  justice  et  la  police  subirent  le  même 
sort.  Les  soldats  qui  avaient  forme  ce  dessein  cruel  s'étaient,  en  sortant 
d'Ulreclit,  armes  A" allumettes  et  d'autres  matières  combustibles.  On  enfer- 

'  Voir  Us  autrui*  «iic;-. 
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niait  le  père  et  la  mère  avec  leurs  enfans  chez  eux ,  afin  d\  teindre  une  famille 
dans  un  instant;  et  lorsqu'on  remua  les  cendres  et  les  ruines  des  maisons  ,  on 
trouva  quantité  de  corps  à  demi-consumés ,  et  les  enfans  brûlés  dans  les  bras 
de  ceux  et  de  celles  qui  leur  avaient  donné  la  vie.  Une  mère ,  qu'une  vieillesse 
décrépite  rendait  aveugle  et  un  objet  digne  de  compassion ,  fut  tuée  en  pré- 
sence de  quatre  enfans  qui  l'assistaient ,  et  n'eut  avec  eux  qu'un  même  tom- 
beau dans  les  flammes  qui  les  réduisirent  en  cendres.  Comme  la  cruauté  se  di- 
versifie à  l'infini,  une  autre  mère,  qui  avait  élevé  un  pareil  nombre  d'en/ans, 
les  vit  tuer  sous  ses  yeux  et  fut  ensuite  immolée  à  la  fureur  des  bourreaux.  I.e 
prince  d'Orange,  qui  arriva  deux  jours  après  sur  les  lieux  ,  trouva  quantité 
d'enfansdont  on  avait  coupé  les  bras  et  les  jambes  ,  et  d'autres  coq>s  mutiles 
qu'il  laissa  quelque  temps  sans  sépulture  exposés  aux  yeux  des  passans  afin 
qu'ils  apprissent  par  cet  affreux  spectacle  ce  qu'ils  devaient  attendre  des  Français. 
Ixs  soldats  se  divertissaient  à  saisir  ces  innocentes  créatures  parles  pieds ,  les 
lançaient  en  l'air,  et  les  recevaient  sur  la  pointe  des  piques  et  desépées,  heureux 
d'y  trouver  la  mort ,  puisqu'on  précipitait  les  uns  dans  les  flammes ,  et  qu'on 
imaginait  de  nouveaux  tourmenspour  faire  périr  les  autres.  On  violait  les  filles 
en  présence  de  leurs  mères ,  les  femmes  sous  les  yeux  de  leurs  maris  ;  et  les 
soldats  qui  ne  trouvaient  ps  assez  d'objets  pour  assouvir  leur  brutalité  parce 
qu'ils  étaient  en  trop  grand  nombre  ,  satisfaisaient  tour  à  tour  leur  infime  pas- 
sion sur  une  même  personne,  jusqu'au  nombre  de  vingt  et  au-delà ,  et  lui  épar- 
gnaient ensuite  la  douleur  de  survivre  à  sa  honte  en  la  jetant  dans  l'eau  et 
dans  le  feu.  L'avarice  jointe  à  la  cruauté  animait  l'officier  aussi  bien  que  le 
soldat  :  on  pendait  les  hommes  dans  la  cheminée  de  leur  maison ,  et  on  y  allu- 
mait un  grand  feu ,  afin  que,  la  fumée  des  tourbes  et  la  flamme  qui  en  sor- 
tait ensuite  les  étouffant  et  les  brûlant  tour  à  tour,  ils  fussent  contraints  de 
découvrir  l'argent  qu'ils  possédaient,  et  que  souvent  ils  ne  possédaient  point, 
tellement  qu'ils  étaient  les  victimes  d'une  imagination  également  sordide  et 
barbare. 

Les  supplices  et  les  cruautés  ordinaires  ne  suffisant  pas  pour  assouvir  la  fu- 
reur du  soldat ,  il  en  inventa  d'extraordinaires.  Il  dépouillait  les  filles  et  les 
femmes  qu'il  avait  violées  ,  et  les  chassait  toutes  nues  dans  la  campagne,  où 
elles  périssaient  de  froid.  Un  officier  suisse ,  trouvant  deux  filles  de  bonne 
maison  dans  ce  triste  état,  leur  donna  son  manteau  et  quelque  linge  qu'il  avait; 
et  en  allant  à  son  poste,  les  recommanda  à  un  officier  français ,  lequel ,  bien 
loin  de  les  protéger,  en  abusa  dans  la  rue ,  les  prostitua  ensuite  à  ses  soldats  , 
qui  après  leur  avoir  fait  les  derniers  outrages ,  leur  coupèrent  le  sein ,  le  lar- 
dèrent avec  les  baguettes  de  leurs  fusils ,  et  laissèrent  leurs  corps  exposés  sur 
la  levée  qui  mènede  Bodcgravc  à Woërden 1 .  Il  y  en  avait  d'autres  auxquelles  on 

1  On  verra  le  nom  de  ce  village  ,  cité  plu*  liai,  iUo.«  IVpitruau  roi. 
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coupait  le  sein ,  qu'on  saupoudrait  ensuite  de  poi?re ,  de  sel ,  quelquefois  même 
de  poudre  à  canon,  à  laquelle  on  mettait  le  feu  pour  les  faire  mourir  plus  cruel- 
lement. Un  de  ces  scélérats  qui ,  étant  à  Hodegrave ,  avait  eu  la  barbarie  de 
couper  le  sein  d'une  femme  en  couche ,  et  d'y  mettre  du  poivre ,  mourut  à  l'hô- 
pital de  Nimcgue  dans  un  affreux  désespoir  d'uuc  fréuesie  causée  par  les  re- 
mords cuisans  de  sa  conscience  ulcérée ,  qui  lui  représentaient  continuellement 
l'image  de  cette  femme ,  dont  il  s'imaginait  entendre  encore  les  cris  doulou- 
reux. On  attachait  les  autres  par  les  cheveux  ou  sous  les  aisselles  à  des  arbres, 
afin  qu'elles  demeurassent  exposées  dans  une  honteuse  nudité  à  toutes  les  in- 
jures  de  l'air.  Un  batelier  fut  cloué  par  la  main  au  mat  de  son  vaisseau ,  et  sa 
femme  violée  sous  ses  yeux ,  qu'on  lui  défendit  de  détourner  un  moment  d'un 
spectacle  si  infâme,  sous  peine  de  la  mort.  Beaucoup  d'autres  maris  eurent  le 
même  sort ,  et  furent  forcés  à  coups  de  bâton  et  de  plat  d'épée  d'être  témoins 
oculaires  d'un  semblable  outrage.  Enfin ,  on  ne  respecta  pas  même  les  corps 
morts  :  deux  cadavres  qu'on  portait  en  terre  furent  dépouillés  du  linceul 
qui  les  couvrait;  l'un  fut  jeté  dans  le  feu  avec  son  cercueil,  l'autre  en  fut  tiré 
et  eut  l'eau  du  canal  pour  sépulcre. 

[Annales des  Provinces- Uniet.) 


Ainsi  que  le  meurtre  des  frères  de  Wîtt ,  ces  atrocités  monstrueuses 
étaient  les  conséquences  naturelles  et  inévitables  de  l'invasion  de 
Louis  XIV  en  Hollande. 

A  ce  propos ,  résumons  encore  les  faits  \  l'étude  en  est  curieuse  et 
va  bientôt  offrir  de  nouveaux  contrastes  qui  seront  assez  piqua  us. 

Qu'on  se  rappelle  cette  longue  chaîne  de  roueries,  de  crimes,  de 
vénalité  sacrilège ,  de  parjures ,  de  corruptions  qui  joint  ces  deux  an- 
nées 4670  et  1672,  depuis  cet  infâme  traité  conclu  en  pleine  paix 
contre  les  Sept-Provinces,  jusqu'à  la  dévastation  de  cette  malheureuse 
république  ;  depuis  la  prostitution  de  mademoiselle  de  Keroualle  jus- 
qu'à la  nouvelle  trahison  de  Louis XIV  envers  l'Angleterre,  son  alliée, 
jusqu'au  massacre  des  frères  de  Witt. 

On  ne  peut  le  nier  :  tout  cela  fut  l'œuvre  du  grand  Roi ,  ou  plu- 
tôt de  l'intraitable  orgueil  du  ministre  qui  le  dominait  durement  \  de 
Louvois,  en  un  mot,  qui  ne  voulait,  lui,     embarrasser  Colbert. 

Or,  on  est  déjà  comme  épouvanté  en  songeant  que  la  haine  jalouse 
et  mesquine  d'un  commis  brutal  contre  un  autre  commis  son  rival , 
ait  pu  soulever  de  pareils  orages  sur  l'Europe ,  et  enfanter  une  longue 
série  d'effrayantes  calamités  et  de  maux  irréparables... 
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Mais  ce  qui  épouvante  peut-être  davantage,  ou  plutôt  ce  qui ,  en 
vérité,  fait  rire  d'un  air  assez  homérique,  c'est  de  voir  que  depuis  le 
grand  poète  jusqu'au  grave  historien ,  que  depuis  le  prince  de  l'Eglise 
jusqu'au  vicaire  de  Jésus-Christ,  chacun  a  voulu  payer,  a  genoux, 
son  lâche  tribut  d'ignobles  flatteries ,  de  louanges  effrontées  et  misé- 
rables ,  à  propos  de  cette  effroyable  invasion ,  de  ses  causes  honteuses 
et  sacrilèges ,  et  de  ses  sanglans  résultats. 

Ainsi  le  sévère  Boileau ,  le  grand  satirique ,  l'impitoyable  censeur, 
dans  sa  froide  et  basse  mélopée ,  non  content  de  crier  gloire  à  Louis  ! 
s'égaie  encore  impudemment  de  la  sauvagerie  des  noms  de  ces 
ruines  fumantes  soumises  à  ^incomparable  vainqueur!  il  ne  trouve 
que  de  niaises  plaisanteries  indignes  même  d'un  pédant  de  collège,  à 
propos  de  ces  malheureuses  villes  pillées,  dévastées ,  qui  ne  pouvaient 
éteindre  l'incendie  qui  les  dévoraient  qu'en  s  abîmant  sous  les  eaux 
de  la  mer. 

Voici  ce  curieux  témoignage  de  la  dignité  de  l'art  au  dix-septième 
siècle  : 

En  vain  pour  te  louer  ma  muse  toujours  prête , 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête. 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi ,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres; 
Et ,  l'oreille  effrayée ,  il  faut ,  depuis  l'Issel , 
Pour  trouver  un  beau  mot ,  courir  jusqu'au  Tcsscl. 
Oui ,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  les  vers ,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Voërdcn  ? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Heusden  ? 
Quelle  musc ,  à  rimer  en  tous  lieux  disposée, 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuyderzee? 


Du  fleuve  (le  Rhin)  ainsi  dompte  la  déroute  éclatante 
A  Wurts  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante. 
Wurts,  l'espoir  du  pays  et  l'appui  de  ses  murs  ; 
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Wurls...  Ah  !  quoi  nom,  grand  roi  !  quel  Hector  que  ce  Wuris  ! 
Sans  ce  terrible  nom  ,  mal  né  pour  les  oreilles , 
Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles  !  etc. ,  etc. 

{Êpùreir,au  Roi.) 

Puis,  après  le  satirique,  vient  le  grand  tragique ,  l'historiographe 
de  France,  le  tendre  et  religieux  Racine  :  il  faut  lire  son  Précis  de 
la  guerre  de  i  6*7.2  ;  c'est  a  n'y  pas  croire ,  c'est  a  demeurer  confondu 
devant  ce  ton  de  placide  et  naïve  bonhomie  avec  laquelle  il  expose 
les  griefs  du  grand  Roi  contre  cette  petite  république,  que  ses  ri- 
chesses et  son  abondance ,  dit-il ,  rendaient  redoutable  à  ses  voisins. 

Ecoutons- le  : 

»...  Cette  petite  république  fesait  tout  le  commerce  des  Indes  orientales, 
»  où  elle  avait  presque  entièrement  détruit  la  puissance  des  Portugais.  Elle 
»  traitait  d  égale  avec  l'Angleterre ,  sur  qui  elle  avait  même  remporte  de 
»  glorieux  avantages ,  et  dont  elle  avait  tout  récemment  brûlé  les  vaisseaux 
»  dans  la  Tamise;  et  enfin,  aveuglée  de  sa  prospérité,  elle  commença  de 
»  méconnaître  la  main  qui  l'avait  tant  de  fois  affermie  et  soutenue.  Elle  pré- 
»  tendit  faire  la  loi  à  l'Europe  ;  elle  se  ligua  avec  les  ennemis  de  la  France , 
»  et  sevanta  qu'elle  seule  avait  mis  des  bornes  aux  conquêtes  du  roi  (tou- 
»  jours  cette  niaiserie  de  la  médaille  de  Josué).  Elle  opprima  les  catholiques 
»  dans  tous  les  pays  de  sa  domination ,  et  s'opposa  au  commerce  des  Français 
»  dans  les  Indes;  en  un  mot ,  elle  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  attirer  sur 
»  elle  l'orage  qui  la  vint  inonder.  —  Le  roi ,  las  de  souffrir  ses  insolences, 
»  résolut  de  les  prévenir  :  il  déclara  la  guerre  aux  Hollandais  sur  le  coin- 
»  mencement  du  printemps,  et  marcha  aussitôt  contre  eux.  » 

Puis  après  plusieurs  assertions  aussi  singulières  que  celle-ci  :  Ja- 
mais prince  {Louis  XI  F)  n  observa  si  religieusement  sa  parole. — Ce 
nest  pas  une  chose  concevable  que  dans  la  fidélité  qu'il  a  gardée 
(Louis  XIV)  à  ses  alliés ,  il  a  toujours  eu  plus  soin  de  leurs  intérêts 
que  des  siens  propres.  Le  tendre  Racine  conclut  ainsi  à  propos  de 
cette  conquête  : 

«  Par  là  on  peut  voir  qu'il  y  a  quelquefois  des  choses  vraies  qui  ne  sont 
»  pas  vraisemblables  aux  yeux  des  hommes ,  et  que  nous  traitons  souvent  de 
»  fabuleux  dans  les  histoires  des  évenemens  qui ,  tout  incroyables  qu'ils 
»  sont ,  ne  laissent  pas  d'être  véritables.  En  effet ,  comment  la  postérité 
»  pourra-t-cllc  croire  qu'un  prince  en  moins  de  deux  mois  ait  pris  quarante 
»  villes  fortifiées  régulièrement;  qu'il  ait  conquis  une  aussi  grande  étendue 
»  de  pays  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faut  pour  faire  le  voyage ,  et  que 
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n  la  destruction  d'une  des  plus  redoutables  puissances  de  l'Europe  n'ait  été 
»  que  l'ouvrage  de  sept  semaines  ?  » 

Ce  n'est  pas  tout,  après  les  poètes  a  allégories  païennes ,  après  les 
flagorneries  olympiques  devaient  venir  les  flagorneries  chrétiennes  -, 
après  le  Jupiter-Tonnant,  après  le  vieux  Rhin  surpris  dans  ses  verts 
roseaux  parmi  les  naïades  craintives ,  c'est  Jehovah  couronnant  par 
la  victoire  l'œuvre  si  amoureusement  hien  commencée  par  mademoi- 
selle de  Keroualle  ;  c'est  le  dieu  des  armées,  aidant  fort  Louvois  à 
bien  embarrasser  Colbert. 

En  un  mot ,  ce  n'est  plus  Racine,  Boileau,  Bossuet,  ces  hautes  su- 
périorités de  l'intelligence  et  de  la  raison,  qui  exaltent  et  consacrent 
en  un  merveilleux  langage  les  plus  honteux  appétits  charnels,  les 
plus  hideux  parjures,  les  entreprises  les  plus  féroces  et  les  plus  im- 
pies ;  c'est  quelqu'un  qui ,  selon  la  hiérarchie  religieuse  du  monde 
chrétien ,  est  au-dessous  de  Dieu ,  mais  au-dessus  des  Rois  j  c'est 
la  personnification  lapins  imposante  des  vertus  humaines  ;  c'est  celui 
qui ,  placé  au  sommet  de  l'édifice  social ,  reçoit  seul  de  Dieu  la 
divine  et  solennelle  mission  de  le  représenter  sur  la  terre  dans  toute 
sa  majestueuse  pureté. 

C'est  celui  qui  peut  lier  et  délier  ici-bas  ;  c'est  le  pape,  en  un  mot, 
le  p»pe  Clément  X,  qui  écrit  de  sa  main  pontificale,  le  bref  suivant 
à  Louis  XIV,  qui  se  délassait  alors  de  ses  conquêtes  dans  les  jolis  bras 
de  madame  de  Montespan,  dont  il  venait  d'exiler  l'incommode  et  fâ- 
cheux mari. 

«  Notre  cher  fils  en  Jésus-Christ ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

»  L'univers,  contemplant  le  renversement  par  vos  armes  victorieuses  d'une 
»  puissance  élevée  sur  les  ruines  d'un  pouvoir  légitime ,  et  nuisible  d'ailleurs 
»  aux  intérêts  de  la  royauté ,  félicite  Votre  Majesté ,  dont  le  jeune  front  est 
»  décoré  de  glorieux  triomphes  et  paré  de  riches  dépouilles.  Les  entrailles  de 
»  notre  charité  pontificale  ne  sauraient  non  plus  se  contenir,  et  nous  voyons 
»  avec  une  joie  égilc  à  la  vôtre  les  accroîssemens  de  la  vraie  religion  unis  aux 
»  succès  de  Votre  Majesté,  joie  qui  répond  à  la  grandeur  des  pouvoirs  dont 
»  la  bouté  divine  nous  a  investis.  En  effet,  les  églises  rendues  aux  catholiques, 
»  la  discipline  religieuse  rétablie  dans  les  cloîtres,  les  prêtres  remplissant  les 
»  diverses  fonctions  du  culte  divin  ,  les  habitans  pouvant  librement  pratiquer 
»  la  vérité,  tels  sont  les  faits  qui  suffisent  pour  démontrer  que  la  mission 
n  de  Foire  Majesté  venait  £en  haut ,  lorsqu'elle  s'est  élancée  à  pas  de 
»  géant  dans  le  chemin  de  la  victoire. 
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»  Permettez  donc ,  Roi  Très-Chrétien  ,  que ,  pour  consolider  les  résultats 
»  glorieux  déjà  obtenus  par  la  guerre  et  par  la  paix ,  notre  zèle  et  notre  atta- 
»  chaînent  apostoliques  excitent  encore  votre  piété  royale ,  ainsi  que  vous  le 
»  fera  mieux  comprendre  sur  plusieurs  points  notre  nonce  l'archevêque  de 
»  Florence. 

»  En  attendant  nous  n'omettrons  point  de  placer  au  pied  du  trône  de  la 
»  miséricorde  divine  les  sentimens  paternels  dont  notre  cœur  est  rempli  pour 
»  votre  conservation  et  le  succès  de  vos  vœux  pour  la  gloire  de  Dieu ,  afin 
»  que  la  bénédiction  apostolique  que  nous  vous  donnons  puise  sa  confirmation 
»  et  sa  force  dans  cette  source  propice. 

»  Donné  à  Rome ,  à  Sainte-Marie-Majeure ,  sous  l'anneau  du  pécheur ,  le 
»  25  août  1 672  ,  la  troisième  année  de  notre  pontificat.  » 

Archiv.  des  aff.  ctrang.  —  Rome.  1672.  —  Suppl. 

Or  donc,  a  propos  de  tant  de  louanges  pour  tant  de  crimes,  de 
tant  d'adversités  pour  tant  de  vertus ,  en  voyant  hommes  ou  na- 
tions subir  éternellement  la  loi  du  plus  fort ,  en  voyant  l'innocence 
presque  toujours  victime  du  méchant  qui  jouit  et  triomphe  (en  ce 
monde  seulement,  car  Dieu  est  juste)  ;  à  propos  de  cela,  on  nous  per- 
mettra de  répéter  ces  paroles  déjà  dites  : 

Mais,  trouver  cent  fois  réalisé  dans  l'histoire  ce  qu'on  appelle  le 
rêve  d'un  esprit  morose  et  chagrin  ;  mais  retrouver  à  chaque  page 
de  l'humanité  cette  impitoyable  raillerie  de  la  destinée  :  Heur  aux 
jorts  et  aux  méchans ,  malheur  aux faibles  et  aux  justes!  mais  voir 
que  les  conceptions  les  plus  cyniques  et  les  plus  monstrueuses  sont 
bien  en  dessous  de  ce  qui  a  été';  mais  voir  que  la  corruption  ia  plus 
insolente  et  la  plus  effrontée  parait  naïve  et  modeste  auprès  de  ce 
qui  a  été  ;  mais  voir  que ,  pour  tant  de  vices ,  de  corruptions  et  de 
cruautés,  c'a  été  d'éclatans  triomphes,  une  vie  royale  et  resplendis- 
sante d'amour  et  de  gloire  ;  et  puis  enfin ,  après  la  mort  de  ces  grands 
criminels,  voir  les  plus  hautes  et  les  plus  graves  intelligences  de 
l'Église  venir  impudemment,  en  plein  temple,  à  la  face  de  Dieu,  les 
aduler  jusque  sous  le  linceul ,  dans  le  plus  pompeux  et  le  plus  ma- 
gnifique des  langages ,  sans  larmes  pour  les  victimes ,  sans  anathè- 
mes  contre  les  bourreaux  ;  je  le  répète,  dès  l'abord ,  cela  ferait  peur 
si  on  ne  s'était  pas  attendu  a  trouver  l'histoire  si  humaine. 


FIN   DU   DEUXIÈME  VOLUME. 
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Le  nombre  cl  l'importance  des  docutneus  historiques  ayaut  considérable- 
ment grossi  ce  second  volume ,  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  à  la  (in  du 
tome  5e  : 

1  "  I>a  note  indiquée  page  55  sur  la  construction  et  la  navigation  des  ga- 
lères; 

2°  Un  vocabulaire  explicatif  et  raisonné  des  galères; 

5°  Un  mémoire  fort  important  intitulé  :  Remarques  faites  par  le  sieur 
Arnold  (  intendant-général  de  là  marine  )  sur  la  marine  de  Hollande  et 
d' Angleterre ,  dans  le  voyage  qu'il  fit,  en  Vannée  1670,  par  ordre  de 
monseigneur  Colbert. 
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EXPÉDITION  DE  CANDIE  en  *669 

DÉPÊCHE  DE  M.  DE  LIONNE  AU  CARDINAL  EOSPIGLIOM  SUR  LES  TROUPES 
PROMISES  PAR  LOUIS  XIV  POUR  LE  SECOURS  DE  CANDIE. 

i  (  janvier 

Monseigneur, 

Sur  le  dernier  bref  de  Sa  Sainteté',  et  sur  les  offres  que  M.  le  nonce  a  e'té 
chargé  de  passer  à  son  nom  auprès  du  roi  touchant  le  secours  de  la  Candie , 
Sa  Majesté  a  résolu  que  j'écrirai  directement  et  confidentiellement  à  Votre 
Éminence  ses  intentions  pour  les  faire  savoir  à  notre  Saint-Père  sans  s'en 
expliquer  ici  à  M.  le  nonce  ni  à  l'ambassadeur  de  la  république,  pour  les 
raisons  que  je  déduirai  plus  bas  dans  cette  lettre.  J'aurai  donc  l'honneur  de 
lui  dire  que  Sadite  Majesté,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  mais  non  moins  sans 
doute  pour  complaire  à  notre  Saint-Père ,  qu'elle  sait  ne  souhaiter  rien  au 
monde  si  ardemment  que  le  salut  de  ce  royaume- là ,  a  résolu  de  faire  toute  la 
dépense  nécessaire  pour  composer  un  armement  de  quatorze  vaisseaux  et  de 
quinze  galères,  et  de  les  entretenir  pendant  la  campagne  prochaine,  pour  servir 
à  transporter  des  troupes  en  Candie  et  les  en  rapporter,  et  y  agir  même  à  la 
mer  contre  les  Turcs  ;  qu'outre  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  fournir  lesdits 
vaisseaux  et  galères ,  de  vivres,  victuailles,  munitions  de  guerre  et  pour  le 
paiement  des  soldats  et  matelots  qui  les  devront  monter,  et  qui  seront  au 
nombre  qu'il  faut  pour  combattre  vigoureusement  l'ennemi ,  Sadite  Majesté 
fait  état  de  faire  embarquer  dessus  d'autres  troupes  réglées  des  meilleurs  corps 
qu'elle  ait ,  et  en  nombre  suffisant  pour  pouvoir  débarquer  dans  la  place  de 

*  \'n\rr  loin.  il.         .11 . 
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Candie  quatre  mille  hommes  effectifs ,  qui  y  serviront  six  mois  s'il  est  néces- 
saire qu'ils  y  demeurent  tout  ce  temps-là ,  et  que  la  somme  desdits  quatre 
mille  hommes  courra  toujours  sur  son  compte ,  en  sorte  qu'ils  ne  seront  à 
charge  en  rien  à  la  république ,  qui  devra  seulement  prendre  le  soin  par  avance 
de  leur  (aire  avoir  des  vivres  à  prix  raisonnable.  Outre  tout  cela ,  pour  rendre 
plus  utile  à  la  république  cet  armement ,  qui  pourra  sortir  des  portes  de  Pro- 
vence au  premier  jour  d'avril ,  Sa  Majesté  fera  embarquer  dessus  cent  milliers 
de  poudre,  trente  milliers  de  mèches ,  vingt  milliers  de  plomb,  dix  mille  sacs 
à  terre ,  six  mille  outils ,  vingt  mille  grenades ,  cinq  cents  mousquets ,  trois 
cents  pertuisanes  et  cinquante  cuirasses  à  l'épreuve  du  mousquet.  Les  troupes 
qui  devront  débarquer  seront  commandées  par  un  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  deux  maréchaux-de-camp  et  deux  brigadiers  d'infanterie.  Sa  Majesté 
a  jugé  à  propos  que  tout  ledit  armement  se  fesse  sous  le  nom  de  Sa  Sainteté, 
et  cela  pour  trois  raisons  :  la  première ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Sa 
Sainteté;  la  deuxième ,  pour  ôter  autant  qu'il  se  pourra  le  prétexte  aux  Turcs 
de  prendre  occasion  de  ce  secours  pour  ruiner  le  commerce  que  ses  sujets  font 
en  Levant  ;  et  la  troisième ,  afin  que  les  Espagnols  ne  puissent  prendre  sujet 
de  l'envoi  des  galères  du  roi  en  Levant  pour  n'y  envoyer  pas  les  leurs,  sur 
la  difficulté  qu'ils  feraient  peut-être ,  quoique  fort  injustement ,  de  donner 
ordre  à  leurs  galères  de  céder  le  rang  qui  serait  du  à  celles  de  Sa  Majesté ,  si 
elles  naviguaient  avec  son  étendard;  au  heu  que  celles-ci  n'y  prenant  point 
cette  déférence ,  et  prenant  l'étendard  du  pape ,  et  se  mêlant  avec  les  galères 
de  Sa  Sainteté ,  la  capitane  de  France  devenant  patrone  de  la  capitane  du 
pape ,  lesdits  Espagnols  n'auront  aucun  prétexte  de  se  dispenser  d'envoyer 
aussi  leurs  galères  en  Candie.  Voilà  le  projet  que  fait  le  roi ,  et  qu'il  se  promet 
devoir  être  d'autant  plus  agréable  à  Sa  Sainteté ,  qu'il  est  certain  que  c'est 
principalement  la  considération  de  sa  personne  et  de  la  gloire  de  son  pontificat 
qu'il  accorde  à  faire  de  si  grands  efforts  en  toutes  manières,  et  même  dans  une 
conjoncture  où  il  semble  que  les  Espagnols  n'ont  d'autre  pensée  et  d'appli- 
cation qu'à  lui  jeter  toute  la  chrétienté  et  même  les  protestons  sur  les  bras. 
Cependant,  touchant  d'autres  parties  du  discours  de  M.  le  nonce,  qui  est 
qu'afin  que  les  Espagnols  puissent  aussi  de  leur  côté,  et  en  même  temps  doni»er 
sans  scrupule  des  secours  à  la  Candie  quand  ils  seraient  délivrés  de  la  crainte 
qu'ils  ont  d'une  nouvelle  agression,  Sa  Majesté  aie  agréable  de  donner  sa  parole 
qu'elle  ne  les  attaquera  pas  au  moins  de  toute  cette  année,  j'aurai  le  lieu  de 
dire  à  Votre  Éminence,  pour  être,  s'il  lui  plaît,  représenté  par  elle  à  Sa 
Sainteté ,  qu'au  terme  de  certitude  et  même  d'infaillibilité  dont  les  ministres 
d'Espagne  se  servent  pour  persuader ,  et  par  leurs  discours ,  et  par  les  lctttres 
qu'ils  écrivent  en  toutes  les  cours  de  l'Europe  ,  que  Sa  Majesté  attaquera  de 
nouveau  les  Pays-Bas  au  printemps  prochain ,  aucune  chose  que  Sa  Majesté 
pût  dire,  faire  ou  promettre  ne  les  sa  m  mit  pucrir  ;  et .  puisque  le  traite  d'Aix- 
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la -Chapelle,  sole  i  mollement  signé  et  ratifié  des  deux  côtés  ,  et  dont  d'autres 
potentats  leur  ont  accordé  la  garantie ,  ne  les  rassure  pas ,  on  laisse  à  jugerai 
une  parole  de  Sa  Majesté,  donnée  à  un  tiers  de  quelque  dignité  qu'il  fût, 
pourrait  produire  cet  effet-là ,  et  s'ils  n'en  tireraient  pas  plutôt  la  conséquence 
que  Sa  Majesté,  n'ayant  eu  aucune  nécessité  de  la  donner,  puisqu'elle  ne 
|>nuvait  rien  ajouter  à  la  force  de  la  signature  du  traité  et  de  sa  ratification . 
n'aurait  fait  ce  pas  que  pour  les  mieux  endormir  et  les  trouver  plus  dépourvus, 
ces  messieurs  faisant  profession  assez  publique,  sinon  de  croire,  du  moins  de 
feindre  par  toute  la  terre  qu'on  ne  pouvait  jamais  ajouter  aucune  foi  à  toutes  les 
paroles,  promesses  ou  écrits  de  la  France;  et,  s'ils  donnaient  quelque  créance 
à  celles  dont  M.  le  nonce  a  parlé ,  ce  ne  serait  pas  certainement  pour  en  prendre 
occasion  de  secourir  la  Candie,  qui  est  le  fruit  que  Sa  Sainteté  en  voudrait 
tirer;  mais  pour  se  rendre  encore  plus  opiniâtres  qu'ils  ne  le  sont  à  ne  faire 
aucune  justice  à  Sa  Majesté  sur  ses  prétentions  des  dépendances  des  conquêtes, 
elant  alors  assurés  de  ne  pouvoir  craindre  aucun  inconvénient  du  refus  qu'ils 
continueraient  de  faire  de  cette  justice  ,  parce  qu'ils  jugeraient  bien  que  pour 
dix  places  de  la  considération  de  celle  de  Candie ,  Sa  Majesté  ne  voudrait  pas 
avoir  donné  le  moindre  dégoût  à  Sa  Sainteté ,  ni  pour  rien  au  monde  lui  avoir 
manqué  de  parole.  Mais ,  pour  parvenir  par  une  voie  également  sûre  pour 
les  Espagnols  au  but  que  Sa  Sainteté  s'était  proposé  dans  celte  demande ,  elle 
n'a  qu'à  leur  faire  considérer  que  Sa  Majesté  lui  ayant  promis  d'envoyer  cette 
campagne,  en  Candie,  et  des  les  premiers  jour  de  printemps,  tout  l'armement 
de  galères  et  de  vaisseaux  qu'elle  aura  fait  équiper,  et  un  corps  considérable 
de  troupes  à  débarquer,  dont  sadite  Majesté  ne  se  priverait  pas  non  plus  que 
de  ses  forces  maritimes  si  elle  avait  véritablement  le  dessein  de  les  attaquer 
ijue  leurs  ministres  de  Flandres  leur  font  appréhender,  ils  ne  peuvent  pas 
refuser,  sur  le  prétexte  d'aucune  crainte,  d'envoyer  leurs  galères,  et  ce  qu'ils 
voudront  encore  donner  d'autre  secours  à  la  république ,  quand  au  moins  ils 
auront  vu  que  l'année  de  Sa  Majesté  aura  certainement  pris  la  route  de  Levant; 
et  je  ne  doute  pas  qu'ayant  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  la  charité  d'avoir  de  la 
mauvaise  foi  de  Sa  Majesté,  ils  n'estiment  incomparablement  plus  devoir  avoir 
créances  dans  les  forces  qu'elle  mettra  cette  année  à  la  mer,  engagées  contre  les 
Turcs  pour  la  défense  de  la  chrétienté  ,  qu'ils  ne  feraient  de  cas  d'une  de  ses 
paroles  quand  elle  l'aurait  non-seulement  donnée  au  vicaire  de  Jésus-Christ , 
mais  à  Dieu  même  ;  au  reste  ,  Sa  Majesté  a  jugé  à  propos  de  déposer  dans  le 
seul  sein  de  Sa  Sainteté  tout  son  projet ,  non-seulement  afin  qu'elle  en  puisse 
mieux  faire  l'usage  qu'elle  voudra,  tant  pour  ses  propres  résolutions  qu'à 
l'égard  des  autres  princes ,  mais  afin  aussi  que  lesdits  princes  étant  in- 
formes des  grands  efforts  que  Sa  Majesté  a  dessein  de  faire .  ne  se  relâchent 
pas  de  donner  en  leur  particulier  des  effets  de  leur  bonne  volonté  pour  le 
secours  de  la  Candie  ,  sur  l'opinion  que  les  grandes  assistances  de  Sa  Majesté 
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suffiront  seules  pour  sauver  cette  place.  Cependant ,  par  la  même  raison ,  à 
l'égard  de  M.  le  nonce  ,  je  ne  lui  dirai  autre  chose  ,  si  ce  n'est  que  Sa  Majesté 
songe  présentement  avec  application  à  ce  qu'elle  pourra  faire,  afin  de  ne  donner 
pas  à  Sa  Sainteté  des  paroles  qu'elle  ne  pût  pas  accomplir,  l'assurant  pourtant 
en  général  que  Sa  Béatitude  sera  contente  de  son  ib\e  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté et  pour  sa  satisfaction  particulière. 

Je  demande  pardon  à  Votre  Éminence  de  ce  que  je  ne  recopie  pas  cette 
lettre  de  ma  main ,  faute  de  loisir  dans  les  occupations  que  nous  va  donner 
M.  de  Lorraine.  Le  roi  donne  ordre'  d'informer  Sa  Sainteté  et  Votre  Éminence 
de  ce  qui  se  passe  avec  ce  prince  sur  le  sujet  de  son  désarmement.  11  n'est  pas 
à  croire  qu'aucun  potentat  le  veuille  soutenir  pour  l'empêcher  d'olieir  aux 
mandemens  impériaux  ;  et  s'il  est  seul ,  comme  je  l'espère,  ce  ne  sera  qu'une 
affaire  de  peu  de  jours,  qui  ne  pourra  empêcher  ni  retarder  en  rien  l'effet  de 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette  lettre. 

DÉPÊCHE   DU    ROI    AU    PAPE,    PAR    LAQUELLE   LOUIS   XIV   SENGACE  A 
NE   PAS    ATTAQUER    l' ESPAGNE   PENDANT   I.' ANNÉE  COURANTE. 

Du  U  fevrier  t6(»y. 

Très-Saint  Père ,  le  sieur  archevêque  de  Thèbes ,  nonce  de  Votre  Sainteté, 
nous  exposa  de  sa  part,  sur  la  fin  de  l'année  dernière ,  le  désir  qu'elle  avait, 
que  dès  le  commencement  du  printemps  prochain ,  nous  fissions  de  nou- 
veaux efforts  plus  proportionnés  à  notre  puissance ,  pour  le  salut  de  la 
Candie  ;  ce  qu'elle  voulait  bien  se  promettre  de  notre  piété  et  de  l'entière 
disposition  que  nous  avions  toujours  de  lui  complaire ,  et  que  la  satisfaction 
de  Votre  Béatitude  serait  extrême  ,  si  ne  nous  contentant  pas  d'acquérir  ce 
mérite  envers  toute  la  chrétienneté,  nous  voulions  bien  encore  avoir  très-grande 
part  à  celui  qu'auraient  d'autres  potentats  de  donner  aussi ,  dans  le  même 
temps ,  leurs  assistances  à  la  république  de  Venise ,  ce  que  ledit  nonce  étant 
par  nous  requis  de  mieux  expliquer  :  il  nous  dit  que  les  Espagnols  ayant 
conçu  de  grands  ombrages  que  nousayons  intention  de  leur  déclarer  la  guerre. 
Votre  Sainteté  appréhendait  qu'ils  ne  pussent  se  résoudre  à  se  priver  d'au- 
cunes de  leurs  forces  ni  déterre  ni  de  mer  pour  les  envoyer  en  Candie,  si  on 
ne  faisait  cesser  ces  ombrages;  et  que  Votre  Sainteté  n'en  trouvait  point  de 
meilleur  moyen ,  que  si  nous  avions  agréable  de  donner  à  Votre  Béatitude , 
notre  parole  royale,  qu'au  moins  de  toute  l'année  où  nous  allions  entrer,  nous 
n'attaquerions  aucuns  États  de  la  domination  d'Espagne,  nous  ne  pouvons 
céder  à  Votre  Sainteté  qu'au  même  temps  que  nous  donnions  à  son  zèle  in- 
comparable ,  toutes  les  louanges  qui  lui  étaient  dues  ;  nous  ne  laissâmes  pas 
d'être  surpris  de  la  nature  de  l'expédient  qui  nous  était  proposé,  nous  pa- 
raissant que  notre  honneur  ne  permettait  pas  que  nous  pussions  l'admettre , 
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vu  que  nous  serions  demeurés  d'accord,  non-seulement  que  ces  soupçons-U 
avaient  quelque  fondement ,  mais  même  qu'une  paix  par  nous  signée  et  rati- 
fiée ne  suffisait  pas  pour  en  assurer  à  notre  égard  l'exécution  ,  si  nous  n'en 
donnions  encore  des  garans  tels  que  Votre  Sainteté  ;  la  conséquence  nous  en 
parut  donc  d'abord  très-préjudiciable ,  et  nous  nous  contentâmes  de  répondre 
audit  sieur  nonce,  que  Votre  Béatitude  aurait  tout  sujet  d'être  pleinement  sa- 
tisfaite de  notre  déférence  à  ses  désirs,  pour  ce  qui  regardait  les  efforts  que 
nous  ferions  à  notre  particulier  à  l'avantage  de  la  république ,  dont  nous  con- 
sidérions, d'ailleurs ,  les  intérêts  comme  les  nôtres  propres  ,  quand  même  il 
ne  s'agirait  pas,  comme  il  arrive  en  cette  occasion, du  bien  général  de  la  chré- 
tienté; mais  qu'à  l'égard  des  secours  des  autres  potentats ,  nous  nous  tenions 
peu  obligés  à  chercher  de  guérir  des  méfiances  si  injustes,  et  qui  attaquaient 
indirectement  notre  propre  honneur,  que  nous  n'avions  véritablement  aucune 
intention  de  reprendre  les  armes ,  si  nous  n'y  étions  violentés  par  des  injustices 
manifestes  et  très-considérables ,  quoique  nous  fussions  très-bien  informés 
qu'on  n'omettait  aucune  diligence  possible,  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
pour  nous  jeter  sur  les  bras,  même  offensivement ,  toutes  les  autres  puissances; 
enfin  que  nos  paroles  ne  pouvaient  rien  ajouter  à  la  solidité  et  au  maintien 
d'un  traité  de  paix  ratifié;  et  qu'en  tout  cas  les  Espagnols  n'auraient  pas  d'ex- 
cuse valable ,  de  n'envoyer  point  leurs  secours  en  Candie ,  aussitôt  du  moins 
qu'ils  auraient  vu  prendre  ce  chemin-là  à  ceux  que  nous  aurions  préparés.  Il 
s'est  passé  quelque  temps  ,  Très-Saint  Père ,  depuis  cette  première  réponse 
que  nous  donnâmes  audit  sieur  nonce  ,  et  à  présent ,  il  vient  de  nous  faire 
entendre  qu'il  a  reçu  une  lettre  du  patriarche  d'Alexandrie ,  nonce  de  Votre 
Sainteté  en  Espagne  ,  datée  du  23  janvier,  qui  lui  donne  avis ,  que  la  reine 
d'Espagne  lui  a  déclaré  de  vouloir  envoyer  en  Candie ,  vingt  galères  bien  ar- 
mées et  quelque  nombre  de  vaisseaux  ,  sur  quoi  on  attendait  des  nouvelles 
de  Cadix  ,  un  corps  d'infanterie  que  l'on  lèverait  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  grande  quantité  de  victuailles  et  de  munitions  de  guerre;  et  que  les  ordres 
étaient  déjà  donnés  pour  préparer  toutes  ces  choses  ;  mais  que  toutes  demeu- 
reraient sans  qu'on  songeât  à  les  appliquer  au  secours  de  la  Candie ,  à  moins 
que  Votre  Sainteté  ne  pût ,  en  notre  nom  ,  assurer  ladite  Reine ,  de  la  durée 
de  la  paix  pour  toute  la  présente  année  ;  ce  nouveau  fait ,  de  l'importance 
que  nous  l'avons  trouvé .  nous  a  aussi  fait  prendre  un  nouveau  conseil ,  et 
quoi  qu'aucun  soupçon  ne  puisse  jamais  avoir  moins  de  fondement ,  que  celui 
que  les  Espagnols  témoignent  avoir  de  nous  en  cette  rencontre  ;  comme ,  néan- 
moins ,  il  pourrait  être  infiniment  préjudiciable  à  la  republique  de  Venise, 
voire  à  toute  la  chrétienté  que  nous  ne  voulussions  pas  les  en  guérir  pleine- 
ment; et  comme  .  d'ailleurs,  nous  nous  portons  toujours  avec  plaisir  à  faire 
toutes  les  choses  que  Votre  Béatitude  désire  de  nous  ;  passant  aujourd'hui  sur 
toutes  les  considérations  contraires  que  nous  avons  ci-dessus  touchées,  nous 
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déclarons  par  cette  lettre ,  à  Votre  Sainteté ,  que  pendant  toute  Tannée  présen- 
tement courante ,  qui  est  ce  que  ladite  Reine  a  désiré ,  nous  entretiendrons  in- 
violablement  le  traité  de  paix  signé  à  Aix-la-Chapelle ,  sans  y  contrevenir 
par  aucune  hostilité  ou  voie  de  fait  contre  aucun  des  états ,  pays  ou  places  de 
la  domination  de  la  couronne  d'Espagne ,  pour  quelque  cause ,  occasion  ou 
prétexte  que  ce  puisse  être,  en  quelque  endroit  que  lesdits  pays  et  places  soient 
situes  ;  c'est  de  quoi  nous  donnons  à  Votre  Sainteté  notre  parole  royale ,  sur 
laquelle  elle  pourra ,  si  elle  l'a  agréable ,  donner  la  sienne  à  la  Reine  d'Espa- 
gne. Cependant ,  nous  prions  Dieu ,  Très-Saint  Père ,  qu'il  conserve  Votre 
Sainteté  longues  années  au  régime  de  notre  très*  sainte  Église. 

Écrit,  etc. 

LETTRE  DE  M.  LIONNE  A  M.  LE  CARDINAL  ROSPIGLIOSI   SUR  l'aLGMEN- 
TATION  DES  SECOURS  A  ENVOYER   EN  CANDIE. 

Le  26  février  1669. 

Monseigneur, 

Je  proûte  de  l'occasion  d'un  courrier  d'extraordinaire,  que  M.  l'ambassa- 
deur de  Venise  dépêche  à  la  république ,  pour  continuer  à  informer  Votre 
Excellence  de  ce  qui  se  passe  ici  sur  le  sujet  des  affaires  de  Candie;  ei  j'es- 
père que  Sa  Sainteté  reconnaîtra  que  quand  il  s'agit  de  faire  quelque  chose 
qui  lui  soit  agréable ,  et  que  l'on  vient  à  l'application ,  le  Roi  fait  au-delà 
même  de  ce  qu'il  avait  dit  ;  les  seize  vaisseaux  partiront ,  et  les  quinze  ga- 
lères, avec  plusieurs  brûlots,  s'ils  ont  assez  de  temps  pour  passer  de  Ponant  où 
ils  sont  en  Levant ,  et  toutes  les  flûtes  et  bâtiincns  pour  transporter  les  mu- 
nitions de  guerre  et  les  victuailles;  je  n'avais  parlé  à  Votre  Excellence  que 
de  quatre  mille  hommes  effectifs  à  delarquer;  je  l'assure,  maintenant,  qu'il 
y  en  aura  plus  de  six  mille;  et  même  que,  pour  un  coup  extraordinaire , 
l'armée  navale  pourra  encore  mettre  à  terre  outre  deux  mille  hommes;  les 
troupes  de  débarquement  seront  commandées  par  M.  le  duc  de  Navailles, 
dont  Votre  Excellence  sait  la  valeur  et  l'expérience  au  fait  de  la  guerre  ;  il 
aura  sous  lui  deux  maréchaux  de  camp,  dont  1  un  est  le  frère  de  M.  de  Col- 
bert,  capitaine  d'une  compagnie  de  mousquetaires  à  cheval  du  Roi ,  et  d'au- 
tres officiers  subalternes  à  proportion,  des  plus  braves  gens  du  monde;  toutes 
les  troupes  ont  été  triées  dans  les  meilleurs  corps  du  royaume ,  il  y  en  a 
même  cinq  cents  détachés  du  propre  régiment  des  gardes  du  Roi ,  et  deux 
cents  de  ses  mousquetaires  à  cheval  ;  il  y  aura  encore  trois  cents  cavaliers 
des  vieilles  troupes  qui  porteront  leurs  selles  et  leurs  pistolets  pour  être  mon- 
tés en  Candie ,  l'ambassadeur  ayant  promis  que  la  république  y  ferait  trou- 
ver un  pareil  nombre  de  chevaux. 

TOME  II.  60 
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Je  dois ,  à  présent ,  ce  témoignage  à  la  vente  :  que  pour  le  renfort  et  l'aug- 
mentation du  secours  bien  au-delà  de  ce  que  Sa  Majesté  en  avait  dit  d'abord , 
on  le  doit  principalement  aux  soins  et  à  l'application  que  M.  de  Vivonne  a 
eus  auprès  du  Roi ,  pour  faire  que  Sa  Sainteté  fût  encore  plus  contente;  je 
ne  cèlerai  pas,  cependant,  à  Votre  Excellence,  que  comme  Sa  Majesté  a 
elle-même  tant  éprouvé  l'infinie  générosité  de  Notre  Saint-Père,  elle  est 
persuadée  que  Sa  Sainteté  donnera  quelques  marques  d'un  sentiment  extra- 
ordinaire pour  un  secours  si  considérable  qu'il  a  tant  souhaité ,  en  accor- 
dant la  grâce  qu'elle  lui  a  demandée  avec  tant  d'instances  pour  M.  le  duc 
d'Albret,  et  je  me  suis  vu  obligé  de  dire  en  toute  confiance  à  Votre  Excel- 
lence ,  les  plus  intimes  pensées  et  désirs  de  Sa  Majesté,  sur  l'avancement  de 
la  promotion  dudit  sieur  duc. 

;  Archiv.  des  aff.  étrang. ,  Borne.  ) 


GUERRE  DE  1672  CONTRE  LA  HOLLANDE. 

LETTRE  DU  CHEVALIER  CHAULES  IÏE  FEUQUIERE  ,  VOLONTAIRE  A  BORD 
DU  TERRIBLE  A  SON  FRERE  ,  LE  MARQUIS  DE  FEUQUIÈnE  ,  SUR  LE 
COMUAT  DU   7    JUIN  167:2. 

De  l'embouchure  de  ia  Tamise. 

On  nous  dit  ici  que  le  roi  prend  par  jour  deux  villes  :  jamais  conquérant  n'a 
été  si  vite.  La  conr  d'Angleterre,  et  principalement  le  roi  qui  est  à  l'armée 
depuis  deux  jonrs,  paraît  avoir  beâncoupde  joie  de  toutes  ces  bonnes  nouvelles. 
M.  de  ftnrkingham  et  M.  d'Arlington  partirent  dimanche  pour  aller  trouver  le 
roi.  Le  courrier  de  M.  de  Pomponne,  qui  était  venu  trouver  M.  l'ambassadeur 
à  Londres,  partit  aussi  le  même  jour,  dans  le  même  bâtiment  hollandais  qui 
l'avait  amené  ici  ;  je  Ini  donnai  une  lettre  pour  M.  de  Pomponne,  et  mie  autre 
pour  Fourmont ,  on  je  lui  mandais  au  net  la  manière  avec  laquelle  nous  avions 
combattu ,  qn'on  disait  n'être  pas  a  l'honneur  de  M.  Du  Qnesiie ,  pour  lcptel 
je  prends  un  peu  d'intérêt ,  étant  dans  son  vaisseau  et  y  éUint  avec  autant  d'a- 
grément qne  j'y  suis.  On  ne  peut  pas  au  monde  Oraiter  les  gens  plus  honnête- 
ment qu'il  nous  traite  ;  enfin ,  si  j'avais  à  servir  sur  la  mer ,  j'aimerais  imVnx 
être  sonslui  que  dans  aucun  antre  vaisseau.  Je  ne  souhaite  pourtant  pas  de  ser- 
vir sur  là  mer ,  y  étant  toujours  malade.  Je  mandais  donc  à  M.  de  Pomponne 
que  c'était  a\cc  injustice  qu'on  disait  que  M.  Du  (ïnesne  n'avait  pas  fait  son 
devoir,  ayant  aussi  bien  (ait  qu'on  pouvait  faire,  et  ayant  été  aussi  près  des 
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ennemis  que  les  autres.  Enfin  nous  étions  des  coquins  qui  n'avions  pas  un  coup 
dans  notre  bord,  cependant  il  s'est  trouve  que  nous  en  avions  au  moins  cinquante 
ou  soixante;  il  n'a  tenu  qu'à  M.  le  comte d'Estrécs  que  nous  n'en  eussions  da- 
vantage, ayant  abandonné  les  Anglais  aussi  vilainement  que  nous  fîmes.  Ce- 
pendant ils  sont  contens  de  nous,  parce  que,  par  un  bonheur  extrême,  nous  leur 
avons  retiré  de  dessus  les  bras  l'escadre  de  Zélande  qu'ils  appréhendaient  plus 
que  les  autres.  M.  l'ambassadeur  a  été  assez  long-temps  ici.  L'on  n'a  jamais  vu 
un  homme  si  outré ,  contre  nous  autres  prétendus  coquins ,  qu'il  était.  11  s'en 
est  pourtant  retourné  fort  satisfait  de  nous ,  après  avoir  entendu  nos  raisons. 
Cela  a  fait  de  grandes  divisions  dans  l'armée  et  de  grands  ennemis  au  comte 
d'Estrécs ,  qui ,  pourtant ,  est  venu  dans  notre  bord  dire  qu'il  n'avait  jamais 
parlé  de  cela ,  et  qu'il  était  tout  près  d'aller  dans  tous  les  autres  vaisseaux  leur 
dire  la  même  chose.  Cependant  il  souffre  que ,  devant  lui ,  certains  volontaires 
et  officiers  parlent  de  cela  :  cela  est  fort  vilain  à  lui.  Nous  sortirons  demain 
de  la  rivière  ;  l'on  ne  sait  pas  encore  où  l'on  ira  parce  que  l'on  ne  sait  pas  de 
nouvelles  des  Hollandais.  L'on  croyait,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'ils  avaient 
désarmé ,  et  présentement  on  dit  qu'ils  sont  allés  au-devant  de  leurs  flottes  des 
Indes.  Si  cela  est ,  nous  pourrions  encore  avoir  un  combat  qui  pourrait  bien 
finir  la  campagne  de  mer ,  car  jecrois  qu'on  s'approcherait  bien  plus  près  qu'on 
n'a  fait.  Ils  ont  beaucoup  de  brûlots,  et  si ,  par  malheur,  ils  avaient  le  vent 
bon ,  ce  sont  les  gens  du  monde  qui  savent  le  mieux  brûler.  C'était  une  chose 
épouvantable  que  de  voir  le  vaisseau  du  comte  de  Sandwich ,  qui  était  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  vaisseau  de  l'armée ,  en  feu.  Pourvu  que  nous  nous  bat- 
tions encore  une  bonne  fois ,  je  n'aurais  pas  de  regret  de  n'avoir  pas  servi  sur 
terre,  car  c'est  la  plus  belle  chose  du  monde  de  voir  l'ordre  d'un  combat  na- 
val. Je  m'en  vais  chez  M.  le  duc  d'York  où  le  roi  est.  C'est  le  prince  du  inonde 
qui  traite  le  mieux  les  Français ,  leur  parlant  toujours  de  toutes  sortes  de 
choses  

Le  Chevalier  deFeuqvikhe. 

(  Cette  lettre  fait  partie  des  papiers  de  famille  île  madame  ta  duchesse  Dccazcs  ,  qui  a 
bien  vonln  nous  autoriser  à  la  publier.  Nous  avons  eu  connaissance  de  ce  document 
trop  tard  pour  l'intercaler  dans  le  tette  de  noire  histoire ,  mais  il  est  trop  important 
pour  nr  pas  le  donner  ici.  )  (' 
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»  ie  ne  vous  les  diray  pas,  ny  vous  importuneray  plus ,  seulement  de  vous  supplier  de 
»  croire  que  ie  seray  toute  ma  vie , 

»  Vostre  très  affectionne  cousin  et  très  humble  seruiteur 

u  Chaklbs  R.m 

K.  L.  M.  N.  O.  Signatures  des  cinq  ministres  de  Charles  II ,  dont  les  initiales  rap- 
prochées forment  le  mot  Cabul  —  Thomas  Clifford  ,  né  en  1630 ,  mort  en  1673. 
—  Antoine  Ashley  Coopcr ,  comte  de  Shaftesbury,  né  en  1 621 ,  mort  en  Hollande  , 
en  1 683.  —  George  Villicrs ,  duc  de  Buckingham ,  né  le  30  ja nvicr  1 687,  mort  le 
46  août  1686.  —  Henri  Bennct,  comte  d'Arlington  ,  mort  en  1685  à  67  ans. 

P.  Signature  d'Henriette-Anne  Stuart,  fille  de  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre  ,  née  le  1(» 
juin  1644,  mariée  le  (8  mars  1661  a  Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
morte  le  29  juin  1670. 

Q.  Signature  de  François-René  Crespin  du  Bec ,  marquis  de  Vuardes  (ce  nom  se  trouve 
constamment  écrit  farde») ,  mestre  de  camp  en  1646,  maréchal  de  camp  en  1649. 
lieutenant  •général  en  1654,  capitaine-général  des  cent-suisscs  en  1665,  gouverneur 


Digitized  by  Google 


< 


493  TABLE  DKS  MATIÈRES. 

d'Aigues-Mortes  cnn  4660,  disgracié  en  4664,  rappelé  par  ic Rot  on  1684 ,  mort  «ti 
4688.  i  . 

R.  Signature  de  Henri ,  marquis  de  Ruvigny ,  né  en  1647*,  retiré  en  Angleterre  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  naturalisé  Anglais  cl  créa  comte  de  Galloway,  com- 
mande l'armée  anglaise  en  Espagne ,  lord-justicier  d'Irlande  en  1715-1716,  mort 
le  1 4  septembre  1 720. 

S.  Fragment  d'une  lettre  de  Charles  Colbcrt ,  marquis  de  Croissy  ,  frère  do  grand  Col- 
bert ,  né  en  1629,  secrétaire  d'état  en  1679,  mort  en  1096. 

«  Lcd.  v.  Carbonncl  m'a  dit  qui  1  me  donneroit  5,000  pièces  cette  semaine  et  autant 
»  la  prochaine  et  continucroit  ainsy  mais  comme  l'affaire  pressera  je  ponrray  bien  rn 
*  prendre  encore  des  autres  marchans  françois  à  moins  que  je  ne  reçoive  un  ordre 

.  » 

a  Je  vous  conjure  de  me  faire  scauoir  au  plustot  vos  intentions  pr  me  tirer  de  l'em- 
»  barras  ou  je  me  trouve  mais  songez,  s'il  vous  plaist  que  sy  vous  ne  donnez  cette  assis  - 
»  tance  au  Roy  d'Angl",  il  sera  dans  un  fort  mauvais  estât.  » 

T.  Signature  de  Jean  ,  comte  d'Estrées  ,  né  en  1024  ,  eut  un  régiment  d'infanterie  en 
1637  ,  maréchal  de  camp  en  1649,  lieutenant-général  en  1655,  créé  vice-amiral  eu 
1 670,  maréchal  en  1 686 ,  vice-roi  d'Amérique  en  1 686 ,  chevalier  du  Saint-Esprit 
en  1688,  mort  en  1707.  ,  — 

U.  Fragment  de  la  lettre  do  marquis  de  Grancéy,  citée  en,  entier,  page  112  de  ce 
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FIN  DE  I.A  TAULE. 
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